


t^/i-^/Ûi^L, /

Library

of the

University of Toronto



Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

University of Ottawa

http://www.archive.org/details/niusiquefOOfram





ENCYCLOPEDIE
METHODIQUE,

o u

PAR ORDRE DE MATIÈRES;
PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES,

DE SAVANS ET D'ARTISTESi

Précédée d'un Vocabulaire univerfel , fervant de Table pour tout

l'Ouvrage, ornée des Portraits de MM. Diderot &^ d'Alfmbert ,

premiers Editeurs de /'Encyclopédie^





ENCYCLOPEDIE
METHODIQUE.

MUSIQUE,
PUBLIEE

Par MM. FRAMERY et GINGUENÉ.

TOME PREMIER.
* ' Ul ! I

*^

5^

^ PARIS,
Chez PANCKOUCKE, Libraire, hôtel de Thou , rue d^8 Poitoins.

cr

M. Dec. X C I.





DISCOURS PRELIMINAIRE,
Par m. FRAMERY.

x\.iCCUNE des parties de l'Encyclo-

pédie méthodique n'a éprouvé peut-être

autant d'obflacles Se de retards dans fon

exécution que celle-ci, La rédadion gé-

nérale en fut d'abord confiée à MM. Suard

& l'abbc Arnaud. La mort arrêta ce der-

nier au milieu de Tes recherches ; & fi

Ton trouva les matériaux qu'il avoir raf-

femblcs, le plan fi.iivant lequel il comptort

les mettre en œuvre , leur iiaifon , leurs

rapports, qui n'exifloieiu que dans fa tête
,

n'en furent pas moins perdus pour fon

fuccefTeur , qui eut prefque tout à re-

commencer.

M. Suard demeura chargé feu! de la

tédadion générale. Il confentit à m'artbcier

8 fon travail , mais feulement pour les

articles ifolés qui regardoient la pratique ,

& fpécialemenc pour la partie technique

de l'art mufical. Borné à ces objets
, je

n'eus à m'occuper d'aucun plan total
,

d'aucun enfemble, & je ne recueillis que

les notes nccelTaircs aux articles que j'a-

Vois entrepris.

Les chofes étoient dans cet état lorfque

les premières feuilles du manufcrit furent

livrées à l'impreiïion. Mais déjà les occu-

pations de M. Suard , étrangères à cet

ouvrage , en fe multipliant de plus en

plus , l'empcchoient d'y donner une at-

tention fuivie. Souvent l'Imprimeur man-

qua de matière , & obligé d'occuper fes

Mujîque.

ouvriers à d'autres travaux , il fe vit dan»

la néceffité de négliger celui-ci.

Enfin il s'étoit déjà paflé près de dhc-

huit mois , & neuf feuilles feulement

étoient imprimées , lorfque M. SuarJ

fentit qu'il lui feroii abfolument impoffi-

ble de continuer l'entreprife dont il s'étoit

chargé. Il me l'abandonna toute entière j

m.iis n'ayant pas été préparc d'avance au

nouveau travail qui m'était impofé
, je

fus forcé d'en retarder .encore l'exécution,

M. Suard avoit pu faire ufage des maté*

riawx que M. l'abbé Arnaud avoit laides :

je n'avois pas les mêmes relfources, &
les recherches de l'un & de l'autre furent

entièrement perdues pour moi. Il me
fallut de nouveau former un plan général

qui lé rapportât le mieux pofiible avec

celui qu'on avoit commencé à fuivre ;

mais il n'a pas dépendu de moi d'en remplit

Il bien les vide» , que l'effet de tant de

variations ne fe fafle quelquefois fentir.

Je demande pardon aux ledeurs de leur

préfenter des détails aufll faftidieux .,
mai»

il m'e/t nécellàire de les expofer pour me

jurtifier non -feulement des retards qu'a

éprouves cet ouvrage , mais encore des

impcrfedions qu'on y pourra rencontrer.

Par exemple, I\l. Suard qui s'étoit charge

fpécialement de la partie hiflariqiie , y

avoit joint ce qu'on pourroit ipps'.lcv ia

rhétorique de l'art mufical. Dans ces ac-



^i
DISC

licles qn'r n'intéreiïejlt que le goût , &
qui par conféquent font purement d'opi-

nion, il a fait plufieurs renvois : com-

ment celui qui doit les remplir , attaché

peut èire à des opinions très-difîcrentes
,

mais ne pouvant dans aucun cas être pé-

nétré àes mêmes idées, pourra-t-il fe

flatter de completter en tout fens la penfée

du premier Auteur ? Cet inconvénient fe

rencontre m;me dans les détails Iiiftori-

ques, puifque les deux Auteurs ne peuvent

pas être certains de les avoir puifés dans

la même fource.

Une putre caufe d'imperfedion. Au

commencement de 1788 , comme on

imprîmoit les premières feuilles de ce

Didionnûire , M. l'abbé Feytou annonça

lin cours de mufique dans lequel il ex-

pofort un nouveau fyflême , ou peut-être

le plus ancien de tous , celui de la nature
,

celui que Pythagore avoit ou inventé
,

ou recueilli dans fes voyages en Afie , &
tranfmîsaux Grecs/ous desexprefllons em-

blématiques qui en concentrèrent la théo-

rie exclufivement dans fa fede. M. fabbé

Feytou me parut avoir débrouillé ce fyf

tême d'une façon beaucoup jlis claire

que tous ceux qui l'avoient tenté avant

lui. Il en avoit appliqué les conféquences

d'aufR près qu'il ctoit pofîîble à noire

fyflême moderne. Je regard:r comme
infiniment intérelTant de développer fa

découverte dans l'Encyclopédie métho-

dique. Je crus même qu'on ne pouvoit

ia négli:jer fans rendre ce dictionnaire

imparfait. J'engageai donc M. Suard à

s'affocier M. l'abbé Feytou , & je négociai

moi-même le traité.

Déjà plufieurs articles avoient été fournis

OURS
par lui; mais ils ne faifoient encore qu'in-

diquer des principes dont les divers dé-

veioppemens étoient renvoyés à d'autres

mots , lorfque des raifons d'intérêt obli-

gèrent M. l'abbé Feytou à fe retirer

dans fa province. Ce fut à-peu-près dans

le temps où je reflai chargé de la rédac-

tion générale. Il me fallut beaucoup de

temps & de peines pour retrouver ce

collaborateur & l'engager à reprendre fort

travail. Enchaîné par les devoirs d'un

nouvel état , & dans un aflez grand éloi-

nement de Paris
,

qui rendoit notre

communication plus difficile , fon travail

n'a pas pu toujours fuivre celui des im-

primeurs , 6i quelques -ujis des articles

auxquels il renvoie ne fe trouvent pas

remplis : mais j'y ai remédié , du moins

en partie , en tranfportant fur d'autres

mots ce qu'il avoit à dire fur ceux qu'il

n'a pu me fournir à temps. Par exemple ;

dans l'article bajfe fondamentale , cinquième

problême, M. l'abbé Feytou renvoie aux

mots chanc , comppjïtion ; on y chercheroit

en vain ce qu'il annonce: ces articles n'ont

pu me parvenir affez tôt ; mais on le re-

trouve aux m.ots mélodie , pour le mot

ch^n^ ; ^ harmonie :,^o\\x\q mot compofition.

Si l'on joint à ces obilacles inévitables

ceux qu'a dû caufer nécelTairement la

révolution qui a troublé , fufpendu les

travaux de toute efpèce , on recevra fans

doute avec quelque indulgence cette

première livraifon. Nous avons pris de

trop jiifles mefures pour craîndie que les

fuivantes éprouvent les mêmes contrarié-

tés , & nous prenons ici l'engagement for-

mel de terminer ce Didionnaire d'ici a la

fin de 1 7j? 1

.
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LeDiflionnaire demufiqiiede J. J. Rouf-

fcaii efl l'ouvrage qui iioui a fervi de

bafe. Nous n'avons pas cru devoir noi.:s

permettre d'y rien cfiinger
,

par reTpetl

pour la mémoire d'un Iiomme que fa

céicbrité rend ea quelque forte facrce.

Nous avons donc lailTé fuLfillec fes er-

reurs, fes omilTions, Sic, mais en les

reâiiiant. Quelques perfonnesnous avoient

confeillé de corriger nous-mêmes fes arti-

cles, par- tout où nous y appercevrions

des fautes. C'cioit à leur avis une plus

grande marque de refpecl de faire dif-

paroître les défauts de fon didionnaire

en le publiant de nouveau , que de les

conferyer pour les combattre & les faire

«iiifi mieux appercevoir du ledcur.

Ce raifonnement n'tft que fpccieux.

Nous eût-on permis de rien changer au

texte de Roufleau confacré par tant d'édi-

tions, & qui fe trouve dans toutes les

bibliothèques ? Et quel danger pour nous

û y en croyant relever une erreur , il

nous fût à nous-mêmes échappé quelque

fùute ! n';iuroit-on pas crié au blarphéme?

ne nous eût- on pas accufcs d'altcrer fon

texte exprès pour le défigurer? En le

donnant , au contraire , tel qu'il eff , &
en y oppofant notre opinion particulière,

nous prenons le public pour juge : c'eil

à lui de prononcer. D'ailleurs , de quoi

fes plus zélés partifans pourroient • ils fe

plaindre ? La réputation de Kouffeau eft

maintenant fixée d'une manière immuable.

Perfonne n'ignore que , beaucoup plus

inftruit dans l'art mufical que le commun

des hommes. Se même que la plupart des

favaus , il n'avoit pas cependant fort

approfondi cette fciençe, Lui-uièmc , en

I N A I R E. v:j

nous rendant compte de fon éducation ,

nous fait voir qu'il ne la polTcdoit que

fuperficiellement. Les ouvrages en nvj-

fique qu'il nousa laifles le prouvent mieux

encore
; on y trouve beaucoup pins de

goût que de favoir. En faifar.t donc re-

marquer les endroits où il a pu fe cromper,

on n'étonnera perfonne , & l'on ne chan-

gera rien à l'opinion publique fur ce grand

Philofophe , à qui il rcfle affez de moyens

dejullifierrenthoufiafme qu'on a confervé

pour lui. J'ajouterai encore les raifons q;:e

lui-même a données de l'imperfection da

fon ouvrage, dans la préface modefte qu'il

a mife à la tête du Dictionnaire de mufî-

que. Ellesautorifent nos obfervations mieux

que tout ce que nous pourrions dire.

J'ai lâché, pour les objets qui me re-

gardent en particulier , de fuivre le plan

que Roufleau indique dans cette même
préface : c'ell -à-dire , « d'en traiter fi

5> relativement les articles , d'en lier (î

1) bien les fuites par des renvois
, que le

» tout, avec la commodité d'un Diclion-

» naire , ei'it l'avantage d'un traité fuivi ».

Mais c'ell feulement dans les articles qui

regardent l'étude de la compofition que

j'ai pu fuivre cette marche , & c'eil au

mot compofition que j'en ai fait le réfumé

général ; de forte que cet article, qui,

au premier apperçu , n'oflre qu'une ef-

quiiïe légère , devient un traité aflcz ap-

profondi, lorfqu'on y joint, dan» l'ordre

indiqué, les mots auxquels j'ai fuccciTive-

ment renvoyé. C'efl uns forte de iab!e de

Iciflure de tout ce Didior.naire j car le

petit nombre de renvois qu'on y rc.i-

contre , fe trouve multiplié par les autres

renvois qtic coniieniKUt à leur tour ces

a X
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mêmes mots , & il fe forme ainfi une

chaîne continue qui comprend tout ce que

doit favoir celui qui étudie la compofîtion.

Mais tous les autres mots ne m'ont pas

paru flifceptibics d'une connexion auffi

intime. Tout ce qui regarde
,
par exem-

ple, la mufique des Grecs, le chant ec-

cléHaflique , les înfirumens , la poétique

muficals, & même , à beaucoup d'égards
,

la partie purement hiftorîque , efl fans

doute fort étranger à l'étude de l'harmo-

nie, & il n'eût été ni très-utile , ni peut-

ê;re poffible de l'y attacher par aucune

liaifon. Ces difFérentes branches forment

autant de connoiflances ifoléea , indépen-

dantes l'une de l'autre
,
que l'on peut

étudier féparement & confulter au befoin.

Mais chacun des articles qui les compofent

tiennent de même l'un à l'autre , autant

qu'il a été jugé nécelTaire
,
par la chaîne

des renvois. Je dis autant qii'il a été jugé

néceffaire ; car dans certaines parties
,

comme la partie hiftorique
,
quel rapport

convenoit-il d'établir entre i'hifloire des

Bardes, par exemple, & l'hiftoire de la

Cantate? Dans celle des inftrumens , fe-

roit-il utile de lier l'étude du cor de chalFe

avec celle du violon ?

RoulTeau sexcufe fur fes redites : nous

en avons fait beaucoup plus que lui , &
nous ne croyons pas devoir nous en ex

cufer. Aucune fcience n'a une nomencla-

ture aulTi vicieufe que celle de la mu-

fique. Le défaut de précifion & de clané

qu'on y rencontre à tout moment, en rend

foHvent les principes difficiles à concevoir

& fur- tout à retenir. Ceft en préfèntant

les mêmes objets fous difFérentes faces

qu'on peut plus aifément parvenir à les ,

inculquer dans refprît. Nous avons crtj

devoir imiter les maîtres intelligens &c

zélés, qui, pour mieux inftruire leurs élè-

ves, leur répètent plufieurs t'ois les mê-

mes idées fous différentes formes & revê-

tues d'autres mots. C'efl aiiifi qu'après le

petit traité qui fe trouve au mot compofi'

tion & où font développés les principes

les plus importans , on en retrouve une

grande partie , détaillée d'une autre ma-

nière au mot contrepoint : ce qui aura pu

échapper à l'intelligence du lefleur dans le

premier article , s'éclaircira davantage &
fe fixera mieux dans fa tête en lifant le

fécond.

Celte imperfedion de la langue mu-

ficaie efl ce qui a particulièrement fixé

notre attention , 6c j'ai tâché pour ma
part, comme chargé des mots techniques

,

de ceux où règne la confufion la p!us grande,

& qui exigent pourtant le plus de clarté,

de les définir avec autant de précifion

qu'il m'a été polTible, & de ramener tous

les mots à leur véritable fignification.

Cette connoiffarice de la valeur réelle des

mots efl peut-être la clef la plus impor-

tante de toutes les fciences.

RoulTeau prétend « s'être attaché fur-

•j tout à bien completter le vocabulaire >> ;

mais nous ne croyons pas qu'il y ait réufiî

aufll bien qu'il en paroît perluadé. D'ail-

leurs, depuis l'époque où il écrivoit , la

mufique a fait des progrès immenfes. Elle

n'a pu étendre ainfi fon dorrvaine fans

s'enrichir d'une foule de nouveaux mots

qu'il étoit de notre devoir de recueillir.

Ce qu'il y a de sûr, c'efl que nous avons

confidérablement augmenté ce vocabii-.

laire, & que nous avons traité en détail
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une granJe qiianiité de mois & d'expref-

fions iifitces en imifique, foit d'invemion

moderne , foit d'un ufage ancien , mais

négligées par RoiiflTeau & Tes contem-

porains.

Nous ne croyons pas cependant avoir

mérité !e reproche qu'il fait très-inju/ie-

ment à Brolîard , lequel » donnant-, dit il ,

3j un DïBionnaire français , en fait le vo-

» cabulaire tout italien , & l'enfle de mots

» tout-à-fait étrangers à fart qu'il traite ».

Cette accufation prouve feulement que

RoufTean navoit examiné que trcs-légé-

rement le Didionnaire de BrofTard , &
fur-tout qu'il n'en avoit pas lu le titre

;

car il y auroii vu que le but de ce Cha-

noine n'étoit pas de traiter l'art mujical ,

dont il ne parle que par occafion , ni de

faire un DiSlionnaire français i mais de

donner un vocabulaire de mots italiens,

latins & grecs employés dans ia mufique.

Voyez principalement le mot cavatine ,

où RoulTeau répète ce reproche avec im

acharnement difficile à comprendre , & où

Broffard fe trouve complettement juflifié.

RoulTeau n'a point parlé des inflrumens.

Nous n'avons pas non plus traité en détail

cette partie ; non, comme il le dit, qu'elle

foit aflez valle pour remplir feule un

Didionnaire , car, quel que foit leur nom-

bre , il n'y en a guère qu'une douzaine

des principaux , & qu'on peut regarder

comme les types de tous les autres , qui

enflent exigé des détails un peu étendus
;

mais parce que cet objet a déjà été exé-

cuté dans cette même Encyclopédie mé-

thodique, tome IV
, première panie des

ans & métiers. Dans ce volume , en

traitant des inftiumens comme objets de

I N Â J R E. îx

lutherie , on a donné fouveni àei idées

fnfRfantes fur leur accord , fur leur effet,

fur la manière d'en jouer , & c'eft tout

ce qui eût été de notre compétence. Nous

avons donc cru devoir éviter des répéti-

tions in.iiiiles ; mais nous avons parié

néanmoins de quelques-uns de ceux qui

font le plus en ufage & fur lefqueîs no, s

avions à ajouter ou quelques détails f.if-

toriques , ou quelques obfervaiions intc-

rcfîàntes , ou à reclilier quelques crreuis

échappées à l'Auteur du volume qui vient

d'eue cité. Nous avons obie:iu fur ce

point les fecours d'aniHea ou d'amateurs

dont l'autorité ne fauroit être recufée, &
dont le noirj feul garantit le mérite de

leur travail. Tels font les articles c'cn-ecin ,

forte-piano , que nous devons à la com-

plaifance de M. HiiUmandel , qui joint au

mérite d'une exécution farprenante fur

ces deux inflrumens , des connoiffances

rares dans un ariifle. L'article violon , qui

nous a été donné par M. de Cliabanon

,

de l'académie françoife , cet élégant &
favant écrivain, qui, même comme pro-

fefleur de mufique , auroic pu fe faire

encore un grand renom. L'article cor ,

fur lequel on trouve quelques inexadiiudes

dans le volume des arts & métiers , &
que j'ai tâche de redifier , aidé par ics

lumières de M. /e Bma , cor de lOpéra
,

dont les talens très- connus rcpofent fur

une connolifance approfondie de fon ifif-

trument. L'article harmonica , fe trouve

traité ici avec une très -grande étendue,

parce qu'il ne l'a jamais été ailleurs , &
que i'rankim lui-même, le premier qui

ait écrit fur cet inflrument, n'a pu en

donner que des détailî fort boméi ,
pui(^



X DISC
qu'alors Vharmonïca, qui ne faifoit que de

naître , ctort encore fort loin de la per-

fedioii qu'elle a reçue depuis. M. Deuion,

qui s'eR particulièrement occupé d'en

perfedionner la conflrudion, a bien voulu

TOUS communiquer fes moyens , & nous

croyons que l'article qu'il nous a fourni

ne doit plus rien lailFer à dcfirer , &c.

Nous avons aulî! recueilli au moins les

noms des inflrumens anciens qui ne fe

trouvent pas dans le volume des arts & mé-

tiers méchaniques, & tous ceux fur lef-

quels nous avons pu trouver des renfei-

gnemens , & qui s'y trouvent omis.

La partie harmonique eft traitée dans le

didionnaire de Roufleau , fuivant le fyf-

tême de la baffe fondamentale. » Quoique

ce fyfléme , dit il , imparfait & défeâueux

à tant d'égards , ne foit pas , félon moi
,

celui de la nature & de la vérité , & qu'il

en réfulte un rempliff".ige fourd & confus

plutôt qu'une bonne harmonie. Mais c'eft

un fyllême enfin ^ c'eft le premier & c'étoit

le feul, avant M. Tartini, où l'on ait lié

par des principes ces multitudes de règles

ifolc'es qui fembloient toutes arbitraires , «^

qui falfoient de l'ait harmonique une étude

de mémoire plutôt que de raifonnement

Je n'ai pas dû cependant m'abllenir , dans

l'occafion , des objeflions néceflairesà l'in-

telligence des articles quej'avois à traiter».

Non-feulement il n'a pas dû s'abdenir de

ces objeâions, mais il dévoie au contraire,

à ce qu'il me femb'.e, les multiplier toutes

les fois que ces règles fi faufies & fi infuffi

fautes, de fon aveu , ne fe trouvoient pas

d'accord avec la pratique ou avec les

principes naturels. C'éioit le feul moyen

de fe juflifier d'avoir fuivi un fyllcme

OURS
qu'il reconnoît n'être pas celui Je la na-»

ture & de la vérité. Mais probablement

Rouffeau n'avoit pas affez bien réfléchi

lui-même fur Jes règles déduites par Ra-

meau du principe de la baffe fondamen-

tale
, pour en connoître les véritab'es

défauts. Il fe trompe
,
par exemple , lors-

qu'il dit qu'il refuite de ce fyftcme un

rempliffage fourd & confus. II eff bien

vrai que ceux qui l'ont fuivi , à com-i

mencer par Rameau lui-même , habitués à

ne confidérer les accords que comme
complets , fe croient obligés de remplir

toujours leur harmonie , & que leurs ac-

compagnemens font, en général , beau-

coup trop chargés. Mais c'eft un vice

qui leur eft perfonnel & qui ne réfulte

pas néceffairement du fyftême , car il ne

préfente aucune règle qui oblige de rem-

plir les accords en entier; il eft au con-'

traire beaucoup de cas ( & Rouffeau les

remarque lui-même ) où l'on recommande

de rétrancher tantôt la tierce , tantôt la

quinte d"un accord.

II y a deux chofeî à confiJérer dans le

fyffême de la baffe fondamentale. La pre-

mière eft le principe qui naît de la ré-;

fonnance du corps fonore, &• qui , en

prcfentant tous les accords dans un ordre

direét, les réduit à un très-petit nombre ,

foumis rux mêmes loix. La féconde ell

la fucceflîon de ces mêmes accords
, que

Rameau afflijeitiffoic à des règles qu'il re-

gardoit comme des conféquences du même

principe. C'eft en cela que je crois qu'il

s'efl trompé. La plupart de ces règles
,

en contradiftion avec la pratique
, pro-

duifent au moins autant d'excepiions que

de cas où elles ^s'appliquent , & ne fer*
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vent des lors qu'à embrouiller l'eTprit.

Cette difficulté d'accorder la pratique avec

fon fydême a entrainé Rameau dans piu-

lîeurs erreurs j telles, par exemple, que Tes

idées fur l'accord de la quatrième note de

la gnmme qu'il appelle foudominame , &
dans laquelle on trouve une diiïbnance

mineure qui fouvent ne defcend pas j con-

tre le principe qu'il avoit établi. Cette

difficulté l'a engage à créer une nouvelle

erpcce de diiïbnance majeure qu'il fait

monter. Il a cru devoir #iuffi regarder cet

accord comme fondamental, quoiqu'il pré-

fente la face d'une fixte, & il a imaginé

une expérience dont la faulTcté efl: démon-

trée} favoir, que lî une corde pincée fait

frémir & rélonner fa quinte en deffiis
,

la quinte en delTous de cette même corde

frémit fans refonner.

Ces loix de fuccellîon , imaginées par

Rameau , font d'ailleurs trcs-inruffifanies.

La pratique préfente un très-grand nombre

de cas dont elles ne fauroient rendre rai-

fon. C'eft , je crois, ce que Roulfeau auroit

dû faire remarquer avec foin , & ce qu'on

ne trouve pas dans fon Diûionnaire. J'ai

tâcfié d'y fuppléer. En adoptant du fyflcme

de la balTe fondamentale ce qui fimplilie

les règles de l'harmonie , & ce qui ne

peut être contefléj j'ai combattu tout ce

que je n'ai pas trouvé d'accord avec la

pratique, &, plus attacFié aux loix de la

raifon qu'à celles d'aucun fyflcme
,

j'ai

clierclié à rendre clair & facile tout ce

qui m'a paru obfcur & embarrafTé. La

fcience de la mufique , née eu grande

partie du tâtonnefueut , efl celle qui a le

plus de bcfoin d'im examen pFiiloropliique

pour la dégr.ner de ce fatras de rc 'les
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arbitraires & de préjugés fous lefquels

elle a gémi jufqu'icr.

Tout ce qui peuc fe f.ire en mufique ,"

tout ce qu'ont pratiqué avec futccs les

maîtres les plus célèbres ^ efl ce que j'ai

déliré de faire connoî;re. C'tft pour cela

que je n'ai voulu m'attacfier de préférence

à aucun fyfté-me j mais il étoit de refr.nce

de cet ouvrage de les faire connoître tous.

Celui de Pythagore
,
qui m'a paru celui

de la nature & de la rérité devoit fur- tout

y paroître avec tous fes développemens,

M. labhé Feycou ,' dont j'ai déjà parlé
,

qui l'a fort approfondi
,
qui a fu fe con-

cilier en grande partie avec notre fyfttme

moderne , & qui en a déduit ces règles

courtes , fimples Se faciles qui feules peu-

vent fatisfaire les bons efpriis, s'efl cliargé

de traiter tous les articles auxquels ce

fyflême peut avoir rapport.

M. Ginguené a fuccédé à M. Suard pouc

la partie hillorique j & il ne s'ell pas borné

à l'Iiifloire de la mufique chez les difTc-

rens peuples j il y a joint celle de divers

objets qu'il a entrepris de traiter. Air.fi,

par exemple , dans les articles cantita ,

chanfons , &c. M. Ginguené a fuivi ces

fortes de compofitions depuis leur origine

jufqu'à nos jours , & il en a marqué \e%

progrès chez les nations qui les ont les

plus cultivées , avant de tracer les règles

qui leur font impofées par le goût.

J'ai confervé de l'ancienne Encyclo-

pédie avec les fupplémens tous les ar-

ticles qui m'ont paru iniérelTans , foit pac

leur objet , foit par la manière dont ils

font traités, foit pour lixer les dilTérciiics

époques de la mnlique , &c. On y trou-

vera beaucoiip de rechcic.'ics de M. i*
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Ca/lUJwn \ des articles très - profonds de

ihcorie & de goût , tirés de l'ouvrage

allemand de M. Sulier , intitule : de la

théorie des beaux arts ;
plufieurs morceaux

de M. Marmontel pleins de ce fentimeni

exquis dont il eO. animé pour toutes les

prodvidl'ions de l'efprit , & préfentés avec

ce cfiarme de flyle qu'il a répandu fur

tous les ouvrages , &c.

M. Suremain de MifTery , Officier d'Ar.

îillerie , très bon muficien & maiîisimatt-

cien profond , a bien voulu fe charger

de redifier les erreurs de calcul qui fe

font giiflcs dans plufieurs articles de Rouf-

feau. Les noms des autres perfonnes qui

m'ont fécondé de leurs lumières fe trou-

veront à la Gn de leurs articles,

11 refaite de cette réunion de travaux

que le Diâionnaire de RoulTeau eu aug-

menté de plus du double
j
que le voca-

bulaire en eli infiniment plus étendu , &
que chacun des objets qu'il renferme eft

traité beaucoup plus à fond ; j'ai tâché

qu'il n'y reflât plus rien à défirer.

La fcience de la mufique n'oITroit pas

è cet égard autant de reffources que la

plupart des autres fciences fiir lefquelles

on a écrit des traités exceilens. Il fuffifoit

de conlulter ces traités , de les abréger
,

d'en rapprocher les divers morceaux par

J'ordre alphabéthiqiie pour en former un

fort bon Didionnaire. L'art mufical , au

contraire, né dans des fiècles d'ignorance,

beaucoup plus cultivé par des ariiftes li-

vrés à leur routine que par des philofo-

pFjes capables de l'tclaircir , fembîe n'a-

voir trouvé d'écrivains que pour l'em-

brouiller déplus en plus. Sa théorie vague ,

incertaine, fe refient de la confufion des
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fyfiêmes dont elle efl devenue la proie ;

fa pratique encore plus faufle , en con-

tradidion avec fa théorie & avec les loix

de la nature , n'offre qu'un cahos de

règles aufiî variables que leurs inven-

teurs , ou plutôt que le jugement des

fèns auxquels elles font foumifes ; com-

battues fans celle par un nombre égal

d'exceptions , & yiolées fotivent avec fuc«

ces par les plus grands maîtres , elles ne

préfentent aucun ordre dont l'efpnt puiffe

être fatisfait. C'étoit donc donner peu de

chofe au public que de lui répéter ce

qu'on a écrit fur cette matière ; il falloir ,

en rapportant le rcfultat de tout ce qu'on 3

dit , de tout ce qu'on a penfé fur cet art .

en dégager les élémens de la foule de

préjugés Se d'erreurs fous lefquels ils font

enfevelis j il falloit en diftinguer les loix

générales , les ramener à des principes

certains & peu nombreux , les ranger

dans l'ordre le plus fimple ôc le plus clair,

& fur-tout en perfedionner la nomencla-

ture, dont les vices font une des caufes

les plus efficaces de fon obfcurité. Cette

enticprrfe , alfez neuve & fans contredit

très hafardeufe puifqu'elle touche à des

opinions , étoii iâns doute au - deflus de

mes forces. Cependant , fortifié par les

fecours que j'ai reçus
,

je ne défefpère

pas d'avoir approché de ce but & d'avoir

facilité à de plus habiles les moyens de

l'atteindre entièrement. Si les ledeurs n'eu

jugent pas ainfi , il nous refiera du moins

la fatisf.idion d'avoir raflêmblé pour eux ,

en un alfez court efpace , ce qu'on a dit

de mieux & de plus intérefiant fur cette

matière chez toutes les nations & dans

toutes les langues.
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* J\. Cette lettre défijne le fixième ton de

notre gamme , du moins pour les pei'.ples qui (ol-

ficnt avec les lettres , comme les allemands , les

anglois, &c. Les italiens & les François luidonnent

communément le nom de U.

Les anciens n'avoient pas d'autres fignes pour

défigner les tons de leur échelle" 6c les cordes de

leurs inftruments
,
que les lettres de l'alphabet. La

lettre A , appliquée au ton de la , prouve que ce

ton étoit le jxemier dans la compofition de leur

échelle. Il eu devenu le fixième de notre gamme
,

par une fuite des changements que Gui d'Arczzo

au onzième fiècle , & d'autres favants après lui , y
ont introduits pour la perfeâiionner. C'eft ce qu'on

verra à l'article hifloin de la MUSIQUE.
A dcfigne auffi en harmonie le mode dans lequel

le ton ds7<: eft fondamental , foit que le mode foit

majeur ou mineur. Nous l'appelions auflî A mi la
,

& les italiens A la mi rc. On a voulu par ces déno-

riinations indiquer avec la note du ton fonda-

mental celle de fa dominante : ainfi nous difons

C/o/ ut , D lare , Sec. Les italiens ont l'ufage de

joindre au nom du ton fondamental du mode , celui

de fa quarte & de fa quinte : ainfi ils difent A lu mi

Te , C fjl fa ut , &c. ; addition qui nous paroit bien

fuperfliie. 11 fcroit à defncr qu on reformat toutes

Jes fauiïes ou mauvaifes dénominations qui fe font

introduites dans les tems oîi l'art fe formoit plus par

routine que par des principes fixes & une méthode
régulière ; il fcroit à deijrer auflî que le langage

technique de la mufique fût uniforme dans tous

les pays
,
puifque la tliéorie & la pratique de cet

art font luilformes pour tous les peuples. 11 nous
iemble qu'aujourd'hui , du moins en France , on ne

dcfigne plus guère les difTérents modes par les dé-

rominanons de C fol ut , U la rc , &c. , & qu'on

dit fimplement : cela cft dans le ton à'ut : cet air e(l

en re , 8<c. , ce qui eft également clair & plus

/Impie.

M. Rouffeau , dans le petit article qu'on va lire

xjuelqucs lignes j)lus bas , dit qu'A mi U , A la mi

je , défigne le fixième fon de la gamme. Cela n'eft

plus guère en ulage , même en Italie. On ne devoit

fe fervir de ces dénominations compofées que pour
défigner, comme nous l'avons dit , les modes dont
le la cft le ton fojid.Tmenta! ; mais quand on emploie
les lettres pour exprimer fimplement les fons de la

gamme , on ne doit défigner le fixième ton de l'é-

chelle , ou le la ,quc par la fiinple lettre A.(.V/. Sua-.i.)

A. Cette lettre majufcule écrite fur l'enveloppe
d'une paitic de mufique , ou fur la partie même ,

indique la hauie-cor.t-c i^alto'). Lorfque dans le cou-
rant de la baffe-continue ( B. C. ) d'une pièce de

Mufique. TomtJ.

chant à plufieurs parties , on trouve la Ijttrc A ;

elle indique que la haute-contie chante feule. (A/.

Capiihon d; Berlin.
)

A BATTUTA. \ oyez Mefuré.

A LIVRE OUVEKT , OU A l'OUVERTURE DU
LIVRE. Voyez Livre.

A m la , A la mi re , ou fimplement A. Sixième

fon de la gamme diatonique &. naturelle , lequel

s'appelle autrement Li. Voyez Gamme.
(^
J. J. Rouf-

feau. )

A TEMPO. Vovez Mefuré.

ABAISSEMENT de la main. Voyez Frappé.

ABRÉVIATION. Quoique Ton ait plufieurs

abrcviationi en mufique , je ne crois pourtant pas

que l'on ait encore fait de ce mot un terme d'an.

Les copiftes , ni ceux qui gravent ou impriment

de la mufique , ne doivent jam.ais , à mon avis ,

fe fervir à^abréviations dans les parties féparées : là

muficien , chargé de les exécuter , n'a pas befoin

qu'on en augmente la difficulté par la multiplicité

des lignes. Mais il en cft autrement pour les parti-

tions, fur-tout pour celles qui fortent de la main du
compofiteur ; plus celui-ci pourra abrég.:r fa parti-

tion , mieux il fera ; il perdra moins de tems , & fon

génie n'aura pas le tems de fe refroidir : d'ailleurs

perfonne , hors l'accompagnateur & le chanteur,

n'exécute fur la panition ; la partie de chant , étant

la principale , n'eft guère fufceprible à'abréviations ,

Se ordinairement le compofiteur lui-même accom-

pagne.

Les abrévi^ions les plus ufitées font : i". les cro-

chets. Voyez Crochet.

On fe fert aufli des crochets , pour marquer en

abrégé un palTage compofé de notes , dont la moi-

tié (ont d'un tlcgré diffèrent de l'autre. On écrit

pour cela une blanche au degré infé.-ieur & une au

fupérieur , & on lui donne autant de crochets qu'il

eft nételTaire. Voyez planches de muft-iue ,fi!;.\ 6- a.

Quelques muficiens , ayant égard à la valeur

exaèle des notes inférieures & des rjotes fupérieures,

marquent ce même trait de chant comme il l'eft

jirV. 3 . Cette dernière abréviation me Iemble de beau-

coup préférable à la première , en ce qu'elle ôte

d'abord l'équivoque de celle-ci ; cir on ce peut

pas y voir fi la première abréviation n'indique pa5

qu'il taut exécuter ce trait de chant en double corde,

qu'on abrège ai fii de cette manière ; alors , ao

heu de l'effet/?, i 6- i , on auroit l'etî'et /^. 4,
qui eft très-différent. En faifant lui léger change-

ment .1 la dernière abréviaiion , on peut la rendre

d'un ufnge plus général , & lever encore un dciite

dans les .\brev-jiions , fig. i 6- 2. 11 n'y a que l'ul'age

qui décide fi l'cïprclllon doit être telle qu'elle èft
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dans ces deux figures , ou telle qu'on la ti-ouve

fis. 5 ; mais H l'on convcnoit d'écrire la première
celle des deux notes qu'on doit exécuter la pre-

mière , il n'y auroit plus aucune difficulté. Voyez
fg. 6.

Quelques muficiens , au heu d'abréger une fuite

de plufieurs notes au même degré par des crochets

,

ne marquent que la première note , & prolongent
les crochets , comme on peut voir fig. y ; mais cet

lUage eft trés-mauv"ais.

. i°.. Le.mot Crome. Voyez Crame.

3*. Le mot Segue , lorfque le même paffage eu
répété fouvcnt , foit avec les mêmes notes , foit

avec d'auties. Voyez Se^ue.

4°. Le mot Arpeggio. Voyez Arpeggio. ( M. de

Caftilhcn de Berlin.
)

ACUB , miifiqiu inflrument, des hébreux. Ce
mot chaldéen

,
qu'on trouve dans le vieux teftament

pour défigner lui inftrument de mufique , figniiîe
,

félon quelques auteurs , la même choie que Hugub
ou Ugdif. Voyez Ubag , mujique infirument. des hé-

breux.

Kircher , dans fa Mufurgie , fait de Yabiih un inf-

ti'ument à vent du genre des cornets, mais non percé

de trous pour prcchiire les diiTérens tons : il ne cite

aucune autorité ; ainfi noils n'en dirons pas davan-
tage.

Quelques-uns veulent que Vahiib ou abuba, figni-

fie ime flûte , & la même que les latias appelloient

amhnkji.i La grande rci'iembhmce des mots rend

très-probable cette opinion
,
qui efl: auflî celle de

D. Calmet.

Un paffage du Talmud tend encore à la confir-

mer. 11 y el't dit que Yabuh étoit un inftrument qui

fe trouvoit dans le fanftuairç du temple de Salo^

mon , C>c qui avoir exiite déjà depuis Moife. Il étoit

fnince , uni & de rofeau
, qualités qui conviennent

toutes aux flûtes. De plus , le Roi le fit garnir d'or ,

fcc le fon fe perdit : on ôta l'or & le fon redevint tel

qu'il étoit. La même chofe arriveroit à une flûte

mince; l'or étant un métal très-compa£te &peuélaf-

pque , en rendroit le fon fourd & trifle.

D'autres veulent encore que Vabub fût la baguette

de rofeau dont on frappoit le tambour des Hébreux
,

prétendant que cette baguette de rofeau rendoit le

fon du tambour plus doux ; mais je penfe qu'il faut

s'en tenir au fentiment de ceux qui font d'^iuiune

iflûte. ( M. de Capilhon.
)

AB'Y'SSINS. ( Mufique des ) L'hlftoire générale

iSi particidiere de la mufique entre dans le plan de

ce diciionnaire. Nous donnerons à l'article Mu-
sique une vue générale de l'origine de cet art , de

la manière dont il fut cultivé chez les différents

peuples de l'antiquité , de fa renaiflance chez les

modernes, & des progrès qu'il a faits jufqu'à ce mo-
ment. Mais indépendamment de ce précis hifto-

lique , nous avens cru devoir renvoyer aux articles

de chaque peuple les détails particuliers que les

traditions, les relations de voyages , & nos propres

iedierches nous ont mis à pottée de rccneillir fur
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l'efpece de mn/ique que cultivent les natîons mèmâ!
les moins civilifées , fur les effets qu'elle y produit

,

fur les inftruments divers qui y font en ufage,&c.
Nous croyons même qu'une connoiflance bien pré-
cife de la gamme & des véritable') intei-valles qiie

pratiquent les peuples fauvages & barbâtes dans
leurs chants & leur mélodie iniîrumentale , feroit
plus propre que toute autre étude à nous donner
auelque idée de l'origine de cet art mei-veilleux

,

fi toutefois les traces n'en font pas effacées , 8c pour
jamais dérobées à la curiofité humaine.
Le premier peuple que l'oidre alphabétique fou-»-

mette à notre examen , eft celui de l'yUyffinie. Ce
pays

, fitué dans la haute Egypte , a été peu vifité
par les voyageurs , & les rcLtions imprimées ont
donné bien peu de lumières fnr le genre de mufique
qui y eu en ufage. M. Bruce , écofT-ois , qui a pafîé
plufieurs années chez les ^byffiris , & qui a annoncé
une relation de fon voyage , a publié quelques dé-»

tails fur les inftrum.ents de mufique de ce peuple,
dans une lettre qu'il a écrite à M. Burney, homme
de lettres & muficien , & que celui-ci a inférée dans
le premier volume de fon hiftohe de la mufique , ou-
vrage anglois

, plein de recherches & de goût , dont
il a paru deux volumes in-^*'. , 6i dont les amateurs
de l'art défirent vivement la continuation. Nous ne
ferons que traduire & abiéger la lettre de M. Bruce.

Les Abyljîns ont fix inftruments de mufique : la

Flûte
, la Trompette , la Timbale , le Tambourin ,.

le Sifire & la Lyre.
Les quatre premiers , qui font d'un ufage plus

commun , font particulièrement employés à la

guerre ; le cinquième efl: confacré aux cérémonies
religieufes

, & le fixième aux fêtes & aux réjouif-

feûCéS.

Il y a dans XAhy (finie deux idiomes diftinôs : l'un

efl: VyEihiopien
, qui efl une langue morte ou fa-

vante ; l'aiure eft la langue d'yimham
,
qu'on parle

à la cour.

La flûte eft appellée en éthiopien kouiti (car
c'eft ainfi que nous croyons devoir écrire en fran-

çois ce que l'auteur anglois écrit kwet:^. ) Dans la

langue Amhaiiqtie , on l'appelle agada
, ( ou

aghèJè , fuivant notre prononciation. ) Elle a à peu
près la grandeur & la forme de la flûte allemande ;

mais on en joue avec une embouchure femblable à

celle de la clarinette : le fon n'eJi eft pas fort , & fait

entendie un frémifltmentnazard , comme celui d'im

hautbois fendu ; ce qui tient , non à une imperfec-

tion accidentelle , mais à la conftruftion même de

rinftrument , & en fait le principal mérite pour les

Abyffîns. M. Burney conjeéture que ce fon nazard

eft l'efl'et de la vibration d'un rofeau , ce qui confti-

fue la diftercnce du ton d'un hautbois avec celui

d'une flûte.

La timbale eft appellée dans les deux langues

néghérit ; ])arce que toutes les proclamations pu-

bliques ( appellées ni-gjr) , fe font au fon de cet

infirument.

Chaque timbalier n'a qu'une fcnle timbale qu'il
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TpWte au côté gauche de fa mule , & fur laquelle

jl frappe avec un bâton recourbé , d'environ trois

pieds de long. D'ailleurs le fon n'en eA point défa-

gréable , ôc fe fait entendre à une dilknce prodi-

gieufe.

Le troifièmc inftrument eft le petit tambour , ap-

pelle kéb.tro dans les deux langues : il a environ la

moitié du diamètre , & deux fois la longueur de

notre tambour ordinaire ; c'eft précifément le tam-

bourin de Provence un peu plus arrop.di à fon ex-

trémité inférieure : on le frappe avec la main.

La trompette s'appelle kcnet en amharique ; mais

en langage éthiopien on la nomm; k^nn
,
qui veut

dire corne ; ce qui fait voir qu'anciennement c'étoit

une fim|)lc corne. Aujourd'hui elle eft faite d'un ro-

feau qui a fout au plus un demi-pouce de diamètre

fur environ
5
pieds 4 pouces de longueur. A l'extré-

mité de cette longue tige e(l attache un morceau de

calcbalTc arrondie , fait précifément comme le pa-

villon à'uns tiompette , & orné en dehors de petites

coquilles blanches. Le rerte de l'inftrument , qui c/1

jrès-propre , efl recouvert de parchemin. Cettetrom-

pette ne donne qu'un ton qui cft le mi ; mais le fon

ert fort , rauque & terrible (.?). Les Aby^ins en
jouent lentement , lorfqu'ils font en marche & qu'ils

commencent fculemeiu à apj)crcevoir l'ennemi
;

mais lorique le combat s'engage , les fons de cet

inftrument s'accélèrent avec rapidité & fe font en-

tendre avec violence : l'effet en eft tel , qu'il tianf-

f)orte les foldats AbyJJî-ii d'une efpèce de fureur qui

es entraîne.! fe précipiter au milieu de leurs ennemis
fans s'embarraffer i\a danger, ni fongerà leur vie. J'ai

voulu plufieurs fois elfayer en i;onis de paix , dit

M. Bruce , quel effet le fon de leur trompette pro-

duiroit fur eux ; j'ai vu conAamment qu'ils ne pou-

voient en enteiulrc le fon tranquillement , 6c que
tous fe levoient s'ils étoient aflis , Se étoient dans
iune agitation continuelle tant qu'on en jouoit.

Le cinquième inftrument cft le ftjlre ; ils l'em-

ploient en chantant des cantiques religieux , fur des

mouvements vifs ou en allegro. Chaque prêtre a im
«le ces inftruments qu'il agite d'une manière mena-
çante, en danfant, (autant , tournant en rond , .avec

luie violence ft indécente , qifil a moins l'air d'un
prêtre chrétien , que d'un des anciens prêtres du paga-
nifme , de qm vient ,.à ce qu'il paroit , l'ufagedu (iftre.

Le fixième & dernier inftrument eft la '.vr: dont
on ne joue jamais que pour accompagner la voix ,

avec laquelle elle chante toujours à l'unilTon. Je n'ai

jam-ais , ajoute M. Urucc , entendu de mufique à

dift'érentes parties cl-.ez aucune nation , faavage ou
policée, hors de l'Europe. C'eft le dernier perfec-

tionnement de l'art , & c'cft probablement à l'Italie

4]u'on le doit.

La lyre des AbyJJlns a quelquefois cinq cordes
,

(a) La iromi'Ctte des habiianis Je la nouvelle Zclande ,

«IHoiqu'cxirtintiiicnt Tonore , n'a aiiilî qu'un ton peur ces
peuples; mais clic iVrriii lufceitiMe d'une aufli ptan.'e va-
iietc Je tons ijuc U (louipejic J'Euiope , li un laOilc liomuic
pt\ jeuoi(.
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quelquefois fîx , mais prefque toujours fept. Ces
cordes font faites de filets de peau de chèvre ou de
mouton très-déliés & tordus : elles fe pcurrilTcnf
vite , fe calTent dans les tems fecs , & ne rendent
prefque aucun fon dans les tcms humides. Cet inf-

trument étant particulièrement deftir.è à foutenir &
accompagner la voix , on doit croire qu'ancienne-
ment il étoit mieux monté & confttuit avec plus
d'art.

La lyie , en amharique, eft appellée bcy, q^jj

fignifie mouton. En éthiopien on !« nomme mefnko
or , le verbe fnko veut dire frapper une corde avec
les doigts. Comme l'archet eu le pledrum n'ont ja-

mais été connus en Abyftinie , le mot du mtfinha
étant interprété littéralement , figuLle donc \'ir.(}ru-

mcnt à cordes dont on joue avec les doizts. Cela fem-
bleroit prouver qu'il n'y a jamais eu d'autres inftiu-

mcnts à cordes en Abyfl'mie ; & en effet aujour-
d'hui l'on n'y en connoitpas d'autre.

Anciennement le corps de la lyre des Abv^.r.s ,

étoit fait des cornes d'un quadrupède de refpèce des
chèvres , appelle j^azan , & commun alors dans la

province de Tigré. J'ai vu plufieurs lyres très-èlii-

gamment faites de ces cornes que la nature femble
avoir formées pour cet objet. L'ufage des armes i •

feu étant devenu commun dans la province de Ti-
gré , & les forêts ayant été coupées , l'agazan e4
devenu très-rare : on a été obligé de dire les Ivres
de bois rouge , taillé fur le modèle des ancier.r.cs

cornes.

Il y a chez les Âbyjptnt une tradition crue le fiftre

,

la lyre & le tambourin ont été apportes d'Eg\ p;ç
en Ethiopie par le dieu Thot, dans les preinicrs

âges du monde. La f'ù:o , la timbale & la n-cmpene
leur font venues de la Paleftine avec Menœlcc , fils

de la reine de Saba & de Salomon. Ces traditions

prouvent que chez tous les i)euplc5 les origines mu-
ficales font antérieures à toutes les époques cer-

taines de l'hiftoire. ( M Su ir./.'S

ACADÉMIE Dr MUSIQUE. C'eft ainrt qu'on
appelloit autrefois en France, &. qu'on appelle

encore en Italie , une aftemblée de muflcier.s ou
d'aniateius , à laquelle les François ont depuis

donné le nom de concert. Voyez Concert. ^J. J,

Roujjfcju. )

Académie royale de musique. C'cft le titre

que porte encore aujourd'hui l'opéra de Paris. Je ne
dirai rien ici de cet établilTcment célèbre, finon que
de toutes les académies du royaun>e & du monde ,

c'eft affurèment celle qui fait le plus de bn.it.

"Voyez Opcr.1. ( /. J, Rciijfejti.
)

* L'article qu'on vient délire eft peu digncd'un ef-

prit auffi fupéricur que M. Rouftcau ; ce n'cft qu'un
mauvais jeu de mots qui n'a pas même le mérite de

la nouveauté. Il v a long-temps qu'on a entendu diie

à Ailequin que fonpcre avoit fait bearcoup de bruit

dans le monde , parce qu'il étoit fils d'un n:mhoiir :

m.ais ce qui étoit bon (ur le tlièàrre de

italienne peut êttc fort dépl.-cé dans un , .

On trouve dans celui de J^ouiTcau bcau..«. uu u< «.e*

A i,
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traits d'humeur & de prévention cfuî , en donnant a
fes écrits lui effet plus piquant , leur ôtent trop fou-
vent le premiet mérite des ouvrages de Icience &
de philofophîe , celui de Fexaftitude & de la fin-

cérité.

Nous allons parler plus férieufement des Aca-
démies DE MUSIQUE.

Le mot d'académie a eu des deftinées bien dl-

verfes. C'étoit chez les Grecs le jardin d'un philo-

fophe où l'on raifonnoif Air les principes & la nature

des chofes. Chez les modernes , c'efl le nom qu'on

donne à des lociétés favantes ou littéraires; mr.is en

Italie une académie efi aufll un concert de mufiqiie.

En France un jeune homme va à Vacadémie pour

apprendre à monter à cheval , & il Fait une acadé-

mie lorfqu'il deffine une figure humaine d'après le

modèle. Ce font là des exemples de h bii'arrerie

qui a préfidé à la formation des langues modtmes.
C'e/l aux Italiens que l'Europe doit la renaiiTar.ce

de la nuifique comme de tous les arts. Il efl naturel

de chercher à relever & a anoblli- les titi'es de fa

gloire. Le nom que leurs ancênes donnoient au dé-

vouement patriotique de Curtius , à finflexible

équité de Caton , ils l'ont donné au talent du peintre

& du chanteur. Virtu défigne proprement un des

beaux arts , & Caffarielli eu un vin.^o/é par excel-

lence. Il ne leur a pas fallu faire une fi grande vio-

lence à leur langue pour donner le nom d'académie

à des alTemblées formées uniquement pour exécu-

ter des cantates & des madrigaux.

Mais ces aflemblées étant devenues en (juelques

villes d'Italie des aifociations permanentes , munies

de la fanflion du gouvernement , méritèrent alors

un peu mieux le titre d'académies de mufique.

En 1543 , Vacadémie des philarmoniijues fut inf-

tïtuée à Vicence , d'oii elle paffa depuis à Vérone.

En i')6s, une SiVine académie , fous le nom de'

eli incatenari ( des enchaînés ) fut incorporée avec

la première , 8c leurs membres réunis s'étant adref-

fés aux magiftrats de Vérone , obtinrent la concef-

fion d'un terreln fur lequel ils firent bâtir un grand

& bel édifice où l'on donnoit un concert public

toutes les femaines. Vers l'an 1732 , on y a ajouté

un théâtre pour y exécuter des opéra.

En 1661 , il fe forma à Bologne une fociété du

même genre , {bus le titre à!académie des ph'dcmufes ,

laquelle prit pour fymbole une colline couverte de

rofeaux , avec cette devife : vocis dulccdine captant.

En 1663 , il s'établit par émulation dans la même
ville , une autre focieté qui s'appella Vacadémie des

muficiens phil.tchijîs ( de' mufici Filachifi ) , ayant

pour fymbole deux tambours de bafque , & pour

devife : o-bem demulcct atraélu. Cclle-ci femblc n'a-

voir voulu faire que la parodie de la première. Nous
croyons que ni l'ime ni l'autre n'exifte aujour-

d'hui.

On croit aHez généralement que l'académie royale

de mufique 3 Paris eft un établificment à-pefl-prés

du même genre que nos académies royales de pein-

ture ou d'arcliiteiîlure. Nous avons été nous-mêmes
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dans cette erreur ; mais en remontant à l'origine Ss
fon établifiement , nous avons vu qu'on ne lui avoit

donné le titre d'académie ,
que dans le fens qu'on'

prend ce mot en Italie. On peut s'en convaincre

en lifant le privilège que Perrin obtint en 1669. En
voici le difpofidf. Louis , parla grâce de Dieu , &c,
"P. Perrin nous a trés-humbleni:nt fait remontrer
)3 que depuis quelques années , les îtaliens ont éta^
)i bli diverfes académies dans lefqueiles il fe fait des
w repréientations en mufique qu'on nomme opéra ;
" que ces académies étant compofées des plus ex-
)' cellens muficiens du Pape & autres princes ,

" même de perfonnes d'honnêtes familles , nobley
" & gentilshommes de nailfance , U'ès-favans & ex-
" périmentés en l'art de mufique

, qui y vont chan-
" ter , font à préfentles plus beaux fpeftacles & les

" plus agrcabies divertiflemens , non-feulement des
" villes de Rome , Venife & autres cours d'Italie ,

" mais encore ceux des villes ôc cours d'Allemagne:'

)) & d'Angleterre , où lefdites académies ont été

)j pareillement établies à l'imitation des Italiens j:

" que ceux qui font les frais nécefîaires pour lefdites

Il repréfentations , fe rembourfent de leurs avances
11 fur ce qui fe reprend du public à la porte des lieux

11 où elles fe font A ces causes , nous avons
)) audit Perrin accordé & oélroyé , accordons &
>> oftroyons

, par ces préfentes fignées de notre

>i main , la perm'dlîon d'établir en notre bonne v'Jle

55 de Paris & autres de notre royaume , une aca-
55 demie , compcfée de tel nombre & qualité de
55 perfonnes qu'il avifera

,
pour y repréfenter &

55 chanter en public des opéra & repréfentations ea
55 mufique & en vers frairçois , pareils & feniblables-

55 à celles d'Italie , &c. . . .

Nous remarquerons, en paflant , que dans ce
même privilège du Roi, on trouve cette claufe :

'5 & attendu que lefdits opéra & repréfentations

55 font des ouvrages de mufique tout difî'érens des
51 comédies récitées,& que nous les érigeons par lef—

55 dites préfentes , fur le pied de celles des académies
1-. d'Italie , où les gentilshommes chantent fans dc-

55 roger ; voulons & nous plaît que tous gentils-

55 hommes , demoifelles & autres perfonnes puiiTent

55 chanter audit opéra , fans que pour ce ils dérogerrt

55 aux titres de nobleffe , ni à leurs privilèges , droits

5; Se immunités , &c. ".

La diftinâion qu'on met dans cette phrafe entre

l'opéra & la comédie femblToit Indiquer que les

comédiens qui étoiem nobles ne confervoicnt pas

alors leurs droits aux privilè::;es de la nobleffe. Ce-
pendant on a cité & rapporté phifieurs fois un arrêt

du confeil , rendu en faveur du comédien Floridor,

qui étoir gentilhomme , & <pil étoit inquiété par le*

traitans , à raifon du titre d'écuycr qu'il prenoit. Cet
anêt eft du 10 novembre 1668 , huit mois avant

l'expédiiion du privilège de Perrin ; mais ce n'eft

pas ici le lieu de difcutcrce point de fait.

Le privilège accordé à Pen in fut révoqué en 1 674
& tranfporté à Lully , en donnant au titre iXacadi'

mte de mufique les mêmes motifs 6c la même acsep-
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don : ce Nous permettons au fieur de Lnlly d'établir

" une académie de mufiquc dans notre bonne ville

" de Paris ,
qui fera eonipofée de tel nombre bc

»' qualité de perfonnes qu'il avifera bon éire ,
pour

» faire des repréfentations devant nous des pièces

»' de mufique , qui feront compofces , tant en vers

»' françois qu'autres langues étrangères ,
pareilles

" &. femblabies aux académies d'Italie , tkc. "

/ Notre académie royalt de rnv/i.jue n'a pas eu depuis

d'autres titres conftitudfs. Ne feroit-il pas tenis de

former un établilTement qui fût une véritable iica-

demie ; c'eft-à-dire
,
qui fût compofé de profefTcur*

& d'amateurs inftruits dans la théorie de la mufique,

& qui réuniroicnt leurs lumières & leurs travaux

pour la fixer Se la perfeftionner ?

Aucun des beaux arts n'auroit autant de befoin

de ce fecours que la mufique. Les peintres , les

fculpteurs , les architeéles font guidés par des règles

prifes dans la nature , ou par des métiiodes certaines

& convenues. Les munciens feuls font prcfque

abandonnés à la routine & à leur inftinét. La langue

même de i'art efl vague & incertaine jufques dans

ies notions les plus élémentaires : elle eft fi impar-

faite
,
que , même dans la partie technique , elle

fourmille de faufl'es dénominations , comme on le

verra foiivent en parcourant ce di<5lionnaire. Des
parties eiîcrtielles de cet art ; celles mêmes d'cù

réfiiltent fcuvent les plus grands effets , manquent

de fignes pour être notées , & la langue n'a point

de mots ])0iu- les exprimer. 11 faudroitdonc , tout à

la fois , faire le vocabulaire de la mufique , en re-

voir toutes les régies , en obferver tous les phéno-

mènes , & tâcher , en écartant tout efprit fvAéma-
tique , de compofer enfin une méthode générale

qui pût en abréger l'étude & en éclairer la pratique.

Les italiens ont la gloire d'avoir fourni des exem-

ples de prefque tous les genres de beautés dont la mu-
fique elt peut-êtie fufccptible , Si. d'en avoir répandu
le goût dans toute l'Europe. Les fiançois devront

au célèbre Gluck d'avoir le premier conçu le fyf-

tême d'une nuifiqi'.e vraiment dramatique , &. notre

théâtre en offrira les modèles aux autres nations Si

k la poflérité. Hàtons-nous de dérober aux Italiens

& aux allemands la gloire de pofer les %-érirables

bafes du fyfléme mufical , &. de transformer le plus

aimable &i le plus touchant des arts en une fcience

aufli intérefiante que féconde.

Vn homme de lettres très-diflinî^uc
,
qui joint la

pratique de la mufique à l'étude de la théorie , &
€]ui a publié fur cet art un ouvrage plein de goût

,

de fineffe & de vuesutiles , avoit déjà énoncé le vix-u

que nous formons. Voici ce que dit M. de Chaba-
ron au commencement de l'ouvrage dont nous par-

lons. << Peut-être feroit-ce concourir a l'accompliiTe-

}> ment des vues que je propofe qtie d'ajouter quel-

« que chofe encore ati i'ige établifrement que l'on

5» vient de faire en faveur de la mufique. PoHrqiioi
M ne pa'i l'ériger eomplettemcnt en acadùnie . en
5-' lui aiïignant des jours d'alfemhlée où on liioit des
M mémoire» , des ouvrages relatifs à cet art ? Au
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» moyen de ces féances , les muficiens fe trouve-
)> roient plus naturellement rapprochés des gens de
>i lettres , en qui ils doivent chercher des lumières ,

5' qu'ils reverferont fur eux toutes les fois qu'il

»î s'agira des myftères propres de la mufique. PiiifTe

'•' cette affociation s'eft'eduer , & prcdu!-o les heii-

>' reux effets que j'en prévois '. " 1J< la mufique con-

Jïdérée en elle-même , & ddnt fes rapports avec l,: pa-
role , les langues , la poéfie & le théâtre. Page 23.

Le P. Sacchi , religieux italien , auteur de plu-

fieurs bons livres fur la mufique , regrettait aufli

dans un de les ouvrages que la thcoiic de l'art ne
(ut pas mieux connue & plus répandue, u Je vois

" avec peine , dit-il
,
que dans un fi grand nombre

>) d'écoles , de chaires publiques , d'académies da
'j fciences & d'arts , que l'on compte en Europe

,

>> il n'y en ait pas une oii la partie fpéculativc de In

'> mufique foit eiifeignée. (ZJ<//j<//v(/7on< etel tempo ,

»p. 234)».
Il y a eu autrefois , en différens endroits , des

profelfeurs de théorie muficale. Barthélémy Ramo
i'étoit à Salamanque. Il y en a encore en Alle-

magne. Dans les univerfités d'Oxf'jrd & de Carr.-

bridge en Angleterre , on ne profelTe plus la mu-
fique publiquement ; mais on y confère encore
le bonnet de dodeur en mufique. Ces anciennes
infiitutions font tombées , & quand elles feroicnt

rétablies , elles ne rcmpliioicrt pas aujoi:iQ'hui le

but d'utilité générale qu on devroit fe propofcr , Sc.

qu'on pourroit attendre d'une fociéte bien com-
pofée , oii des hommes de lettres & des muficiens
inftruits les uns Si les autres dans la théorie de l'art

,

feroient occupés à recr.eillir des obfervjti6ns , à ina-
lyfer les produ£lions muflcales , à rédiger leurs vues
dans des mémoires , & à folliciter

, par des prix

propoles aux amateurs & adjugés en public , la

difcufTion des qucfîions les plus intéreflantes & les

plus obfcures de la mufique.

Un miniilrc aflif & zélé"qu! préfîde anx act'
démies favantes & qui a fii y porter de nouveaux
motifs d'émulation par des encouragements éga-
lement miles au public & aux gens de lettres

,

préfide en même tems à l'adminiftration du tliéàtrc

lyriqi'c , & a fondé des écoles pour y perfec-

tionner l'cnfeignement & diriger les talents des
élevés ; c'ell dans ce moment, fans doute, qu'il

confient de propofcr l'établidemenf dont nous ve-
nons de tracer le plan , &. qu'il eft pcimis d'en ef-

pérer le fuccès.

Quant à l'hirtoire & k l'état aflucl de VacaJémie
royule de mufique , confidétée finiplenicnt comme
établiffement de fpeélade , ce n'cil pas ici le lieu

d'en parler, ^'oycz Opèrj. ( M. Sujrd. )

ACCENT. On appelle ainfi , fclon l'acccprion

la plus générale , toute nioditicarion de la vobc
parlante , dans la (1) durée , ou dans le ton des fyl-

'II Ce chifTr; S: ceux .)i!'<^n riOi^en dam !f croi-jr.t im
cet atiicli; . inJi.iucnt le» ci cJici • jLVi^ic. on 1 jor J . en ru»;

YJnc l'otdie Jcs lOQvcU , diiis Ici oifavéïient y-i iuj«cik>
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labss Se des mots dont le dilcof.rs eft cotflporé ; ce

qui montre un rapport très-exafl entre les deux

tifages des accents , 8c les deux parties de la mélo-

die ; favoir , le rhythme & l'intonation. Accentiis ,

dit le grammairien Sergius dans Donat , quafi ^d

car.tiis. il y a autant A\zcccnis diTirens qu'il y a de

manières de modilier ainfi la voix ; & il y a autant

de cenres A'accents qu'il y a de caufes générales de

ces modihcaùons.

On diftingue trois de ces genres dans le finiple

•difcours ; favoir , Vaccent grammatical qui renferm.e

la res,le des .i:ceiits proprement dits , par lesquels le

fon "des fyllabes eft grave ou aigu ; & celle de la

quantité (2'), par laquelle chaque fyllabe eft brève ou

longue ; Vaccent logique ou (3) rationnel ,
que plu-

fieurs confondent mal-à-propos avec le précédent :

cette féconde forte iVaccent indiquant le rapport , la

ccnnexion plus ou moins grande que les proportions

& les idées ont enti-'elk-s , fe marque en partie par

la ponfluatlon : enfin Vaccent pathétique ou ora-

toire ,
q-iii ,

par diverfes inflexions de voix ,
par un

ton plus ou moins élevé ,
par un parler plus vif ou

plus lent , exprime les fentimens dont celui qui parle

efl a" ité , & les communique à ceux qui l'ccoutent.

L'étude de ces divers accents & de leurs effets dans

la langue , doit être la grande affaire du muficien ;

& Der.is d'Halicarnaffc regarde avec raifon Wiccent

en général comm.e la femence de toute mufique ;

auflî devons-nous admettre pour une maxime in-

conteilable , (4) que le plus ou moins £.icccr.t eft la

vraie caufe qui rend les langues plus ou moins mu-

sicales ; car quel feroit le rapport de la mufique au

dif^;ours , fi les tons de la voix chantante n'imi-

toient les accents de la parole ? D'oîi il fuit que ,

moins une langue a de pareils accents , (;) plus la

mélodie y doit être monotone , languiffante & fade;

à moins qu'elle ne cherche dans le'" bruit & la force

des fons le charme qu'elle ne peut trouver dans

leur variété.

Quant à V.iccct^t pathétique & oratoire ,
qui eft

l'objet le plus immédiat de la miifque imltative du

théâtre , on ne doit pas oppofer à la maxime que je

viens d'établir , que tous les hommes étant fujets

aux mêmes paflîons , doivent en avoir également le

lanGa^e ; car autre chofe eft Vaccent univerfel de

la nature , qiti arrache à tout homme des cris inar-

ticulés ; & autre chofc Vaccent de la langue qui en-

gendre !a mélodie particulière à une nation. La feule

différence (6) du plus ou moins d'imagination &
de fenfibillté qii'on remarque d'un peuple à l'autre ,

en doit introduire une infinie dans l'idiome accen-

tué , fi j'ofe parler ainfi. L'Allemand , par exemple ,

hauffe également oc fortement la voix dans la co-

lère ; il crie toujours fur le même ton : l'Italien ,

que mille mouvements divers agitent rapidem.nt &
fucccffivement dans le mémo cas , modifie fa voix

de mille m.inleres ; le même fond do païïion règne

dans fon ame ; mais quelle variété d'cxpreffions

dans fes accents Se dans ion langage ! Or , c'eft à
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cette feule variété , quand le muficien fait l'imîter

jf

qu'il doit l'énergie & la grâce de fon chant.

Maliieureufement tous ces accents divers , qui

s'accordent parfaitement dans la bouche de l'ora-

teur , ne font pas fi faciles à concilier fous la pluma
du muficien , déjà fi gêné par les règles particulières

de fon art. On ne peut douter que la mufique la

plus parfaite , ou du moins la plus expreiTive , ne
foit celle cii tous les accents font le plus exaéle-

ment obfervés ; m:.is ce qui rend ce concours fi

difficile , eft que trop de règles dans cet art l'ont fu-

jettes à fe contrarier mutuellement , & fe contra-

rient d'autant plus que la langue ell moins mufi-

cale ; car nulle ne l'cfl parfaitement ; autrement
ceux qui s'en fervent clianteroient au lieu de parler.

Cette extrême difficulté de fuivrè à la fois les

règles de tous les accents , oblige donc fouvent le

compofiteur à donner la préférence à l'une ou à

l'autre, félon les divers genres de mufique qu'il

traite : alnfi les airs de danfe exigent fur-tout un
accent rhythmique & cadencé , dont en chaque na-

tion le caraflere eft déterminé par la langue. 'Vac-

cent grammatical doit être le premier confulté dans

le récitatif , pour rendre plus fenfible l'articulation

des mots , fujette à fe perdre par la rapidité du dé-

bit , dans la refonnance harmonique ; mais Vaccent

pafTionné l'emporte à fon tour dans les airs drama-

tiques ; & tous deux font fnbordonnés , fur-tout

dans la fymphonie , à une troifieme ibrte t!i accent ,

qu'on pourroit appeller mufical , (7) & qui eft en

quelque forte déterminée par l'efpece de mélodie

que le muficien veut approprier aux paroles.

En effet , le premier & le principal objet de toute

mufique eft de plaire à l'oreille ; alnfi tout air doit

avoir un chant agréable : voilà la première loi qu'il

n'eft jamais permis d'enfreindre. L'on doit donc

premièrement confulter la mélodie & Vaccent mufi-

cal dans le deffein d'un air quelconque ; enfuite , s'il

eft queftion d'un chant dramatique & imitatif , il

faut chercher Vaccent pathétique qui donne au fen-

timent fon expreffion , & Vacant rationnel ,
par

lequel le muficien rend avec juftelTe les idées du

poète ; car ,
pour infpirer aux autres la chaleur dont

nous fommes animés en leur parlant , il faut leur

faire entendre ce que nous difbns. Vaccetit gram-

matical eft néceffaire par la même raifon ; & cette

règle ,
pour être ici la dernière en ordre , n'eft pas

moins indifpenfable que les deux précédentes , puif-

que le fens des propofitions & des phrafes dépend

abfolument de celui des mots ; m.ais le muficien qui

fait fa langue a rarement befoin de fonger à cet ac-

cent : il nefaiiroit chanter fon air fans s'appercevoir

s'il parle bien ou mal , &il lui fuffit de lavoir qu'il

doit toujours bien parler. Heureux toutefois , quand

une mélodie flexible & coulante ne ceffc jamais de

fe prêter à ce qu'exige la langue. Les muficiens

françois ont en particulier des fccours qui rendeut

fur ce point leurs erreurs impardonnables , & fur-

tout le iraiié de la profodie françcife de M. l'abbé

d'Olivet
j
qu'ils devroient tous confulter : ceux qiu
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Teront en état de s'élever plus haut ,

pourront étu-

dier la Gnimm.iir,! ùcVon-lioy&l tic les favantcs

notes du philofophe (.i) qui l'a commentée ; alors

appuyant l'iifage (ur les règles , &i les règles fur les

principes , ils feront toujours fûrs de ce qu'ils

doivent faire dans l'emploi de Vucci/ii grammatical

<le toute efpece. •

Quant aux deux autres fortes d'accents , on peut

fnoins les réduire en régies , Se la pratique en de-

mande moins d'étude , & plus de talent ; on ne

trouve point de fang-froid le langage des paffions ;

& c'eft une vérité rebattue
,

qu'il fout être ému foi-

même pour émouvoir les autres. Rien ne peut

donc fuppléer , dans la recherche de Vaccent pathé-

tique, à ce génie qui réveille à volonté tous les fen-

«imens , & il n'y a d'autre art dans cette partie que

d'allumer en fon propre cœur le feu qu'on veut

porter dans celui des autres, f'oyei GÉNIE.

£A-il queflion de Vacccnt rationnel , 1 art a tout

auiïl peu de prife pour le faifir ,
par la raifon qu'on

n'apprend point à entendre à des fourds. 11 faut

avouer aufli que cet iiccent cft moins que les autres

du reflbrt de la mufique , parce qu'elle eft bien plus

le langage des fens que celui de l'efprit : donnez
donc au muficien beaucoup d'ynages ou de fenti-

ment & peu de fimples idées à rendre ; car il n'y a

que les paffions qui chantent ; l'entendement ne

iait que parler. ( /. J. Rouffiau. )

Obfervdtions fur ranicl: précédente

L'article qu'on vient de lire mériteroit un long

commentaire. 11 s'en faut beaucoup qu'on y trouve

& cette jufteffc dans les idées , & cette précifion

dans les expreffions qu'on auroit droit d'attendre

d'un auffi excellent ei'piit & d'un auffi grand écri-

vain que J. J. Roiiffeau. Son diélionnaire de mu-
lique eft peut-être de tous fes grands ouvrages celui

eii il a le moins médité & approfondi le fujct qu il

traitoit. On eil: aifément féduit par l'élégance qu'il

porte quelquefois dans des analyfes fouvent ab(-

traites, 6t fur-rout par la chaleur, l'efprit & la grâce

qu'il répand fur les diftuiTions lelatives aux prin-

cipes ou aux effets de l'art qui tiennent au goût & à

l'imagination ; mais il faut fe défier un peu de fes

afferrions fur les points de dodrine ou d'énidition

qui demandent des connoiffances pofitives & des

dérinitions rigoureufes. On jjeut en juger par les ob-

lervations que nous allons faire fur fon article Ac-
cent.

i". On appelle ainfi , dit-il , tonte modification

« de la voix parlante dans la durée ou dans le ton

51 des fyllabcs & des mots dont le difcoiirs eft com-
rt poféi'.

Cette définition manque d'exaéVitude. 11 falloit

commencer par dillingucr l'acception que le mot
accent avoit chez les anciens , d'avec celle qu'il a

. dans les langues modernes.
Chez les grecs , Vacccnt u'avoit aucun rapport à

(<<) Notes Je M. Dudos i la graïuinaiic uucrjle Je

A C C 7
la durée des fyllabes : il défignoit extiufrt emcnt
l'intonation de la fyllnbc au grave ou à l'aigu. 11 y
avoit trois accents : l'aigu

, qui faifoit élever la voix

fur la fyllabe qui en éioit affeétée ; le grave, qui

faifoit defcendre la voix ; & le circonflexe
,
qui exi-

geoit l'élévation & rahaificmcnt alternatifs dj la

voix fur la même fyllabe.

Les romains qui modelèrent la profodie de leur

langue & 1« formes de leur verfificatlon fur U
langue grecque, en prirent les accenu &: attachèrent

au mot la même fignifcation. Mais ces accei-.rt
, qui

paroiffcnt tenir au principe même de la formation

des langues ( voyez l'article Langue ) , & qui for-

moient un des caraélères naturels de l'idiome grec»

s'altérèrent en pafl'ant dans un autre idiome. Ln les

adoptant , les romains ne purent parvenir à la dou-

ceur & à la mélodie de la prononciation grecque.

Quintilien fe plaint que les accents des romains

avoient une forte d'afpérité Si un défaut de variété

qui les rendoient beaucoup moins agréables qu9
ceux des grecs. ( Voyez fnfi.Ora:. l. i2,c. /o. )

Comme la prononciation eft ce qu'il y a de plus^

mobile &. de plus variable dans les langues , les ré-

volutions qui détniifircnt la liberté & les arts dans

les républiques de la Grèce & de Rome , y détnii-

fircnt bientct l'ufage & le fentimcnt de ces accents-

qui rendoient leurs langues fi harmonieufes. Le mot
^'cccnr ne fignifia bient' t plus que les figncs ims-

ginés pour marquer dans l'écriture les intonations

graves ou aiguës qui ne s'obfervo'ent plus. Ce mot
n'a guère d'autre emploi dans notre langue. Dans
\r.i lai.gucs italienne & angloile , il a une acception

1 lus étendue & qui fe rajjproche de fon acception

primitive. On v entend par ^ccert v.T.e inr'exion de

voix plus forte & plus relTentie fur une des fyl-

labes d'un mot. Chaque mot , à l'exceptinn des mo-
nof) Uabes , porte un -icccnt, qui efl placé en gér.cral

fur la pénultième fyllabe. La voix s'élève te fe pro-

longe fur la fyllabe qui en eft frappée. 11 y a cepen-

dant en italien des exceptions à ces deux dernières

règles. Dans les mots appelles trop.ehi . comme li-

béra , trovo , &:c. Vjccerii porte fur la dernière fyl--

labe fans la rendre fenfiblement plus longue. Les

italiens ont aufli des mots daclyliques ou terminés

par un daélyle , comme pcfido , dtvidere. Sec. ou
Vaccent ne porte que fur l'antipénultième. Dans
notre langue , nous n'avons que Vjcccnt circonflexe

qui indique une tyllahe longue , comme dans même,

ir.imi. Nos .iccents grave& aigu , placés prefque tou-

jours fur des E , ne font que des fîgncs qui donnent
à cette voj'clle un fon pins ou moins oirvert , fans

ancun rapport à l'intonation ou à la durée du fon.

Ainfi , nous avons adopté les expreffions anciennes

fans y attacher aucune idée ; puifque ces mots de
pr.ive & d'jiun n'indiquent dans notre Ir.ngiie que

la forme du figne , & non , comme dans les langues

anciennes , une prononciation plus grave ou plus

aiguë. Nous n'avons que trop d'exemples de ces

inconféquences que le pedantifine &. l'iacune oui

introduites dans notre laiigiu:.



8 A C C
Il rc-Ailte de cette impîrfeflion du langage que

m 'me de bons écrivains, en employant ces mots

empruntés du grec & du latin , 6c confondant en-

fenible l'acception ancienne avec l'acception mo-
derne , ne donnent qu'une idée vague & incom-

plette de ce qu'ils veulent faire entendre. Nous en

trouvons un exemple dans l'article accenf du dic-

tionnaire de littérature , écrit d'ailleurs par un au-

teur célèbre à qui nous devons un grand nombre

d'autres articles excellents." On nous aflure , dit-il

,

33 ( en paroilTant douter) que dans le grec & le latin ,

5; Vacccni niarquoit l'intonation de la voix fur telle

5) ou telle fyllabe , & c'efc ce qu'on appelle ïacccnt

>i profoJiguct:). 'Nous croyons que ces deux mots

n'ont jamais été unis par aucun des écrivains qui

oin écrit fur les accenri des anciens. Le mot .iccent

eft purement latin , acccntus , qn.ifi ad cj'nus, difent

les grammairiens. 11 n'étoit que la traduéiion du mot

grec Tlfùiiiè'itc de Ofo? ad & aS^i cantus. Ainfi les

grecs appelloient profodie prave
, profodie aiguë ,

es que les latins ont îioramé depuis accen: g:ave
,

8c accer.t ai^,u. On voit donc qu'un accent profodiane

en parlant des langues grecque & latine feroit la

même cliofe qu'un accent accentué. Mais comme
dans notre langue le mot de profodie eft abfolumcnt

dénaturé , Si ne fignifie plus que la règle des lyl-

labes brèves ou longues , les leéîeurs françois pour-

roient croue que par Vacccnt profodique , on doit

entendre un accent de quantité; ce que n'a pas voulu

dire l'auteur de l'article que nous citons. Il eft inu-

tile de faire remarquer combien ce défaut de préci-

fion dans les termes doit en répandre dans les idées

,

fur-tout dans un fujet qui par lui-même eft déjà très-

obfair.

(2) Roufteau tombe ici dans la même faute , en

dlfant que ïaccent grammatical défigne à la fois 1 in-

tonation grave ou aiguë d'une fyllabe , & fa quan-

tité. Chez les anciens , Vaccent ne marquoit jamais

la quantité : dans notre langue il ne fixe jamais l'in-

tonation.

(3) Si on attache au mot accent une fignifica-

tion nette & précife , & s'il doit toujours défgner

une inflexion quelconque de la voix fur une fyl-

labe , on conçoit difficilement ce que ce peut être

qu'un accent logique &• rationcl. Nous ne connoiflbns

aucui;e phrafe oii une inflexion de voix déterminée

indique le rapport & la connexion des proyofitions &
des idées. Ces rapports fe marquent dans l'écriture

par la ponéluaîion ; dans le difcours ,
par les liai-

ions & les repos de la voix , non par des intona-

tions partlcuiicres , & encore moins par la valeur

tle tems qu'on donne à telle ou telle fyllabe.

(4) C'eft ici qu'on s'apperçoit combien le défaut

de précifion dans les termes jette d'obfcurité dans

Jes idées , & peut égarer les meilleurs efprits. On a

dit , & on a eu raifon de dire que les accents de la

langue grecque contribuoient fur-tout à en faire

wne huigue muficak ; mais on entendoit par ce mot
une langue dont la prononciation fei:le étoit une

^fj)ècc de chant, £n e0^£t , des mots abondants en
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voyelles Tonores, qui toutes avoient Hne vaîeal

conftante dans leur durée relative , & dont la plu-

part étoient frappées d'une intonation fixe qui pou-

voit être un intervalle de quinte au grave ou àlaigu ,

avoient évidemment les propriétés eiTentielles de la

mufique. Mais fi pai' une langue plus ou moins mw
ftcale , on entend , comme fait M. Rouileau dans

tout le cours de ce paragraphe , une langue plus on
moins propre à recevoir les intonations & les mou-
vements qui conftituent le chant mufical , nous

penfons que c'eft une grande erreur. La iiéceftité

de bien unir les accents de la mufique à ceux de la

parole dans une langue qui a des intonations dé-

terminées , pourra donner au chant oxprefllf un de-

gré de vérité & d'énergie dont ne fera pas fufcep-

tible une langue non accentuée ; mais cette même
iiéceftité nuira en même tcms beaucoup à la variété

&àla liberté des combinaifons mélodiques. Auffi.

ce ne fut qu'en violant la règle des ac.cnt< c[ue\z

mufique proprement dite s'étendit & fe perf;£lionna

chez les grecs. C'eft ce que nous développerons à
l'article Langjt , où nous examinerons quelles font

les propriétés muficales des langues.

(5) D'après la définition efl';nrielle établie dans

l'oblervation précédente , on fendra alfément com-
bien M. RoulTeau eft peu fondé à dire que moins

une langue a à'-^ccenti
, plus la mélodie y doit être

monotone , lanpiiJJ'ante & fade ; nous croyons , au
contraire

, que la mllodie , n'étant point gênée par

des intonations obligées ?.u grave & à l'aigu ,
peut y

être
, par cela même , plus variée , & conféquem-

meiu plus piquante. ( Voyez Langue. ) On trouve

donc , dans cette aflerdon de RouîTeau , l'envie de

dêpriiuer la langue françoife beaucoup plus que le

defir de trouver des principes vrais & des réfultat*

utiles. Il eft réfulté de cette difpofifion d'efprit fl

peu favorable à la vérité , que cet éloquent écrivain

eft tombé dans des contradiélions frappantes fur ce

même fujet , lorfque fou humeur contre notre

langue n'a pas détourné fon efprit de fes routes na-

turelles. Il n'y a rien , en effet , de plus oppofé à

ce qu'il a avancé dans les pji^ages que nous ve-

nons de relever
, que le paft'age fulvant , tiré de fon

article Mefurc. ti La mefure des grecs tenoit à leur

11 langue ; c'étoit la poéfie qui l'avolt donnée à la

" mufique ; les mefures de l'une répondoient aux
" pieds de l'autre : on n'auroit pas pu mefurer de la

') profe en mufique. Chez nous c'eft le contraire :

" le peu de profodie de nos langues fait que daris

" nos chants la valeur des notes déterjuine la quan-

"fité des fyllabes ; c'eft fin- la mélodie qu'on eft

" forcé de fcander le difcours ; on n'apperçoit pas

j! même f^ ce qu'on chante eft vers ou profe : nos

" poéfics n'ayant plus de pieds , nos vocales n ont

'? plus de meiiircs j le chant guide , & la pai'ole

3' obéit >'.

{<•) Le rapport qu'établit Roufleau entre le degré

de fenfiLilité de d'imagination d'un peuple & les «jc-

cf^adefa langue, nous jiaroit ime fiippofi:ion gra-

tuite. Nous croyons que les accsnts d'intonation font

I«
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le caraiîlère djftinflif des langues originales , & que

ce-, accents s'altèrent & s'eftaccnt par degrés , à me-

fure que les langues primitives (e corrompent Si fe

mêlent à des idiomes étrangers. C'eft ce que nous t:i-

cherons d'expliquer ailleurs. Nous n'oppoferons

ici qu'une preuve de fait à l'affertion de J. J. Rouf-

feau. Les chinois font un des peuples qui ont le

moins de ce qu'on appelle fenfibilité & imagina-

tion ; & c'eftpeut-èae le peuple dont la langue eft

le plus accentuée.

Quant à ce que ÎVI. RoufTeau ajoute fur les diffé-

rentes manières dont les peuples divers modifient

leurs voix pour exprimer leurs fentiracnts , & dont

il cite pour exemple l'expreiïion ds la colère , ce

qu'il dit nous paroit également liypoiliétique & gra-

tuit. Qu'un habile compofiteur italien , allemand

ou françois faffe un air de fureur fur des paroles

italiennes , allemandes ou françoifes , nous ne pou-
vons pas douter qu'on n'y trouve à peu prés les

mêmes intervalles dans le chant , avec des formes

& des mouvements analogues dans l'accompagne-

ment. L'air d'Achille au troifieine afte d'Iphigciiie

en y^K/À/c' fera un air de fureur très-exprciTifcians

toutes les langues. Comment , d'ailleurs , M. Rouf-
leau peut-il dire qne c'eft à l'imitation vraie dos jc-

tenrs de la langue que le compofiteur devra les

yriicfj- de fon chant! Les grâces-du chant font bien
indépendantes de pareilles imitations.

(7) Rouffeau parle ici d'un accent mii/lc.il auquel

tous les autres font fubordonnés , & qu';7 faut
d'abord confultir pour donner un chant agréable à

un air quelconque : il eft fingulicr qu'il ne donne en

même tems aucune définition de cet .i.cent ù eifen-

tiel , ni uucun moyen de le reconnoître & d'en

l'uivre les règles. Tâchons de fuppléer à cette omif-

fion.

Nous avons demandé à plufieurs habiles compc-
fiteurs nationaux & étrangers, ce qu'ils entendoient
par accent mufical , & fi cette expreffion appartenoit

à la langue de l'art. Quelques-uns nous ont répondu
qu'ils ne pouvoient attacher aucune idée precifc à

cette cxpreflion : d'autres nous l'ont expliquée, mais
avec des acceptions tiès-divcrfes.

Nous l'avons cherchée dans les meilleurs ou-
vrages italiens qui ont été écrits fur la mufique

,

dans ceux de Zarlino , Doni , Tartini , Sacchi , lixi-

meno , &c. Nous l'y avons trouvée rarement em-
ployée , & elle y eft quelquefois employée dans
;des fens oppofés.

Nous en avons conclu que ce n'cft donc point

«neexprefl'ion tcchiiique dont le fens foit déterminé
& généralement rcconrai par les favants & les ar-

tifles Elle nous paroit cependant néccffiiire pour
exprimer en beaucoup de c.is des effets très-diffuiéls

& Couvent cfi'entiels. Nous allons donc effayer d'at-

tacher à ce mot une idée nette 5c précife , en fi;i-

vant fon analogie .ivec fa fignification grammaticale
&. primitive. C'ell la feule nnniére d'éviter le \ ague
& Vincorrc(51ion qui s'inuoduit trop fouvent dans
^'emploi dci mots iriufporté's U'uJi art à mi aiurCi

Mttjlquc. Toirn l. ' -
. • .
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L'accent étant , dans le difcours , ime modifica-

tion plus marquée do la voix
, pour donner à la

fylkbe qui en eft frappée , une énergie paiacu-
liére

, foit par la force ou la durée du k-n , comme
dans les langues italienne & angloifc ; foit par uns
intonation très-fenfible au grave ou à l'aigu, comme
dans les langues grecque & latine ; il ne s'agit plus
que de tranfporter à la mufiaue les idées générales
que préfente ce mot dans la grammaire. Vaccent
n.ufical fera donc une énergie plus marquée , atta-

chée à une note particiiliere do la mefure , du
rythme , de la phrafe muficaîe ; foit 1°. en articu-

lant cette note pUis fortement ou avec une force
graduée ; a°. en lui donnant une valeur de tuns
plus grande ; 3°. en la détachant des autres par une
intonation très-diftinéle au grave ou à l'aigu. Ces
différentes fortes à'acccnt mu/ical appartiennent à la

mélodie pure ; on peut en tirer d autres de l'har-

monie. Nous allons expliquer , auffi clairement 6c
auffi fuccinflement que nous le pourrons , la ma-
nière dont nous concevons ces effets divers.

1°. La première cfpèce tient à-leirence même de
de la mufique , à toute mefure fixe Se régulière.

Suppofons vingt-quatre notes de faite , de valeur
égale ; fi vous les entonnez ou les exé-cutcz fur un
inftrument avec une force égale de fon , comme
el!;s ont tc'utes une égaie durée , vous n'aurez
qu'une fucccffio;: diflinéle de tons femblables , mais
fans aucun ftntiment de mefure : il n'y aura pas de
mufique. Si vous voulez y faire fentir une m;fure •

fixe , vous ferez obligé de marquer
, par luie arti-

culation plus refftntie, b note qui commencera
chaque mefure. Ainfis'il y a vingt-quatre noires 8c
que vous vouliez leur donner une mejure à cuatr»
teins , vous frapperez plus fortement la première ,
la cinquième , la ncuvi.iime . &c. Pour la mtfure .i

tiois tcms , vous appuyerez fur la première, la cua-i

tiiemc , la fcptieme , &c. Four la mefure h d'eus
tems , vous renforcerez les notes impaires. C'eft ce
que fivit nauirelleraent tout chanteur & tout exécu-
tant. Les notes frappées plus fortement , s'appellent

les tems forts de la mefure , & les autres font les

ttms foibies. Dan?, la mefure à quatre tem; , il y î
même deux tcms forts , & deux tcms foihics ; car

le troifieine fe marque plus foiblemcnt que !e pre-
mier , mais plus fortement que le fécond & le rroi-

fienie. Voilà donc un accent mufica' conilant , Se in-

hérent ;'i tout morceau de mufique mefuréo ; car i(

doit y exiiler , lors même que par le mruvemcnt d\\

rhythme ou pour des effets d'exprcfficn , cet jccer.^

fe tiouvc contraiiè , ou prefquc effacé par u^ jccfn
d'un autre genre. 1". Si , à chaque mefure , ou de
deux en deux mefures , ou de trois en trois , f!ce.

la même note , ou une note plus ior.gue que le*

autres , revenoit régulièrement fur le même tcms de
cede la mefure ; cette note pouiioit ê.-re rcaardoi

comme un accert mujîcjl qui donncrr it a la inclttli.

un e.ffet particulier. 3°. Si , de Piêiac , à ccriins-

tcms de la mefure cm de la phraie n\i;fic.T!e , la mé-
lodie s'ckvoit ou s'ibaiffoit régulièrement par t

B
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intenrâllc très-marqué ; cène intonation formerolt

également un accent très-fenfible.

A ceî moyens tirés de la mélodie ,
joignons ceux

que l'harmonie peut fournir. Si les divers inftru-

«nents frappent régulièrement avec plus de force un

certain tems de la mefure ou de la piirafe muficale ;

ou fi un plus grand nombre d'inilniments fe réu-

niflent pour frapper ce même tems , il y aura un ac-

cent fur cette note ; il y en aura aulTi un fur la note

qui , à des intervalles réguliers , fera frappée d'une

dlflbnance marquée «u d un palîage brufque de mo-
dulation.

Toute note fyncopée forme aufli un accent. La

partie de la note qui eft néceifairement renforcée

pour marquer le tems fort, porte un accc;:/ mélo-

ëique : cet accent peut être fortifié par le changement

d'aecord qui fe fera fur cette féconde partie de la

note.

Ces différents exemples à^accents{oni fufceptibles

<Ie beaucoup de nii.inces & de combinalions : il

nous fuffit d'en avoir indiqué les prii:cipes ; & pour

Rendre nos idées plus fenfibles , nous nous conten-

terons de citer deux exemples. Ils font pris dans

deux airs de danfe ti'ès-coiinus ; car c'cit fur-tout

dans ces airs que Wicccnt doit être plus reiTentU

Le premier exemple (jfj. S ) , préfente la pre-

mière phrafe d'un air de danfe à deux tems^. , de Ra-

meau. On y voit une note aigne qui s'élève du chant

prelque à chaque mefure , & qui donne à l'air un
effet vif& piquant. Cette note eft d'autant plus fen-

fible
, qu'elle efl la quinte du ton ; que e'eft une

blanche au milieu de noires ou de croches , &
que d'ordinaire elle s'élève de quarte. Cette note
tombe toujours fiu- le fécond tems de la mefure , ce

qui dans une fympiionie ordinaire en affolbliroit

l'effet ; mais pour la danfe , cette efpece de bond
doit avoir , au levé , un eiïet qu'il n'auroit pas au
frappé. Il y a donc deux accents fur chacune des

inefiu-es ou cette note reparoit ; Wiccent métrique

qui marque le tems fort de la mefure , 6t Vjccent

inélodique qui tient à l'Lntonatîou aiguë & auretour

affeéîé d'im même ton.

Le fécond exemple
, jf?. 9 , eft dans la pre-

aiiere phr.ife d'un air de danfe à deux tems de V Ar-
midc de Gluck La note tonique bien marquée dans

ics dciLX premières mefures
, par une fuite d'ac-

cords parfaits , fe trouvant brui'quement diéfée fur

le frappé de la ti'oifieme mefure
, y foiine un accent

d'autant plus fenfible
,
que c'eft une note purement

d'expreffion & hors tie l'harmonie. Nous obfer^e-

Tons , en paffsnr ,.à propos de ce trait affez remar-

quable
, que le goût & le fentinient du compofl-

leur introduifent tiés-fouvent dans les parties char-

mantes d'un morceau de mufique , des fons diffo-

nants qui ne peuvent entrer dans aucun accord ré-

gulier , ni fe réduire i aucun principe généra! d'har-

Bionie , & qui ont cependant un effet agréable.

Les différentes efpèces à\Tccencs que nous \'e-

nons d'analyfer , ont des caraélères nés-marqués
,

êc-f«int tcUenieut iniiércots à U compofition de ia
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mélodie , qu'on ne peut l'exécuter aVec jitfteffeponf
l'intonation & le mouvement , fans les faire fentir

diflinâement. Il en eft encore d'autres d'une nature

moins fenfible
,
qui tiennent plus aux formes du

rhythme qu'aux intonations de la mélodie j
que ie

compofiteur. n'a marqués fouvent par aucun figne ,

mais que l'exécutant qui a du go t & un talent

exercé devine aifément. Ces accents con.'iftent dans

les renforcements , les adouciiTements , les rende-

ments de fons ; dans des manières de détacher ,

de lier, d'articuler cenaines notes , & dans d'autres

modifications qui rendent l'efprit de la compohtion
& produifent fouvent ce qu'on appelle Veffet. L'ar-

ticle qui fuit ces obfcn'ations , & que nous n'avons-

lu qu'api-ès avoir écrit ce qu'on vient de dire , nous

difpenfe d'entrer dans d'autres détails fur cet objet.

Nous n'avons confidéré Vaccent mufical que rela-

tivement à la mufique purement inftrumeatale J

parce que ced là qu'il faut fur-toiu l'obfersxr pour

en prendre une idée précife. On lent que tout ce-

que nous en avons dit , s'applique également à la

mufique unie à la poéfie , mais avec des modifica-

tions très-étendues : les paroles ayant elles-mêmes

leurs accents , foit profodiques , f(.'it oratoires , foit

pathétiques , l'accord jufle de ces accents avec ceux

delà mufique proprement dit; ,
peut donner lieu à

une intinité de combinaifons , fulceptibles de bons

ou de mauvais effets , félon que ces accents divers

fc foràfient mutuellement oufe contrarient entr'eux.

Cette difcuffion nous meneroittrop loin : les détails

en feront mieux placés aiLx anicles Air , Récitatif

,

ExpreJJion , Langue , &c. ( M. Suard. )
Accent musical. Dans l'article précédent ^

M. Rouifeau indique Vacant mufical , dont on
n'avoit pas encore parlé ( dans le fens dont je

l'entends ). Encouragé par le peu qu"il en dit , je

veux t.icher d'en donner quelqu'idée qui , fans

doute , fera bien au-deffous de celle qu'en aui'oit

donnée M. Rouffeau , s'il avoir voulu.

Dans la mufique , l'intonation ce la voix ou de

l'inftrument étant déterminée , ce n'eft pas là qu'il

faut chercher Va<cent , mais dans la m.aniere de faire

cette intonation. Je m'explique : ft-.r les inftrumsnts

à cordes & à archet ( le violon . par exemple ) , crt

peut donner un coup d'archet fcc & détaché , <"U

un coup d'archet long & train.-int fur la même note j

en peut même , fans tenir la note plus lone-tems ,

faire toucher une plus grande partie d'archet à la

corde , en le tirant avec plus de vélocité. Dans les

inftruments à vent , les coups de langi;e font le

même effet , & les différents coups d'archet & de

langue , Conftiruent en partie Vaccent muficU.

On peut commencer une note pir.no & la finir

fctc , en enPant graduellement le ton ; on peut an.

contiaire la commencer/îwe & la finir /î/^r^p en di-

minuant le ton : aune partie de Vaccent rmifical.

Enfin , on peut détacher certaines notes dans un;

trait de chant , & lier les auoes ; ce qui achevé de'

completter Vaccent mufical.

La pfirafe de mufique qu'on trotrvera dans la
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fig. 10 , prendra des expreflions différentes ; fuî-

vant qu'on y appliquera Vaccent mufica!. Obfervez

<jpe les marques par lefquelles j'ai riche d'indiquer

Ifs différents accents , ne les expriment que très-

imparfaitement.

C'eft au clioix de Wiccent mufical propre à la pièce

u'on exécute
,
qu'on reconnoit le bon mu(;cicn ,

I homme de goût ; c'eft de ce- choix que dépend

toute l'exprelfion : c'eft ce choix qu'un bon niaitre

peut donner jufqu'à un certain point , mais qu'on

lent mieux qu'on ne peut l'indiquer , &: qu'il laut

tenir de la nature pour le bien poiVéder.

C'eft r.'CCf.çf mufical qui fait qu'iuie mufique ex-

preffive pour un Allemand , ne l'eft point pour un

François. Je me fouviens à cette occafion d'avoir

emendu raconter à un compofitcur diftingué , que

Hafl'e eut peine à reconnoitre fes airs exécuté^ à

Paris par des F.ançois.

Outre cet (jcci;.r nKy/c<2/ indéterminé, lorfque le

compofiteur ne l'a pas marf[uc expre.Tément , il y a

«n ii.cmt déttnniné , ù. à quoi le compofiteur a

droit de s'attendre fans le marqutr.

Pour les inftrumens à corde , cet accent confifto

à raarqui:r d'iui nouveau coup d'artiiet chaque note ,

à moins qu'elles ne foient d'une valeur trop courte

pour que cela fe puiife ; ainfi on paflera fous le

jnènie coup d'archet les doubles croches dans un
all:t br;vj ; les triples croches dans un .l'.Ui^'o à 2 ,

à 3 ou à 4 tems , dans un vi\<ice , ou dans un pieno

de mêmes mefures ; mais dans un vhuice ou dans

un dllegretu: à \ , les triples Croches demandent cha-

cune un nouveau coup d'arther : il en eft de mime
de l'î-Vct: cr/D à 2 on à 4 tems. Dans les pièces cii

il y a des trois pour deux , chaque note demande
ordinairement un nouveau coup d'archet. Quant
iux jïciltcnms , dont la mefure cft f , le tems Lnt ;

& la première de trois notes , une croche pointée;

bi féconde , une double croche ; & la troifieme ,

une croche , on donne lui nouveau coup d'archet à

chaque note.

Je ne parlerai point ici du tems de la mefure où
l'archet doit defcendre ou monter , quoique cela

faJe une partie confidérable de V.iccem mufî:al ;

parce que c'ell un de ces principes fondamentaux
que tout exécutant connoit.

Quant aux inftruinens à vent, ils ne donnent le

coup de langue qu'à la première de deux notes

vîtes , & coulent l'autre , en ohfeivant de faire la

première plus longue & plus forte que la féconde :

i". parce que cela facilite l'exécution , & la rend
beaucoup plus moélleufe : i°. parce que la prc-

mi;;re des deux notes cil celle qui eft effeélivemcnt

dans l'harmonie , & que l'autre n'eft qu'une note
de çoùt ; cette féconde raifon devroit porter tous
les infirjmens à obferver cène règle. Dans les fici-

li innés
, on donne le coup de langue , comme le

coup d'archet.

Les hautbois & les baflons coulent ordinaire-
ment jufqu'à huit notes vitcs , à caufc de 1» diiH-
cultè du jeu.
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Quant aux chanteurs , l'^c"/:; «u/TfA/ eft déter-

miné par les paroles mêmes : toutes les notes qià

paffent fous la même fyllabe doivent auflî pif-

fer fous le même coup de gofier , à moins que ce

ne foit une roulade ; alors cela dépend du bon goûr

& de l'habileté de l'exécutant. ( M. de CaflUhon. 1
Accent. Sorte d'agrément du chant François >

qui fe notoit autrefois avec la mufique , mais que

les maîtres de goût du chant marquent aujour-

d'iiui feulement avec du crayon jufqu'à ce que

les écoliers fâchent le placer d'eux-mêmes. L'jc-

cent ne fe pratique que fur une fyllabe longuf,

& fert de paffage d'iine note appuyée à une autre

note non appuyée , placée fur le même degré : il

confifte en un coup de gofier qui élevé le fon d'un

degré pour reprendre à l'inftant fur la note fuivante

le même fon d'cù l'on eft parti ;
plu/ieurs donnoiont

k nom de pl.unie à V.iccen'. l^^yc^ le figne & l'effet

de Vaccent à la
fij;.

11. ( /. /. Roujfeau. )

* Cet agrément s'écrit aujourd'hui avec la mu-
fique , comme Roufteau dit qu'on le fkiioit autre-

fois. Il s'exprime par une oaiie note , ou par une

note prifc fiir lavaleurde celle qui la précède ; aiiift

tnne deux UT noires fi l'on veut faire entendre un

accent , on fera du premier ime croche pointée , &
Vaccent fera un ré double-croche , qui achever»

la valeur de la noire. ( Af. Ftamery.
)

Bien des muficiens appellent , ou du moins ap-

peiloient autrefois .iccer.r un agrément confillanti

faire entendre la note immétiiatemcnt au-delîus on
au-de(Tof.s de celle qui eft notée , fuivant que Iz

note qui la précède eft au-dc'Vus ou iU-deiTous , St

en diminuant la valeur de la note , fur laquelle oa
fait Vaccent , de la valeur de ce même jcc^m. Quel-

ques anciens muuc'.ens François indl(,!;oienf cet -ir«

cent par un oochet , les allemands par un périt

trait , aujourd'hui on le marque par une petite note

de la valeur que l'on veut donner à Vaccent, ^'oye^

ces fignes & ces effets de Vacant , fi;. 1 1.

Un aun-e accent , dont j'ai trouve la marque

& rexpreft;on dans quelques auteurs , eft celià

//s,'. 2 ; & remarquez que le premier eft celui qui

eft encore ufité aujourd'hui.

Les auteurs oui ont écrit en allemand & en larin

au 16° & 17' iieclcs , dKifent Vaccent en trois dif-

férentes fortes : i**. acamu. intenJens
,
qui eft ce-

lui ]{'. Il, ti". 1 : î". accentus remittens ,
qui eft

celui '^du n. l , fis-
11: & 3°- "ccentas vjrius OU

circurr.liexui .compofé, pour ainfi dire , des deux

urécédens, & qui n'eft que \cfiatti d'aujoufd'fmi.

Voyez tlatti. ( M. •!* Cajlilhon. )

Accent double. Cet agrément que l'o.-» note

aujourd'hui tout du long , confifte i retrancher

la moitié de la valeur d'une note , en anticipant

celle qui la fuit ; on le m.irquoit autrefois par

deux petits traits verticaux parallèles. Sur la pre-

mière note , voyei la marque &. l'effet de Vacctit

double. ( M. de Cajlilhcn. )

Accents. Les noetcs emploient iouvci:t ca



ïl A C C
niot au pluriel , pour fignifier le chant même

,

& l'accompagnent ordinairement d'une éplthéte ,

commç i/ûux , tendres , trifles accents. Alors ce

mot reprend exafîement le fens de fa racine , car

il vient de caaere camus , d'oii l'on a fait accenius
,

comme conantus. (/. J. Roujfiau.)

Accents ecclésiastiques. On appelloit ci-

devant ainfi les différentes inflexions de voix qu'on

faifoit dans les églifes catlioliques en pfalmodiant.

Il y avoir

,

1°. Uiicc^-nt immuable , lorfque la voix reAoit

(oujoui-s fur le même ton.

a". Le maycn
,
quand on abaiffoit la voix de tierce

fur une fylîabe.

3". Le ^rave
,
quand la voix tomboit de quinte.

4". 'L'aig'j
,

qui avoir lieu lorfqu'après avoir

abailïé la voix de tierce pendant quelques fyllabes ,

on reprenoit le premier tcii.

5°. Le modéré
,
quand , après avoir élevé la voix

de féconde pendant quelques fyllabes , oa reprenoit

le premier ton.

6°. Vinrerrogatif, pour exprimer une interroga-

tion ; on élevoit la voix d'une féconde pour les

derniers mets.
' 7°. Enfin , le fii-jl , quand la voix tomboit de

quarte fur la dernière fyllabc.

11 paroît qu'aujourd'hui les noms de ces accents

ne font plus d'ufage , & quelques accents font dans

le même cas. Au n>oins je n'ai trouvé aucun de ces

noms dans le Traité hiflorique& pratique fur le chant

tccléfiapque de l'abbé le Bœuf, que je crois le plus

récent fur ce fujet ; & cet auteur n'admet que Le

premier, le fécond , le ti-oifieme & le quatrième de

ces accents , fans en rapporter les noms. ( M. dt

Cafiilhon^ )

Accents. ( Mufique des hébreux. ) Quelques

auteurs veulent que lesacants des liébrcux leur fer-

vifTent aufîi de notes. On peut voir l'opinion de

Kircher à ce fujet dans fa Mufurgie , lit: II. Nous

ne mettons point ici ces accents , ni les traits de

dîant qu'ils indiquent fuivant ce favant , parce que

certainement jamais les anciens Juifs n'ont eu une

mufique f; variée. ( M. de Caflilhon. )

,

*
11 paroît que les hébreux n'avoient d'autre mu-

fique que cçlle qui réuiltpit des accents de leur

langue , du moins fi l'on s'en rappoite au témoi-

gnage de deux Rabbins , cités par le dofle BuxtorfF

dans fon traité des points hébraïques. Voici ce que dit

l'un de ces rabbins , Elie Lévite : " les accents

55 ( & il entend par ce m.ot leurs fignes matériels )

si ont été inventés non-feulement pour diftinguer

j3 les périodes & les phrafis , mais encore poiir in-

j) dlquer & exprimer la modulation & le chant. Ainfi

35 il n'ya d.ins notre langue aixun mot fansun acceirt

>1 qui en dé'figne la n-.odulation particulière <\ On
voitauefiilvani cet auteur , les icccrts fon'ent indif-

féremmcntpoiu-bien parler & pour chanter , & que

leurs figneS matériels font autant de noies de mu-

firuc. L'autre rabbin , nommé Efodîe , s'exprime

aïnfi dans fa grammaire : « 11 y 9. dans la langue lié-
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' 5! bfai'que d'autres fignes nommés accens , défîmes S
" perfeftionner le f^ns des paroles & à fuppléer s
)' la mianiere commune de parler ; car l'expérience-

" nous apprend que la parole imprime plus vive--

" m;nt dans l'efprit l'idée des objets , lorfqu'elle efl

" modifiée par les diverfes inflexions de la voix, par
" rabailfement & rélé-\-ation des tons

,
par les re-

" pos & les fyncopes , & par toutes ces inflexion*

^' qui expriment la plainte , la prière , &c. ".

Les juifs regardoient les accents comme une chofff.

fi importante
, que des rabbins ont prétendu qus

Dieu lui-mèm.e avoit révélé à Moïfe , fur le monr
Sinaï , la manière de noter les accents. On ne peut
donc guère douter que dans la lefhire publique des.

livres facrés , cette variété harmonieufe d'accents ,'

rendue avec précifion par des voix jullesSi fonores ,

ne produisit une véritable efpece de chant. L'hé-
breu ,

prononcé encore aujourd'hui dans les fyna-
gogues avec l'emphafe & la gravité que comportent
lès cérémonies religieufes

,
paroit avoir une profodie-

très-marquée & très-muficale , qui fait concevoir ce-

que devoir être la langue grecque prononcée avec
les tems réguliers & les intonations fixes , attachés

à l'a profodie & à fes accents. ( AL Suard. )
ACCIACATURA. Ce isot italien qui n'a ;

que je fâche , aucun correfpondant en françois ,

fignifre un ag-/ément qui ne peut avoir lieu que-

dans l'accompagnement du clavecin , on quand
celui-ci a i;ne partie obligée à exécuter , où il y a

des arpèges. liJacciacatura confifte à frapper dans

un accord une ou plufieurs notes qui n'y appar-

tiennent pas , mais qui fe trouvent entre les notes

qui font l'accord. On comprend aifément qu'il fauf

a\"oir des doigts de refte, & qu'il faut d'abord lailTer-

échapper les notes qui font Vacciacatvra. Il me-
femible qu'on ne doit faire aucun agrément dans-

l'accompagnement ; il n'efl: fait que pour faire va-
loir la partie principale , comme l'ohferve M. Rouf—
feau Voyez les fig. 15 & 16. ( Af. Cafiilhon-)

* Malgré l'avis de fauteur de l'article précé-

dent , je crois que ces notes intermédiaires ne
peuvent nuire à la partie principale. Il ne faut

pas les confidérer comme agréments , mais comme
liaifons d'un accord à l'autre. L'accompagnateur ,,

pour peu qu'il ait de goût , ir'emploie dans l'ac—

ciaca'ura que les notes qui fei-vent au chant. Il'

en réi'ulte que l'harmonie n'étant frappée que fur

les tems principaux , quelquefois même fur le pre-

mier tems feulement; & le 1 elle étant rempli par

une fîmple m.élodie , le chant en efl plus découvert

& micirx fenri. Au refte les italiens donnent une

autre définition de Yacciaca'itra. C'efV , félon eux
,

un agrément qu'on pratiquoit autrefois furie clave-

cin , en frajjpant foit de la baiTe , foit au-deffus avec

la note d'harmonie fa note inférieure ; non pas fuc-

ccirivemfint , comme dans Vappo^niaiur.t , mais fimul-

tanément , pour hfi donner un fon moins déter--

miné. Ce mot vient lïacciaccarc
, qui fignifie eVriJ»-

fér , écashcr.' Cette étymologie prouve aiTez que
la dernidre acception eft la feule qui foit jufle^
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Les allemands ont de ce mot une idée également

éloignée de fon véritaiîle fens : ils appellent iicci.i-

catiir.1 , l'accord de dominante fiilpendi-ie fur la to-

niijiie : au moins telle eft la définition que nous en

a donnée un célèbre compcfiteur allemand. 11 paroit

Blême que cette idée commence à être adoptée

parmi le^ maîtres Italiens. Voici comment M. ïef-
tori définit Wicci.icatura dans ion ouvrage intitulé:

la mufica ragicnùta.

" Le mot d'acciacaiura , fort en ufage parmi nos
»') miificiens , & fur-tout les clavecinifles , n'eft vé-

>> ritablement autre chofe qu'ime uifpenfion ou un
» retardement d'une ou de plufieurs parties qui fe

»' mêlent à l'accord qui fuit directement ". (/^/. Fra-

mtry.
)

** Marpourj', favant compofîteur allemand & au-

teur d'une hijloirc de la mi(Jiqui dans fa langue, nous
paroit un témoin irrécufablc de la manière dont
fes compatriotes emploient le mot acciacatuni.

Voici ce qu'il en dit : " Au lieu de mouvoir les

>' deux touche» alternativement , on les frappe foii-

51 vent toutes deux en même tems ; mais on ne
M garde la note aceid;ntelle que jufqii'à la moitié

>3 de fa valeur, pour faiie entendre enûute la note ef-

5>fentielle feule. Cette cfpèce de pincé s'appelIe/^/nci;

n étouffe . en italien ./c;jf./f;.r,z, & l'on s'enfertbeau-

»5Coup danslabalTe. Enpa/Tant dii/'i.;«oaii/'o7f , on
53 le peut employer avec fucccs pour renforcerJ'har-

)5 monie'\ Çl'rincipes du cUvec'n 1756 , p. 64 §. i.)

Nous trouvons dans un bon ouvrage élémentaire

écrit en italien par l''ti.e!i\o ManjicdLm , une expli-

cation du mot acclacaïuni
,
qui jointe à l'exemple

<ju'on trouvera [fig. 7 ) , de la manière dont elle

s'exécute fur diîKrents accords , nous paroit en

donner une idée encore plus précife & plus com-
plctte que les articles qu'on a lus plus liant. Nous
allons traduire le palîage. " Les iiccijcaiure font

il certains inten'alJes qui dans l'accompagnement
35 s'ajoutent aux accords pour en tii er une har-

33 monie plus brillante. Ces intervalles font , dans

33 l'accord confonaiu , la fcconde fuperflue , la

53 quarte majeure ou la fcptième majeure. Dans
33 l'accord diffonant c'eft aulli la raènie féconde

53 ou la même quarte. Dans celui de fixte mi-

>3 neure , c'ell la quinte ; dans celui Je fixte ma-
33 jeure , c'eft la quinte fuperflnc , &:c v. Les 1-
ctaciturt font encore d'un mcilleisr effet , quand
les accords font exécutés en forme d'arpèges

,

comme on le pratique en accompagnant les récita-

tifs. 11 faut ("ijlcrver que ces notes ajoutées doivent

être feulement frappées & abandonnées auflitôt

,

pa'ce que de fcmbl.'bles intervalles n'appartiennent

point aux accords c'anslefqnelsonlcs place. (Voyez
Vtximpls , fi'^. 17. ( M. oiiard.

)

"accident, accidentel. On appelle .icci-

cidcnti ou figncs accidentels , les bémols , dièfes ou
k^iquancs qui fe trouvent , par accident , dans le

courant d'un air , Se qui , par conféquent , n'étant

Ras à la clef, ne fc rapportciu pas au mode ou ton
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principal. Foy/^ DiESE , Bi.MûL , ToS , .MOD£ ,

CLtF TRANSPOSÉE.
On appelle auffi lignes accidentelles , celles qu'on

ajoute au-delTus ou au-deflbus de la portée , pour
placer les notes qui palTent fon étendue, ^l'yci
Ligne , PoRXtE. ( J. J. Roujfeau.

)
ACCOLADE , ei Mufique , eil un trait tiré à la

marge de haut en bas, par lequel on joint enfemble
dans une partition les portées de toutes les diffé-

rentes parties. Comme toutes ces panies doivent

s'exécuter en même tems , on compte les lignes

d'une partition , non par le nombre des portées ,

mais par celui des accolades ; car tout ce qui eft fous

une accolade ne forme qu'une feule ligne, foj.tj

Partition. ( J. J. Rouleau. )
ACCOMPAGNATEUR. Celui qui dans un con-

cert accompagne de l'orgue , du clavecin , ou de
tout autre inilrument d'accompagnement, /'ojre^

ACCOMPAGI.EMENT.
Il faut qu'un bon izccomp.tsnateur foit grand mu-

ficien , qu'il fâche à fond l'harmonie , qifil con»
noilTe bien foiî clavier , qu'il ait l'oreille fen/îble ,

les doigts fouples & le goût fur.

C'sfl à Vaccomp,ign,:tcur de donner le ton aux
voix & le mouvement à l'orcheflre. La première de
ces fon£}ions exige qtfil ait toujours fous un doigt

la note du cliant pour la refrapper au befoin &1 fbu-
tenir ou remettre la voix ,

quar;J elle foiblit ou
s'égare. La féconde exige qu'il marque la baûe ic
fon acccmpagiitment par des coups fermes , égaux ,

ditachés & bien régies à tous égards , afin de bien
faire fentir la mefure aiix concertants , Air-tout au
commencement des airs. ( /. /. R^uJJ'cau. )

' On do:ine aufTi ce nom à celui oiii , fur un inf-

trument , comme violon , fljte , bafTe , &c , exé-

cute une feule partie , rour accompagner la vcix

ou un autre inftvunient. 11 n'eft pas niterf'^requ"ii

ait autant de qualités que celui qui accompagne avec
l'harmonie : il fulTit qu'il foit bon lefleur ; qu'il ait

l'oreille très-dé'icate fur l'inronation Si fur la mc-
fure , & fur-tout qu'il fe défende fcrupuleaftmeut

de l'ambition ti'op ordinaire de briller aux dépcns-

de la partie principale. Lorfqu'il accompagne une
voix , fi cette vo'ix vient à blefTer l'intonation .11

doit renforcer la fienne , pour ^kher de kâ rendre

le fenciment du ton qu'elle a perdu , ou pour cou-

\ rir au moins fa faAite par un éclat qui la dérobe en

partie aux auditeurs. Si la voix prelic ou ralentît \x

nieture , & qu'il ne puiiTe la ramener , il doit pref-

fer ou ralentir le mouvemenf avec elle , en un mot
lui être entiéfcraent fournis ; & fi l'en en excepte

les moments où la voix fe tepofe , S: lui pernvet de

pavoître à ("on tour , il doii éDC (Tans tout le ref;?

phu.'it foupçc:;né qu'entendu. ^Vv/r Acco.viPA-

GNER. ( M. Fi-'rnery.
)

On trouvera dansles trois anÎ£:Icsrui\'ant5 les dé-

tails qui pciivert m^ricucr a celui-ci.

ACCOi\TPAGNE.\lCNT , C m. C'ert l'exéamon

d'une hannonie coniplette S; r^gvi'ïcrefurur ".'-

trument propre à la tendre , tel .'u.- Torique , le cJ.;^
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vecin , la théorbe , la giùtarre, &c. Nous prendrons

ici le clavecin pour exemple , d'autant plus qu'il eft

prefque le feul infiniment qui foit demeuré en ufage

pour Vifccompagnemcnt.

On y a pour guide une des parties de la mufique

,

qui eft ordinairement la baffe. On touche cette baffe

de la main gauche , & de la droite l'harmonie indi-

quée par la marche de la baffe , par le chant des

autres parties qui marchent en même tems ,
par la

partition qu'on a devant les yeux , ou par des chif-

fres qu'on trouve ajoutés à la baffe. Les italiens mé-

prifent les chiffres ; la partition même leur eft peu

iKceffaire ; la promptitude & la fîneffe de leur oreille

yfupplée , & ils accompagnent tort bien fans tout

cet appareil : mais ce n'ell qu'à leur difpofition na-

turelle qu'ils font redevables de cette facilité ; &
lés autres peuples qui ne font pas nés comme eux

pour la mufique , trouvent à la pratique de V^'c-

compjonsmcnt des obftacles prefque infurmontables ;

il faut des dbc à douze années pour y réuffir paffa-

blement. Quelles font donc les caufes qui retardent

ainfi l'avancement des élevés , & embarraffent fi

long-tems les maîtres , fi la feule difficulté de l'art

ne fait point cela ?

Il y en a deux principales : l'une dans la manière

dé chiffier les baffes ; l'autre dans les méthodes à'jc-

compagnemfnt. Parlons d'abord de la première.

Les fignes dont on fe fert pour chiffrer les baffes

font en trop grand nombre. 11 y a fi peu d'accords

fondamentaux ! pourquoi faut -il tant de chiffres

pour les exprimer ? Ces mêmes fignes font équi-

voques , obfcurs , infuffifants. Far exemple , ils ne

déterminent prefque jamais l'efpèce des intervalles

qu'ils expriment, ou, ce qui pis eft, ils en indiquent

d'une autre efpèce : on barre les uns pour marquer

des diéfes , on en barre d'aunes pour marquer des

bémols : les intervalles majeurs bc les fuperflus ,

mêmes les diminués , s'expriment fouvent de la

même manière. Quand les chiffres font doubles, ils

font trop confus ; quand ils font fimples , ils n'offrent

prefque jamais que l'idée d'un feul intervalle ; de

forte qu'on en a toujours plufieurs autres à fous-en-

tendre & à déterminer.

Comment remédier à ces inconvénients } faudra-

t-11 multiplier les fignes peur tout exprimer .' mais

on le plaint qu'il y en a déjà trop. Faudra-t-il les ré-

duire ! on laiffera plus de chofes à deviner à l'ac-

compagnateur 5 qui n'eft déjà que trop occupé ; &
dés qu'on fait tant que d'employer des chifires , il

faut qu'ils puiffent tout dire.Que faire donc? Inven-

ter de nouveaux fignes ,
perfeiPiionner le doigter , &

faire des fignes & du doigter deux moyens combi-

ruîs qui concourent en mémo tcms à foulager l'ac-

eompagnatiîur. C'eft ce que M. Rameau a tenté avec

beaucoup de fiigacité dans fa differrarion fur les di-

fférentes méthodes à' accoirp.isncmeni. Mous expofe-

rons aux mots Chîffrfr&Doit^ter, les moyens
qu'il propofe. Paffons aux méthodes.

Comme l'anciennne mufique n'étoit pas fi com-

pofée que la nôtie , ni pour le chant , ni pour l'harr

A C C
monîe , & qu'il n'y avoit guère d'autre baffe que la

fondamentale , tout Yaccompagnement ne confiftoit

que dans une fuite d'accords parfaits , dans le^uels

l'accompagnateur fubftituoit de tems en tems quel-

que fixte à la quinte , félon que l'oreille le condiù-

foit. ils n'en favoient pas davantage. Aujourd'hui

qu'on a varié les modulations , renverfé les parties ,

lurclinrgé , peut-être gâté l'harmonie par une foule

de dilVonances , on ef{ contraint de fmvre d'autres

régies. M. Campion imagina , dit-on , celle qu'on,

appelle rè^/c de /'oAnv (Voyez Rci,U de tOB.ave') ;

& c'eft par cette méthode que la plupart des maîtres

montrent aujourd'hui l'accompaguemeni.

Les accords font déterminés par la règle de l'oc*,

tave , relativement au rang qu'occupent les notes de
la balle dans un ton donné. Ainfi le ton étant connu,
la note de la baffe continue auffi connue , le rang de
cette note dans le ton , le rang de la note qui la

précède immédiatement , le rang de celle qui 1»

fuit , on ne fe trompera pas beaucoup en accora-

pagnajK par la règle de l'ofiave , fi le compofiteur a
liiivi l'haiinonic la plus fimple 8c la plus naturelle :

mais c'eft ce qu'on ne doit guère attendre de la

mufique d'aujourd'hui , fi ce n'eft peut être en lia-.

lie où l'hannonic paroît fe fimpliher à mefura

qu'elle s'akère ailleurs. De plus , le moyen d'avoir

toutes ces chofes préfentes ? & tandis que l'accom-

pagnateur s'en inltrui; , que de^-iennent les doigts ^
A peine atteint - on un accord qu'un aut.-e fe pré-,

fente ; la moment de la réflexion efl précifémentce».

li:i de l'exécuti.n : il n'y a qu'une habitude confom»,

mée de mufique , une expérience réfléchie , U
facilité de lire une ligne de mufique d'un coupn

d'œil ,
qui puiffent aider en ce moment ; encore

les plus habiles fe trompent-ils avec ce fecours.

Que de fautes échappent , durant l'exécution , ^
l'accompagnateur le mieux exercé !

Attendra - t - on même pour accompagner que

l'oreille foit formée , qu'on fâche lire ailément &C

rapidement toute mufique , qu'on puiffe débrouiller

à livre ouvert une parririon ? mais en fût-on là , on
auroit encore befoin d'une habitude du doigter,

fondée fur d'autres principes d'.i.-compagiiement que

ceux qu'on a donnés jufqu'à M. Rameau.

Les ma ties zélés ont bien fenti l'infufïifance da

leurs règles. Pour y fiippléer , ils ont eu recours à

rénumération &. à la defcription des confonances ,

dont chaque diffonance fe prépare , s'accompagne

& fe fauve dans tous les différents cas. Détail pro-

digieux ,
que la multitude des diffonances & de

leurs combinaifons fait af'fez fenùr, & dont la mé-

moire demeure accablée.

Il y en a qui confeillcnt d'apprendre la compofi-

tion avant que depaffcrà Vjccompa'mmenc ; comme

fi Vaccjmpaqnemcnt n'étoit pas la compofition même,

à l'invention près ,
qu'il faut de plus au compofi-

teur. C'eft comme fi l'on propofoit de commencer

par fe faire orateur pour app-rendre à lire.

Combien de gens au contraire veulent qu'on corn*
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jtrence par Vaccompagnement à apprendre la com-

rofition ? & cet ordre eft affurément plus rallbn-

nable & plus naturel.

La marche de la baiïe , la règle de l'oflave, la

manière de préparer ôt de fauver les diiTonances ,

la coinpofition en général , ne concourent qu'à indi-

fluer la fucccdion d'un feul accord à ini autre ; de

forte qu'à chnijne accord , nouvel objet , nouveau fu-

jet de réflexion. Quel tiavail continuel 1 Quand
l'efprit fera-t-il aflez inftniit & l'oreille aflez exer-

cée pour que les doigts ne foient plus arrêtés ?

Telles font les difficultés que M. Rameau s'eft

propole d'applanir par les nouveaux chiftrcs , & par

les nouvelles règles d'accampagn.mcnr.

Voici en peu de mots les principes fur lefquels fa

méthode cft fondée.

11 n'y a dans l'harmonie que des confonances &
des dilionances. Il n'y a donc que des accords con-

fonans & difionans.

Chacun de ces accords eft fondamentalement di-

vifé par tierces. ( C'eft le fy/lême de M. Rameau.)
Le confonant eft conipofé de trois notes , comme
*/ , mi ,

/ol ; Se le diffonant de quatre , comme/*/

,

Jî y re ,fj : lai/Tant à part la fuppofition &. la fufpen-

iion ,
qui , à la place des no;cs dont elles exigent

le retranchement , en introduifcnt d'aiitrcs comme
par licence : mais V^iccoir.pjgnenicnt n'en porte tou-

jours que quatic. Voyez Suppojîtion & jujpcnfion.

Ou des accords confonants fe fuccèdcnt , ou des

accordr dilTonants font fuivis d'autres diiîbnants , ou
les confonanis & les cUifcnants font entrelacés.

L'accord confonant parfait ne convenant qu'à la

tonique , la fucccfl'ion des accords confonants four-

nit autant de toniques , & par conféquent de chan-

gements de ton.

Les accords difTonants fe fuccèdent ordinairement

dans un même ton ,fi les fons n'y font point altérés.

La diifonance lie le fens harmoniqsie. Un accord y
fait fouhaiter l'autre , ik fait fcntir en même tems
que la phrafe n'ell pas lînie. Si le ton change dans
cette fuccefiion , ce changement eft toujours an-

noncé par un diéfe ou par un bémol. Quant à la

troifieme fucccflum , favoir , l'entrelaciment des

accords confonants &. dilfonants , M. Rameau la

réduit à deux cas feulement , Se il prononce en
général , qu'un accord confonant ne peut être pré-

cédé d'iui autre dilTonant que de celui de feptiéme

de la dominante tonique , ou de celui de fixte-

quinte de la fous-dominante , excepté dans la ca-

dence rompue & d.-.ns les fnfpenfions ; encore pré-
tend-il qu'il n'y a pas d'exception quant au fond. 11

nous paroit que l'accord parfait peut encore eue pré- .

cédé de l'accord de feptiéme diminf.cc , & même '

de celui de iixtc fuperthie ; deux accords originaux

,

«dont le dernier ne fe renverfe point.

Voilà donc trois textures différentes des phrafes
barnioniques : i''. des toniques qui fe fuccê<lent 5c
#<irment autant de nouvelles modulations : i°. des
jUliouïnces qui fe fuccéùcnt oïdlnairemeut dans le
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même ton

: 3". enf.n des conforances 8c des «îi^c-
nances qui s'entrciaccnt

, '6l ou ia tonforance cÀ ,
félon M. Rameau, néceffairemcm précédée delà
fepneme oe ia dominante , ou rie la fute-quintc Cfi
la fous-dominante. Que refte-il donc 4 faire pour la
facilite de ïiiccomp.,^,un.ciu

, f.ron d'intliqu^fa l'ac-
compagnateur qu'elle cil celle de cts textures qui
règne c'ans ce qu'il acrompagne r Or , c'eft te que
M. Rameau veut qu'on exécute avec des caraficres
de fon invention.

Un feul figne peut aifément indiquer le ton , la
tonique &. fon accord.

Delà fe tire la connoi/Tance des dièfes & des bé-
mols qui doivent entrer dans la compoûtion des ac-
cords d'une tonique à une autre.

La iucccfTioa foncanienrale par tierces ou par
quintes , tant en montant qu'en defcendant, donne
la première texture des phrafes harmoniques toute
compofée d'accords confonants.
La fucceflion fondamentale par quintes ou par

tierces en defcendant , donne la féconde texture ,
compofée d'accords diiTonants ; fivoir , des accords
de fepnème

, Se cette fjcccfiion donne une harmonie
defccndante.

L'haimonie afcendante eft fournie par une fuc-
cefiion de quintes en montant, ou de quanes un
defcendant , accompagnée de la didonance propre
à cette fucctffion

, qui cû la f.xte ajoutée ; & c eit
la troisième texture des plu-af.;s harmo.niques ; ceite
dernière jufqu'ici été obfervée par perlcncc

, pasmême par M. Rameau quoiqu'il en ait découvert le
principe dans la cadence qu'il appelle irré-uiii-e.
Ainfi

, par les règles ordinaires , Iharmonie qui
na:t d une fucceflion de diiTonances dcfccrd tou-
jours , quoique félon les vrais principes ik félon la
raifon, elle doive avoir en montant une progrtCion
tout auffi régulière qu'en defcendant.
Les cadences fondamentales donnent la quatrièrre

texture des phrafes harmoniques
, où les confo-

nances & les di;yci.aiKi.s s'enuclaccnt.
Toutes ces textures peuvent être indiquées par

des caraflères limples , clairs & peu nombreux, qui
puiflent en même tems indiquer

, quand il ie taut ,
la dillonance en général ; car l'efpece en cfl tcuiours
déterminée par la texture même. On commence
par s'exercer fur ces texnires prifes feparémcnt,
puis on les fait fe fuccéder les unes aux autres
lur chaque ton & fur chaque mode fucceûlveracnt.
Avec ces précautions , M. Rameau prétend qu'on

apprend plus A'^:c.'mpapfmcr.t en fix mois . qu'on
Il en apprenoit auparavant en fix ans , & il a l'exné-
ricncc pour lui. fcyci Musique, Harmon^,
li ASSE FONDA.vîEXTALE, Basse co.vTi.viE Par-
tition, ChIFFKEU , DOICTEK , Co^SONAK^£ ,L»issc;nance , Règle de l'octave , Compo-
sition

, Supposition , Suspension , Ton , Ca-
dence , Modulation

, &c.
A 1 égard de la manière d'accompagner .ixrc in-

telligence
, comme elle dépend plus ,1e l'uù^c ik

du gojt que ces rtgles qu'on ui iieut donner , je m>c
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contenterai de faire ici quelques obfervations géné-

rales que ne doit ignorer aucun accompagnateur.

i**. Quoique fuivant les principes de M.Ranieau,
on doive toucher tous les Ions de chaque accord , il

ne faut pas toujours prendre cette règle à la lettre.

Il y a des accords qui leroient infupportables avec

tout ce rempliflage. Dans la plupart des accords

diffonants , fur-tout dans les accords par fuppofition ,

il y a quelque fon à retrancher pour en diminuer la

dureté ; ce fon eu fouvent la feptième , quelquefois

la quinte , quelquefois Tune & l'autre. On retranche

encore allez fouvent la quinte ou l'oflave de la balTe

dans les accords diifonants , pour éviter des oiîlavcs

ou des quintes de fuite ,
qui peuvent faire un

mauvais elTet , fur-tout aux extrémités ; & par la

même raifon , quand la note fenftble eft dans la

baffe , on ne la met pas dans Viiccompagnement ; au

lieu de cela , on double la tierce ou la fixte de la

jr.ain droite. On doit éviter aufli les intervalles de

féconde , & d'avoir deux doigts joints ; car cela fait

une diffonance fort dure ,
qu'il faut garder pour

quelques occafions oîi l'expreûion la demande. En
général on doit penfer , en accompagnant , que

quand M. Rameau veut qu'on rcmpUlfe tous les

accords , il a bien plus d'égard à la mécanique des

doigts & à ioa fylîême particulier d\iccompagne-

ment , qu'à la pureté de l'harmonie. Au lieu du bruit

confus que fait un pareil accompagnement , il faut

chercher à le rendre agréable & fonore , & faire

OTi'il noiinilTe Se renforce la baffe , au lieu de la

couvrir & de l'étouffer.

Que fi l'on demande comment ce retranchement

de fons s'accorde avec la définition de V^ccompagne-

ment par une harmonie complette , je réponds que

ces retranchements ne font , dans le vrai
,
qu'hypo-

thétiques &f.nilement dans le fyftême de M. Ra-

meau ; que , fuivant la naîi'.re , ces accords , en ap-

parence ainfi mutilés, ne font pas moins complets

que les autres, puifqueles fons qu'on yfuppofeici

letranchés les rendroient choquants & fouvent in-

fupportables ; qu'en effet les accords c'ùffonants ne

font point remplis dans le fyftéme de M. Tartini

comme dans celui de M. Rameau
,
que par confé-

quent des accords défeélueiix dans celui-ci font

complets dans l'autre ;
qu'enfin le bon goût dans

l'exécution demandant qu'on s'écarte fouvent de la

rèf'le générale, & ïaccompagnement le plus régulier

n'étant pas toujours le plus agréable, la définition

doit dire la règle , & l'ufage apprendre qi:and on

s'en doit écarter.

II. On doit toujours proportionner le bruit de

l'accompûgnirnenc au caratlere de la mufique , 8c à

celui des inilruments ou de; voix que Ton doit ac-

compagner : ainfi dans un chœur on frappe de la

main droite les accords pleins ; de la gauche on

redouble l'piflavc ou la quinte , quelquefois tout

l'accord. On en doit faire autant dans le récitatif it>

Jien ; car les fons île la baffe n'y étant pas foutenus

,

ne doivent fe faire entendre qu'avec toute leur har-

f^oDK , & de niitniè/re k rappcUer foftciueat & pour
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long-tetns l'idée de la modulation. Au contraire ;

dans un air lent & doux , quand on n'a qu'une voix

foible à accompagner , on retranche des fons , on
arpège doucemeiU , on prend le petit clavier : en un
mot , on a toujours attention que Yaccompagnement

,

qui n'efl: fait que pour foutenir & embellir le chant,

ne le gâte & ne le couvre pas.

III. Quand on frappe les mêmes touches pour
prolonger le fon dans une note longue ou une
tenue

, que ce foit plutôt au commencement de la

mefure ou du tems fort , que dans un autre mo-
ment : on ne doit rebattre qu'en marquant bien la

mefure. Dans le récitatif itahen
,
quelque durée que

puiffe avoir une note de baffe , il ne faut jamais hi

frapper qu'une fols & ferrement avec tout Ion ac-

cord ; on refrappe feidement l'accor-l quand il

change fur la même note : mais quand un jccom-
p.:gnanent de violons règne fur le récitatif, alors il

faut foutenir la baffe & en arpéger l'accord.

IV. Quand on accompagne de la mufique vo-;

cale, on doit ypzrVaccompagnement foutenir la voix,
la guider , lui donner le ton à toutes les rentrées ,

& l'y remettre quand elle détonne : l'accompagna-
teur ayant toujours le chant fous les yeux & l'har-

monie préfente à l'efprit , efl chargé fpécialement

d'empêcher que la voix ne s'égare, 'Voyez Accom;
pagnatcur.

V. On ne doit pas accompagner de la même ma-
nière la mufique italienne comme la françoife. Dans
celle-ci il faut foutenir les fo/!s , les arpéger gracieu-

fement & condnuellement de bas en haut , remp'.'ir

toujours l'harmonie, aunrt qu'il fe peut i jouer prCK

prement la baiîe ; eu un mot , fe prêter à tout ce

qu'exige le genre. Au contraire , en accompagnant
de l'italien , il faut frapper fimplement Se détachée

les notes de la baiîe , n'y faire ni trills , ni agré-r,

ments , lui ccnferver la marche égale & fimple;

qui lui convient : Vacccmpugacment doit être plein ,

fec & fans arpéger. On 3' peut , fans fciupule, re^

trancher des fons : mais alors il faut bien choifir

ceux qu'on fait entendre ; en forte qu'ils fe fondent

dans l'harmonie & fe marient bien avec la voix.

Les italiens ne veulent pas qu'on entende rien dans
Vaccompagncmeni , ni dans la bàffe , qui puiffe dil^

traire un moment l'oreille du chant , &: leurs ac-

compagp.emints font toujours dirigés fur ce principe,

que le plaiflr & l'attention s'évaporent en fe par-

tifgeant.

V'I. Quoique Vaccompagnement At l'orgue foi t le

même que celui du clavecin, le goût en ed très-dif-

férent. Comme les fons de l'orgue ibnt foutenus ,

la marche en doit être plus liée & moins i'avitiliante.

Il faut lever la main entière le nn.-ins qu'il fe peut i

gliffcr les doigts d'iuie touche à l'autre , fans ôter

ceux qui , d;ins la place oii ils font , ptuvent fervir

à l'accord où l'on puffe. Kicii n'eil ii déiagréablp

que d'cnicndre h.ichc-r fur l'orgue cette efp;ce q':rc-

c>~rnp,i;.nunc/it fec , arpégé ,
qu'on elt force de pra-

tiquer fur le clavecin, ( Voyez le mot Doigter. ) En.

géniral l'orgue, cet iiiArument û fonore §c ii m.ijel-

tucux ;
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tucux , n« s'aflbcie avec aucun autre ; & ne fait

qu'un mauvais effet dans Vaccompugne ncnt , fi ce

n'eft tout au plus pour fortifier les ripplenes ii: les

chœurs.
On appelle encore <tccompa<^ncmcnt , toute partie

de bafle ou d'autre inftrumcnt ,
qui eÛ conipofée

fous un cliant pour y faire harinonie. Ainfi un/olo

ée violon s'accompagne du violoncelle ou du cla-

ecio , & un ^ccompj^ncriunt de flûte fe marie fort

bien avec la voix. L'harmonie de Vacconipaç^nemeiu

ajoute à l'agrément du chant , en rendant les fons

çKis ftrs , leur effet plus doux , la modulation plus

fcnfible , & portant à l'oreille un témoignage <le

juftefle qui la flatte : il y a mime ,
par rapport aux

yoii , une forte raif'on Ai les faire toujours accom-

pagner de quelque inftrument , foit en partie , foit

k 1 imiffon : car quoique plufieurs prétendent q^ifen

chantant la voix fe modifie naturellement , félon

4es loix du tempérament ( voyez Ttwpéramcnt ) ,

cependant l'expérience nous dit que les voix les

plus juftes & les mieux exercées ont bien de la

peine à fe maintenir lonç-tems dans la jufteffe du

ton
,
quand rien ne les y foutient. A force de chanter

on monte ou l'on defcend infenfiblement ; & il cfl

très-rare qu'on te trouve exaiflcment en finiffant

dans le ton d'où l'on étoit parti. C'efl pour empê-
cher ces variations que l'harmonie d'un inflrimient

efl employée ; elle maintient la voix dans le même
<liapafon,ou l'y rappelle auffi-tôt quand clic s'égare.

La baffe efl tle toutes les parties la plus propre à

Vaccompagnement , celle qui fouticnt le mieux la

yoix & fatisfait le plus l'oreille ; parce qu'il n'y en

a po nt dont les vibrations foient fi fortes , fi déter-

minantes, ni qui laiffe moins d'équivoque dans le ju-

gement de l'harmonie fondamentale.(7./. /iou/7i^J«.)

" Cette foule de difficultés que Rouffeau a vues

dans l'art AcVaccompaptiment , ne naiffent que du
fyfléme de la balTe fondamentale dont il ne pouvoit

jamais fe diltrairc , quoi qu'il eût l'air de ne le pas

efiimer. Ce fyftéme qui oblige à voir toujours im
accord complet dans chaque corps d'harmonie , &
qui en alfujetîit la fucceffion à une marche déter-

minée , devoit eneffetmultiplier les obftacles. Les

Aippreffions que Rouffeau exige , devenues nécef-

faires pour la facilité de l'exécution & la clarté de

l'harmonie , rcndolent cette étude encore plus em-
barraffante ; & la nouvelle méthode qu'il propofe

d'après Rame.iu , & que l'ufige n'a point adoptée ,

n'auroit fait que changer la difficulté fans la di-

minuer beaucoup. Les allemands , dont le fyfféme
é'accompct;nj!mi:/ii ci\ le même que celui des italiens,

mais qui fe ("ont beaucoup plus répandus en France

,

nous ont appris une manière d'accompagner fimple ,

facile , & telle qu'au lieu de huit à dix années que
demande Rouileau , un jeime élève , d'une intclli-

fence médiocre, cil en état de tout accompagner au
out de fix mois, llepaffons f'ur l'article de Rouffeau.
"Les italiens méprlfent les chiffres , dit-il ; la

partition même leiu- cft peu nèceffaire ils ac-

Muft,}. Tome l.
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compagncnt fort bien fans tout cet appareil >i.

Les italiens méprifent les chiffres quand ils or.t la

partition fous les yeux , parce que les chiffres ne
font & ne doivent être que le figne repréfentatif dci

notes à'accompagnement , employées par l^ co-rpofittuT

dans fa partition. D'ailleurs , ils font peu dans l'ha-

bitude de plaquer les accords, fi ce ii'efl dans le ré-

citatif: ils préfèrent d'exécuter de la main droite ou
le chant , ou les parties d'orcheftre les plus faillantes,

11 n'cff donc pas vrai que la partition leur fou

peu néceifaire : cependant ils peuvent quelquefois

s'en paffer. Ils accompagnent alors fi:r la baffe

jointe au chant ; & l'on voit qu'exécutant l'une de
la main gauche & l'autre de la main droite , ils

n'ont plus qu'une note ii accompagnement à deviner

pour complctter l'harmonie ; car ils font rarement

entendre plus que le ino. Ils n'emploient un plus

grand nombre de notes que lorfque l'effet exige

une liarmonie bruyante ; oc dans ce cas , l'accord

efl fi bien déterminé par ce qui précède & par ce.

qui fuit, qu'ils ne fauroient s'y tromper. Or, cet

intervalle formé par la note de la baffe &: par celle

du chant étant donné , la troifième note lei.r eft fa-

cilement connue , foit par le rang que la note de
baffe tient dans le ton , ( voyez Frimiirr • Règle di

l'oHaye") , foit par la règle des trois mouvcmcns
(voyez Mouvement'), io\i par celle des cadences

( voyez Cadence. ")

" Les figues dont on fe fert pour chiffrer Icî

" baffes , ajoute Rouffeau , font en trop grand
" nombre ... ils font équivoques ... ils ne détcr-

î) minent prcl'que jamais l'efpèce d'intervalles qu'il»

>i expriment ... ils en déterminent d'une autre

') efpcce. On barre les uns pourmarquer desdièù»;
" on en barre d'autres pour marquer des bémols . .

.

») doubles , ils font trop confus... fimples , ils

» n'offrent prefque jamais que l'idée d'un Icul in-

5) tervalle ... >>.

La multiplicité des chiffres vient de leur infuffi-

fance à exprimer un accord complet. Chacun a cru

avoir trouvé le figne le plus clair , a innoduitfa

méthode de cliiffrer particulière : il en efl refultà

que les accompagnateurs ne pouvant concilier tant

d'opinions diverfcs, ont renoncé à toutes, & qu'en

France on ne chiffre plus. Il eft une manière de
chiffrer plus naturelle , moins dépendante des con-

ventions ; & f'a fimplic'ité qui la rend intelligible

par-tout pays , la met à l'abii des inconvénients ci-

tés par Rouffeau ; c'cfl de défigncr par les chiffres

les f'euls intervalles employés par le compofireur:

ainfi lorfque le chant & la baffe font en tierce , Ici

chiffres 5 , 6 ou 7 marqueront la quinte , la fixte on
la feptième dont cette tierce elt accompagnée. Il ne

s'agit pas en effet de (avoir de combien de notes

un accord peut erre compofè , mais feulement de

connoitre celles qui (ont entrées dans l'intention de

l'auteur. C'cft toujours fon idée qu'il faut rendre.

Si l'accord doit être de quatre mues , il faut quel-

uefois deux chiffres, mais fouvent un (ciil iiitlij.

ar exemple , dans lUie cadence parftitc , la «K^mi-l
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nante étant à la baffe , & la tierce datls le clîaitt ;

'

fi l'auteur a voulu faire entendre la quinte & la

feptième , chiffrez d'un 7 ; l'accompagnateur fait

,

fans qu'on l'écrive
,
que la quinte entre naturelle-

ment dans cet accord.

Quant aux intervalles altérés , un feul fîgne fuffit

dans prefque tous les cas pour les défigner ; le fen-

timent de la modulation tn détermine affez la na-

ture , & il ne peut y avoir d'équivoque comme le

ditRouffeau. Quand on exprimeroit delà même ma-

nière les intervalles fuperflus & les diminués , ilcft

impoffible que dans le même ton on les prenne l'un

pour l'autre. Un dièfe ou un bémol fait connoître

quand l'inrerv-alle efl majeur ou mineur accidentel-

lement ; quand il l'eft naturellement le figne eft

inutile.

La règle de l'oélave eft donc plus que fuffifante

pour l'accompagnateur. Le rang que la note de baffe

occupe dans le ton étant connu , étant déterminé

par le chiffre , il ne peut fe tromper fi te compofi-

teura fuivi Charmonie Id plus fimpU ; & s'il s'en eff

pcarté les chiffres l'indiqueront affez.

Soit
,
par exemple , le ton en mi bémol.

Première mejure : baffe , mi bémol toute la me-
fure : chant , mi bémol blanche pointée , ut noire.

Seconde mefure : baffc , deux mï bémol , deux ré

noires: chant , L bémol toute la mefure.

Troifùme mefure : baffe , ré , mi bémol deux blan-

ches : chant , la bémol ,fol deux blanches.

±td ^^Efe^;
L'accompagnateur qui connoit le ton & le mode

du ton , fera , fans avoir befoin de chiffre , un ac-

cord parfait majeur , \ fur les trois premiers tems

de la première mefure ; ïut du chant faifant fîxte

avec la baffe , lui indique , d'après la règle de l'oc-

tave , la fixte & quarte 5 : on l'écrira fi l'on veut.

Sur le mi de la féconde mefure, il ne fera point \ ,

parce qu'alors l'harmonie feroit fyncopée ; il fera

l'accord de féconde qui fera chiffrée d'un feul 2 ;

les autres notes reftant dans leur état. Sur le ré , la

règle de l'oflave lui indique la fauffe quinte , &
c'eft l'accord qu'il feroit naturellement s'il n'y avoit

ni chiffre , ni partition ; mais il a plu à l'auteur de

fubfUîuer la feptième diminuée à la fauffe quinte
;

un 7 avec une altération quelconque [^ une barre eft

la plus uiltée ) l'en avertira fans qu'il puiffe s'y

tromper.

Ce 'e de la baffe fubffte au commencement de

la troifième mefure , mais l'auteur en a voulu chan-

ger l'harmonie. ISut bémol qui faifoit précédem-

Bient feptième diminuée , eft defccndu fur ley? bé-

mol : le fgne ordinaire de la fauffe quinte ç le lui

f.iit coonoître au défaut de la partition. Cet exemple
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«A tiré du premier chœur de l'Alcefte îtalieisne ^e
M. Gluck.

La méthode de Rameau que Rouffeau donne
comme fimplifiée

, paroîtra fans doute beaucoup
plus compliquée que celle-ci , en ce qu'elle oblige

fans ceffe l'accompagnateur de fe rappeller ^ quelle

efpèce de texture appartient ce qu'il exécute ; tex-

ture qui peut varier félon l'intention du compo-
fiteur. D'ailleurs elle a l'inconvén.ent de préfenter

toujours l'accoid comme complet , & d'expofer

l'accompagnateur k exprimer des notes que le com-
pofiteur a eu des raifons de ne pas faire entendre.

Rouffeau en donne la preuve lui-même , n'. i de
fes obfervations , & elle fuffit pouv détruire la mé-
thode de Rameau; feulement il laiffe arbitraires les

fuppreffions qu'il exige , St elles ne fauroient l'être ;

celui qui accompagne doit fuivre en cela , comme
dans le refte, l'intention du compofiteur.

Quant à l'obfervation , n°. ^ , fur la différente

m.anière d'accompagner la mufique italienne & la

françoife , elle n'exifte plus aujourd'hui. Mais il

n'eft pas exaflement vrai de dire que « les italiens

i; ne veulent pas qu'on entende rien dans l'^zccom-

» pagnement qui puiffe diftraire un moment l'oreille

" du chant ". Les accumpagnemenu figurés ( voye»
ce mot

) qu'ils écrivent pour l'orcheftre , ne font

pas un moins bon effet exécutés fur le clavecin , &
les accompagnateurs qui connoiffent bien leur cla-

vier , fe gardent bien de les négliger.

On a donné dans l'ancienne encyclopédie des

règles pour accompagner fans chiffres , fans parti-

tion , lans avoir uième la partie du chant; mais on
avoue que ces règles font infuffifantes. Elles le font

û bien en effet , nous croyons fi impofftble de bien

accompagner fans quelques unes de ces données,
que nous jugeons inutile de les répéter ici.

Accompagnement figuré. C'eft Vaccompa-

finement qui , exécuté par l'orcheftre , eft deftiné à
foutenir, à embellir, à féconder le chant; quelque-

fois à le contrarier , à fuppléer à ce qui lui manque,'

à le completter.

Avant l'invention de l'harmonie , ïaccompaane'^

ment des inftruments & des voix , tout compofé
d'uniffons & d'oélaves, ne pouvoit fervir qu'à ren-

forcer le chant principal , à donner aux Ions plus

d'intenfité. Telle étoit probablement la mufique an-

cienne ; mais lorfqu'on a connu le mélange heu-

reux des diverfes confonnances , les voix ont été

chargées de remplir des parties différentes , & les

inftruments fe font partagés alnfi que les voix. On
a tracé à chacun d'eux des routes tantôt parallelles,

tantôt obliques , qui toutes néanmoins tendiffent à

un même but
,
produififfent un feul rcfultat. ,

Ce concours fiarraonieux pouvoit plaire unHffo-

ment à l'oreille , en la rempitiTant d'ui biuit flat-

teur ; mais il n'étoit fufccptible d'aucun dcffin

,

d'aucune exprtffion. Chacune des parties ayant un
droit ég.il à l'attention des i-.ujiteurs , elle n'étoit

pas plus attirée vers l'une que vers l'auti« : leurs

libres ébranlées par des forces égales produilbient
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ides fenfations multipliées qui s'affoibliflblent mu-
tuellement. On a fcnti qu'on pouvoit donner à l'art

lus d'ctciiduo , tk que pour y parvenir il f'alloit

"aire choix d'une partie principale , à laquelle toutes

les aunes (croient (ulîordonnées , <k. qui feroit

chargée du lentiment que l'on voudroit particuliè-

rement exprimer. C'eft la voix ordinairement qui

exécute cette partie principale : quelquefois c'eft un

inftrunient , comme dans les concertos. Cette voix

peut être accompagnée auflî par d'autres voix ; mais

elle l'eft plus fiéquemmcnt & avec plus d'ivantage

p* les inftruments de l'orcheftre , dont les fons

«l'une nature différente lui permettent plus aifément

«le fe détacher.

La prem-ère loi de Vaccompaj^ncment eft donc de

laiffer entendre le cliantd'une manière trés-diftindle.

Deftiné à féconder la mélodie , il ne doit p»s lutter

contre elle. Plus le compofiteur aura voulu répandre

dans le chant d'agrément &L de grâces , plus Vac-

compagncment doit en être privé. Ainfi dans le can-

i.'hilé ,pAr exemple, ou le chanteur a le droit de

femer tous les ornements n-;e lui infpire le goût,
l'j'compj^nemtnt doit être cïtrêmement fimple :

qu'il indique feulement l'harmonie ; évitez dans
l'étendue d'une même mefure les intervalles dil-

ioinis , tout ce qui a la moindre apparence de chant.

Laiflez même quelquefois à la baffe feule le foin

de marquer lestems forts ; elle eft plutôt l'appui de

l'harmonie qu'un véritable accomn.ignemcnt.

Mais la voix ne fauroit tout dire ; elle fe repofe

quelquefois , & foiivent fon repos ne doit pas être

un filence. C'eft à l'orcheftre à remplir ces inter-

valles , mais alors la partie principale a feulement

changé de lieu , au lieu d'être remplie par la voix ,

elle Peft par un ou par plufieurs inftruments de

l'orcheftre , auquel les autres fervent A'accompjçne-

vtent. Si le goût mufical demande qu'une phrafe de

chant foit répétée , mais qu'en même tems l'expref-

ton ou la convenance poétique ne permette ce re-

tour qu'à une partie de cette même phrafe , vous y
fuppléez par V.iccompa^nement : c'eft lui qui com-
plette la penfée. A-t-on ,i exprimer de ces idées in-

termédiaires auxquelles il femble qu'on répotjde

quand on s'entretient avec foi-même, la fymphonie
cil encore chargée de cet emploi. Il s'établit alors

entre elle & le chsnt une forte de dialogue. La
Voij; rend les pcnfées qui échappent au perfonnnge
«îramatique ; la fymphonie indique celles qu'il ne
tilt pas ; elle eft

,
pour ainfi dire , fon organe inté-

tieur. Mais dans ces cas où l'orcheftre eft le rival

«le la voix , il eft lui-même partie principale. Les
phrales de chant également partagées entre l'une &
l'autre ne font jamais confondues : elles ne fe font

point entendre à la fois , mais toujours ûicceflive-

ment.

Si votre chant eft très-marqué ; fi les gr.ices de la

mélodie & l'o.prefhon des paroles conliften: prin-

cipalement dans les formes ; fi enfin , loin de pcr-
ncttre au chanteur de les altérer , vous avez intérêt
i les rendre plus fcnlibles , V^compagr.tmcnt vous
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eri fournit les moyens : que les violon* douMeiit
votre chant , foit à l'uniffon ou à l'oilave , 10. t à la

tierce ou à la fixte (car l'unité n'eft pas dénaiitc
entre les parties , tant qu'elles ont une marche pa-
rallèle ) ; que la viole fuive la balTe & ne la quitte
que dans les cas rares où vous voulez remplir l'har-

monie. Avez-vous même une plirafe privilégiée que
vous vouliez rendre plus faillante i" que tous vos
inftruments l'accompagnent à l'uniffon : l'ahfcnce

de l'harmonie la fera reffortir davantage ; ainfi l'ac-

teur habile détache d'une tirade le vers qu'il veut
faire remarquer , & abandonne , pour le rendre plus

fenfible , la cadence de la déclamation.

Ce genre Ôl accompu^nemin' où le chant eft dou-
blé par une partie de l'orcheftre , eft celui qu'on
emploie le plus ordinairement

, parce que c eft à

la voix que î'expreffion eft le plus fouvcnt rcfervée..

Mais fi vous avez à exprimer la crainte , la fureur

,

le défefpoir
, quelque paffion violente , la voix n'y

peut fuffire , & c'eft à l'orcheftre à fuppléer au dé-
faut de fes moyens. C'eft pour ces moments que
font réfervés ces groupes uniformes de fons , ce»
batteries conftantes qui infpirent aux auditeurs le

trouble qu'il doit fuppofer dans l'ame de l'acleur.

C'eft ce que les italiens appellent ojUnj[ione , & ce
que nous nommons accompae;nemtnt confraint. Le
plus grand effet doit réfulter de cet a.-compjynement,
mais il faut qu'il foit fait avec beaucoup d'adreffe.

Le chant de la voix doit être extrêmement fnnple,
tel même

,
qu'il paroitroit nud s'il étoit ifolé. Il fembla

alors que le perfonnage trop agité pour rendre ce
qu'il éprouve , fe contente d'en faire le récit & laiffe

à la fymphonia le foin de l'exprimer. Si quelque
trait de chant échappé à l'orcheftre ou à la voix

,

vient interrompre ce défordre
, que VablUiaiion

ceffe, pour reprendre enfulte. Cardez-vous foigneu-

fcment d'employer deux piiiiTances à la <ois. L'air

de Didon :

Hîlas !pour nous il s'expofe,

peut fer\'ir de modèle en ce genre.

Quelquefois dans le genre gracieux même ort

emploie VjcCitmp.igncmerit contrjir.t , mais il faut

alors qu'il foit trës-monoione; point d'écarts
, point

d'intervalles brillants ; rien qui puiffe diftraire de

r.attention que la mélodie exige. C'eft un niiffeau

dont l'unifomte & doux murmure loin d'inter-

rompre la rêverie , ne femble tait que pour l'infpi-

rcr ; que cet accompaçnemint ne loit exécuté qi;e

par une partie de l'orcheftre , comme l.i viole . les

féconds violons ; que les premiers , que les de '.lus

en général doublent le chant & foutienncnt la voix,

Confultez pour exemple l'air de Rcnauil :

Bjri^rf amour , lyr^n dtt caurs.

Le genre comique ordinairement exécuté par des

chanteurs moins habiles , oii les airs de bafle font

plus multipliés , oii 1.1 mélodie .^ des formes mo.n<

pré>;ieufc» , & où l'on donne à rotvhcilre plus do



io A C C
chofes à exprimer , admet plus fréquemment que
tout autre Vaccompagnement zonvÀnu

Il nous refle à parler des accompagnements avec
înftniment obligé; genre quelquefois agréable, mais
fujet à beaucoup d inconvénients, & dont il faut

craindre d'abuier.

Que dans un monologue , un perfonnage drama-
tique s'entretienne avec fa penfée , avec l'écho ,

avec les objets qui l'entourent & auxquels le poète

fiippofe une forte de fenfibilité , l'imitation de ces

objets pourra être exprimée par un ou plufieurs iiif-

truments de l'orchcftre , qui correfpondiont avec

l'adeur en fcene. Ainfi dans l'air de Dardanus ( de

$acchini ) ,

Jour heureux , efpo'ir enchanteur
,

le baflbn & le hautbois , en répétant alternative-

nient le chant de la voix même , en y mêlant qucl-

cfues traits analogues , femblent exprimer le calme

<jui vient d'être rendu au coeur de Dardanus , & que

la nature animée partage avec lui. Mais trop fou-

vent on n'a d'aune intention que celle de faire bril-

ler le talent de Vinftrumentiflc , & de mettre fon ha-

bileté aux prifcs avec celle de la voix. Ce n'eft

alors qu'une fymphonie concertante , un morceau

de concen qui ne ])eut être admis dans le genre

dramatique ; & puifque la voix a la faculté d'expri-

mer des idées , n'cft-ce pas la dégrader que de la

contraindre à ne rendre que des fons ?

Les inflruments obligés fcn'snt quelquefois à

pe'ndre des objets phyfiques , comme le chant des

oifeaux , le murmure d'un ruifleau , &c. , mais il

faut être fobre de ces fortes de peintures toujours

imparfaites ; il faut fur-tout éviter de les rendre

fuuultanies , de vouloir peindre trop d'objets à la

fois. Qu'un perfonnage ,
par exemple , amené par

Iç poète dans un payfige délicieux détaille le ta-

bleau de tout ce qui l'environne ; fi le compofiteur

donne un roulis monotone aux féconds violons &
aux violes ,

pour imiter le murmure des ruKTeaux
;

que les premiers violons , par des trilles plus r igus,

cherchent à peindre le frémiffement du feuillage
;

que des flûtes expriment la douceur des zéphirs ;

que les hautbois , en oppofuion avec les baflons
, y

ajoutent le chant de différents oifeaux , & que la

voix en même tenis prononce les paroles qui fervent

d'interprètes à toutes ces imitations ; loin cju'il en

réfulte un tout agréable , toutes ces diverfes expref-

fions fe détruiront l'une l'aune , on n'aura qu'un ta-

bleau vague & confus.

C'étoltJe défaut de l'ancienne mufique françoife,

&. Rouffeau le lui reproche fouvent. Comme on
donnoitpeji de chant à la partie principale , on tâ-

choit d'en donner à toutes les parties , & cette mul-

tiplicité de mélodie ne laiffbit plus rien diftinguer.

Nous avons étendu cet article pour donner luic

idée de la diftributiC'U des inftruments d'orcheftri>,

lorfqu'ils doivent fervir d'accompagnement : en voici

le réfumé.

Que vos violons qui doivent exécuter ks deffus
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marchent le plus fouvent parallèlement avec ftf

chant, aux diftances exigées par l'harmonie. Si
vous deftinez le fécond à un accompjgner.ent con-
traint^

, que le chant du moins foit'doublé par le
premier ; car , encore une fois , c'eft le chant que
vous devez principalement faire entendre. Si vous
vous écnrtez de cette règle pour l'efpèce d'ûccom-
pagnement indiqué plus haut

,
que ce foit rarement

& feulement lorfqu'il s'agit de produire un grand
effet. En général plus Vaccompagnement contraint a
de charmes

,
plus il faut craindre d'en abufer. On

n entend que trop aujourd'hui de ces batteries infi-

gnifiantes qui, n'ayant rien à exprimer, ne font plus
qu un vain bniit. Si les paroles ne vous ofîrent point
d'exprefTion déterminée , contentez-vous d'y faire

un chant gracieux , & de les accompagner ample-
ment ; mais j'a^^oue qu'un beau chant efl moins fa-r

cile à trouver qu'un arpège.

Qyie vos violes chargées de la partie intermé-
diaire fuivent la marche de la bafie ; ne les em-
ployez même que pour remplir l'harmonie lorfque
cela efl néceflaire ; fouvent elles ien'er.t avec fuctès
à renforcer l'expreffion des féconds violons.

Ne prodiguez pas les inftnunents à vent. Le»
cors , les hautbois doivent être réfervés pour les

coups de force ; pour les oppofitions des forte au
piano ; pour remplir

, par quelques traits de chant,
les intervalles de la voix ; pour former de ces tenues
qui lient l'harmonie, lorfque le rcfle de l'orcheflre

ne rend que des fons pinces ou détachés.

Soyez encore plus fobre du bafibn. Autrefois
dans l'ancienne mufique françoife, on écrivoit pref-

que toujours pour cet inilruinent une partie féparée;

mais comme il ne donne guère , dans fon diapafon
ordinaire

, que des fons graves & fourds, cette par-

tie intermédiaire ne pouvoit être qu'un remplilTage
le plus fouvent confus. Aujourd'hui que les françois

ont modelé leur flyle fur celui de L'Italie, on ne feit

plus faire au baffon que la partie de la baffe , ex-
cepté dans les morceaux à inftrument obligé , où on
l'emploie quelquefois comme moyen d'cxpreffion,

ou pour fervir de baffe aux h;:utbois récitants.

Ce que j'ai dit en général des infhiiments à vent,
je le dirai des fiijtes, des clarinettes , des trom-
boni , &c. On en peut faire un ufage heiireiLX dans
quelques peintures, mais il faut en étie avare comme
rempliffage , & fe rappeller que Pcrgoleze & les

crmpofiteurs de fon tems faifoient beaucoup d'effet

fans tous ces moyens.
11 devroit être ("upertlu de répéter ce confeil pour

les trompettes & les timb.illes : ces inftruinents ne
femblent faits que pour accompagner des marciies ,

pour exprimer des combats^ Cependant la manie de
produire des effets efl devenue fi grande & les

moyens fi bornés . qu'on ne fait prefque plus d'opéra

finis timballes & fans trompettes. On en a mis juf-

que dans des airs de bergers. ( M. Framèn,.)

Accompagnement , Accompagner, Ces
deint mots l'ont du nombre de ceux qui fon, le

mieiLx fentir.comblen le langage de la mufique «A
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«neore vague & imparfait. Nous aurons fonvent oc-

cafion (le faire remarquer ce défaut de précifion

dans des termes qu'on emploie fouvent (ans s'en

rendre compte , & dont l'acception mal entendue

ne laifTe dans rcfprit que des notions incomplettes

ou confi'.fes , ce qui nuit beaiicoup plus qu'on ne le

croit aux progrès de l'art. On jugera toujours mal

d'nn art , lorfqu'on ne faura ni apprécier les rnoyens

divers dont il fe fert , ni difcutcr les principes de

(es effets les plus intérert'ants ; &. l'artifle perdra un

grand mobile d'encouragement ik. de lumière ,

forfque le jugement de fes ouvrages ne lera loumis

qu'à linftiniSt aveugle d'un public ignorant , ou , ce

qui eft encore pis ,'"aux idées vagues ou fauffes des

demi-connoifieurs. Quelques observations '"uf l'abus

que de bons efprits ont fait quelquefois du mot

accompugnenunt , vont fervir à éclaircir & à jullificr

nos plaintes à cet égard.

On trouve dans le fu])plément de rcncyclopédie,

vmn\c\c acccmp.tvnemeni , écrit par un excellent lit-

térateur qui n'a point étudié la mufiquc. Nous n'avons

pas Cl u devoir réimprimer ici cet article , parce que

les principes qui y font développés nous ont paru

plus propres à réjjandre des nuages que des lumières

lur le fujet qui y efl traité.

' Cet écrivain regarde d'abord le concours des inf-

truments avec la VJtx , comme une its plus f^randcs

licfiiccj qitt U m!:fique s'c/l dennées : il cherche en-

fuite une hypotbèfe qui explique cette grande li-

cence , & il en nouve le principe dans la nature.

Quel cû. ce principe ?C'ert la réfonnancedu corps

fonore. On fait que chaque fon eft accompagné

d'autres fons qui forment enfemble un accord, i' Le

>' premier modèle de l'accompagnement eft donc ce

» compofé harmonieux , & f.i première règle eft

" d'Imiter l'accord donné par la nauire ». Telle eft

la théorie de l'auteur.

Tout cela avoit déjà été avancé par Rameau

,

mais d'une manière pl.is générale. Ce grand théo-

rifte ayant fondé tout fon fyftème d'harmonie fur

la réfonnance du corps fonore , s'étoit tellement

pafîionné pour ce phénomène piiyfique ,
qu'il finit

par le regarder comme le principe même des ma-

thématiques , & comme le fvmbole d'un des plus

auguftcs myftères de notre religion. Dans un écrit,

intitulé i îreun fur la nufiqitc , ouvrage de fa vieil-

leffe , oii il entroit beaucoup d'humeur contre J. J.

Rou/Tenu , il avança que Xaccompapument repré-

fentoit le corps fonore. J. J. RoutVeau lui répondit

dans une autre brochure où il réfuta viflorieule-

ment cette art'ertion ; & ce triomphe étoit facile.

Pour peu qu'on ait les premières notions de l'har-

monie , on voit évi'.lemmont que cette idée n'eft

pas foutennble . & il n'y a que l'ignorance de ces

notions élémenrnircs qui puilfe faire répéter une

hypofhèfe fi gratuite , dent on nu pourroit tirer au-

cun réfultat utile , quand môme elle feroit fondée.

Nous nous difpenicrons de faire ici un étalage de
connoiliiinces muficales

,
qui feroicnt fuperflucs

pour les pcrfonjies iiillruites , & inutiles î celles
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qtù ne le font pas ; il nous fuffit de dire que l'har-

monie a été pratiquée avant qu'on eût découvert
la réfonnance du corps fonore , & que fi l'on

avoit pris ce phénomène pour guide dans les pre-

miers accompufncmtnti , il aurolt exclus de l'Iiar-

monie non-fcu'emcrt toute dilTonancs , mais même
le mode mineur

,
qui eft cependant ai:fti n.-.tu;cl Ce

a été auffi en uface que le majeur dans notre an-
cienne mufiquc d églife , à laquelle nous devons U
confervation & les progrès de l'art.

L'auteur de l'article dont nous avons parlé , ex-
plique aufli Ai grande licence de Vscconip.tfnement

,

par une efpèce de fiflion poétique
, qui n'eft pas

aifée à comprendre. Une hypothéfe mitaphyfiquc,

quelque ingénicufe qi:'cl!s puifte être, ne paroit pas
bien propre à répandre du jour fur l'hiftoire 6i les

procédés de la mufique. Dans cet art , comme dans
tous les autres , ce n'eft qu'en tâtonnant 6c par de-

grés qu'on eft arrivé aux phis belles découvertes.

K'ous croyons que pour expliquer l'origine & le

principe de Vaccompagremeni , il eft plus fimple 8c

plus fur de rechercher quels en ont été les premiers

ellais & les progrès fucceififs.

Les peuples les plus groftiers ont chanté & ont
eu des inftruments de mufique : il étoit nanirel

qu'ils exécutalfent fur ces inftruments, en même
tcms qu'avec les voix , les chants funpies que leur

infpiroit la nature.

Les hébreux cliantoient lenrs h3'mnes & leurs

cantiques en s'accompagnant de divers inlîtuments

,

& ils en avciciit un très-grand nombre. Voyez l'ar-

ticle Hébreux ( mufiifue dis ).

Le même inage étoit commim chez les Grecs.

Demonocus & Phémius dans Homère , Jglas dins
Virgile , font repréfentés comme des efpétcs de
Bardes qui chantoient leurs vers en s'accompa-

gnant de la lyre.

ti l'ourquoi , dit Ariftcte dans un de fes pro-
" blêmes , une chanfon nous fait-elle plus cj plaifir

» accompagnée de la tîùte que de la lyre ? Eft -ce

>» que le doux mêlé au doux en devient plia

'5 agréable ? ou feroit-ce que le fon de la flûte a plus

» d analogie avec la voix humaine " ?

On fent que le poète qui ciiantoit fes vers ne
pouvoit s'a co.-npjg.ierhn-mème qu'avec un inftni-

ment à cordes , & qu'il falloit un autre mafrcien

po\\rVaccomp.ii;n:r àch fiûte. U paroit que les grecs

ne connoiffoient pas l'ufage d'jcco^pasner le chant

par im grand nombre d'Jnftruments à la fois, «i Pour-

" quoi , dit encore Ariftotcdaas un autre problème,
" aimons-nr.us mieux entendre une chanton accrm-
" pagnée d'une (eule f.ùte ou d'une feide lyre

,
que

>-• de plufieurs uiflruments " ?

Les romaias imitèrent les ^cs dans l'ufaee

d'unir au chant de la voix le ion des inft iinicnrs. ils

eurent même des orateurs qui fc faifoient ac:on-

pat:"er d'une tlùte pendant qii ils haraneiioient . fans

doute pour diriger ou foutcnir leur voix ; pour la ri-

mener \ fes tons naturels , lorfquc la chaleur àe

l'ai^n l'en écartolc
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Dans les théâtres d'Athèaes & de Rome , les

auteurs dédamoient , on plutôt chantoient au fou

des inllruments. C'étoit un véritable accompagne-

ment mufical , mais qui n'avcit rien de merveil-

leux : il n'y avoit là ni fiftion ni convention poé-

tique : c'étoit Fenfance de l'art.

Loi fque les bouleverfements fucceflîfs des belles

Icgithtions de la Grèce & de l'Italie eurent rc-

plou-'é l'efprit luiniain dans les ténèbres Se prefque

anéanti jufqu'aux traces des beaux-arts , des relies

imparfaits , mais précieiuc , de la mufique ancienne

fc confervèrent dans les temples chrétiens.

Dans les premiers fiècles , la miifiqwe de nos

califes n'étoit exécutée que par des voix: enfuite elle

(ut accompagnée par des inftrnments ; mais les voix

& lesinftruments cliantoient à l'uniffon ouài'oâavc.

Lorfque le hafard ou l'obfervatlon eut faitap-

percevolrque certains tons, quoique divers, pou-

voient fe faire entendre enferable , non-feulemein

fam bleffer l'oreille , mais en produifant un effet

agréable , le conoepoint naquit. Alors les accom-

pagnements devinrent artificiels & variés
;^
mais

comme ce nouvel art ne confiftoit d'abord qu'à faiie

exécuter à l'inllrument qui accompagnoit , une note

différente pour l'intonation , mais égale en valeur à

celle que chantoit la voix , il n'en réfultoit que de

fimples accords , & l'inftrument ne faifoit propre-

ment qu'accomp.iiintr la voix.

Lorfque la mufique , fortant de l'enceinte des

temples & fe répandant dans la fociété , fervlt à

l'annifement des cours & aux plaifirs des particu-

liers , l'art s'étendit & fe perfeéiionna ; les inftru-

nisuts fe multiplièrent & l'exécution en devint plus

libre Se plus familière ; le conti'epoint prit une

marche plus hardie ; alors les acc^jinpapniinents fe

varièrent prodigieufement. La partie infirumentale

n; fut plus affervie à fuivTe le rythme & le deffeiu

de la partie chantr.nte ; l'une montolt quand l'autre

defcendoit , couroit quand l'autre reiftciî immo-
bile ,

prccédoit par des notes brèves , inégaies &
mukipliéçs quand l'autre marckoit par des notes

lonsues , égales , Sic. Lorfqu'enfuite
,
par les pro-

grès des arts Se du goût , la mullque tmie à la poé-

îîe & traafportée fur les tiiéatres vint embellir de

fon charme ks accents de la déclamation ; qu'elle

fut employée à peindre tof.ies les affeélion'; , tous les

mouvements de l'ame ,&à animer tous les tableaux

qui entrent dans une aâion dramatique ; la compo-
fition de k partie inftrument^ile fut defllnée à pro-

duire les effets les plus divers . & il dut en réfulter

par degrés une multitude inf.;::e de çpmblnaifons

«ouveUes.

C'efi alors que Vaccomra^nem'Ht ne fe borna plus

à fifivre le mouvemint du chant pour en fortifier

!eà effets & l'enricliir par les accords de l'harmonie.

Les différents inflrumenis furent tour-à-tour des

parties principales chargées d'exprcffiens très-dif-

tinCtes , Si qui , en procédant fur des deffeins & des

rythmes différents , n'étoient réunies en im tout que
par i'iinité dî mode , de mcfure Se d'harmonie.
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Ceci auroitbefoin d'être éclalic! pardes exemples;

mais a^'ant d'en citer , nous allons réfumer les no-

tions particulières qui nous paroiflent devoir entrer

dans 1 idée générale d'accompagnement.

1°. Cen="ot,dans fon acception fimple & fami-

lière , délions l'aélion d'aller, de marcher de com-

pagnie avec quelqu'un ; ainfi il exprime très-bien

l'union d'un ou de plufieurs inflrunients avec une

ou plufieurs voix , exécutant enfemble le même
chant.

- 2". Ce mot indique aufTi un rapport de fubordina-

tion de l'accompagnant à l'égard de l'accompagne.

Ainfl la voix humaine étant regardée avec taifoH

comme le premier des inftruments ,
lori'qu'elle

chante h l'uniffon ou en accord avec un violon , une

flûte , une harpe , on ne dira jamais qu'elle accom-

pagne CCS inflruments , mais qu'elle en efl accom-

pagnée , lors même que l'inflrument feroit la partie

princijKde.

3". Dans une fymphonie ou un concerto , il y «

une ou plufieurs parties principales dont les autres

pardes font Yaccompagnement.

On voit donc que les mots d\!CComp.:Encr8c d'ac;

comp ignement ne s'appliquent qu'aux inftruments.

Dans les mufiques d'égliie exécutées feulement pat

des voix , comme le miferen d'AUegri , il n'y a

point d' 'Ccotipag-icment.'Dans les comportions en

harmonie exécutées de même par des voix feules ,

comme VO fuluta^i de iVl. Goifec,iln'y en apoint.

Cependant , s'il ny avoit que le deffus de ce trio

qui fut chanté par une vcix , & que les parties

moyenr.e & balfe fuiitnt exécutées par un violon

&L un violoncelle , on diroit que ces deux inflru-

ments font Vacconip.ignemcta du chant.

On cmploj-era donc ces mots d'une manière pré-

cife , claiie & naturelle , lorfqu'on dira que chez

les anciens un poète chantoit fes vers , accompagné

de la flûte ; que les ch.ants de l'égljfe font .tccom-

pag.iis de l'orgue ; qu'on a exécuté une pièce de

clavecin ou un concerto de harpe avec accompagne-

ment de violon , Sic. Dans une fymphonie , dans

un air , dans un chœur de théâtre , on appliquera

avec propriété le mot d'accompagntmcm à toutes les

parties des inflruments qui , fuivant le mouvement
du chant , n'auront d'autres foiiéfions que de le ren-

forcer 8c de riatter l'oreille par les com.binaifons de

l'harmonie.

Mais n'abufern t-on pas de ces mêmes termes,

lorfqu'on les appliquera à des inflnmients qui , aii-

lieu de marcher de compagnie avec la partie chan-

tante , affeifleront de fuivreTl'autres routes , au.ront

un deffein , un caraélère différents , Se quelquefois

une expreffion toute contraire ; qui devenant des

interlocuteurs &. non des accompagnateurs , provo-

queront la voix , lui répondront, contraffeiont avec

elle
,
peindront ce qu'elle n'a fnit qu'indiquer , exé-

cuteront des phrafes entières d'une m.élodie régu-

lière Se chantante , pendant que dans un point d or-

!;uc, elle fe repofera plufieurs mefures t'iir une feule

note , Sic. ? L'orcheftrc n'eft plus alors un uecom-
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fiagnement du chant ; c'eft , pow ainfi «fire , un

choeiir de perfonnages intéreflcs à raâion , tantôt

unis par des intérêts communs , tantôt contraHants

avec les aileurs par des paflîons diff-irentes , &
& qiii,avec les voix & le langage qui leur font pro-

pres, expriment les fentiments dont ils font animés.

Lwfque
,
par exemple , dans le premier aéle

é'Ip/iigcnie en Auitd: , Calchas adrefle à Diane une
prière touchante pour fléchir fon courroux , l'or-

cheftre répond à chaque phrafe de la priàe par un
trait de violon qui , en commençant par une diflo-

nancc marquée fur les cordes aiguës, 8c defcendant

diatoniqucment par un mouvement précipité
,

femble exprimer avec énergie \i courroux de la di-

vi/iité inflexible , repoudant les voeux du grand

prêtre ; n'cft-ce pas un éa'ange abus des mots que
de donner le nom à''acc:n:pugr,cm:/it à ce trait de
fympiionie qui contrafte d'iuic manière f frappante

avec le deflein & l'exprefiion du chant ?

Dans la fête du iecond aéle à'.-iLe/le , oii le

peuple fc réjouit de la convaicfccnce de fon roi,

TOUS entendez un sir de t'ûte , plein de douceur &.

de grâce , fur lequel ce peuple danfe avec gait j :

dans le même tcms Alcefte , dans un coin de la

fccne, fait entendre un chant pk-in de géniiffîments

&de larmes. N'eft-ce pas encore conibndre avec
les termes les premières idées de l'art

, que dire

giie l'air danfé eft Yaciomp .gncmcni de l'air clianté ?

Cet air de flûte ftioit un air de danie cha'-mant

quand le chant d'Alcefte ne viendroit pas s y
joindre : ils ont deux caraâères & deux rythmes di-

vers ; ils fe rericontrent & concourent à lui mime
effet ; mais le premier n'a point été fait pour être

Vaccoripa^nanciu de l'autre.

- Qu'on fe rappelle la tempête qui fait l'ouverture

iCIphigèn'u en T.tii'idc : au milieu de ce grand mou-
vement de l'orcheilre, dont les difl'crentes parties

expriment le mugifTement des flots , le fifflement

des vents , les murmures & les éclats du tonnerre
;

«les prêtreffes éplorées arrivent en défordre & font

entendre leurs chants plaintifs poijr implorer la clé-

mence des dieux. Dira-t-on que la fympiionie eft

Yjcc m yirnement du ciiœur des prêtreffes ? Cela fe-

roit bifarrc. 11 n'y a pcrfonne qui ne fente que cette

fympiionie auroic tout {on effet mufical indépen-
damment du cliant vocal

;
que celui-ci n'eft qu'ac-

ceffoire pulieu d'être la partie principale , & qu'il ne
s'unit au dclfein général que par la niefure & l'har-

monie.

On pourroit croire que l'acception figurée d'un
mot étant généralement convenue , il eft affez in-

différent que cette acception s'éloigne de la figiiirt-

cation primiiive du n>ot , & btcffe un peu IfS règles

d'une analogie rigoureufc ; mais nous crovons
qu'on fe trompc.oit en cela. La précifion du lane-gc
a une prodigieuie inlluence fur la juftcffc des iciéts.

En confondant dans une même cxpreffion des objets
très-dift:n51s

, il> fe cor.fondent aiiffi dans l'imaain?.-
tion

; ce (|iii trompe l'efprit & peut égarer le goùr.
Ainfi , en donnant le nom A'aicompagr.mtiu ï \
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toute mufique inflrumentale

,
qu'on entend en même

tems que des paroles chantées , on met fouventfur
la même ligne les parties de l'art qui ne dcmindent
que de la méthode avec celles qui demandent le
plus de goût , d'invention & de génie.

Ce mot accompagnement fuppofant naturellement
une idée de fubordination de la part de la parue qui
accompagne à l'égard de celle qui sft acconipHgnéc,
on eft conduit à croire que les plus beaux effets
produits par l'orcheftre font bien inférieurs pour le

talent à ceux de la mélodie vocale. C'eft l'erreur de
prefque tous ceux qui r'o.-,t point réfléclii fur le*

impreflions qu'ils reçoivent de la mufique & qui
n'ont pas été doués par la nature de cette fenfibiiité

exquife qui va bien plus loin que la réflexion. Ac-
coutumés à ne porter leur attention qu'à la ])arrie

chantante , leur oreille n'eft frappée que confu-
fément des effets de la partie inftrumentale ; mais
elle agit fur leurs fens 6c fur leur ame fans qu'ils

fe rendent compte de fon aâion ; 6c dans les mor-
ceaux les plus paffionrés , dans les tableaux les plus
énergiques de la mufique théâtrale , c'eft prciquc
toujours de l'orcheftre que partent les traits d'er-
prelTion les plus pénétrants & les plus fubhmes.
Je n'en citerai qu'un exemple , & il feroit aifé de
les accumuler. Lorfque Ubalde vient trouver Re-
naud dans les jardins d'Armide , il lui adreffe ce
vers , yntre général, vous appelle , fur un cl ant
fimple qui commence fans acco-np.ignerreit ; mais
au milieu de la phrafe , les principaux inftnimerts
de l'orcheftre , animés par la trompette & la rim-
balle , s'élèvent tout-à-coup , & font entendre un
bruit de guerre dont l'effet eft irréfiftible. On croit
entendre le cri d'une armée entière. A la centième
comme à la première repréfentation de l'Armide de
Gluck

, ce trait d'orchtftre , auffi fimple que fu-
bhme , a prodi-it conftamment un mouvement ex-
traordinaire. Un critique qui diroit de ce vers : Vac-
compagnemcni en eft beau , mais le chant en eft bien
commun , diroit une grande puérilité. Nous avons
entendu cependant beaucoup de raifonnements de
cette efpècc , dont le principe eft toujoiii-s dans la

fauffe idée qu'on fe fait de la mufique inftrumen-
tale & de ce qu'on appelle iec.'mpagmment.
Le chant de la voix humaine a fans doute un

charme paniculier que ne peut égaler aucun i'iftrii-

ment ; mais les combinaifons de ce chant font bien
bornées, en compaiaifor. de celles d'une multiaide
d'inftruments dont les fons très-tiivers , le diapafon
plus étendu, l'exécution plus libre & plus perfec-
tionnée varient à l'infini les couleurs & les teimc»
(ur la palette du com,,H,li cnr. Il y a même une mul-
titude d'effets qtii ne peuvent être produits que par
la mufique inftnnnerr.ilc. La voix ne peut avoir
qii'un caraélère , ne peut rendre qu'une exprtftion.

L'orcheftre feu! peut compoforc'cs tableaux. CitO-ns

encore un exemple. Renaud fe t ouve , fans le fa-

voir , dans les jardins d'Armide : 'J eft frarpé de

toutes les htautés natirellcs tioi 1 i' eft crvironné

& auxquelles l'art magique a/ouic encore un clunDt
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parricuiier ; il contemple , il admire : le miirmm'c

des eaux , !a fraîcheur des ombrages , le partuin des

fleurs , le chant des oifeaux le plongent dans une

voliiptiieiile .ivreffe qui le conduit au fommeil.

Comment Liilli a-t-il traité ce monologue ? Comme
il devoit le faire dans fon tems ,

oii l'art étoit dans

l'enfance , & où la miiûque inftru mentale ctoit en-

core timide & infiniment bornée. 11 en a fait un air

d'un chant naturel 6c agréabl-3 , avec un accompagne-

ment d'un mouvement doux & prefqu'iniiforme. Le
chevalier Gluck qui a porté dans la niufique théâ-

trale des vues fi nouvelles , fi grandes & fi vraies , a

fenti qu'il falloit iiiivre une autre route; que c'étoit

dans l'orcheflre que devoit être la véritable expref-

fioii, c'efl-à-dire , la peinture d'un lieu enchanté,

Ôii le perfonnage ne fait que conter ce qu'il voit &
ce qu'il éprouve. Il a donc compofê une fymphonie

d'un caraflère gracieux , brillant & doux , & d'un

mouvement continu ; où les différentes parties

s'animant par degrés , expriment fucceflîvement le

murmure des ruiifeaux & le chant des oifeaux, &
auxquelles Renaud viejit unir fa voix par des

phrafcs coupées , d'un chant firr.ple, mais élégant

,

& exprimant la molleffe & la langueur que l'en-

chantement magique a jettées dans l'ame du héros.

Ce morceau d'un goût exquis & d'une exécution

charmante eft conilnmment applaudi. Cependant un

journaUfte imprima dans le tems que le monologue
avoit réu(Ji par les accjmpûî'emcnts. Ses obferva-

tions occafionnercnt une difculTion polémique

,

dans laquelle on tiaita la queftion que nous venons

de développer ; les raifons qu'on oppofa au cen-

feur dn chevalier GIucîc étoient fondées fur les

mêmes principes qre ceux que nous venons d'éta-

blir : nous en citerons un paiTage qui nous paroît

propre à éclaircir & h confi''mer nos principes.

t4 Dans une fymphonie , comme dans im air , il

« y a un motif, un fujct de chant ,
qui eft exécuté

« par un ou plufieurs infiruments , & qiùpafle quel-

11 quefois d'un inftrument à un autre. L'inflrument

w qui exécute cette partie principale , s'appelle ,

11 ainfi que la voix qui exécute un cliant, la partie

»? récitante. On y joint d'.?utres inftruments pour

11 fortifier ou embellir le fujet , & pour compléter

3J l'harmonie : ce font ces inftruments qui forment

95 Wiccompac^ntment. Ainfi une fymphonie oii la par-

" tic récitante eft exécutée par les Inftruments , ne

u peut jamais être appellée un jccompugnement lors

» même que la voix s'y mêle. Telle eft précifément

" la fvmphonic du monologue de Renaud : j'ai dit

" qu'elle n'accompagnoit rien
;
parce qu'en effet

,

11 toute la première partie s'exécute avant que Re-
" naud prononce un fon , & que le tableau n'en eft

« pas moins complet ; & lorfqne la \o\x vient s'y

" joindre , ce n'eft plus qu'un nouvel inftrument

11 qui entre dans l'harmonie , comme le pourroit

V faire un iiauthois ou im cor , & dont le citant fe

>•> raccorde avec le delfein , mais ne devient point la

•''partie principale ".

Ii'auteur de ces réflexions svoit dit aufii que le
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chant de'Renaud étoit une efpèce de récitatif chan-
tant & mefuré

, qui n'étoit qu'une partie fubor-.

donnée & qui étoit plutôt ïac:ompnf,nement de.U
jymphonie

, que la fymphonie n'étoit \\iccomp.Kne-
ir.cnt du chant. Cette luanière de s'exprimer parut
auftl nouvelle qu'étrange à quelques perfoimes :

La voix dccampûr^ntr les inftnunents ! I\lalheureu-

femeut pour le criticpie qui la releva & qui fai-,

foit grand cas du diéHoimaire de Roufieau , on
lui montra que Rouffeau s'étoit exprimé de même
en parlant du récitatif mefuré ( voyez cet article ) ;

mais cette exprefùon n'en auroit pas été moins
claire & moins exafle ,

quand elle n'auroit pas eu
pour elle l'autorité d'im il grand maître.

Les cerifeurs du Chevaher GhKk
,
pour rabaif-

fer les grands eflTets qu'il a fu tirer de fes accom'
pagnemtnts , ont écrit que le mérite de Ij partie inf-

trumentale con/I(loil principa'ement d.tn.s la beauté des

accords &> dans Us effets qui réfultent de leur com-

ùiraifon. Cette propofition paroîtra bizarre îi ceux
qui ont écouté la mufique avec quelque attention

& avec des oreilles exercées. Loriqu'on entend

l'ouverture du Stahal & celle iV/phigénie en Aulide

,

on trouve tout autre chofe que des accords dans

ces deujc fublimcs morceaux ; on y reconnoit des

deffeins caraâérifés & fiiivis , de grands effets ré-

fu'itants de la variété Si du contrafte des formes

& des mouvements ; des chants réguliers & ex-

preflîfs , appropriés aux voix différentes des inftru-

m.ents , & tout auifi diftinétes de l'harmonie que
s'ils étoient exécutés par des voix humaines. Ce
mèrite-là n'a rien de commun avec la beauté & la

combinaifon des accords.

Le mérite des fymp'ionies de Corelli& de Handel
peut confifter principalement dans la beauté des ac-

cords; mais les belles fymphonies d'Haydn Se de
Boccherini ont un genre de mérite bien fupérieur

à celui-là pour i effet
,
quoique le premier foit très-

grand & trés-rarc

Il n'y a dans la mufique vocale aucun genre

de beauté qui ne foit propre à la mufique inftru-

mentale ; il y en a beaucoup auxquels le chant de
la voix feule ne peut atteindre , & qui ne peuvent
être produits que par le concoiu-s des inftruments.

Les plus beaux efi'ets de la mufique peuvent donc
fe trouver dans ce qu'on appelle les accompagne-

menti ; & ceux qui Croient que le génie , la grâce ,

l'expreffion , appartiennent plus paniculiérement à

la mélodie vocale qifà l'inibumentale , écoutent la

mufique fans l'entendre. ( M. Suard. )

ACCOMPAGNER , v. a. & n. C'eft en généra!

jouer les parties d'accompagnement dans l'exécu-

tion d'un morceau de mufique ; c'eft plus particu-

lièrement , fur un inftrument convenable , frapper

avec chaque note de la baffe les accords qifelle doit

porter , & qui s'appellent Yaccompa^ncmen:. Nous
avons fufHfaminent expliqué dans les précédents

articles en quoi confifte CJt accompagnement. Nous

ajouterons feidement que ce mot même avertit ce-

lui qui accompagne dans un concert ,
qu il n'efl

clliUf^
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cliai'gi que d'une partie accenfoirc , qu'il iTô doit

s'attacher qu'à en faire valoir d'ai'.tres ,
que fi-tôt

qu'il a la moindre pritcnîioii pour lui-mime , il g.ite

l'exécution & impatiente à la fois les coiiccrtans &
les aiidiicurs ;

plus il croit (c faire admirer ,
plus il

fc rend ridicule , C' fi-:ôt qu'à force de bruit ou
d'ornemens déplaces , il détourne à foi l'attention

due à la partie principale , tout ce qu'il montre de

talent & d"exécu;ion , montre à la fois fa vanité &
fon mauvais goût. Pour .ic umpa^ner avec intelli-

gence & avec applaudiflement , il ne faut fonger

qu'à foutcnir& faire valoir ! .'s paràes effenùelles ;

OC c'eft exécuter fort liabiiemcnt la ficnne quw d'en

faire fentir l'effet fans la laiifer remarquer.

ACCORD, / m. Union de deux ou plufieurs

fous rendus à la fois , 6c formant enferable un tout

barmoniquc.

L'harmonie naturelle produite par la réfonnance

d'un corps fonore e/l compofée de trois fons diffé-

rents , fans compter leurs oétaves, lefquels forment

entre eux \\i<.crid\e plus agréable Se le plus parfait

que l'on puifTc entendre ; d'où on l'appelle par ex-

cellence accord parfait. Ainfi pour rendre complette

l'harmonie , il faut que cbaque accord (o\t au moins
compofé de trois fons. Aufîi les muficiens trouvent-

ils dans le trio la perfeftion harmonique , foit parce

qu'ils y emploient les accords en entier, foit parce

que dans les occafions où ils ne les emploient pas

en entier , ils ont l'art de donner le change à l'o-

reille , &L de lui peifuader le contraire , en lui pré-

Tentant les fons principaux des accords , de manière

à lui faire oublier les autres. ( Voyez Trio. ) Ce-
pendant , l'oiSave du fon principal produifant de

nouveaux rapports & de nouvelles confonnances

par les compléments des intervalles
,
(voyez Com-

blement ) , on ajouteordinairement cette oftavepour
avoir l'enfemble de toutes les confonnances dans
im même accord. (Voyez Confonnance, ) De plus

,

l'addition de la diflonnance ( voyez Diffon/unce. ) ,

produifant un quatrième fon ajoute à l'accord par-

fait , c'efl une néccffité , fi l'on veut remplir Yac-

tord, d'avoir une quatrième partie pour exprimer
cette difTonnance. Ainfi la fuite des accords ne peut
être complette & liée qu'au moyen de quatre
parties.

On divife les accords en parfaits & imparfaits,
ISaccord partait efl celui dont nous venons de par-
ler , lequel eft compofé du fon fondamental au
grave , de fatierce , de fa quinte iSc de fon oftave

;

il fe fubdivife en majeur ou mineur , félon l'efpéce
de fa tierce. ( Voyez \t.tjctir , Mineur.

) Quelques
auteurs donnent aufTi le nom àQf^rf.utt à tous les
accords, même diffonnants , dont le fon fonda-
mental eft au grave. Les accorda imparfaits font
ceux oîi règne "la fixte au lieu tk la quinte , & en
général tous ceux oii le fon grave n'eft pas le fon-
damental. Ces dénominations , qui ont été don-
nées avant ([ue l'on connût U baflc fondamentale

,

Mujlquc. T'imt 1.
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' font fort mal appliquées r celles A'accorSs «fireôs
ou renverfés , font beaucoup plus convenables
dans le même fens. Voyez Benverfemeat.

Les accords fe divifent encore en confonnana
& dilfonnants. Les accords confonnants font VaC'
cord parfait 6c fes dérivés : tout autre accord eft
dilTonnant. Nous allons donner une table des nos
6c des autres , félon le fyftéme de M. Rameau.

Table de tous les accords reçus dans rharmonU;

Accords Foif d amentau z^

Accord parfait €> fet dêrlvit.

Le fon fondamea. Sa tierce, au Sa quinte,W
tal, au grive. grave. (rare.

ti- -e-
-o- -e-

Accord parfiit. Accord de
Cxie.

Accord de Cst*-
qoirte.

Cet accord conflitue le ton , & ne fe fait que fv
la tonique : fa tierce peut être majeure ou mineure,
6c c'eft elle qui conllicue le mode.

Accord fenfiklt ou dominant , O fet deritèt^

Leronfondafflen- Satierce, Saquinte, Si feptièmea
tal, au grave au grive, au grive, au ^rjve.

*
T"^ ffi[ :S:

Accord Tea- De FauQTe- O: petite- D« trie»*
fible. quinte. fixte nu.

jeure.

Aucun des fons de cet accord oe peut t'ahéreCi'

Accord dt fepiiimt & fet dérivés.

Lcfortfondaracn- Satierce, Sa quinte, Safepricme,'
cal , au grave. au grave, lu grave, au grave.

(<>

O ^
O

:§-

Accord de De grand*- De petite- De Tecondc
fepticae. fixte. fixte mi-

neure.

La tierce, la quinte 8t la Icpticinc peuvent i'al-

ttficr dans cet accord.



x6 A C C

^cctrd de fepiicme diminuée (f fts dérivés.

Xefonfondamen- Sa tierce, Sa quinte, Safeptiènae,

tal , au grave , au grave, au grave, an grave.

g-

te
-o~

m *
-e-
*

Accord de fep- Defixteirra- De tierce De féconde
tième dirai- jeure&fauf- mineure fuperflue.

nuée. fe-quintc. & triton.

Aucun des fous de cet accord ne peut s'altérer.

Accord de Jixte ajoutée & [et dérivés.

\it fen fondamen-
tal , au grave.

Sa tierce

,

au grave.
Sa quinte

,

au grave.
Sa fixte,

au grave.

O

il 15:
TT
:§-

O

Aicord de fixte De petite- De féconde D« (eptième
ajoutce- lîxteajou- ajoutée. ajoutée,

tée.

Nous joignons ici par-tout le mot ajouté pov.r

diftinguer cet accord & fes renverfés des produc-

tions iemblables de Vaccord de feptiéme.

Ce dernier renverfement de feptiéme ajoutée

tie(\. pas admis par M. Rameau
,
parce cfiie ce ren-

verfemem forme un accord de feptiéme , & que
Vaci-orJ de feptiéme eft fondamental. Cette raifon

paroît peu folide. 11 ne faudroit donc pas non plus

admettre la grande-fixte comme un renverfement
;

pulfque , dans les propres principes de M. Rameau
,

ce même accord eft fouvent fondamental. Mais la

pratique des plus grands muficiens , & la fienne

jnèoie dément l'exclufion qu'il voudroit établir.

Accord de f.xte fuperfue.

=S 4n

Cet accord ne fe renverfe point, & aucun de

fes fons ne peut s'altérer. Ce n'eft proprement

qu'un accord de petite-fixte majeure , dièlée par

accident , & dans lequel on fubftitue quelquefois
la /iiiinf^ ^ la minrt^-

ACC
Accords par svvvo%itio%

( Voyez Suppofition. )

Accord de neuvième 6» fes dérivés.

te fon fuppofé

,

au grave.

i

Le fon fon- Sa tierce , Sa feptii»
damental , au grave. me , au
au gravi

.

grave.

^
-e-

re:

-o-
-o-
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â:

Accord de aeu- De feptiè-

vièzne. ine&.uxte.
De (îxte- De feptiè-

quarte & me 8c fe-
quinte. conde.

Ceft un accord de fisptiéme auquel on ajoute uS
cinquième fon à la tierce au-deflbus du fonda-
mental.

On retranche ordinairement la feptiéme , c'eft-à-

dire , la quinte du fon fondamental
, qid eft ici la

note marquée en noir ; dans cet état Vaccord de neu-
vième peut fe renverfer en retranchant encore de
l'accompagnement l'oftave de la note qu'on porte

à la ba^e.

Accord de quinte fuperflue.

#
^
¥ a

C'eft Vaccord fenllble d'un ton mineur , au-deP-'

fous duquel on fait entendre la médlante : ainfi c'eft

un véritable accord de neuvième. Mais il ne fe ren-

verfe point , à caufe de la quarte diminuée que
donneroir avec la note fenfible le fon fuppofé

porté à l'aigu, laquelle quarte eft un intervalle

banni de l'harmonie.

Accord d'on:^ièmi ou quarte.

Le fon fuppofé , Idem yfnie-
•u grave. tranchant

deux ions.

Le fonda-
mental, au
grave.

O

Safeptièm»;
au grav».

-e- -e- -e-

:§:
1

Accord de neu- Accordde D» feptiéme Defcconde

vième& quarte, quarte. & quarte. & quinte.

C'eft un accord de feptiéme , au-deflbus duquel

on ajoute un cinquième fon à la quinte du fonda-

mental. On ne frappe guère cet .iccorJ plein , à

caufe de fa dureté : on en retranche ordinairement

la neii-vième & la feptiéme ; & pour le renverfer,

fi retranchement eft indifpenfable,
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Aecori it feptiime fuperfluc.

m
C'eft Vsacord dominant fous lequel la baffe fait

k tonique.

Accord Je feptiint fuperfluc 6" Jîxtt minture.

Ceft \accord de feptième diminuée fur la note

fenfibie, fous lequel la balfe fait la tonique.

Ces deux derniers accords ne fe renverfent point,

parce que la note fcnfiblc &: la tonique s'enten-

droient enfcmble dans les parties fupérieures ; ce

€[01 ne peut fe tolérer.

Quoique tous les accord.i foient pleins & com-

plets dans cette table , comme il le falloit pour

montrer tous leurs éléments, ce n'eft pas à dire

qu'il faille les employer tels. On ne le peut pas

foujours , & on le doit trés-raiement. Quant aux

fons qui doivent être préférés félon la place îi

l'ufage des accords , c'eft dans ce choix exquis &
néceifaire que confifte le plus grand art du com-

pofiteur. Voyez Campvjiùon , AUludie , E^et , Lx
frejfiuti , &C. ( RouQcau. )

fin de la table des acctrds.

Le refpeft que nous devons avoir pour tout ce

«jui cft forti de la plume de Roufîcau , nous a obli-

gés de donner en entier cet article , malgré les er-

reurs ilont il cft rempli : nous allons y revenir pour
détruire ce qu'il contient de faux, & fuppléerà ce

qu'il a d'infuffifant.

" On divife les accords en parfaits & en impar-

y> faits , Sic. >'. Cettedivifion n'exifle plus aujour-

d'hui. Les acvrJs ne fe divifent qu'en confon-

nants & en diffonnants. L'oppofé de l'^'ccu;!^ par-

fait eft un accorj dilTonnant.

"Cet accord (^W^corJ parfait, dit RoulTeau au
M commencement de fa table ) conftitue le ton &
»> ne fe fait que fur la tonique , &c. >>.

Uaccord parfait fe fait fur toutes les notes de
la gamme , excepté fur la feptième , parce que
cette feptième n'a point fa quinte )uftc ; condition
«fleruielle pour qu un accnd foit parfait. Il fe fait

particulièrement fur la tonique , fur la quatrième
Ce fur la cinquième du ton. Il ne conftitue donc pas
le ton cdcnticUemciu , à moins qu'on ne prétende
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que l'on module toutes les fois qu'on fa.it entendre

un accord parfait. Toutes^ notes qui portent cet

accord dans le cours d'ua morceau , fai»s qu'il foit

amené par une cadence parfaite , font appellèec

par Betnify , notes cenjées lonitjues. Il fcntoit qttc

ce ne pouvoit pas être des toniques véritables ;

mais imbu de ce préjugé que toute note qui porte

l'ji..;jri/ parfait doit être une tonique , il n'ofoà pas

les dépouiller tout-à-fait de cette qualité. Ua-.cord

parfait ne conftitue donc le ton qu'au commence-
ment d'un morceau , & lorfqu'enfuite il cft amena
par une cadence parfaite. Voyez Cadence.

u Jccofd de feptième & fes dérivés. La tierce ,

" la quinte & la feptième peuvent s'altérer dans
" cet accord >!.

Ce précepte a befoin d'explication. Cette feptième

que l'on fait fur toutes les notes de la gamme ,

excepte fur la cinquième ,
pour être diftinguce de

celle qui fe fait fur cette cinquième, c'eft-à-dire ,

fur la dominante, doit être compofée différemment.

Le caraélère fpécial de la feptième de dominante,
cft d'avoir la tierce majeure & la feptième mi-

neure. Ainfi , lorfque la tierce d'ure feptième fimple

eft majeure , fa feptième doit être auffi majeure ,

lorfque cette feptième eft mineure , il faut que fa

tierce foit également mineure. La quinte eft fauffc

lorfque cette feptième fe fait fur la féconde du ton

dans le mode mineur, & fur la feptième dans le

mode majeur.
i« Accord de fixtc ajoutée , &c. »> Cet accord., que

Rameau Se d'autres auteurs ont préfenté comme
un accord fondamental , a donné lieu à beau-
coup de difcuffioiis , de querelles même , & lui a
caufé paniculierement beaucoup d'embarras

, pour
le concilier avec celui de la feptième fimple , qui

fe fait fur la féconde note du ton , & dont il n'cft

que le renverfcment ; il lui a fait imaginer le double
emploi ( voyez ce mot ) qu'on a long-tems tourné

en ridicule &. qu'on a fini par oublier. Aujourd'hui

Cet accord paroit n'être plus admis comme fon-

damental , au moins dans la pratique ; il n'eft plus

guère employé , par les meilleurs auteurs , que
tomme renverfcment de ['accordée (eptiéme. Voyez
aux mots ^ixte ajoutée , Soudominante , les raifons

qu'on a eues de n'en pas faire de diftinftion. Nous
dirons feulement ici qu'elle cft abfolument inu-

tile , 8c qu'en confidérant que tous les accords

dans leur ordre direû , font formés de ticrAs

ajoutées les unes fur les autres ; on ne peut

s'accoutumer à regarder , comme d red , un jc-

cord dont le quatrième fon fait féconde avec le

troifième, & fxte avec le fon donné pour l'onda-

mental. t c prétendu accod de fixte ajoutée n'a fait

qu'embrouiller exceffiveroent l'harmonie (ans au-

cun avantge ; & nous renvoyons ,
pour le prati-

quer, à rjc.-nr.^ de feptième (Impie &l à fcs dé-

rivés.

«' Accord de sixte superflue : cet acceri

>> ne fe renvcrt'e point , dit Rouffciu ; ce n'cll pn>

» prcmcnt qu'iui accord de petite fixtc oi^jcui^.
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» dièfie par accident , & dans lequel on fubflitue

>} quelquefois la quinte'a la quarte ".

11 y a un aflez grand nombre d'erreurs dars ce

peu de lignes, i °. Des modernes ont ofé renverfer

cet accord &i employer la tierce diminuée avec fuc-

cès. On trouve dans la P.iJJîone di Gcfù Crifîo, m'ifç

«n mufîque par M. Paiiîello , ce paffage qui fait un
«rês-bon effet.

Tutto geme

7
5?

3

il mondo afflitto.
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Kous avons préféré cet exemple ,
parce qu'il pré-

fente à la fois Vaccord direft complet , celui de
feptiéme& tierce diminuées ; & fon renverfement

,

celui de fixte fupertlue. On y voit que ce dernier

accord neA point, comme le ditRoufleau ," le pro-

»3 duit d'une petite iîxte majeure " , mais celui d'une

feptiéme diminuée , dont la tierce eft altérée. (Voyez
Sixte fuperflue, ) Roufleau a donc eu tort de dire ,

en parlant de cette feptiéme
,
qu'aucun de fes fons

ne pouvoir s'altérer? Obfervez que dans le renver-

fement on eft obligé de retrancher la quinte
,
parce

qu'en fa qualité de feptiéme du fon fondamental

,

«lie doit defcendre. Or , la note qui porte la fixte

fuperflue devant defcendre également , il en réful-

teroit deuï quintes juftes par mouvement femblable

,

fucceflion profcrite par l'oreille. C'eft pour éviter

cette faute , & néanmoins completter Vaccord
, que

les françois le rempliiTentquelquefois avec la quarte

au Tieu de la quinte. Ainfi à la fixte fuperflue citée

par RouiTeau/j ré * , accompagnée de fa tierce la
,

fi l'on ajoute la quarte fi , dans Vaccord parfait mi

fol* fi qui doit fuivre , le fii reftera à {à place. Si

au conffaire on mettoit la quinte ut , elle feroit

obligée de defcendre fur le fi en même tems que

le fa defeendroit fur le mi , ce qui feroit deux
quintes.

Les' italiens , les allemands , Sec. qui ne fe croient

pas obligés de completter un accord pour produire

des effets , n'accompagnent ordinairement la fixte

fuperflue que de la tierce. Ils font quelquefois en-

tendre la quinte dans le cours de la mefure , mais

ils la fuppriment en finiiTant. 11 eft fort rare qu'ils

emploient la quarte
,
quoiqu'en dife Rouffeau , &

c'eft fa féconde erreur.

Il fe trompe 3°. en difant que la fixte fuperflue

ii'cft qu'un accord de petite fixte mnieure. La pe-

tite fixte majeure, d'après fa propic dénomina-

tion , appartient à 'Caccord fenfible , elle en eft le

fécond renverfement. Or , les fons de cet accord

«e font p3& l$s mêmes que (eux de Ja iute fu-
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perflue. Soit le ton xn , dont fol efi la dominant*;
la petite fixte majeure fera rè fa fol fi, La /îxte

fuperflue fera /./ * ut ré fa» , en employant la

quarte. On voit donc que cette fixte n'eft pas
proprement une petite fn<re majeure j qu'elle n'eft

pas produite par Yaccord fenfible
,
puifquc le fon

fondamental /o/ ne s'y trouve même pas. Elle ap-

paniendrcit ( en employant toujours cette quarte )
à Vaccord as {cçixèmç fur la note fenfible yî, ré,

fa , la , dont le r? feroit élevé d'un dièfe.

4". S'il a entendu que c'étoit une petite fixte

renverfée de Vaccord de dominante fi
>"' ^ fa «

ta , dans le ton de mi , c'eft-à-dire , dans celui oîi

l'on fait le repos , il a eu ton également de dire

qu'elle étoit dièfée par accident ; car , dans ce ton ,

le ré eft naturellement dièfe , & c'eft le fa qui eft

naturel accidentellement. Au fnrplus , l'origine de
cet accorda long-tems embarraffé les muficiens, &
fur-tout les partifans ds la ba£e fondamentale

,

parce qu'ils ont toujoujs voulu voir la gamme en-

tière en un feul ton , & que cet accord de fixte

fuperflue appartient évidemment à deux tons dif-

férents. Voyez Sixte fuperflue , Gammi.
11 n'y a pas moins ele foutes dans ce que dit

Roufleau des accords de fuppofition. 1°. Il piéfente

Yaccord de neuvième avec des dérivés y c'eft-à-

dire-, des renverfements, comme fi cet arcW étoit

fondamental & conftitutif ; comme s'il ne ceflbit

pas d'être une neuvième dès qu'il n'y a plus réel-

lement un' intervalle de neuvième entre la note de
la baffe & celk du deflfus. On peut dire propre-

ment d'un accord de feptiéme
,
qu'il fe renverfe ;

on peut rappeller dans un triton
,
par exemple ,

l'idée de la feptiéme qui l'a produit , parce que la

fepdèine eft un accord fondamental & conftitufif;

qu'il a une marche déterminée , & qu'il eft bon
d'en reccnnoître Tordre direâ fous toutes fes faces }

mais il n'en eft pas de mêmî de la neuvième
,
qui

n'eft qu'un accord accidentel ,
qui n'eft , comme le

dit Rouffeaii lui-même ,
qu'ini accord de feptiéme ,

auquel on ajoute un cinquième fon à la tiercç

au-deffous du fondamental.

z°. 11 dit qu'on retranche ordinairement la fep-*

tième de- cet accord. Qu'eft-ce qu'un accord' de

feptiéme dont la feptiéme eft retranchée .' N'eft-

ce pas embrouiller toutes les idées que de s'ex-

primer ainfi ? Aufli les accords qu'il donne pour

exemple , & qu'il préfente comme un feul accord.

fous diverfes faces, apparricnnent cependant à
deux principes tréE-diflin£ls,

Le premier fa la ut mi fol eft un véritable

accord de neuvième , c'eft-à-dire , la feptiéme U
ut mi fol , qui a pour balfe fa. Le fécond , la

tii fi fol eft lui accord de fixte , la ut fa , en-

gendré de Yaccord piffzit , fa la ut, auquel on

ajoute le fon étranger fol , confervé de YaccorJ'

précédent. Il en eft de même des deux fuivants »

qui lie font que des renverfements de YaccorJ

parfait fa la ut , avec le fol confervé.

\ Ces (liâci£M$ acfordi de fuppofition , fubftitu^
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tooft , fixte ajoutée , ne font que multiplier le» em-

bams qu'éprouvent les commençants , femer des

difficultés fur l'étude d'un art déjà fort difficile , &
furcliarger leiu- mémoire trés-inutilement. Nous

allons tâcher de leur donner de tous les .zccorJs des

notions plus fimples
,
plus claires & plus précifes.

Tl n'y a que deux accords fondamentaux ; \'.ic-

tord parfait qui a des dérivés , 6c Vaaord de fep-

liême qui a auffi des dérivés. L'iccorJ parfait fe

«ï.vife en deux efpèces, le majeur 8c le niineur.

Ujccord de feptième prend un carriftère diftérert

,

félon la note de la gamme fur laquelle il fe fait,

& félon la nature du mode. La fepriéme qui fe fait

fur la cinquième note du ton en m.ijcur & en mi-

neur , fe nomme feptième de dominante. Celle qui

fe fait fur la feptième du ton en majeur, s'appelle

feptième fenfible ; en mineur , c'eft une feptième di-

minuée. Lorfque vous faites un repos ( en mode mi-

neur ) fur la dominante , & que peur rendre ce repos

plus marqué, vous faites entendre auparavant la note

ienfible de cette dominante, en confei-vant pour-

tant la fixte mineure de votre tonique dont vous

ne voulez pas lairter perdre le fentiment , vous

faites une feptième diminuée avec tierce diminuée.

La face la plus ordinaire de cet accord, cft leren-

Verfement appelle fixte fuperflue. Exemple.

miHiiiilPif^iii
Septième ScTieice diminuées. 6ixce l'upe.tlue.
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Obfervez que lorfque vous employez la tierce

«diminuée , vous devez mettre entre les deux notes

qui la fortnent , au moins un intervalle de dixième

,

fans quoi l'oreille abufée par un trop grand rap-

prochement ,
prendroit pour une féconde ce qui

cft véritablement une tierce.

Toutes feptiémes qui peuvent fe faire fur les

autres notes de la gamme , font des feptiémes

fimples. Ainfiil y a cinq efpèces de feptiémes avec

leurs dérivés. Septième de dominante , feptième

fenfible, feptième diminuée, feptième & tierce

diminuées , & feptième fimple.

Voici maintenant pour les accords prétendus de

/iippcjtdon
y
qui feroient peut-être plus juftement

nommés de fupcrpofn'wn : XaccorJ qni commence
une mefure ne fauroit être le même que celui qui

a terminé la mefure précédente : ce fercit faire

fyncoper l'barmonie. (Voyez Syncope.^ Il fai:t

donc en chançer ; mais tandis que vous frappe/

la note de baue qui appartient à \'jcco-d atte-îdii

par l'oreille , & qui doit commencer ccne mefure ,

vous pouvez conferx-er une ou plufieurs notes de
ïacçtrd précidcïU( L'haroiooic »lç>rs bç fyncope
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point, parce que cette note de bafle a fuflifam-

ment indiqué le nouvel accord qui exifle ou qui

va cxiftcr. Ces notes de l'accord précèdent deve-
nant diflbnnantes en fe mêlant avec celles du
nouvel accord , doivent fe fauver en defcendant »

excepté la note fenfible quand elle fe tiouve parmi
elles. Par exemple :

Si Yaccord parfait ut ml fol a terminé votre
mefure , & que vous vouliez commencer la me-
fure fuivante par l'iUtre accord parfait fa l.i ut

en confervant ces trois premières notes ut mi

fol vous aurez Wi-cord de n:uvième & feptième

fu la ut mi fol. Si vous ne ccnfcrvez que ie

fol ,yo\is aurez un fimple accord de neuvième &
tierce. Si vous n'avez exprimé que ia rote de
ba(Te fa du not;vel accord fa la ut, vous aurez

une fimple neuvième accompagnée de la quinte,

fj ut fol.

Cette théorie cft bien fimple
,

puifqu'elle con-
fiée à conferver le nombre que l'on veut des notes
d un accord, & de les mêler a^ec le nomhie ifut

l'on veut des notes de Vacccrd fuivint , fans nurre

précaution que de faire defcendre les notes conller-

vées, lefqiielles ont été préparées dans Vjccnrd pré-
cédent , & d'en retrancher et qui feroit trop dur.
Voyez Préparation,

Autre exemple : fi après la feptième de domi-
nante fol fi rê fa vous voulez faire entendre
la tonique ut , (jui portera fon accord parfait rai

fol , & que vous confcrviez en entier fur cet ut
Xaccord précédent , vous aurez ut fol fi ré fa.
Le fa , dans cet accord , cft feul obligé de def-

cendre , comme feptième de fol ; vcus aurez après

la réfolution ut m/ /j/. C'eft cet accord que Rouf-

ieau & p'.ufieurs coinpofiteurs appellent de fep-
ttane fuperflue , à caufc duy; qui s y trouve ; mais
c'cft en donner une notion faulTe. Ce ,1 n'eft point

la note conftituante de Vacco-d ; il n'y cft point

tr.-.ité comme fepiième
,
puilque loin de defcendre

en cette qualité , il monte fur \'u:. 11 n'ef* pas

néceftaire , au furplus , de lui trouver une dénomina-

tion plus jufte. C'eft Yaccord de dcminsnte q\.i

m perd rien de fon caraflère pour s'appuyer un
moment fur la tonique.

Cette manière de concevoir & de pratiquer les

ac.orJs de fuppofition , doit donner une explica-

tion claire & ticile des autres cités par Roufea'u.

Celui qu'il appelle de quinte fuperflue
, par exejr-

p!o , cft l'accord de domln.mte dans le mode de
ri imncur. La ut "1 mi/jl. La ba/Te au commencement
de la mefure fuivante frappe vmfa , troifième note

ou ton
,
qui va porter fixte fa , la , re. Mais a\':int

de le faire entendre on confcrve en entier Vtw
cord précédent.

On neuve dans la partition de Thémiflotle de

M. Philidor , un jcc.-ri qui, par fon arrarigemcnt»

piéfente une autre efticce de quinte fuper,'!i:L-. C'cft

un accord de fixte ci tiejce en mode mincu-- fur

la cinquième note du ton. Dans fon ordre uir^it

de ÙXK , il ifiii h qu.irtc ^oùnuée , nuis kt
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parties forment entre elles la quinte fiiperflue par

leur difpofition. Je ne me rappelle pas d'avoir vu cet

accord employé ailleurs. En voici l'exemple:

+5
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Il y a encore des accords de fuppofition que l'on

fait (ur une note de baffe prolongée pendant un

certain tems ; c'eft ce qu on appelle un tajh^ lolo.

Nous ne nous aviferons pas d'en détailler les règles :

fil n'y en a qu'une & elle eft fort fimple ; c'eft q e

fur un t.ij}o lolo on peut faire tous les accortJs que

l'on veut , en les traitant comme s'ils avoient leur

baffe naturelle , & fans égard à la note exprimée

dans la partie inférieure. Voyei Taftj Joio.{_M. tr^-

mcry. ) o tr c
* Nous parlerons aux mots H.i'mon:e, BaJJe-fon-

. damer.U'lc , Compojiiion , &:c. de la manière d'em-

ployer tous ces accords pour en former une l'ar-

monie régulière. Nous ajouterons feulement ici les

obfervations fuivantes.

I. C'eft une grande erreur de penferque le choix

des renverfements d'un mime jccord foit indiité-

rent pourl'harjuoiiie ou pour l'expreffion. Il n > a.

pas un de ces renverfements qui n'ait fon caraftere

propre. Tout le monde fent l'oppofition qui ie

trouve entre la douceur de la fauffe-quinte & 1 ai-

greur du triton , & cependant l'un de ces inter-

valle, efl; renverfé de l'autre. 1 en eft de mime

de la fcptième diminuée & de la féconde fupa-^ ue

,

de la féconde ordinaire & de la feptième. Qui ne

fait combien la quinte eft plus fonore que la quarte ?

Vuccord de grande-fixte & celui de petite-fixte ml-

'

neure, font deux faces du même a.cord fonda-

mental ; mais de corn' ien l'une n'eft-elle pas plus

harmonieufe que l'autre .' V .ccord de petite-iixte

majeure , au conn-aire . n'eft-il pâS plus brillant

que celui de fauffe quinte ? Et pour ne parler que

du plu- fimple de tous les accords, confidérez la

majeftéde ï^cord parfait , la douceur de V icco'J

de fixte, 8< la fadeur de celui de fixte-quarte ;

tous cependant compofés des mêmes fons. En gé-

néral les intervalles fuperflus , les dièfes dans le

haut , font propres ,
par leur dureté , à exprimer

l'emportement , la colère S les paffions aiguës. Au

contraire , les bémols à l'aigu & les intervalles di-

minués forment une harmonie plaintive ,
qui at-

tendrit le cœur. C' ft une multitude d'obfervadons

femblables ,
qui, lorfqu'un habile muficien fait s'en

prévaloir , le rendent niaitre des afFcdions de ceux

gui l'écoutent.

II. Le choix des intervalles fimpîes n'eft guère

OÙ
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par préféretice ; dans le haut , les tierces 8f lei'

fivtes. Tranfpofez cet ordre , vous gâterez l'har"

monie en laiffant les mêmes ij c^rd .

III. Enfin l'on rend les a co'ds plus harmonieux
encore , eu les rapprochant par de petits inter^'alles

,

plus convenables que les g'ands à la capacité de
l'oreille. C'eft cequ on appelle rjfferre riiarmonle,

& que fi peu de muficiens favent pratiquer. Les
bornes du diapafon des voix font une raifon dî plus

pour refferrer les chœurs. On p:ut affurer qu'un

chœur eft mal fait , lorfque les .ic.orii d vergent ,

lorfque les parties crient , fortent de leur d .ipafon ,

& font fi éloignées les unes des autres , qu'elles

femblent n'avoir plus de rapport entre elles.

On appelle encore i.cora l'état d'un inftriiment

dont les ions fixes font entre eux dans toure !a juf-

teffe qu'ils doivent avoir. On dit , en ce fens

,

qu'un inftrument eft à\iccord
, qu'il n'eft pas d'jc-

corJ , qu'il garde ou ne garde pas fon .iccod. La
même exprcffion s'emploie pour deux voix qui

chantent enfemble , pour deux fons qui fe font

entendre à la fois , foit à l'uniffon , foit en comre-
pin'.es,(^Rouff'eaii.)

Pour ne rien laifter à defirer fur les acccis^

nous ajouterons ici l'article de l'ancienne encyclo-

pédie , tiré de la thior'u g^.é Je des be.mx ans de
ivl. Sulzer.

Accord. Ce terme pris dans un fens général ,

défigne l'affemblage de divers fons entendus tout

à la fois; mais dans le fens propre & ordinaire,

c'eft l'affemblage de fons régulièrement combinés ,

qui conviennent au genre de la pièce de mufique,

Ûans la mufique moderne , chaque pièce a une

fuite régulière d'..'C- ds fondamentaux , qui aident

à détcrniiner la mélodie. Les a.coidj fuppofent une
mulique à plufieurs parties : delà vient que les an-

ciens n'en ont point parlé.

La première li^ la plus effentielle partie de la

compolition moderne , roule fur la connoiffance

de tous les uc^oris dont la mufique peut faire ufage,

Oi fur la manière la plus avantageufe de les com-

biner. Nous ne parlerons ici que de la nature des

a::r>rdf en particulier ; leur combinaifon concerne

l'article de la Modulation.

On trcvuve chez les auteurs qui ont écrit fur la

mufique , une grande diverfité d'opinions ,
quand

il s'agit de déterminer le nombre , l'origine 8c

l'ufage des accord -. Cette matière eft fi embrouillée

qu'il femble prefque impoffible de la traiter rné-»

thodiquement. Ce qui paroît le plus probable , c'eil

que les premières compofitions à trois parties

n'avoient pour bafe qu'une fuite d'accords confon-

nants. Le defir de rendre cette harmonie plus ai-

travante,aura fans doute engagé les compofiteiirs

à pl.ic;r par-ci par-là quelques .iccords diffunnants

entre ces premiers. Ils auront apparemment com-

mencé par des accords oîi il n enuoit qu'un ton

difcordant ajouté aux conlonnances , ou fiibftituà

à l'une de celles-ci. Peu-à-peu ils fe feront ap-

perçus, peut-être, qu'on pouirpit altérer,plus d'un.
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«m , ic rnlmt tous les tons de TaccorJ confonnant

il'une manière qui rendoit la iniifique plus agréable.

Par une longue fuite d'efiais , il s'eft enfin intro-

duit une longue fuite d'uccordt différents , fur la

légirimité & Tufage defquels on difpute encore ;

& la difpute finit
,
pour l'ordinaire ,

par un appel

à l'oreille des experts.

Il étoitdonc à foiihaiter qu'on pût découvrir une

méthode fûre de déterminer tous les accorda ad-

Oiiflibles. De grands hommes s'en font occupés ; &
nous ne pouvons mieux faire ici, que de renvoyer

aux ouvrages de MM. Rameau , d'Akmbcrt , Euier

,

Tartini, Roulfeau & Marpurg. Après une étude

léflécliie de ces auteurs , voici ce que nous avons à

dire de plus clair ûi de plus fimple fur cette ma-

tière.

Nous fuppofons d'abord que toute pièce de mu-
Tque n'eft fondée que fur une fuite d accurdi cou-

foHnants, &. qu'il s'agit de trouver ces ac.orJs :

enfui te il faut rechercher les raifons qui ont dû

introduire les diifonants , 6t voir fi , d'après ces

raifons , on peut déterminer la nature & le nombre
des jccoiJs dillbnn.ints.

Notre fuppofition n'a rien de forcé : il eft plus que

probable que les premières pièces à plufieurs par-

ties n'avoicnt que des ^iccords confonnans ; & l'on

a encore aujourd'hui de bons morceaux de mufique
fans accords difibnants. C'ell d'ailleurs une remarque
également vraie & effentielle

,
que pour qu'une

pièce de mufique foit parfaite , il faut qu'on puiffe

en effacer toutes les diflbnances , & que le rcftc

foit encore un tout bien harmonique. Une partie

effentieile de l'art du compofiteur , c'efi de favoir

compofer un morceau entier , en n'y faifant entier

que des .z:cords de confonnances.

Tous ceux qui ont écrit fur la mufique , admettent

,

«omme un principe d'expérience ,
qu'un jf<ru;J con-

fonnant n'eft qu'à trois parties. M. Euler croit , à

la vérité , que cet accord pourroit admettre un qua-

trième fou confonnant. ( Voyez les mémoires de

l'académie royale de Berlin, année \j64 ,
pae.e I77

&fuiva'ites. ) Mais comme nous ne parlons ici que
«fe l'ufage pratique , cela n'influe point fur notre

recherche.

Nous favons de plus , tant par le témoignage de
l'oreille

, que par l'examen des fources de l'har-

monie
, que , de tous les accurdi pofiîbles à trois

parties, celi;i qui cft conipofé de la tierce, de la

cuinte & de l'oilavc du ton fondamental , produit

1 harmonie la plus complctie ; 6: c'eft p.ir cette rai-

fon qu'on l'appelle r.;i.\-,rj ;,'.;'p//.

Or, M. Rameau a obfervé le premier, & fa re-

marque a été généralement adoptée , que tous les

acco ds confonnants à uois parties , naiflent de Vac-

cord parfait r car , pour former un triple accord , il

faut encore joindre /eux tons différents à rofla\ e

du ton fondamental ; 6c ces tons doivent être pris

de la fuite naturelle des tons de cette oftave ,
qui

renferme la fecorde , la tierce , la quarte , la quinte .

la fiïte & h Icptiùjnc : mais la fcconde sk la fepiièniv
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font exclues

, pr laraifon qu'elles font diflbnance
avec l'cftave du ton fondamental. 11 ne rtrtc dorx-
que la tierce ,

Ir. quarte , la quii;te & la fixtc. De ces
quatre, on ne peut point prendre à la fois deux
tons qui fe fixcédent immédiatement

, parce q'je»
le ton fupérieur feroit avec l'inférieur un accord,
diiTonant , celui de féconde. Ainfi on ne peut avoir
que trois combinaifoi:s de deux à deux ; favoir, 5 .

6c 5 , 3 & 6 , 6c 4 £« 6. La première de eus com-
binailbns donne X :ccord partait, & les deux ai;rrcs

en font les permutations. Il n'y a donc cju'im foui
accord primitif de confonnance ; & il fuff.ra d'en
connoître les diverfes efpéces

,
pour avoir une con-

noiffance complette des accords confonnants. Vo) e»
ci-après l'articie Accord parfait,

La recherche des accords diffonants , ou l'énumé-
ration complette de tous ceux qui peuvent être

employés , a un peu plus de difficulté : il faut
d abord remonter à l'origine & à l'ufnge des dif-

fonances. (Voyez Di£onancc. ) On uouvera que
Vaccord de ieptiéme eff l'uuique accord primitil ou
fondamental a quatre parties , qui foit de néceffité
abfolue. 11 n'y a donc qu'à développer toutes les

coinbinaifons & les permutations de cet accord ^

pour avoir l'énumération exaûe de tous les acc.rdt
lie dilfonajice effentieile.

En confidérant enfin la féconde efpèce de dilTo»

nance , celle que nous nommons ajjcna ce nci-
denttlU , on verra que, pour en trouver tous le»
accords admiffibles Hi. IcMrs combinaifons , on n'a
qu'à altérer fucceffivemeni un , deux ( u plufieurs
tons de chaque accord confonnant , & d« chaque .

accord de fcptième. ,<»
Uaciord complet tA celui quf renferme tous les

tons qui lui appartiennent originairement. 1! cil in-
corn ici lorlque quelques-uns de ces tons n'y entrent
j)as Ainfir.ii.tv</ complet de feptiéme , par exem-
ple , ell compofé de la tierce , tle la quiiue , de la

icptieme 6c de l'oûave ; mais quelquefois on omoc
l'oélave , 6i auffi Tune des dciLx autres confon-
nai:C£s , 6c alors c'eft un accord de ftpti-iTîc inccm-
plct. , Cet aiticle eft tiré de la ihcorte générait dis
beaux-arts de M. Sulzer.) (1).

Accord dissona.st , faux accord , ac-
cord fau-X , font autant de différentes chofc»

qu'il ne faut pas confondre. Accord dijjonjni eft

celui qui contient quelque diffonance ; acco-dfuux ,

celui dont les fons font mal accordés , & ne gatde.nt

pas entre eux la juAeile des inters-alles ; Jaux ac-

cord , celui qui choque l'oreille , parce qu'il cil

mal compofc , & que les fons , quoique jullcs ,

n'y forment pas un tout harmonique. ( koujjeau. )
Accords lvinildiats. Nous appellerons de ce

(i) Il régne d.ins cet .irticlc de M. Siiîzer i:nc ol'fcu-

ritc qui vient de ce que fon trjduftcitr a fotivont cm-
ployc le mot io<i dans une acception impropre ; il t.n;t

y fubftitticr le mot /in ou le mot chcrii. Voyer. Tarit. le

Chor.ie , oùl'on dctoriniae la lij;niticai:on précifc dctlvi.--

rcnis mots cinploycs en mufique dan-. le même fsRS, C)(

des aCmes mon employés cb fcuj diScrentf
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rom , ceux dont les tons font féparés pir des in-

tervalles fimples ; & nous nommerons accords mé-

diats , ceux dont les intervalles font compofés.

Ceft une règle établie dans la théorie des fons ,

que tout intervalle compofé eft réputé de la nature

de l'intervalle fimple qui lui répond ; c'eft-à-dire

que , dans quelque oAave que l'on compte l'in-

tervalle , il eft cenfé être le même , 6c conlcrver

le nom qu'il a dans la première. Ainfi, par exem-

ple , le ton mi fait avec le ton uf une tierce majeure,

îbit qu'on prenne ces deux tons fur la même oc-

tave , ou fur tles oitaves diflerentes. Une tierce

peut donc être éloignée du ton fondamental , de

trois , ou de dix , ou de dix-fept, ou de vingt-guatre

degrés de l'échclie diatonique, fans ceflcr d'être fa

tierce. Jufques-là il n'y a point de difficulté ; mais

dès qu'il s'agit d'<i<:<:or<^i réels dans un chant à piu-

fieurs parties , ces intervalles ne font plus équi-

valents ; & l'on fe tromperoit beaucoup , fi l'on

penfoit qu'on pûtindifféremmentfubftituer le fimple

au compofé , ou le compofé au fimple , & prendre

un accord médiat au lieu d'un immédiat : car ,
pour

qu'une mufique produife tout l'effet qu'elle peut

produire , il faut que les différentes parties dont

«île eft compofée , foient renfermées dans une

certaine étendue exafteraent déterminée , dont elles

lie s'écartent ni en fe rapprochant , ni en s'éloi-

gaant davantage : & il en eft de même à l'égard

des orgues, ou du clavecin, qui fervent d'accom-

pagnement.

La nature fenible avoir fixé elle-même ces li-

mites , en étalîliffant le fondement de l'harmonie.

On fait (voyez Confonnance )
qu'en pinçant la plus

baffe corde i , on fait réfonner les tons r , t > i »

,^. , 1 ,
1

, 1 , &c. , & que c'eft l'affemblage de tous

ces tons qui conftitue proprement le fo.i du ton le

plus bas. Il réfulte donc de cette obfervaticn
,

1°. qu'entre le ton le plus bas , c'eft-à-diie , entre

le fondamental de la baffe accompagnante &l fon

oflaveau-deffus , il ne doit point y avoir de tons

intermédiaires. 2**. Que Vaccvrd parfait complet a

fa place naturelle dans la troifième oftave du ton

fondamental ,
puifqu'il n'y a que la quinte , ou

plutôt la douzième de ce ion, qui tombe fur la

féconde oftavc 3". Que lorfque le ton fondamental

eft dans l'oftave la plus bafle , les tons de l'oflave

au-deffus ne peuvent guère fe rapprocher de plus

près que de la quarte ; mais que s'il y ayoit en-

core une baffe au-deffous , ces tons poùrroient être

rapprochés à l'intervalle de la tierce. 4°. Que les

prsmi&rs deffus chantants , foit en concert ou en

folo , ne doivent pas être accompagnés de fons

trop graves ; & qu'en général la baffe qvii accoin-

paene les voix ne doit dc(cendre qu'.à la féconde

oftave aii-deffous , ni fe rapprocher de ces voix
,

de plus près qu'à la diflance d'iine oilave. Ce n'eft

que lorsqu'il y a des tailles, que la bafle peut en-

core deftendre d'une oâave plus bas au-deffous

des premiers deffus.

C'eft en obftrvant la ju/'e proportioa de» dif:-.
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tances, qiie chaque partie feit fon e<fet en plein/

& que l'enfemble ch cortiplettement beau. ( Cet
article eft tiré de la theorii eeiunsle des beaux arts de
M. Sulzer.

)

•Si cet ouvrage n'étoît dcftiné qu'à des per-

fonnes confommées dans la théorie & dans îa pra-.

tique de l'art mufical , il n'auroit pas bcfoin de
commentaire ; mais comme il nous ferable , au
conn-aire

, qu'il doit être utile aux jeunes gens
qui veulent s'inftruire , nous croyons devoir y
ajouter une explication ou plutôt en préfenter le

réfumé.

Les accords immédUts font ceux qui fontpris daiM
l'étendue d'une feule oftave. Les accords mid'uti

en embraffent plufieuis.

Cette connoiffance inutile pour concevoir un ac-

cord/, eft néceffaire quand il s'agit d'écrire à plu-

fieurs parties. 11 faut que ces parties ,
pour produire

de l'effet , foient entre elles à une certaine d'if-

tance qui ne foit ni trop éloignée , ni trop rap«

prochée.

L'étendue de Vaecord parfait indiquée par la na-

ture , eft ce qui doit fervir de modèle & fixer les

idées fur ces diftances. Or , on fait que la réfon-

nance d'un corps fonore , produit fa douzième 8c

fa dix-feptième. Ainfi l'on ne doit mettre aucune

partie dans la même oflave que la baffe , mais

dans l'oélave d'au-deffus , & encore aucune partie

ne doit-elle s'en approcher de plus près que la

douzième. La troifième oélave eft deftinée aux def-

fus
,

qui ne doivent pas s'élever par-delà.

Ces loix de la théorie font d'une vérité géné-

rale. Cependant la pratique s'eri écarte foiïvent &
avec fuccés. Ceci fe trouve plus amplement expli-

qué dans l'article Origine des accords. (.W Frjmery.')

Accord parfait. C'eft le nom qu'on donne

aux accords qui renferment les trois principaux

intervalles confonnants , favoir j la tierce , la quinte

& l'oftave.

On compte trois efpèces A'accords parfaits ,

1°. l'-jcci);!/ majeur , qui joint la tierce majeure à

Toélave , & à la quinte jufte. a". Uaccord mineur

,

où CCS deux intervalles font accompagnés de la

tierce mineure, tt )".\\tccord diminué, compofé
de l'oftave , de la quinte diminuée , 6: de la ricrcc

mineure.

La première eljjèce détermine le mode majeur

ou le ton dur ; la féconde , détermine le mode mi-

neur ou le ton mol ; la troifième cfpèce n'établit

point de mode particulier, parce que cet acccri n'a

pas , comme les deux autres , fon éclielle diato-

nique ; il pourroit l'avoir , fi l'on introduifoit dars

la gamme ordinaire la confonnance 6 , 7, ou la

tierce diminuée , que les plus habiles muficicns

d'aujourd'hui mettent au rang des confonnances,

( Voyez Confonnance. ) Si on l'.avoit admile dans

le fyilême , il y auroit eu une corde que nous nom-
merons 1' B , à placer entre la &c/i ; elle donncroit

avec le ton fol la tierce ditninuéc , & Vaccord E ,

G.
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G,^S, feroit Vaccord parfait de ce nouveau mode.

Cet accord eft très-peu différent des accords par-

faits , qui , dans les modes majeurs , tombent fur

la feptième , & dans les modes mineurs fur la fé-

conde de l'écholle diatonique. En effet ,
Vaccord

H ,d,f, ne diffère pas fenfiblcmcnt de Vaccord

diminué ,
puifque la tierce d—f^zy- , ne diffère

de la tierce dinfmuée que d'une foixante-quatrième.

Quelques muficiens font dans l'idée que tout ac-

cord , dont les intervalles portent les noms de tierces

& de quintes , fait une confonnance parfaite. Sui-

vant cette idée , il faudroit que Vaccord de ut mi

fol K , fût parfait , tandis que la quinte fuperflue

fit fol^ fait une tliffonance défaeréable. Les noms

ni les lignes des notes ne décident pas de la

confonnance des accords , elle réfulte de la jufte

proportion des intervalles.

Par la même raifon , bien que la quinte diminuée

faffe confonnance avec la tierce mineure , on ne

peut jamais la jo^Jidre dans Vaccord parfait à la

tierce majeure. Car l'une ou l'autre des deux tierces

qui réfùltent de cette jondion , n'appartiesdroit

pas au mode principal. Ceft ce qu'observent tous

les bons muficiens ,
qui , auffi fouvent que la tierce

majeure eft notée accidentellement au-de(Tiis de la

baffe , ne manquent p.is d'y joindre la quinte par-

faite , quoiqu'elle ne foit indiquée par aucun fi£;ne.

On emploie Vaccord parfait , i°. d'abord à l'en-

trée de la pièce de mufique , & précifément fur la

tonique, pour que l'oreille faififfe , dès le commen-
cement , le ton fondamental & le mode principal.

Dans ce feul accord l'oreille non-feulement dlfceme

les trois tons les plus effentiels de ce mode très-

diftindement , mais elle entend encore confufc-

ment la quinte de chacun de ces tons , & par con-

féqucnt elle conno t déjà cinq des fcpt tons de

l'échelle : i". à la fin de la pièce ,
parce que cette

harmonie fait une conclufion parfaite ; en enten-

dant cette cadence , l'oreille pleinement fatisfalte ne

dcfire plus rien : 3°. nu commencement d'une nou-

velle période , lorfque le chant paffe dans un mode
relatif, arin que l'oiiie foit frappée par les princi-

paux tons qui appartiennent à ce mode , & qu'elle

Ce les imprime fortement : enfin ,
4°. en terminant

une des parties du chant , pour que l'oreille en-

tendant cette cidence de repos fente la conclufion

de cette partie du tout.

Vaccord parfait n'exige pas néccffairemcnt les

trois confonnances qui le compofcnt. 11 n'y a que la

tierce dont il ne peut jamais fe paffer, parce que
c'eft elle qui indique le mode& qui le détermine;
l'un des deux autres intervalles peut être omis , &
l'on fubffituc un intervalle double à fa place. Quel-
quefois même cette omiffion devient néccffaire

pour <;^viter la répétition vicieufe des quintes & des
oâaves. Ainfi Vjccord UT, mi , ur , r.i , cft un ac-

tord vaifait fans la quinte , avec deux tierces ; celui

<le UT , ut , mt ,ut, eft fans la quinte avec deux
«Aaves ; celui de C'T , mi , fol , mi , cil fans l'oc-

Bve avec icux tierces ; & celui de UT,fcl, mi,
Mufique, Tome I,
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fol , eft fans l'oftavc avec la quinte redonblée.

Mais il n'eft pas indifférent Mans les cas parti-

culiers , lequel des deux intervalles on choififfe

pour le répéter à la place de celui qu'on veut

omettre. Il y faut de la circonfpeflion pour ne pas

tomber fur des progreffions vicieufcs. On ne (au-

roit ,
par exemple , redoubler la tierce majeure fur

la dominante du modo dans lequel on iâit Vac-

cord
,
parce qu'il en réfulteroit des odaves dé-

feiflueufcs.

L'accord parfait admet une double tranfpofition y

car fans lui faire perdre fa confonnance , on peut

en mettre la tierce ou la quinte dans la baffe ; le

premier cas produit les accords de fixte , & le fé-

cond donne les ^ccor^^confonnants de quarte Scfixtc^

Comme Vaccord parfait produit une cadence

harmonieufe , l'oreille , qui en eft fatlsfaite , n'a

plus d'attente à remplir. On peut ,
par confé-

qucnt ,
paffer de cet accord à d'autres , (ans aucune

préparation. Mais fi l'on paffe d'un accord parfait

à un autre accord parfait , c'eft comme fi l'on fai-

foit entendre une fuite de cadences finales
,
puifque

chaque accord fait un repos. On aura une telle fuite

en montant ou defcendant , par exemple , de quarte

& de quinte. M.iis de telles progreflions font trop

uniformes ,
pour être d'un grand ufage. Afin de

rendre les repos moins fcnCbles , on peut redef^

cendre de tierce , on peut même fauter un des <if

C'-rJi de tierce , & de cette manière il eft quelque-

fois pratiquablc de monter par degré 3 l'aide d une

fuite d'accord.'. Mais deux accfrds qui , en fe fuc-

cédant immédiatement , feroient monter d'une

tierce majeure , ont quelque chofe de dur pour

l'oreille. ( Cet article eft tiré de la thiorit des biaux-

arts de M. Sulzer. )

'Accords. Origine des Accords. Accordparfait.

L'accord parfait donné par le corps fonore, eft com-

pofé d'oftave ,
quinte ,

quane , tierce majeure &
tierce mineure. Les cordes qui rendent les fons de

cet accord , font , dans un tems donné, des vibra-

tions qui font entr'elles comme les nombres i , i ,

3,4,5,6. L'accord parfait peut donc être repré-

fenté par les fons, les rapports & les confonnances

qui fuivent en procédant du grave à l'aigu,

,2345 6.

ut ut fol ut mi Jol,

O /> O H H

Toutes CCS confonnances n'ont pas été employée»
en même tcms dans Vaccord parfiit ; mais (ncccffi-

vement , & à des époques fort éloignées les uhcs

des autres.

La première harmonie
,
qui eft encore celle des

habitans de la campagne , des peuples les moins
civilifés , des nations les plus barbares , fut foMnce

p.nr des chants h l'ot^ave. Celte harmonie fimple ,

naturelle , sert , de tvui tcui« ,
pr-.;iiquée fan^ p»i-
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paratlon , fans convention , mais en conféquertce

du feul méclianirme de l'organe vocal , dont l'âge
,

le fexe & pluiieurs autres caufes ,
peuvent varier la

proportion.

La première furme de Vaccord parfuh fut donc

une fimple oftave ?

Les grecs y ajoutèrent à l'aigu une quinte & une

quarte , & renfermèrent Yaccord parfait dans l'in-

tervalle d'une double oftave. Mais je dénionn-eral

à l'art. Difdiapafon ,
qu'ils ne furent pas les inven-

teurs de cette harmonie. ( Voyez ^wfCi Quaternaire

& Tétracorde. ) Quoi qu'il en foit , ils la tranfmirent

aux romains , qui ne connurent jamais d'autre mu-

fique que celle des Grecs , à laquelle ils ne firent

d'autre changement que d'en retrancher les genres

enharmoniqiie & chromatique , à caufe de leur

extrême difficulté.

La féconde forme de Xaccord parfait fut donc

«ne double oôave renfermant les confonnances

d'oftave , de quinte & de quarte , dans les rapports

1 , 2 , 3 , 4 ; en procédant du grave à l'aigu.

A l'égard de la tierce majeure qui fait la qua-

trième confonnance de Yaccori pirf.tit naturel , «f

ut fol ut mi fol ; les grecs la regardèrent dans tou';

ies tems comme diffonante. « Nous employons , dit

Ariftoxene ( i ) dans la mélodie, plufiaurs intervalles

moindres que la qua-te , mais tous font diffon^nts ".

( Voyez Diton ") Didyme & Ptolomée , qui dé-

piontrêrent que le diton ou tierce majeure , do:t

être compofé d'un ton majeur & d'un mineur ,

& que fon rapport eft conféquemment de 4 à ^ .

»u lieu d'être de 64 à 81, comme l'avoient pré-

tendu les anciens grecs , Didyme & Ptolomée

,

dis-je , n'en conclurent cependant pas que le diton

dût être regardé comme confonnsnt. En un mot

il eft confiant
,
par le témoignage de tous les au-

teurs qui nous reftent des grecs & des latins fur la

mufique, que les anciens ont toujours regardé la

tierce majeure comme nne diffonnance

C'eft dans les temples de la religion chrétienne

qu'il faut chercher le berceau du contre-point mo-

derne ; & ce fut probablement l'introduftion des

orgues en France qui contribua le plus à fon déve-

loppement. Les premières furent envoyées au roi

Pépin , par Conftantin Copronyme. Sous le règne

de Louis le Débonnaire on en conftruifit de fem-

blables ponr les principales églifes du royaume.

f Vid. Fauchet. antiq. , liv. 6 , ch. i.) Alors la ré-

fonnance du cinquième fon de Y iccord parfait na-

turel dut fe faire entendre diftinftement. Les har-

moniftes qui l'ajoutèrent à Yaccord parfait furent

f: flattés de leur découverte , qu'ils cherchèrent à

en perpétuer la gloire , en rendant les orgues dépo-

fitaires de cette harmonie. On conftruifit un jeu

compofé de cinq tuyaux fur cliaquc touche ; le fé-

cond, fonnant l'odlave du plus grave; le troifiéme,

la quinte du fecon I ; le quatrième la double oc-

tave du premier ; le plus aigu fonnant fur le qua-

(i) Lir. I
, r'p' ^° • ^' ^^ McibOOti
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c'eft ce qu'on nomma le grand-jeu ; il fervoit à ac-

compagner le chant qui tormoit les mêmes parties.

Telle fut la troifième forme de l'accord parfiit.

Tant qu'on employa fur chaque note du chant
Yaccord complet du grand jeu , le chant & l'accon»-

pagnement marchèrent par mouvement femblables.

Ce premier accompr.gnement , fimple fyllabique ,

grave , le feul peut-être convenable à la majefté du
chant eccléfiaftique , fe conferva dans l'églife juC>

ques vers le onzième fiècle.

Dans le quator/ième , le contrepoint moderne ,

c'eft-à-dire , l'harmonie refferrée qui fuccéda à cette

efpèce de faux-bourdon , avoir déjà tellement altéré

la noble fimplicité du plain-chant , que le pape
Jean XXII ne put en diffimuler fon mécontente-

ment ( voyez rons de réd'fe ) ; & forcé d'ufer de
condeicendance , il permet feulement , ou plut''t il

tolère cet ancien accompagnement compofé d'oc-

tave , quinte
, quarte , &c. à condition toutefois

que le chant principal n'éprouvera aucun change-

ment. « Non intendimus ( dit ce pontife dans fa

huWs , di.>(ia fjnc'toruin') non intendimus prohiberc

» quin interdùm , diebus feftis praecipue , aliquae

>> confonanti» quae melodiam fapiunt, putô oîjvar

,

yy qiiirntt ,
quarts 6" huuirnod: , fupra cantum eC-

» clefiafticum (îmrliccm proferantur ; fic raitiin utip»

Il fius cantûs integritas illibata permaneat , ik. nihil

'j ex hac de bené memoratâ mufici iraniutetur ».

( Vid. Extravag. Comm. , lib. 3 , titre i ).

Deux caufes principales peuvent avoir contribué

à refferrc' cette harmonie. 1°. Le défaut de voix 8t

d'inftiiiments néceffaires dans les églifes les moins

confidérables. i". La facilité natu elle que nous

avons de fubflituer à un chant trop grave ou trop

aigu , fon oflave. Quoi qu'il en foit , elle fut infen-

fiblement abandonnée ; on la pratiqua encore

quelque tems an commencement & à la fin du

chant , en faifant quelques tierces ,
quelques

quartes ,
quintes ou oftaves , fulvnnt le nombre

& le diapafon des voix ; c'eft ce qu'on appella or-

o.inifer. A la fin on fupprima totalement la partie

ïa plus grave ( Aj/i
) , on bailla d'une oâave la

plus aiguë ( difcanttim
)

, & l'on obtint ,
par ces

changements , la dernéie forme de Yaccord par-i

fait, compofé de tierce majeure & tierce mineure,

4 ï 6
ut mi fol.

comme

Lorfqu'il fe trouvoit dans le chant que^ues in-

tervalles de quiate ou de quarte , la fucceflxoa des
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éteoris referrés csmme ut ml /ô/pouvoit avoir l'eu ;

mais hors ces cas elle étoit irréguUère ; deux jt-

corrls parfair.t majeurs ne pouvant ie Aicccder ni

diatoniquemeut ni à la tierce. L'invention dos ipi-

iiettcs qui fe fit vers le milieu du onzième liècle ,

leva une partie de ces difficultés. A l'aide de cette

inftrument , on s'appeiçut que la dureté de la fuc-

ceffion diatonique des accords parfaite majeurs ,

provient principalement de la réfonnance des fons

étrangers à la gamme. Ainfi des accords fuivans ,

fol la fi ut ri m\ fait

mi fa « fol i la fi ut « rc «

ut ré mi fa fol la fi

retranchant les diéfes , on a une fucceffion diato-

oique ii-peu-près régulière (Voyez Ri^lt de l'oc-

tave ) ,

fol la (i ut ri mi fa
mi fa fol la fi ut ri

ut ri mi fa ftl la fi

dont les modernes harmoniftes fe contentèrent juf-

3ues au quinzième fiècle , avec la feule précaution

e renverfer les parties pour éviter la fuite des

quintes par mouvements femblablcs ; del.i ils

conclurent que dans l'harmonie reiferrée , il ne

fcut employer que des fons de la gamme. Voyez
Dùfi.

Delà aufli la diflinûion des accords en majeurs

£c mineurs.

Mais on ne leur donna la dénomination i^ac-

tords parfaits qu'après la découverte de la ^;^-
ttance.

Accords diffonans. Accords dt feptumc. Dans les

lieux vafles & retenti/Tants , tels que les temples

& quelques autres édifices confidérables , à la fin

d'un chant terminé par une cadence parfa'te

,

comme fol ut , on entend réfonner deux harmo-
niques fort ai^us , à-peu-près comme fa mi , le

Îremier (/a ) fur le fol , le fécond ( mi ) fur Vur.

e démontrerai à l'art, douj^iime que le fa , ou plu-

tôt mi m eft le fixième fin de la gamme chroma-
tique namrelle : mais comme il ne diffère du fa de
notre gamme q«e d'un foixante quatrième , il fut

pris pour ce fa par les premiers obfervateurs. Delà
réfonnance fpouKmée du chant fa mi fur le chant

fol ui , ils conclurent i°. que Vaccord parjaii peut
recevoir un nouveau fon à la tierce mineure au-

dcffus de fa quinte : a", que le fon ajouté doit fc

rétoudre par une féconde mineure en defcendant.

Or , il n'y a dans la gamme harmonique que
deux demi-tons. Il ne peut donc y avoir que deux
«otes de la gamme propres h porter cène (eptiéme ;

favoir , la <cconde & la quinte. Exemple t

fol fi ri fa Sl ri fa la ut

mi
fi

Accord defixtt. Dans le ton du quart ( voyez Ton
eu ^uurt ) & dans tous les chants terminés par une
euarte , comn>« / « , «n cjjtend égalcroejit fur ce
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chant deux harmoniques rt mi dont le premier le

réfoi:t fur le fécond par un intervalle d'environ

trois quarts de ton. Les premiers obfervateurs t|ut

prirent ce ri pour celui de notre gamme dont il dif-

fère pourtant d'un vingt-huitième ( voyez Sixte

ajoutée ), conclurent de cette réft^nance fpontanée

ri mi fur le chant fa ut
,
que l'accord parfait peut

aufli comporter une fixte , laquelle doit fe fauver

de féconde majeure en montant.

Ces deux dilTonances , la feptième & la fixte ,

ayant été prifes l'une pour le fa de la gamme ,

l'autre pour le ri , les premiers harmonifîes con-

cluoicnt encore delà que les dilfonances dévoient

,

comme les confonnances, être prifes parmi les fons

de l'échelle diatoniaue.

Au refte ,
j'appelle diflbnants , & on dut regar-

der comme tels , les fons fur-ajoutés ; non qu'un

harmonique puifle diflbner avec fon générateur ;

mais parce que n'ayant point d'équivalents dant

notre fyftème , leur rapport s'y trouve trop altère

pour n'être pas diflbnans. Ce ne font donc , à

proprement parler , que des diflbnances de tempé-

rament. —
Delà il s'enfuivoit que la futte ne convenoit qu'i

la tonique & à la quatrième note du ton. Car la

nature ayant aifigné une feptième à la féconde &C

.1 la quinte , il étoit inurile de leur faire porter la

fixte. La mèdiante & la fixième note ne pouvoient

l'admettre dans leur accord , parce qu'elle n'eût fait

qu'une féconde mineure fur leur quinte. Exemple :

mi fol fi ut

& la ut mi fa.

Or on vient de voir que l'intervalle que fait la

fixte harmonique fur la quinte eft prelque celui

d'un ton ; on a vu aufli que les premiers harrao-

niftes s'imaginoient que les confonnances & les

diflbnances dévoient être prifes dans l'échelle dia-

tonique. Enfin la feptième ou fenfible ne pouvoit

porter une fixte ,
qui faifant la quinte du ton ,

refte en place & ne peut J3as monter. D'ail-

leurs , Vaccord fi ri fa de la fenfible n'eft qu'un

dérivé de Vjccord de la dominante fol fi ri ft

dont le dernier fon fait la feptième , c'eft-à-dire la

diflbnance propre à Vaccord de cette note i
nouvelle

raifon pour laquelle la fenfible ne pouvoit porter

la fate.

Le fyftème primitif des diflbnances fut donc le

fuivant.

la
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mcit les deux derniers fons d'un chant portant un
accompagnement fyllabique , ou d'un chant grave

compofé de notes d'égale valeur ; pour faire îentir

la terminaifon de la phrafe harmonique , on pla-

çoit une diflbnance dans le pénultième accord par-

fait. Cette altération de Vaccord de tonique faifoit

defirer Vaccord parfait fuivant , dont il retardoit ,

dont il fufpendoit la réfonnance. On appella ces

accords altérés , accords par fufpenfion. Exemple :

fol fol

mi mi

ré
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«odes mÎMeurJ par un accord parfait majeur ,

qii'en

France on appella litrce Je Picardie ,
parce que

l'ufage s'en conferva plus long-tems dans les églifes

de cette province que dans le rcfte du royaume.

Toutes les notes des modes majeurs ou mineurs

étoicnt prifes dans la gamme , & ne recevoient des

diiTes ou des bémols que par la tranCpofilion à la

quarte. ( Voyez V/iarmome univerjelU de Mcrfenni ,

liv. I , théor. 29. ) On altéra infenfiblemeni les

modes naturels & on ne retint que ceux de la fixte

& de la médiante ; parce que ces deux note? ,

comme on a vu ci-devmt , ne portant point de d.f-

fonaace , étoient plus propres à repréfcntor de^

coniques.

On fentit aufli que les différentes combinaifons

de la gamme uc re mi fj [A U fi ut appartiennent

toutes au mode d'u/. ( Voyez Mode mineur. ) Pour

donner aux gammes de /.j & de mi le caraiSère de

mode , on fut donc forcé de leur affigner une domi-

nante , ou plutôt un accord de dominante , en ren-

dant majeure latierce de cet accord ; c'eft-à-dire, en

élevant la feptiëmc d'u3 demi-ton. On eut alors ks
deux échelles fuivantes :

U fi ut ré mi fu folï l.t

Su mi fa fol la fi ut ré i mi.

Pour avoir le fyftème harmonique de ces deux
eammes , on ne fit que copier celui du mode ma-
jeur ; c'eft-à-dire

,
que la tonique , la médiante &

la fixte portèrent ïaccord parfait ; la féconde & la

ouintes Vaccord de ieptième ; la quarte ['accord de
mte. On ne fit point porter cet accord à la toniqne

en mineur ,pour les raifons qu'on a vues plus haut.
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fondamentale , fes faces ou renversements , fa pré-
paration & fa réfolutlon (i).

TaiU des Accords.

Celle qu'à donnée Roufleau dans fon diâlon-
tiaJre de mufique a plufieurs inexaûitudes qui m'ont
déterminé à en donner une plus exaiïle.

I **. Sa divifion des accords en fondamentaux &
en accords par fuppofition eft défeélueufe ; il falloit

encore y joindre les accords par retranchement.
Uaccord de reptième diminuée ni celui de fixte fu-

perflue ne peuvent être regardés comme fondamen-
taux , n'étant , comme je viens de le faire voir , que
des dérivés A'accords fenfibles , dont on a retranché

la fondamentale. Or , comment un accord qui n'a

point de fondamentale peut-il être appelle fon-

damental .''

II falloit donc , pour être exafl dans fa divifion
,

confidérer les accords dans leur état naturel , dans
leurs retranchements & dans leurs additions ; dans
la première claife euffent été les accords fondamen-
taux ; dans la féconde , les accords dérivés ; dans la

0oifième , les accords par fuppofition.

2°. La relation des modes majeurs & mineurs n'y
eft pas obfervée. Ce défaut remarquable fait qu'il

eft impofljblc de connoître à quelle corde du mode
appartient tel ou tel accord. Par exemple , ayant
pris pour formule du mode majeur le mode d'ut

,

il eft clair qu'il a dû prendre celui de la pour
Ion relatif mineur, h'accord de feptiême diminuée ,

ne fe pratiquant de fon aveu ( voyez fon art. S^p-

tùmc
)
que fur la note fenfible , & étant particulier

au mode mineur , il auroit dû le placer fur la fen-

fible du mode de la. Cependant il l'a placé fur

celle du mode de ré ; c'eft-à-dire
, qu'il a pris

pour t3'pc de {'accord de feptiême diminuée ut % mi
fol Jï^'>

au lieu de fil T^ fi ri fi.
D'ailleurs , Vaccord de fepdème fuper3ue ik. fixte

mineure eft , de l'aveu de Roufleau , « un accord

» de feptiême diminuée fur la note fenfible , fous
•ï lequel la baffe fait la tonique ». Ayant pris pour
Yaccord de feptiême diminuée. ... in Hmi fil fi

h
,

l'accord de feptiême fiiperflue & fixte mineure de-
voit donc être,

rc , ut'S. mi fil /? b , & non pas
la. rois, fi ré fa. Comment expliquer cette

inconféquence ?

La même inexaftitude fe trouve dans la difpofi-

tion qu'il a faite des accords de neuvième & des ac-

cords de onzième. Car les fuppofitions , fuivant lui-

même , ne font que des fufpenfions. ( Voyez fon
art. Suppofinon. ) La fufpenfion eft employée en
harmonie

,
pour faire defirer Vaccord qui doit fuivre.

Or , on nç defire point un accord diffonant. La fuf-

( I ) Voyez plus bas la table des rapports des fons du
fyftêms moderne , compares avec ceux des harmo-
^iques du corps fonore , A a , fig- i , a , 3 , 4 , ;

& 6.

A ce
penfion fte convient donc qu'à une note portant
Vaccord partait ; c'eft-à-dire , à la tonique , & non
pas à la féconde note ni à la quatrième. Uac-
coid de neuvième eft donc mal placé dans fa

table fur le/à , & l'accord de neuvième & quarte

fur le ré.

5". Il n'aflîgne pas toujours exaâement à chaque
accord fa véritable fondamentale. On ne voit pas
pourquoi il a pris ïaccord de fimple feptiême pocr
fondamental de celui de grande fixte , & pour-
quoi chacun d'eux ne pourroit pas être regardé
comme fondamental. Voyez l'art. Sou.'-domtnantc.

Mais l'erreur eft beaucoup plus fenfible dans
l'accord de neuvième & quarte. Tout accord de on-
zième eft primidvement un accord de feptiême fous

lequel on fuppofe la tonique. Lorfque cette tonique
fait la quinte fous la fondamentale d'un accord de
feptiême , il eft évident que cette fondamentale eft

dominante. Donc elle doit néceffairement porter

Vaccord parfait majeur. Uaccord la ut mi fil ne
peut donc être regardé comme accord de dominante.
11 ne peut donc recevoir le ré par fuppofition.

Delà il s'enfuit encore que Vaccord ré . la ut mi

fil n'eft pas l'accord direft des accords de quarte ,

de feptiême & quarte , ni de féconde & quinte

que Roufi"eau lui afligne pour faces ou renverfe-

ments.

4*'. On ne trouve dans cette table ni Vaccord
que quelques harmoniftes appellent de grande fip-
ticme fi ré fa la , ni l'accord de fixte en mineur
ré fi ta fi , lefquels font des accords dérivés de
différentes fondamentales. Voyez Impair.

5°. Enfin , les accords par fuppofition n'y. font

pas diftingués des accords par fufpenfion. On a
déjà vu que les accords qifil a déduits de celui de
neuvième & de celui de neuvième & quarte font

des accords par fufpenfion , & non par fuppofition.

Voyez ma Carte des accords , fig. i , cafés II

& IIL

La carte des accords que je propofe (voyez ib'id. ;

fis;, i ) eft compofée de fept portées ; une pour
chaque chorde du mode.

Toutes les portées font divifées en iix cafés j
la première contient Vaccord parfait fur chaque
note du ton. Tous les fons de cet accord devant être

pris dans l'échelle du mode , il s'enfuit que l'on a
cette fuite d'accords :

lit mi fil ; re fa la ; mi fil fi j fa la ut ; filfi ré;

la ut mi ; fi ré fi dont le dernier porte la fauffc

quinte.

Les cafés 2 & 3 contiennent les accords par

fufpenfions , lefquels , comme je l'ai dit plus haut ,

ne conviennent qu'à la tonique,

'Vaccord de féconde , tierce & quinte de la fe»

conde café ut ré mi jol , donne ,
par fes ren-

verfemcnts :

h'iccotd de feptiême & féconde ri mi fol ut ;



A C C
Vtceerd de reprième 8c fiste . . . mi fol ut ri ;

Etl'jwori/ de fixte-quarte 8c quinte /u/ ut ri mi.

IJjccord de tierce-quarte & quinte de la troL-

iîèmc café donne par les reiiverfemens :

Vaccord it quarte. . . . ut fa fol Ht ;

Y!accord de féconde & quinte . fa fol ut ;

Vaccord de quaite- quinte & - .
^ ^^ . ^^

'^P'"^™^ -^ fol ut ri fa.

On verra à l'article particulier de cet accord la

raifon de Tintroduiflion du ri qui ne fe trouve point

dans \accord dircft vt mi fa fol.

La quauLème café contient les accords de fixte &
leurs renverfeîT.cnts, On a déjà vu que la médiante

&larLxièine note ne comportent point cette dilTo-

nance , non plus eue la dominante ni la feiifible..

Toutes les cordes du mode peuvent porter la

fcptième. La raifon en eft bien fimple. La réfon-

nancc du corps fonore fait entendre cette feptième

comme confonnance au-deffus des accords parfaits

majeurs. On peut donc aufli la faire entendre fur

les mineurs comme confonnance.

Mais on a déjà dit que les diiTonances pouvoienr

être placées au-deflîis de la tonique , de la tierce ,

de la quinte & de la fixte confonnante d'un accod
parfait. La feptième peut donc être regardée comme
confonnance ou comme dilTonance lur un accord.

Comme confonnance , lorfqu'elie eft mineirre fur

un i.cord parfait majeur; & comme diffonance

fur les ace rds parfaits mineurs , loriqu'elle eft

majeure. Je prouverai à l'art cle Stp'''ème que toute

feptième eft diUonante au-deffus d'un accoid par-

fcit mineur.

La fixième café contient les accords impairs.

( Voyez Impuin. ) Le derniers de ces accords . .

.

fi fa Ij ut fi fa la ut .^
•' ' on ' ' appanient au mo-
1^1117 13 57 9 II

'^'^

lie de /ol. On en verra la raifon dans l'article

Impair,

Nomenchiture '1rs acco'ds, Ufa^e de la tahle des

sccordt , pi Ab.Tous ceux d'une m "me café portent

le même nom ; ainfi mie leurs ditférentes faces.

Mais celles<i font dirtingu'es entr'elles par les

voyelles ' , ' , i , o. Rxcmp'e : le deuvième acc^rj

ée la troifièmc nCc fe défigne ainfi : accord de

fu.fti: i ; le quatiième de la cinquième cafc de
cette manière : accord de tptiimc o.

Les accords par fupoofirion portent fe nom de
Vacco'-d fondamental fans fuppofirion. Seulement
on défigne l'intctTrille que fait avec la bafTc la

note p.i fupv^fîtion. Par exemple , la feptième fu-

perflue fe d'fi(»ne ainfi : ; c '•./ df frpiièm.- ave,:

jjii te f proj e. Il eft ini;tile de dcfigner dans un
ûcco , la qu.ilif6 Je Li fixte ni de la fcptiùne ;

puifquc tous les acco'ds , excepté les im^./in &
ceux dr liibllii.t'oi itant formés de notes prises

dios la gamme Uu mode , la coonoillimce du ton
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fuffit pour déterminer les fons que l'on doit em-
ployer dans un accord fur une chorde donnée.

« On peut obfcrver , dit M l'abbé Ro'jffier, iraiti
^ydei accords, page 56 , que dans les jcco'i/ nar
»i fuppofition

, la note qui eft au dellbus de \^ac-
n cord fondamental , éunt comme furnumérairc
» ( d'où elle eft appellée note par fuppofnion ) , ne
" peut jamais , ni elle , ni fon o^avc , être tranf-
»» portée au-deftus du fon fondamental ; c'cft-à-

I'
dire , parmi ce qu'on appelle les parties ». Delà

il s'enfuit que la fuppofition n'augmente point jr;

nombre des faces d'un accord. A l'égard des rap-
ports que produifent avec la note par fuppofition
les renverfcments de Vaccord fondamental ; il eft

inutile de leur donner d'autres dénominations que
celles de l' iccord fondamental. On peut méms
s'épargner la peine de les chiffrer , en marquant au-
deftus ou au-delTous de la note par fuppofition ,
le fon fondamental de l'accord avec un pcnt gui-
don , & le chiffrer enfuite à l'ordinaire. " De cène
manière , dit M. Mercadier de Belefta , nouve u fjf-
terne de mufi(]'ie n°. 7f/i , tout feroit clair , on écar-
teroit les difficultés fans priver l'oreille du plaif*
que peuvent lui donner ces fortes de pillages ,

( les points d'orgue ) L'on pourroit même fouU-
ger la mémoire par ce moyen , de tous les accordt
par fuppofit'on , en obfervant feulement que lors-

qu'on mettroit plufieurs guidons (u cefllfs fur une
même note , ou que le guidon ne divroit en oc-
cuper qu'une partie , il faudroit divifcr lettc note
en parties égales ai:x valeurs que devroicnt avoir
les guidons correfpondants

, & les Uer enfuite avec
le cnapeau »j.

II étoit donc inutile de faire , comme Ronfleau ,•

une claffe particulière des ace 'tds par fuppofition.
Aufli me fuis-je contenté , dans ma carre des ac o'isy
de placer la note par fuppofition fous les ac-o'ds
fsindanientaux , en la rpprcfcntant fous la forme
d'une blai.che.

J'ai fait (fc la mhm'i manière pour \ç% ac
coruj

^
par fubftiturion : & dans l'ufsge on feroit

très-bien de les rc^irder comme de funplcs iccorJs

par fi;ppnfirion. .Alors un i ou un b à côté da
guidon , indi<iueroit ra'réraricn accidentelle de la

tierce de Va.cjrd fondamental. Ainfi ïa cord de
fèpti m;lupe:fliie C<i fixte m.neu'e fur \e L , Li

.

fol ï ^ ré fj , dans le mode majeur d'ut feroit

défigné de cetie maiiière
; je foppofc que !•

gudon fe trouve ."i b. place du fol «.

Les .ji r rd< d« la feptième café ne font pas fuA
ceptiblcs ''e renvcrfcmcDt

, p< ur les raifons que
j'exroferai au mot iritpr.r. Je leur donne donc la

dénomtmrion (T n; ;i ' , fk je les dclifnc par ua
n. On les nommera dans l'ufage , ac.-vd mpai- éê
celle corde. Pa; ext mple :

, martjue l'j^^vri impair c/c II fccoodc note;
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" accord impair de la fenfible.

Toutes ces dénominations fuppofenf , comme
Ton voit, la connoiflance du ton ; connoi (lance

aufli indifpenfable pour compofer que pour exé-

cuter fenfément.

CaraSère des accords. Tout ce qui exerce les fens

ou l'efprit fans les fatiguer peut contribuer à leurs

plaifirs. Les fons trop bruyants , trop aigus , les

fons criards ou glapiffants déchirent l'oreille par la

rapidité ou par l'intenfité de leurs vibrations. Les

fons trop fourds la fatiguent par la tenfton des fibres

nécefTaires pour les faifir.

Les rapports irrationnels ou trop compliqués

bleffent l'efprit par le choc des objets trop multi-

pliés , ou , pour ainfi dire , trop aigus. Les rapports

trop grands , ceux qui expriment des intervalles

trop étendus , le fatiguent ; comme les objets tiop

éloignés les uns des autres fatiguent l'oeil qui veut

les embraffer tous en même tems. i°. La fimphcitè

des rapports paroît donc être la première fource du

plaifir que nous caufent les accords. Quelle eil la

limite précife de cette fimplicité ? C'e(l fur quoi

l'expérience n'a pas encore prononcé d'une mâ-

viète décifive. Le premier des intervalles diffo-

fonants dans le fynême moderne eft la féconde

majeure dans le rapport de 8 à 9. La tierce mi-

neure dans le rapport de 5 à 6 eft mife au nombre

des confonnances. Le corps fonpre nous offre deux

intervalles intermédiaires ; le plus grave dans le

rapport de 6 à 7 ; le fuivant , dans le rapport de 7 à

8. Ces deux intervalles doivent-ils être mis au rang

des confonnances ou des diflbnances ? Voyez ^e/>-

tième confonnante.
^

Quoi qu'il en fo.t , Vaccord parfait ne peut re-

cevoir une féconde. Il ne peut donc être formé

dans le fyftême moderne que des rapports fuivants :

ut ut fol Vf mï fol^
jg jgy^j répliques.

C'eft à la fimplicité des rapports que les ac-

cords direfts doivent leur agrément , lequel diminue

à mefurc que les faces du même accord s'éloignent

du fon fondamental ; parce que leur rappon fe

complique dans la même projportion.

Dans Vaccord parfait , la face que l'on nomme
accord de fixte-quan: ,

paroit former une exception

p. cette loi générale; mais l'exception n'eft qii'ap

parente. En effet , dans cette fuite de combinaifons :

fol ut mi j ut mi fol ; mi fol la ut ; fol la ut ré mi.

345 456 56 78 6 78910
Sixte-quarte. Ace. parf. Sixte. Sixte-quarte.

On voit deux accords de fixte-quarte ; le premier

{)lus grave , par conféquent plus confonnant que
'accord parfait ; le fécond

,
qui l'eft beaucoup

lâoins ; & cela à propoftion de leur rapport.
* Nota. J'ai dit que le premier de ces accords de

Cxte-quarte eft plus confonnant que l'accord parfait;

»nais je n"ai pas voulu dire plus r-gréable : vn verra

IbJentôt I3 raifoij.
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Par la /implicite des rapports , on expliqué potir-

quoi Vaccord de grande fixtc eu plus harmonieux
que celui de petite fixte mineure. Pourquoi la Sep-

tième diminuée eft moins dure que la féconde

fuperflue. 11 ne faut que jeter un coup-d'œil fur

leurs rapports. Exemple :

fa la , ut ' ré

4 i 6 7

la ut ré fa5678
• fol B fi ré fa fâ fol % fi ré

5 6 7 ¥ ¥ 'O li M
Dans ces accords , comme dans les fuivans, je

fuppofe les rapports harmoniques , & non ceuxdu
fyflême moderne, ^ «

2°. Le fécond agrément' des accords dérive de.

la progreffion de leurs fons^ Placés dans Tordre

proereflif des nombres naturels ,1,2,3,4,5,
6 , &c. Les fons , où plutôt leurs rapports s'offrent

à l'efprit fans confi:ifion. Cet ordre leur eft fi favo-

rable , que toutes les diffonances d'un mode réu-

nies dans la forme progrelîivc , forment im accord.

moins défagréable que . Yaccord parfait avec une.

feule diffonance : Vaccord " •''' " '' formé par
9111315 '^

-

la féconde , la quatrième , la fixième & la fep-

tième note de la gamme naturelle
,

qui font les

diffonances du mode à'ut , e(ï moins dur que I'ji:-

cord de féconde & quinte o
'^^ J" , ou que ce»

... . o ut fa loi ut
lui de qiunte & quarte «

, a 16 ^'" "

contiennent qu'une feule diffonance.

Veut-on favoir encore pourquoi Vaccord dé fauffe

quinte eft beaucoup plus doii.x que celui de quarte

fuperflue .' Toujours la même folution. Toujours

dans l'un l'ordre progreffif qui ne règne pas dans

le fécond. Exemple :

fi ré fa fol fa fol fi ri

5678 7 8 10 12

FaulTe-quinte. Triton.

C'efl cet ordre progreflif qui dirige fecrétement

les théoriciens , lorfqu'ils nous recommandent de,

placer d.ins l'harmonie les grands intervalles va

grave , les moindres à l'aigu. C'eft que les rapports

les plus fimples forment en même tems les in-

tervalles les plus graves & les plus étendue;

Exemple :

Ut i(t fol ut mi fol la ut ré mi,

i:. 5 S S s- B s
3 »^ r. n o 3 b,

5 s " " =.33 5.
3 3 S 5- JS. a

3

C'cA le défaut de progre/Tion qui rend dif-

fonan»



A C C
fonant tout accord formé de deux IntifTalIes fertt-

blables , comme :

ut fol ré; fol ut fa; ut mi fol^ ; ml fol fi^,

16 9 3 4x45-*- J 6
ii.

3*. La confonnance des extrêmes eft une troi-

fiéme foiirce d'agrcraents dans les accords. Vac-

cord parfait renfermé dans une quinte eft plus con-

fonnant que celui de fixte & celui de fixte-quarte ,

cous les deux renfermés dans une fixtc.

4*. La difpofidon du fon fondamental n'eft pas

indifférente dans un accord. Placé au grave ,
Vac-

cora en devient plus naturel ,
plus confonnant ,

plus majeftueux. A l'aigu , il produit des renver-

lements de confonnances qui varient le cara6tère

de X.iscord fuivant la nature de ces intervalles.

Au milieu , l'oreille le cherche quelquefois fans

pouvoir le diftinguer. 11 fcmble avoir perdu fa fu-

périorité. 11 communique alors à Xaccord un carac-

tère de contiifion , d'indécifion , de fadeur que

l'on remarque fur-tout dans Vaccord de fixte-quarte

,

fol ut mi Jol.

^''. Les fons placés à l'aigu font les plus re-

eiarquables ; c'eft donc là qu'il faut placer les

conionnances de caraâère ; j'entends celles qui

rendent un accord propre à l'expreftlon de tel ou
tel fentiment ; pour cela , il faut connoitre le carac-

tère individuel de chaque intervalle. Il faut favoir

qu'en général les intervalles juftes font naturels ,

graves , majeftueux ; les majeurs , brillants , éner-

giques ; les mineurs , doux , tendres , propres à

rexpreflion de la langueur ,
quelquefois de la trif-

tefîé ; les fuperflus font durs , les diminués fades

£c langoureux.

Par-là on explique pourquoi l'^f-'ori/ de petite

fixte majeure eft plus brillant que celui de fauffe-

quinte , & celui de féconde plus que celui de
fiiTiple feptiènie.

La douceur de Wiccorà de fixte , mi fol ut , lui

vient de la douceur de fes trois confonnances mi-

neures, mi ut , mi fol Scfolui.

6". Le nombre des fons qui conipofent un ac-

cord
, peut auffi contribuer à le rendre plus ou

moins agréable. Un ac.ord n'eft propre qu'j pro-

duire du bruit , loffqu'il renferme un trop grand

nombre de fons. Pour ne pas déraiire ni couvrir

le charme de la mélodie , il faut éviter autant qii'on

peut dans l'harmonie toute ef'pèce de remplilnge.
tn cela il eft plus facile de pêcher par l'excès

des fons que par le retranchement.

7°. Un ticconi doit fouvent tout fon eflfet aux
accordi adjacents. On fciit , par exemple ,

qu'il y
ïuroit de la mal-adrelfe à placer un accord très-dur

à côté , fur-tout immédiatement après un accord

trés-confonnant , à moins que l'eftet ne l'exigeât.

8'. Mais rien ne peut contribuer autant à la dou-
ceur d'un accord que la manitrc de le préparer & de
le lauvir.

Mufiifue. Ttmt Z,
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"Accords. Dlv'fion dtt aceoriti

On pourroit confidérer les accords :

I'. Dans leurs vibrations. Sous ce point de vus

on lesdiviferoit en 'égutiirs & irrcgutien.KéguWers

,

lorfqne leurs fons forment une progreftlon anthinè-.

tique ; irréguliers dans le cas conuaire.

Les accords réguliers fe diviferoient en natareU

qui fuivent la progrefTion des nombres naturels , i

,

a
, 3 . 4 , 7 , 6 , &C.

Et impairs qui fuivent la progrefTion des nombres

«, 3. ï. 7. 9. " » '3 . M .&<=•

Les naturels fe diviferoient en con/orunts , lorf-^

que leur progrefTion n'excède pas le fixième terme (

ou les répliques de ees termes :

Et dijfaaants , lorfqu'iis admettent les termet

fuivants.

Les accords difTonants fe divlfent en harm»nijuts

,

exharmoniques & irraiionels.

Les accords difTonants h-irmoniques font ceux qui

font reçus dans le corps de l'harmonie.

Les accords exharmoniques ou faux accords font,'

comme les premiers , formés par des fons ration-

nels , mais ne font point reçus en harmonie.

Enfin , les irrationnels qui font , à proprement
parler , les feuls iiccor(/y efTentiellement dilTonants,

font ceux dont quelques fons forment avec les

autres un rapport incommenfurable.

1**. Confidérés par rapport à leurs fons fonda-

mentaux , les accords fe diviferoient en primitifs &
en dérivés.

Les primitifs formés par le fon fondamental , fa

tierce, fa quinte ou leurs répliques.

Les dérivés formés par les autres harmoniques

du même fondamental.

Ainfi les accords par fubftitution font des dcriTcs»

des accêrds fenfibles L'accord de fixte-fupcrflue efl

un dérivé de ['jccordde tonique. Voyez les/;. 4 6*

6 de la table des fons.

3°. Par rapport à leurs faces , les accords fc di-

vifent en diredi & inverjes.

Direds, lorfquils ont le fon fondamental aa

grave :

Inverfes , lorfquc te fon fondamental eft porté

dans une des parties fupirieures.

4°. Par rapport à la gamme , les accordi Ce di-

viferoient en accvds dr la ionique , & accords du

ton ;
j'appelle ainfi tous les acco-Js qui peuvent

être employés fur une des notes de la gamme,

Vac orJ de la tonique fe divife en ma jeu- Se mi-

neur , à raifon de la tierce la plus grave de ç^

l
accord.
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5 ". Par Mpport à la baffe fondafflêHtale ', Je

(divife les accords en générateur & for.damenuux.

Le générateur eft Vaccerd de l'oiSave la plus

grave de la tonique. Les accords fondamentaux font

des accords parfaits portés par les harmoniques du

générateur.

A C C
V. Par rapport à leur fucceflïofl , je les dlvife

en préparatifs . progrejjîfs & réjoliitijs.

Le progreffif cft celui qui forme le premier

ternie d'une cadence quelconque ; préparatif , celui

qui le précède & le prépare ; réfolutif , celui qui

termine la cadence, ( M, fAbbi Feyiou, )

^
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Accord ds l'orgue. Ce mot a deux fignî-

fications ;
pie;Tiièrement , il fignifie la même chofc

que pan'nwn. Secondement , il fignitîe WiccorJ. ref-

pcflif de tous les jeux. C'eft dans ce fens qu'il

eft pris dans cet article.

La partition eft le fondement de \^accord : elle

fe fait fur le preftant qui tient le milieu entre tous

les jeux de l'orgac. Quant au grave & à l'aigu ,

pour bien accorder , il eft néceflaire d'être doué

d'une oreille eïtrèmement fine, ce qui s'appelle

parmi les faveurs 8c les gens de l'art , avoir^ de

i'orciUe ; c'eft un don de la nature qu'un maître

ne faiiroit communiquer.
Après que la partition eft faite fur le preftant

( ou fur la flûte , s'il n'y a point de preftant à

l'orgue ) , on accorde à l'oftave cn-deffous le bour-

don de quatre pies hsuché. tnfuite on accorde le

huitième pié ouvert à l'uniiTon du bourdon de

quatre pies bouché , & à l'oftave au-deffous du

preftant ; on accorde enfuite la montre de feize

pies à l'oftave en-deftbus du huitième pié ouvert

,

du quatrième pié bouclié , & à la double oftave

«n défions du preftant : on accorde enfuite le bour-

tlon de; feize pies à l'unift'on de la montre de feiie

pies , & à l'oâave en-deflous du liuirième pié ou-

vert , du quatrième pié bouché , & à la double oc-

Cave en-deffous du |)rcftant.

On accorde enfuite le grand cornet compofé de

«inq tuyaux fur le preftant feul. Il faut remarquer

eue le grand cornet n'a que deux oftaves , & que

des cinq tuyaux qui le compofent , il n'y a que le

deflus de flûte qui s'accorde à l'uniftbn des tailles

tiC des dedus du preftant ;
que les autres tuyaux ,

le deft'us de bourdon , le deflus de nazard . le deftiis

de quarte nazard , & le deffus de tierce , s'ac-

cordent à l'uniflbn des jeux dont ils portent le nom.
On accorde enfuite le cornet de récit & le cor-

net d'écho fur le preftant, comme on a accordé

le grand cornet. On acccirde enfuite la flûte lur le

preftant feul , à l'uniflon de laquelle elle doit être.

Enluite on accorde la doulîle tierce à la tierce

au-deiïïis du preftant, & fur tous les fonds de

l'orgue. Ce qu'on appelle Us fonds de l'ori^ue , font

tous les jeux de mutation plus graves que le pref-

tant ; comme qui diroit tes b^JJ'es de Corf^ue , dont
le preftant tient le milieu

, y ayant autant d'oc-

taves dans l'étendue de l'orgue au-defliis & au-

defl'ous des quatre dont le preftant eft compofé. On
accorde enfuite le nazard fur les fonds & à la quinte

au-deft"us du preftant. Le gros nazard s'accorde auffi

fur les fonds à l'odave au-deft'ous du nazard & à la

quarte au-deftbus du preftant On accorde enfuite

la quarte de nazard fur les fonds & avec la double
tierce & le nazard : ce jeu doit fonner l'oilave du
prcdant. On .Tccorde enfuite la tieicc fur les fonds

& la double tierce , dont elle doit (onner l'oilave
,

& furie nazard & la quarte nazard. Enfuite on ac-

corde le larigot fur les fonds accompagnés de la

double tierce du nazard , dont il doit fonner l'oc-

tave lii la quarte nazard , de la tierce. On accorde
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enfuite la doublette fur tous les fonds ! elle doit

fonner l'oflave au-dcftiis du preftant. Sur la dou-
blette & les fonds , on accorde les deux parties du
plein jeu , la fourniture & la cimbale , dont on
bouche les tuyaux des rangs que l'on n'acccrde

pas , avec des pli'.mes d'oie ou de pigeon , afin de
les empéclier de parler , & de mieux entendre Vat-

cord de ceux qu'on laiffe libres. Enfuite quand un
rang eft accordé , on accorde le rang fuivant , dont
on ôte les plnmes que l'on remet dans le rang ac-

cordé , s'il eft néceftaire. Voyez Fourn'uure & Cim.
haie.

La pédale de quarte s'accorde fur les fonds & à

l'uniflon des baffes du preftant.

La pédale de huit, ou flûte, s'accordeaudi fur le»

fonds , &. à l'unifTon du huitième pied ouvert , oia

à l'odave au-deffous du preftant.

Lorfque tous les jeux de mutation font accordé» ^

on accorde les j«ux d'anche , à commencer par I»

trompette , que l'on accorde à l'oâave au-deftbu»

du preftant feul. Sur la trompette on accorde le cro-

morne à l'uniflon , à l'oftave au-deflous de la trom-

pette. On accorde la bombarde à l'ociave au-dcffu»

de la mcme tromperta; on accorde le clairon qui

fonne l'uniflon du preftant. La voix humaine qui

fcnne l'uniflon de la trompette s'accorde à l'oc-

tave au-deffous du preftant feul , & la voix angé-
lique à l'iMiiiTon du même preftant. La trompette

de récit qi'.i n'a que deux oiîlavcs , fonne l'uniftbn

des delTus de la trompette , dont elle ne digère
qu'en ce qu'elle a le fon plus net.

Les pédales des jeux d'anche s'accordent , fa-

voir , celle de clairon à l'imiflon des bafl'es du clai-

ron ; s'il y a ravalement au clavier de pédale , le

ravalement defccnd dans le huitième pied à l'unif-

fon de la trompette.

La pédale de trompette fonne l'uniffon des baffes

de la trompette ; le ravalement defcend dans le fei-

zième pied à l'uniflon de la bombarde.

La pédale de bombarde s'accorde à l'oôave au-

deffous des baffes de la trompette , par cont?-

quent elle fonne le feijiènie pied ; s'il y a ravaler

ment , il defcend dans le trente-deuxième pied.

On accorde tous les jeux de mutation avec les

accordoirs , dont on coèffe les tuyaux ouverts ou
à cheminée , pour diminuer l'orifice du tuvau &. le

faire baiffer de ton ; on enfonce au conn-aire le»

accordoirs dans les tuyaux , ce qui élargit leur ou-

verture , quand on veut les faire hai'ffer de ton.

Dans un orgue bien accordé , la partition de cha-

que jeu doit être fcmblablc à celle du preftant.

^ .lr.C'!\ rr.c.
)

ACCORDER les irP-Lmenis , c'eft tendre ou

làtler les tordes .allongerouraccouicir les tuyaux,

jufqu'à ce que toutes les parties de l'inrirumcnt

foicnt au ton qu'elles doivent avoir.

Pour jfcOM». un inftn:ment , il faut d*a^ord dé-

terminer un fon qui doit fcrvir aux autres de tcqjie
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• de companlfon ; c'eft ce qu'on appelle prendre ou

donner le ton : ce fon eft ordinairement Vut pour

l'orgue & le clavecin , & le /j pour le violon & la

bafl'e ,
qui ont ce la fur une corde à >'uide , & dans

un médium propre à être aifément faifi par l'oreille :

telle eft la chanterelle du violoncelle &: la féconde

du violon.

A l'égard des flûtes , hautbois , & autres inftni-

ments femblables , ils ont leur ton à-peu-près fixe
,

qu'on ne fauroit guère changer qu'en changeant

quelque pièce de l'inftrument. Oh peut encore les

allonger un peu à l'emboîture des pièces , ce qui

baiffe le ton de quelque thofe : mais il doit nécef-

fairement réfulter des tons faux de toutes ces varia-

tions ,
parce que la jufte proportion eft rompue

entre la longueur totale de l'inflrument & les mter-

valles d'un trou à l'autre.

Quand le ton eft déterminé, on y fait rapporter

tous" les autres fons de l'inflrument, qui doivent

être fixés par l'accord félon les intervalles qui leur

font affienés. L'orgue & le clavecin s'accordent par

quintes & par oôaves ; la baffe & le violon par

quintes ; la viole par quartes & par tierces. Ln gé-

néral , on choifit toujours des intervalles conlon-

nants & harmonieux , afin que l'oreille foit mieux

en état de juger de leur jufteffe.

On reiBarque que les inftruments dont on tire le

fon par infpiration, comme la flûte & le hautbois ,

montent fenfiblemcnt quand on en a joué quelque

tems ; ce qui vient , félon quelques-uns , de 1 hu-

midité qui , fortant de la bouche avec 1 air
,

les

renfle & les raccourcit ; ou plutôt c eft que la cha-

Jeur & la raréfaaion que l'air reçoit pendant 1 inf-

piration , rendent fes vibrations plus fi-equentes

diminuent fon poids , & augmentant ainfi le poids

relatif de l'athm.ofphère, rendent le fon un peu plus

aigu , fuivant la dodrine de M. Euler. Quoi qu il

en foit de la caufe , il faut , au moment de 1 accord

,

avoir égard à l'effet, & forcer modérém.ent le vent,

quand on donne le ton avec ces inftruments ; car

pour qu'ils refient d'accord durant le concert ,
il

faut qu'ils foient un peu trop bas en commençant.

(M. de CanUhon.)

Nota. Nous avons trouvé dans nos papiers 1 ar-

ticle fuivant , fans pouvoir nous rappeller quel en

cft l'auteur in de quel ouvrage il eft tiré.

' La plupart des hommes ont éprouvé les effets

d'un bon accord , fans en connoître la caufe. Ra-

meau & J. L Rouffeau n'en ont développe que ce

qui regarde le phyfique des fons.

Il eft deux manières d'accorder les inftruments a

cordes. Le piano forte ,
par exemple : en faifant

wne fuite de quintes juftes , tout le monde fait que

les oflaves deviennent trop fortes , & que tout-a-

coup on eft forcé de diminuer les intervalles pour

rejoindre le point d'où l'on eft parti. Rien de plus

fi-nefle à l'effet de la mufique que cette manière

à'accorder;]eneâ\s pas feulement à l'endroit ou

jl'on eft obligé de tempérer les Ions , mais même
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fur la partie du clavier où les quintes font juftes ;

car on éprouve une fatiété qui glace. Altérez au

contraire foiblement toutes vns quintes ; alors un
defir involontaire d'amver au point imperceptible

de la perfeftion , à ce point mathématique qa'.on

ne fe foucie guère de calculer quand on l'a ferfti
,

foutient votre attention. Chaque accord prend une
teinte moëlleufe , & vous fait éprouver un chsrme
inexplicable. Quel chanteur n'a pas fenti fon ame
fe dilater ou fe refferrer en s"'accompagnant ?Un fa-

meux chanteur que j'ai vu à Rome ( Gizziello )

avoit coutume d'envoyer fon accordeur dans les

maifons où il vouloir montrer fes talents ; non-feu-

lement de crainte que le clavecin ne fût trop haut,

mais aufli pour la perfeflion de l'accord. N'avons-

nous pas entendu des femmes dont l'organe foible

charmoit nos fens dans la converfatiou ? Quelle

voix fonore , mais plus ferme & plus fùrc de fes

intonations vous a jamais fait le même plaifir r Sou»

vent j'ai quitté mon piano parce qu'il me déplaifoit

& ne me renvoyoit pas mes idées telles que je les

concevois. C'eft après bien des années que je me
fuis apperçu que l'accord des quintes trop juftes

en étoit la caufe. On voit que l'effet d'une belle

produiflion dépend plus qu'on ne penfe de l'ac-

cordeur.

* Cet anicle eft coîitraîre à toutes les idées de

théorie. Quand les quintes d'un piano font trop

juftes dans quelques tons , les tierces &. les quintes

font fauffes dans d'autres. Un fol £ & un /d b ne

font pas le même fon , mais on eft obligé de le

rendre le même fiir les inftruments à touches , parce

que c'eft la même touche qui doit les exprimer tous

deux. Ainfi, fi la gamme de la qui contient le/o/s

étoit accordée jufte , la gamme de mi h qui contiert

le la b fcroit fauffe. 11 eft plaifant de donner un

vice d'intonation pour la fource d'une beauté mu-
ficale.— La voix d'une femme peut avoir du char-

me , parce qu'elle eft foible ; mais elle n'en aiu-oit

{iirement pas fi elle étoit fauffe. — L'auteur n'a pu

être mécontent de fon piano par fa trop grande juf-

teffe ; car fi les quintes en étoient parfaitement

juftes , l'inftrument étoit néceffairement faux.

( M. Framiry. )

ACCORDEUR , /. m. On rppelle accordeurs

d'orgue ou de clavecin ceux qui vont dans les

éelifes ou les maifons accommoder ou accorder

ces inftruments , &. qui , pour l'ordinaii-e , en fout

auffi les fafleurs. ( J. J. Roujpau. )

ACOUSriQUE, ^/ Doûrine ou théorie des

fons. ( Voyez Son ) Ce mot eft de l'invention de

M. Sauveur , Se vient du grec «r.o.«
, j'entends.

Vacouflitjue eft proprement la partie théorique

de la mufique .• c'eft elle qui donne on doit don-

ner les raifous dr. plaifir qne nous font fiarmonie

& le chant ,
qui détermine les rapports des inter-

valles harmoniques ,
qui découvre les afieûions oa
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propriétés des cordes vibrantes , &c. Voyez Cordes

,

JJurmoriie.

^coufliijueed aiiffi quelquefois adjeiSlif ; on dit :

l'organe acoufliquc , un phcnomène acouflujue , &c.

(7.7. Rouffeau.)

ACROAMA , mufique des anciens , nom que les

romains donnoient aux muriciens qui jouoient d'un

inftrument
,
pour les dlftineuer jdc ceux qui chan-

toient. On prétend auffi qu'ils appelloicnt acrvamd

la mufique inflrunientale , & fur-tout celle qui étoit

gaie. I M. de CaflUhon.
)

ACTE, f. m. Partie d'un opéra fépsrée d'une

autre dans la repréfentation par un efpace appell*

cntre-a61e. Voyez E/irre-/léie.

L'unité de tems & de lieu doit être aufli rigou-

reufement obfervée dans un <2c7c d'opéra que dans

une tragédie entière du genre ordinaire , ik. même
plus , à certains égards ; car le poète ne doit point

donner à un af^e d'opéra vne durée hypothétique

plus longue que celle qu'il a réellement ,
parce

qu'on ne peut fuppofer que ce qui fe parte fous nos

yeux dure plus long-tems que nous ne le voyons

durer en effet : mais il déj)e; d du muficien de pré-

cipiter ou ralentir l'aélion jiifqu'à un certain point

,

pour augmenter la vraifeni])lance ou l'intérêt; li-

berté qui l'oblige à bien étudier la gradation des

paHions théâtrales , le tems qu'il faut pour les dé-

velopper , celui où le progrès eu au ph:s hsiit

point , & celui oii il convient de s'arrêter prair pré-

venir l'inattention, la langueur, l'épuifement du

fpeétateur. Il n'eft pas non plus permi; de changer

de décoration Se de faire fauter le théâtre d un

lieu à un autre , au milieu d'un afle , même dans le

genre merveilleux ; parce qu'un pareil faut choque
la raifon , la vérité , la vralfemblance , & détruit

l'iUufion que la première loi du théâtre eft de favo-

rifer en tout. Quand donc l'aélion cft interrompue

par de tels changements , le muficien ne peut fa-

voir ni comment il les doit marquer , ni ce qu'il

doit faire de fon orchcftre pendant qu'ils durent , à

inoins d'y repréfenter le même cahos qui règne
alors fur la fcènc.

Quehpiefois le premier i»^^ d'un opéra ne tient

point à l'aflion principale & ne lui fcrt que d'in-

troduéiion. Alors il s'ap|)elle Proloçue. ( Voyez ce

mot. ) Comme le prologue ne fait pas partie de la

pièce , on ne le compte point dans le nombre des
aSles qu'elle contient & qui eft fouvent de cinq
dans les opéra francois , mais toujours de trois dans
les Italiens. Voyez Opcru. ( 7. 7. Rouleau. )

Obfervations fur rarticle précèdent.

* La doflrine que Routleau établit fur l'unité de
lieu eft trop rigoureufe , &. fe trouve démentie par
rexpéricncc.

C^eite illufion qui nous fait prendre l'imitation
de l'art pour la vérité n'cfl pas l'objet du tbéatie
lyrique. C'eft une tfpece de pays enchanté où
tout cft exagéré , merveilleux , idéal , où rien ne
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refTemblc à la nature ordinaire. L'efprlt n'y de-
mande qu'une vérité relative , & l'imagination s'y
prête à toutes les merveilles

, poHr\u Qu'elles
foient d'accord avec la fuppofrion hypothétique
qui fait la bafe du mélodrame.
Comment vouloir exclure , fiirtout du genre

merveilleux , le droit de tranfporter l'aétion d'un lieu
à un autre , même an milieu d'un acte ! Serai-je
blelTé de voir un palais changé en prlfon,ou un
défert en un jardin délicieux, par le même pouvoir
qui évoque les ombres des morts bi commande aux
démons ?

Dans les tragédies même , où la mythologie & la

magie n'entrent pour rien , il eil poifiLIc d'exé-
tutcrau milieu d'un afte des changements de fcei^c

qui ne troublent point l'aétion 6c ne clioquer.t point
les fpeâateurs. 11 y en a des exemples dans ^lc(jle

,

dans Jphipénie en ^ultJe , & dans d'autres opéras
,

ou le poète n'auroit pvi fe les interdire , fans fe pri-

ver de très-beaux efl'ets de fpeéiacle &. de mu-
fique.

Ces changements de fcène demandent , il ert

vrai , à être employés avec modération de placés

avec art. Il faudroit ne faire palier bnifqiiement le

fpeétateur d'un lieu à un autre , ([ue pour lui faire

iuivie la martl-.e nicnie de l'aétion. Il ne fait alors

qu'accompagner les pcrfonnages au lieu où l'ac-

tion les fait palTer eux-mêmes. Ccû ce qui arrive au
premier aéte d' -•//.<,.«. IJu palais du roi on fe tranf-

porte avec la reine &c le peuple au temple oii ils

vont implorer la pullTance des dieux en faveur
d'Adméte mourant. Ainfi au miii<.u du troifième
acte A"Iphiçcuie , au moment ou Clytemneftre
s'échappe de la tente où elle étoit renfermée

, pour
courir au lieu du facrifice , le fpeélatciir s'y trar.f-

])0ite avec elle. L'aéiion , au li-.u d'être inierrom-

jnie , comn.e le craint R.oulVeau , ne fait que fe coiî-

tinuer fous les yeux du fpcftateur ; 3c le compofi-
teur , loin d'être embarratré de ce qu'il doit taire

dans ces chanppmcnts de fcène , les a pr parés l'un

& l'autre par deux marches admiiabies qui donnent
à l'adion un carailére aulfi vrai qu'intérclVant.

La vérité n cfi pas le but cfientiel des beaift

arts ; il n'en eft aucun qui ne s'en écarte quelquefois
pour obtenir un effet plus piquant que celui qu'il

obtiendroit par elle. Tous ont le droit de s'en éloi-

gner plus ou m< ins , fuivant ia nature des moyens
qu'il emploie & de l'objet qu'il fe propofe. il faut

donc bien fe garder de V!>uloir foumeife les ar-

tiftes à des régies de ^XJifemblal.t; rigoureufe,

dont l'effet ne dédoriinagcroit point du CicrLlice;

qu'ils y feroient. ( .\/. i^.-arj.
)

Acte de cadence , eft un mouvement dans
une des parties , & fur-iout dans la balfc

,
qui

oblige toutes les autres pitres à concourir a fer-

mer une cadciice , ou à l'éviter cxpreflemenu
Voyez. Cadence , Eviter. ( J. f Rflujf-au )
ACTEUR

, f m. Chanteur qiti fait un n*l« dans
la repréfentation d'un t.pér.i. Cutc tour?? les qua-

lités (;ut doivent lui être communes a»cc Vjàtmr
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dramatique , 'il doit en avoir beaucoup de particu-

lières pour réuflîr dans fon art. Ain'l il ne luffit

pas qu'il ait un bel organe pour la parole , s'il

ne l'a tout aufli beau pour le chant; car il n'y a

pas une telle lia'.fon entre la voix parlante & la voix

cliantante , que la beauté de Tune fuppofe toujours

celle de l'autre. Si l'on pardonne à un .iffjur le dé-

faut de quelque qualité qu'il a pu fe flatter d'ac-

quérir , on ne peut lui pardonner d'ofer fc deili-

Her au théâtre , deftitué des qualités naturelles qui

y font nécelTaires , telles entre autres que la voix

dans un cliauteur. Mais par ce mot voix , j'en-

tends moins la force du timbre
,
que l'étendue , la

juftefTe & la flexibilité. Je penfe qu'un théâtre dont

l'objet cft d'émouvoir le cœur par les chants , doit

être interdit à ces voix dures & bruyantes qui ne

font qu'étourdir les oreilles ; & que ,
quelque peu

de voix que puifTe avoir un aHeur , s il l'a julte
,

touch.ante , facile , & fuffifamment étendue , il en

a tout autant qu'il faut ; il faura toujours bien fe

faire entendre , s'il fait fe faire écouter.

Avec une voix convenable VaSeur doit l'avoir

cultivée par l'art , & quand fa voix n'en auroit pas

befoin , il en auioit befoin lui-même pour faifir 6c

rendre avec intelligence la partie muficale de fes

rôles. Kien n'ert plus infupportable & plus dégoû-

tant que de voir un héros dans les tranfports des

paffions les plus vires , contraint & gcné dans fon

rôle , peiner 8c s'aflujctdr en écolier qui répète mal

fa leçon ; montrer , au lieu des combats de l'amour

& de la vertu , ceux d'un mauvais chanteur avec la

mefure & l'orcheflre , & plus incertain fur le ton

que fur le parti qu'il doit prendre. Il n'y a ni cha-

leur ni glace fans facilité , & VaBciir dont le rôle

lui coûte , ne le rendra jamais bien.

11 ne fufiit pas à Vacl:ur d'opéra d'être un excel-

lent chanteur , s'il n'eft encore un excellent pan-

tomime ; car il ne doit pas feulement faire fentir

ce qu'il dit lui-même , mais auffi ce qu'il laifie dire

à la fymphonie. L'orcheflre ne rend pas un fenti-

ment qui ne doive fortir de fon ame ; fes pas , fes

regards , fon g«;fte , tout doit s'accorder fans ceffe

avec la mufique , fans pourtant qu'il pareille y
fonger ; il doit iniéreflcr toujoius , même en gar-

dant le filence , 8c quoiqu'occupé d'un rôle diffi-

cile , s'il laifle un infiant oublier le perfonmgc
pour s'occuper du chanteur , ce n'efl qu'un mufi-

çien fur la fcène ; il n'eil plus tiElcur. Tel excella

dans les autres parties
,

qui s'eft fait fifller pour

avoir négligé celle-ci. 11 n'y a point iïacl:ar à

qui l'on ne puide , à cet égard , donner le célèbre

C/iiZ/j pour modèle. Cet excellent pantomime, en

mettant toujours fon art au-deffus de lui , & s'ef-

forçint toujours d'y exceller, s'eft ainfi mis lui-

même fort au-defTiis de fes confl-ères : .3 fli-;jr unique

& homme eftimable , il lailTera l'admiration & le

regret de fes talents aux amateurs de fon théâtre
,

^ lin fouvenir honorable de fa perfonne à tous

les honnêtes gens. ( /. J. Rou^Jca..')

ACTION, Ce mot, datis fes rapports avec
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l'objet de ce dlflionnaire , fe pfend en deux àccep'
tiens différentes : ïaElion confidérée relativement

au drame , & VaHion confidérée reladvement au
jeu des afteurs.

La première
,
qu'on pourroit appeller allion drtt'

matiquc , doit avoir en général , pour l'opéra , les

mêmes principes que pour la tragédie & la co-
médie ; mais avec des modifications appropriées
aux procédés & aux effets de la mufique.

Cet art n'a aucun moyen pour rendre avec
intérêt , & en même tems avec vérité , tous les

détails de développement , de récit , de dialogue
raifonué

, qui dans les drames purement déclamés
fervent à expofer des événements antérieurs ; à pré*

parer ou à expliquer les incidents ; à faire connoîtrc
le carailère & les vues des perfonnages ; à attacher

l'efprit par des traits ingénieux ou par de beaux
vers dans les moments ou l'ame ne peut pas l'être

par les mouvements des palTions ; la niufiquï d'ail-

leurs ayant une marche plus lente que la fimpl»

déclamation , on fent que , dans le poème lyrique ,

VaHion doit être plus fimple
, plus claire

, plus

vive , avec plus de fpeélacle & moins de dialogue

tranquille
, que la tragédie &. la comédie. Il y a

donc des fujeis de drame plus heureux pour un
genre que pour un autre , & des allions qui font

d'un grand effet au théâtre françois , Se qui n'en fe-

roient aucun fur le théâtre lyrique. C'eit ce qu'oo
trouvera plus développé à l'article Pecrne lyrique.

Nous ne nous étendrons que fur la féconde ac-

ception du mot aBion , c'eft-à-dire , fur le jeu des
aâeurs ; & ici il faut faire une diftinélion effentielle

entre le comédien & l'aéleur du théâtre lyrique.

Pour le premier , VaHion comprend à la fois la dé-

clamation , le gefte &. l'cxprefTion du vifage. Pour
le fécond , Vaâian se comprend que les moure-
ments du viiage & du corps : le chant eft un talent

à part. Le comédien qui , avec les plus beaux geftes

& la phyfionomie la plus cxprefTive , u'auroit au-

cune vérité dans fes accents & fes tons , ne pour-

roit être qu'un mauvais aéleur ; mais , à l'opéra ,

on peut être un mauvais chanteur , Si. un excel-

lent afteur : tel étoit ChaiTé que Rouffeau , dans l'ar-

ticle précédent , loue comme le modèle des ac-

teurs de ce théâtre , & qui avec une voix caffée bc

un goût de chant déteftable , avoit en effet beau-

coup de noblelTe , de chaleur &: d'intelligence dans

fes gcûes & fes mouvements.

La diftiniftion que nous venons d'indiquer entre

le talent du comédien & celui de l'afteur lyrique

n'ell pas la feule qu'il ibit néceffalre d'établir. Le
comédien eft le maître de toute fon aHion. Il peut

,

à fon gré , précipiter ou ralentir fa déclamation ;

la couper par des tems ou des filences plus ou
moins prolongés ; préparer fes tons , ou en rem-

plir les intervalles par des geftes ou par le jeu

du vifage : il n'a , en cela , d'autre guide & d'autre

mefure que la vérité , telle qu'il la fent ou qu'il

la conçoit, Sou objet étant d exprimer des feuti-.
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aients naturels <îans le langage naturel des Iiomineî

que nous voyons ou que iious imaginons , il faut

«u'il imite, le plus fidèlement qu'il peut, leurs

accents , leur air , leurs mouwments , dans les

lituations femblables à celles qu'il veut peindre.

L'aâeur lyrique eft placé dans un ordre de

choies bien différent : il ne jouit point de la même
liberté , &i n'eft pas non plus gêné par les mêmes
entraves. U ne parle pas , il chante : le cliant uft un

langage hors de la nature ordinaire ; mais c'eft

un langage embelli qui a un charme pris dans la

nature même de l'homme. Ces deux circonftances

exigent donc des modifications particulières dans les

mouvements extérieurs qui doivent accompagner

au théâtre la parole chantée , pour y ajouter plus

de vérité & d'énergie.

Pour rcconnoître quelles font ces modifications

&. en fixer les vrais principes , il fant analyfer avec

quelque précifion les différentes parties de ïucliun

théâtrale
,
propre à la fcène lyrique.

Aucun peuple , aucun homme n'a exprimé naru-

Tcllement t'es pentées en chantant ; mais il n'eft pas

imj)oflible de iuppoier un peuple à qui , dans le

premier état de nature, on ait donné un langage

dont toutes les intonations fiL-roicnt fixées par lei

proportions muficales , & dont tous les fous ati-

roient une valeur de tems déterminée , & feroient

fournis à une mefure régulière.

Le chant , confidéré comme langage , a donc
une vérité hypothétique & poflible , feule vérité

effentielle à l'efTct des beaux-arts ; & l'on ne peut

pas dire qu'il foit contre la nature ; car c'eft le pre-

mier des arts chez les nations les plus fauvagcs , lef-

quelles favent chanter 8i daofcr avant de favoir

wire du pain & conftruire une cabane.

Indépendamment des fons articulés , l'homme
a d'autres figues pour faire connoitre fes fenti-

ments. Les émotions de fon ame fe manifeflent par

fes regards & par des mouvements particuliers de
foji vifage & de fon corps. Ces figues , féparés de
la parole , conftitueiit la pantomime ; c'eft un lan-

gage naturel &. indépendant de toute convention ;

clair pour tous les nommes , parce ou'il eft com-
mun à tous , & dont les cipiefiions s'unitfant à

celles de la parole articulée, rendent les effets de
celle-ci plus fenfibles &. plus puiflants.

L'afleur n'étant pas rL<;llement pénétré des
fentiments qu'il \eut exprimer , ne peut imiter

qu à force d'art ces mouvements extérieurs qu'ex-
citent les p.iffions & les a*^ jftions diverfes dans
ceux qui les éprouvent réellement. Il faut qu'il ait

obfcrvé avec intelligence ces effets des afleéfions

humaines ; qu'il foit doué de cette mobiliié d'ame
qui l;i rend fufceptible de toutes les imprelUons de
la douleur & de Ii joie , de !'ef|)érai;ce & do la

crainte . de l'amour Se de la haine ; qu'il ait enfin
cette foupled'e , cette docilité d'organes qui leur
faffe recevoir promptenient les forml's & les niodi-
fitatioi« extérieures que les palEous vraies pro-
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duifent dans les organes de ceux qui en font véri-
tablement pénétrés.

Mais les mêmes pafTions , exaltées au même do-
gré , ne fe manifeftent pas dans tous les individus
par des fignes également frappants : les uns ont
plus d'expreffion que les autres dans la phvfiono-
mie

,
plus de mobilité dans les traits

, plus'd^- vio-
lence , de promputude dans les mouvements. L'ac-
teur peut donc , fans bleffer la vérité , mettre plus
ou moins de force 6c d'énergie dans fon jaion ; Si
c'cft dans le choix des nuances qu'il fera connoitre
fon intelligence & fon goût.

Le principe général que l'aiflciir ne doit jamais
perdre de vue , c'efl que l'opéra eft la réunion
de plufieurs arts dont les moyens divers doivent
concourir à un même but , & que dans ce concours
d'arts différents , la mufique eft la partie dominante
à laquelle les autres doivent cire fubordonnées
dans leur aftion & leurs effets.

Examinons en peu de mots les conféquence»
qui réfultent de ce principe , & qui peuvent fervir

à diriger l'aéleur dans fes mouvtni jnts.

Au diéatre lyrique Wigion n'eft que l'accom-
pagnement du chant. Voyez cet habile chanteur
qui s'accompagne lui-même au clavecin : il choifit

dans l'harmonie les notes qui font l< mieux va-
loir la mélodie ; il fait reffordr celles qui con-
courent .à embellir ou fortifier l'exprcfTion ; il adou-
cit ou éteict les fbns de l'inftrumcnt lorfque la voix
veut briller par elle-même ; & il ne donne plus
de force & d'intérêt à fon jeu , que dans les mo-
ments où le chant fe tait ou ne fait que répéter
des paffages que l'oreille démêle aifémcnt. Voilà
le modèle de l'aftcur lyrique ; laais pour appli-

quer à V.iSlion théâtrale cet art de l'accompagna-
teur, il faut beaucoup d'intelligence , d'êt:;cle . de
goût , avec des dons naturels également précieux fie

rares.

11 doit avoir , avant tout , une phyflonomie mo-
bile & des yeux oii fe rétljchifient diftiniilenKnr

toutes les affeélions de l'am^*. C'eft la première
& la plus effentielle partie de la pantomime. C'eft

ce qu'a bien obtérvé ce grand maître de l'élo-

quence romaine ,
qui nous a laiffé de fi beaux

préceptes fiu- l'art d'mtéreffer& déplaire par l'union

de la penfée, des fons & du ge»1c. " Après la voix,
1? dit Cicéron , c'ef^ le vifage qui agit avec le plus

» d'empire , & ce font les yeux qui animent l'ex-

>» preffion du vifage «.(CiC-^ij'j/jv , !. ^ ,§. i2J.)
Cette mobilité dans les regards & dans le» traits ,
ne peut être bien dirigée que par la faculté de fe pé-
nétrer intéricureirent des affeâions qu'on veut expri-

mer :'les mouvements du vifage rcpondrom alors

d'eux-mêmes k cette transformation monf»entanèe

de l'ame de l'aflcur. Mais cette faculté dont je parle

cfl le talent le moins connu de nos comédiciis : plu-

fieurs mêmes le regardent comme une chitréi,*.

Ils ("avcnt que pour exprimer la douleur, La co-

lère , le dédain , il hv.t faire fcîs inoureircrs d;»

fuiircUs , de la bonciic , des yeux,& Us te les «Oi»-
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mandent ; maîî par un effet néceffairé , Ces mou-
vements purement artificiels font prefque toujours

outrés & fouvent difformes.

J'ai vu les plus grands afleurs , invités à décla-

mer un morceau paffionné de Racine ou de Vol-

taire , le débiter uir le champ & fans préparation

,

»vec l'intelligence , la chaleur , le goût 6i l'ex-

preiTion qu'ils yauroient mis au théâtre. J'ai vu fou-

vent demander la même complaifance au célèbre

Garrick : lorfqa'il vouloir s'y prêter , il fe retiroit

dans un coin , fe recueilioit en lui-même , fe reni-

pliffoit des idées & des fentiraents qu'il alloit ex-

primer , & reparoiffoit alors , avec un vifage ou fe

peignoir comme dans un miroir la difpofition d'ame

du perfonnage qu'il avoir pris : il parloir , & fa voix

prenoit tous les accens ; il pâliffoit & rougiffoit

k fon gré ; fes yeux fe troubloient, fe reniplidoient

tle larmes où lançoient la flamme de l'éclair ; tous

fes traits s'altéroient fans fe dcformer jamais , &
tous les mouvements de fon corps s'all'ortiiloient

d'eux-mêmes , avec un accord admirable , aux ac-

cents de fa voix &. à l'air de fon vifage. Ce n'étoit

point des geffes commandés par la volonté Ck par

l'habitude d'exprimer tel fentiment par certains

mouvements du vifage ou des bras ; Garrick le

transformoit véritablement dans le perfonnage qu'il

repréfentoit , & toutes les fibres de fes organes

fembloient répondre fur le champ aux mouvements
de fon amc , comme aux touches d'un clavecin. Je

n'ai vu que Mlle. Clairon 6c Lekain fe paffionner

ainfi dans quelques rôles , en fe recueillant en

eux-mêmes , 6c tirer de cette fenfibilité artificielle ,

mais intérieure , les cxpreifions de leur gefte & de

leur phyfionomie ; mais Gs.rrick eut leul le fe-

cret de le transformer égakment dans tous les rôles

tragiques ou bouffons , au point de fe rendre raé-

connoiffable aux yeux de fes amis mêmes , s'ils

n'euffent pas été prévenus. C'efî un phénomène
qui peut-être ne fe reverra plus.

Si le talent d'exprimer les affeiElions de l'ame

par les mouvements des yeux & du vifsge eft fi

peu perfeâionné , même au théâtre françois , com-
bien ne doit-il pas être pLis imparfait au théâtre

lyrique , où les a6)eurs, obligés de confacrer, avant

tout , leurs efforts & leur travail i l'étude h longue

de la mufique , & à l'art f; difficile du chant , ont

moins de tems & manquent de modèles pour étu-

dier Vaition théâtrale ! Or , de toutes les parties

de cette aflloi , le jeu du ^nfage elt celle qui eft

le plus négligée.

Je dois cependant faire une exception ici en fa-

veur de Mlle. Saint-Huberti, l'une des plus grandes

aôriccs qu'il y ait eu à ce théâtre , Se qui auroit

porté la perfcSion du chant & de Vaclhn drama-
tiques au plus haut degré , fi la nature lui eût

donné des moyens proportionnés à fon intelli-

gence & à fon talent , & û elle eût commencé
de meilletire heure à étudier & à cultiver cet art

cil elle a fait tout à-coup de fi étonnants progrès.

Ceux qui lui ont vu jouer Didon n'oublieront
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jamais ce moment du troifième afle où les prètfe»

de Pluton qu'elle a appelles elle-même pour pré-

parer fa mort, viennent invoquer les Dieux pour
elle

, par une prijre que la mufique de M. Pic-

cinni rend fi touchante. Quelque admirable que
foit le chant des prêtres , on en fent moins l'effet

,

parce que dans ce moment l'attention des fpeda-
teurs eil partagés entre les impreffions de la mu-
fique & le tableau de l'aârice qui , fur le bord
de la fcène

, peint d'une manière fublime , fur

toute fa phyfionomie , le recueillement calme du
défefpoir réfigné : elle ne fort de cette immo-
bilité qu'au moment où les prêtres demandent au
Dieu de l'oubli de répandre fur elle Jis pavots :

elle lève alors des regards douloureux vers le ciel ;

& au vers fuivant , ijin des caurs gimïjfants ca:ment
Us J'oins pénibUs , On voit

, par les mouvements ,

fon ame s'agiter , fe troubler davantage Se rapouffer

l'efpérance que lui offre la prière des prêtres. Ce.
contraffe , exprimé avec autant d'énergie que d»
fimphcité , eit une idée profonde & vraie qui fup-

pofe dans Mlle. Saint-Huberd autant d'efprit quç
de fenfibilité.

En recommandant aux afteurs l'expreffion du
vifage , comme la paitie la plus intéreffante de l'jc-

ùon théâtrale , on ne fauroit trop leur recomman-
der d'éviter les expreffions outrées qui dégénèrent

en convulfions ou en grimaces. L'imitation de la

beauté eft de l'effence des ans imitateurs , & c'eft

pour cela qu'on leur a donné le nom de beaux-

a'is. Leur premier objet eft de plaire , & c'eft

en flattant les fens qu'ils doivent aller au cœur.

U eft vrai que dans la nature commune , les af-

feéiions violentes de l'ame ne fe peignent guère

fur le vifage que par des mouvements con^Tjl-

fifs qui en altèrent d'une majii''re défagréable les

formes & les proportions ; mais on peut fuppo-

fer un beau vifage où ces mêmes affeflions N-iennent

fe peindre fans en effacer l'impreffion de la beauté.

Or , ce n'eft pas la nature commune que l'aéleur

doit imiter : c'eft la nature choifie. Ce précepte eft

propre à tous les arts. S'il y avoit plus d'inftruc-

tion & de culture parmi les fujets qui fe vouent en

général à l'art du théâtre
, je leur dirois : confultez

les peintres & les fciilpteurs ; étudiez fur-tout les

belles ftatîies de l'antique ; voyez ce gladiateur

mourant ; tout fon fang s'écoule par une large

bleffure : étendu par terre , il fe foutient encore

avec effort fur une main ; mais 11 va fuccomber :

l'approche de la mon eft fur fes lèvres Se dans

fes veux ; mais fes traits ne font point défigurés ;

un léger rapprochement des fourcils , & je ne fais

qutl affaiffement général du relTort mufculaire ont

fuiS à l'artifte pour exprimer cette défaillance de la

nature dans un de ces hommes courageux qui crai-

gnoient moins de mourir que de paro'tre foibles.

Je leur dirois encore : vous avez cntenHu parler

du Laocpon antique : examine/, ce groupe fublime ;

voyez ce vieillard déchiré par les morfures d'un

énorme fcrpent qui l'enveloppe des replis de foti

corps:
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corns : il fait des efforts inutiles pour Ce dégager ; Ta

tôte renvcrféc, fcs traits en conviiKîon , (a bouche

«ntr'ouverte qui (einble faire entendre dcsgémilTe-

nients plutôt que des cris , tous fes mouvetncr.ts an-

noncent la plus horrible ibuffrancc ; & ceperidijnt ,

dans cette fituation fi violente. Ton attitudeeft belle ,

&, (on vifage conferve fa noblefie. Voilà les mo-
dèles qu'il faut étudier ; c'cft par cette étude que

l'aifteur fe formeroit à lui-même des principes pour

apprendre à donner de l'énergie à Vaclion théâ-

trale en confersant la grâce & la beauté , inème
dans les fituations extrêmes de la tragédie.

Les principes que nous venons d'indiquer con-

vlennent également à l'afteur tragique du théâtre

françois , & à celui du théâtre lyrique ; mais

d'autres confidérations en rendent encore l'appli-

cation plus propre à ceUu-ti. La mufique étant

un langage artificiel , \\:8ion
,
qui n'en eft que

l'aecefloire , n'exige pas la mêjne vérité que celle

du comédien
,
qm parlant lui langage naturel &

commun à ceux qui l'écoutent , doit fe rapprocher

davantage de la nature dans (es mouvements

,

comme il en eft plus près dans fa déclamation.

Nous avons dit aufl'i que le chant étoit un lan-

gage embelli ; & pour en conferver le charme
,

il îaiK que l'uSlion qui l'accompagne
, participe à

cette beauté artificielle; f'ans quoi , il n'y auroit

plus d'accord dans l'enfemble. 11 y a dans tous les

arts des vérités conventionnelles ; & c'efl dans la

mufique dramatique que les conventions font le

plus éloignées de la vérité commime : auffi l'illu-

iîon dont le mélodrame cfl fufceptible ne tient-elle

point à la vérité individuelle de chaque partie de

la rcprél'entation , mais à un heureux accord de
toutes les parties entr'elles.

Non-feulement la mufique difpenle l'aiflcur de
mettre dans fon uSlion une vérité riçoureufe , mais
elle ne le lui permet même pas. Il eil forcé de
luivre le caraéfère de la mufique , de faire concourir
le gefte avec la mefure , de la prolonger ou de la

précipiter fuivant les mouvements du chant.

Quelquefois le compofiteur a noté lui-même
certains mouvements de l'afleiir. Par exemple , au
troifième aile lV Akcfti , lorfque la reine l'e rend
aux antres de la mort , elle eft effrayée de l'hor-

reur qui l'environne, elle dit :

" Dieux ! foutcncz mon C3iirag;e ! . .

.

«Avançons», je frémis... confommons notre puvragt".

Les filonces de ce monologne font remplis par

des notes de l'orclieflre qui comptent , pour ainfi

dire , les pas d'.AIcefie. 11 eft vrai que les aélrices

qui ont joué ce rôle fe font difpenl'ées de fuivre les

intentions de 'a mufique : elles ont cru, fans doute,
en s'alVranchilKuit de cette génc , mettre plus de
liberté îk de vérité dans leurs mouvements. Gluck
avoit eii dans quelques autres endroits la même in-

tention de noter par la mufique la pantomime des
aileurs ; mais les difficultés qu'il avoi; rcnconuécs
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dans rcxécutîon , lui firent renoncer à cet cfTct

comm.i à beaucoup d'autres . qu'il regar'loit comme
cdentiels à l'illufion & à la pcrfeiTion du mélo-
drame , mais pour iefquels il croyoit que les ac-

teurs & le public même n'étoient pas encore afTc/,

préparés. Lorfque la mufique dramatique aura fait

jjlus de progrès , & que le fyflémc entier en fera

bien faifi par un compofiteur , homme de génie ,il ne
faut pas douter qu'il ne mette dans toutes les parties

de la repréfentation un enfemble & un accord

fidjordonné à la mufique , & dont il réfultera d:s

effets aufli nouveaux qu'intérefTants.

Cet immortel Gluck , renverfant toutes les idées

qifon s'étoit formées jufqu'à lui de l'opéra , a

tout réformé , tout régénéré , tout animé du feu

de fon génie ,
poélîe , mufique , orcheîtrc , tiilion

théâtrale ; en alfociant la mufique aux plus grands

effets de tragédie , il a appris aux chanteurs a don-

ner à leur jtTton la chaleur &. le mouvement qu'il

avoit imprimés à la mufique : les chccurs mêmes
qui auparavant n'étoient que des manequins ina-

nimés
,
prefque toujours immobiles , devenant des

perfonnages elTentiels fie intérefîés à Vjcliûi , font

devenus des afleurs agiffants & pafTicnnês. Cet en-

femble de mouvement, d'jff/i»n & d'énergie a fait

de l'opéra un fpeélacle tout nouveau ; mais le grand

effet qui en réfidtoit , & l'enthotifiafimc même du

public ont amené d'autres défauts Se d'autres in-

convénients. Dans les révolutions des arts comme
des aurres chofcs humaines , il eft difficile que les

cfprits , entraines par un mouvement violent &: fu-

bit , fe tiennent dans la mefure jufte de la rail'on

& du goijt : on a pafTé d'un extrême k un autre.

L'art du chant étoit un art encore dans l'cnfânce

à notre opéra , lorfqtie Gluck eft venu le réfor-

mer. Cet art demande d'habiles maîtres , de bons

modèles & des juges dont le goût foit exercé par

des objets de comparail'on ; tout cela ne peut être

que l'ouvrrgc du tcms &: d'un tems plus long qu'on

ne croit. Ghick a pu , en quelques années , ap-

prendre à nos aéleurs à chanter avec plus d'ame &
d'exprelnon ; mais il n'a pu , dans le même ef-

pace , leur apprendre it chanter avec l'adrefTe , le

goût , la fureté que peut feide donner une longue

habitude de manier fa voix , dirigée par une bo.nne

méthode qui n'cft guère connue qu en Italie. 11 ell

arrivé qifen donnant plù: d'exprefTion à leur chaat,

ils y ont facritié fouvent la pureté & la juftelTe de

l'intonation , l'art de lier &: de fondre enfemble

les ions.

11 eft arrivé à-peu-près la même chofc dans les

progrès de Wiilian théâtrale. Les aileurs ont m's

dans leur jeu plus de chaleur , de mouvement , de

nuances , d'énergie ; mais l'exprefTion vraie de la

phyfionoinie ne peut être iiif'pirée , comme nous

l'avons dit ,
que par une fenlihilité naturelle très-

rare , dirigée par ime étude profonde & un long

exercice ; cette partie elfenticllc de l .u^ion a donc

été tort négligée ; & comme il eft plus ai("é d'expri-

mer par les mouveuiems des bms îx. du corp» ,
que
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par ceiîT des y«iix & du vifage , on ;i prodigué les

geftes & outré tous ks mouvements. On a vu
qu'une adion animée , unie h un chant paflionné

jetoit dans la Icène une chaleur & un intéiêt ex-

traordinaire ; on a cru que cette ^iHon ne poit-

volt être trop forte , & on Ta exagérée.

On a ignoré que dans tous les arts , & fur-tout

flans ceiLx qui font liés à la nnifiqiie , les oppcfitlons

font îa fource des eficts les plus piquants ; qu'un

mouvement continu fatigue ; que fon impreffion

s'afFoiblit graduellement en fe prolongesnt , & que

les contraftes de repos font néceiTaires pour faire

^aloir & varier les eifets du mouvemenr.
On a ignoré que dans l'ajTociation de deux arts

pour arriver à im but , il cû néceflarre que l'un des

deux foit fubordonné à l'autre , & modère fon ac-

tion pour faire reffortir celle de l'art dominant. Or,

nous avons dit que dans la tragédie chantée c"étoit

en général la mufique qui devoit produire les

efFets les plus touchants, comme les pîus agréables ;

& c'ell ce que nos aifteurs ont trop oubliç.

En Italie , où ,
par un concours de circonftances

que nous examinerons ailleurs , l'effet dramatique

dans l'opéra féricux , a été entièrement inconnu
,

& oîi les compofiteurs , comme les fpe<5iateurs , ne

recherchent que la beauté de la mufique & la per-

feflion de l'exécurion , les chanteurs ne fe font

point occupés dé l'adion théâtrale. Dès qu'ils ont

à chanter un air de quelque effet , on les voit

s'avancer 'fur le bord du théâtre, le corps droit

,

la tête élevée , le vifage teurné conftamment vers

les auditeurs. Ils évitent de faire des mouvements
de la tête& ou corps qui détourneroient la direftion

de la voix
,
gèneroientla refpiration , troublerolent

la rondeur & la pureté du fon , aliéreroicnt enfin

ces nuances délicates, ce fini dans lespaffages, cette

égalité & cette jufteffe dans l'intonation
,
qui conf-

tîtuent la perfeétion du chant. Ce genre de perfec-

tion eft admirable dans un concert , mais il eft ab-

furde de le chercher au théâtre.

Il feroit non-feulement bien inutile , mais en

core bien mal-adroit , de prendre pour fujet des

opéra des acîions intéreffantes &L tragiques , 11 l'on

ne tachoit pas de donner à la reprélentation toute

la vérité & 1« mouvement que comportent les

moyens d'imitation qui lui font propres. Piiifque

les aéleurs repréfentent des perfonnages animés

de toutes les affeflions humaines , fouvent portées

à l'excès ; ils doivent exprimer ces affedions non-

feulement par leur chant , mais encore par leur air

& leurs geftes : l'effet même de la mufique la plus

paffionnée feroit bien imparfait au théâtre , s 11

n'étoit pas (écomié & fortifié par la vérité de
VûBion. Mais comme l'afteur ne peut pas jouer

& chanter en même tem3,fans que les mouvements
du corps ne nuifent à la perfedion du chant , c'eft

nn grand problême à réfoudre que de déterminer
jufqu'à quel point & dans quelles occafions il faut

fecrifier l'effet du chant à celui de l'adiçn , oh
l'effet de Yadion à «çlwi du chanr,.
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Il n'eft pas poffible de réduire cette qiiefllon z

des principes confiants & unifoimes. Les modifica-
tions que le goût exige font fore-nifes à des con-
fidératlons qui varient d'abord félon les genres di-

vers de talent. Si la nature a donné à un afteur
une voix fonore , brillante ou fenfible , il doit bien
le garder de forcer fes mouvements & fes geftes.

Un bel organe , même dans la fimple déclamation ,

a un charme naturel dor.t l'effet elî plus général &
plus touchant que celui d'une aâion violente. Tout
le monde a entendu parler de l'organe enchanteur
de Mlle. Gauffiji : cette aftrice û célèbre n'avoit

qiî'un gefte & manquoit de variété , fouvent même
d'intelligence

,^ tJans fa déclamation comme dans,

fon jeu ; cependant dans un rôle tencre & paffionné-
elle touehoittons les cœurs & faifoit verfer les plus
douces larmes. Avec les mêmes geftes &; les mêmes
accents Mlle. Dumefnil n'auroit été que froide &
monotone. Cet exemple trouveroit beaucoup d'ap-

plications au tliéatre lyrique. En clirntant l'air le

plus expreffif, une aéirice' comme Mlle. Laguerrac
n'avoit befoin pour toucher & pour plaire que-

d'avoir dans fes yeux & dans fes traits l'expref^
fion vraie de fon fentiment , de chanter jufte & de-

ne faire aucun gefte faux. Eût-elle eu l'efprit , l'art

Si le talent fupérieur de Mlle. Saint-Huberti , elle

aurc/it fait infiniment moins de p'iainr , fi elle

avoit altéré la beauté touchante de fon organe
par la violence & la miiitiplicitè des geftes. Mais-
on fent qu'une aftrice privée dé ce charme na--

turel de la voix , a befoin pour produire un grand
effet dans la même fituatlon , de réparer ce défa-

vantage par le pathétique de fon a6llon.

Indépendamment de cette confidération, tirée de
la diverfité des talents , il en eft ime ar.ffe relative

au caracïére & au mérite de l.t mufique. Si un mor-
ceau qui devroit ên-e patTionné , n'a point d'ex-

preffion ou n'en a pas affez , l'afteur pçut y fup-

pléer par les moyens de VcRion. Si , au contraire ,

ce morceau a une cxpreffion forte & vraie , il faut

obferver à quoi tient cette expreffion. Lorfqu'ellè

dépend des belles formes de là mélodie 5c de la vé-
rité des accents fenfibles , Faéteur en détruira l'effet

s'il ne modère pas fes mouvcm.ents , afin de pouvoir

conferver la pureté des fons & la beauté du chant..

Mais fi l'expreflion fe trouve particulièrement dans,

le rhythme & le mouvement de l'air , ou bien:

dans les parties d'accompagnement, ce genre d'e»--

preff.oa pourra être aidé & fortifié ])ar une nc-

v.on plus animée. Ainfi dans les deux Ifhiqinies

en Tauride
,
que deux grands maîtres ont données

à notre tliéaire , Viladè cliante également un air

pour déterminer Orefte à le Liiffer mourir à fa

place ; mais dans !e bel air de M. Piccinni ; Orefle au

Kom de la patrie , la mélodie eft pu;e , élégante 8c

foutenue , autant que l'expreffion en eft fenfible:

l'aifleiir doit clianter de fon mieux & modérer fes

geftes pour être plus maître de fa voix. L'air de

Gluck , ayant un rythme plus marqué, un mouve—
jncntplus Yif& une mélodie glus parlante {^cantv:
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fitflante^ , comporte plus d'aùlion & de mouve-

ment. Tout conCilU donc à examiner , ilans la

combiiiaifon de ecs deux moyens , de i'<iff an &.

du tliaiit . quoJle eft la proportion de Tun & de

l'autre , d'où U rcûiltora le miilleur effet pour la

iituation & pour l'enfemWe du drame.

Le pantomime , cjui n'a por.r langage que les

mouvements de fon vifage 61 de fon corps, eft

•obligé
, pour rendre Tes iotentions fenfibles , de

•donner plus d'exprefTion à fes regards & plus

d'énergie à fes geftes. Le comédien qui exprima en

teaux vers les fentiments du peribnnage qu il re-

préfente , doit laifTor dominer la langue du poète ,

ik n'a pas befoin de geftes fi multipliés ik. fi i^ro-

noncés. L'aiSleur lyrique en a encore moins beioin

que le comédien ; parte que le chant eft un lan-

gage plus intéreffant encore que la déclamation ;

que le cluime de la niufiquedoit être i'ame de la

r.'préfentation , 8c que les impreflions n'en doivent

jamais être ciTacées , ni même balancées par l'effet

de la pantomime.
11 y a cependant des moments où les moyens

de la mufique étant infuffifants pour rendre avec

alTez d'énergie les éclats des pafTi'-ins extrêmes ,

l'expreflion du chant ferolt trop foible pour l'efî'et

d aniatique , ii elle n'étoit pas renforcée par les

rjflburces de Vjâior^ Ainfi dans Ip'-.ii^imc en Au
liJe, loriqu'AcliilIe au délcfpoir menace Iphigé-

n e daller renvcrfer les autels des dieux , ik de

ne pas même ménc.ger Agamemnon s'il s'offre

à fa fureur , il n'efl plus queflion de ménager fa

voix , de filer ou de foutenir des fons ; le chant

ne peut avoir l'expreffion convenable que par le

niouvcrae/it preffé du rythme, ik par le concours

des infîruments les plus éclatants : les geftes les

plus violents de Tafleur n'ont rien de trop pour

peindre la colère d'Achille.

Le caraflère du rcMe exige aufTi des nuances très-

difiérentes dans le genre & la mefure de VaBior:.

Dans ce même opéra , lorfqu'Iphigénie croyant

Achille incoiiflant , fe plaint de fa perfidie , &
chanterairr/if ;;./:• , tu m'ofe.s tr.iHir , l'aclricenedoit

pas mettre dans fon a: ion l'emportement d'une
Ariane ou d'une Hermione : elle doit fe confotmer
à l'intention de ce rôle , oii Gluck , avec un goût
cxqiàs , a confervé par-tout im carainère de grâce

mbleimais ingénue. Qu'elle écoute l'accompngne-
m.nt de l'air, elle verra qu'il y a clans l'expreffion

des reprocjies d'Ipiiigénie plus de larmes que d'em-
portement. Elle doit f; garder , fur-tout , de chan-
ter le duo délicieux qui termine le premier afte avec
un air de volupté & des mouvements abandonnés

,

tels que ceux qui peuvent convenir au duo d'Ar-
mide & de Renaud. Iphigcnic efl tendre ; mais elle

a l'innocence de fon âge & la fierté de (on rang.

J'ai vu qu'au théâtre on négligcoit quelquefois un
pew trop ces convenances.

J^rjis la tempête qui ouvre d'une manière fi

neuve & fi frappante le premier aiftc d' Iphi-^éme en
TaurUe,\t:s prêtrcifes de Diane arrivent en défordrc

A C C 51
fitr!e t!:câtre , effrayées 6c implorant la clémence
dis dieux. Ces prêtreffjs & Iphigl-nie cile-m^imc ns
manquent pas d'exprimer , à cliaque coup de ton-

nerre , le fwfiifement qu'elles éprouvent ; & à
l'explofion la plus violente on voit d'ordinaire Iphi-

génie tomber par terre prefqu-a évanouie. Cette ac-

tion efl coiMraire àtoute convenance. Des prêtrelTes

ne doivent point être reprifentées comme des fem-
melettes qui ont peur du tonnerre : cette puniia-

nimité n'eu digne ni des perfonnagcs , ni de la tra-

gédie. Ce n'eu point le tonnerre cjtii doit caufer

leur effroi , mais les malheurs que femblc leur an-

noncer ce préfage de la colère cêlefle , & qu'elles

cherchent à détourner par leurs prières. C'eft un

contre feus plus remarquable encore que de mon-
trer la grande prêu-e/fe , la fille d'Agamemnon ,

qui a déjà vu la mort de fi prés , beaucoup phi":

faible que fes compagnes , tomber de frayeur à \.\n

coup de tonnerre qui ne produit pas la même im-

prefiion fur les autres. Le public ne pourroit man-

quer d'être choqué de ce défaut de convenance ,

fi toute fon attention n'étoit captivée par l'intérêt

de la fcène & du tableau.

Il efl encore d'autres convenances auxquelles

nos aéleurs ne font guère plus d'attention. L'.iiSf/oi

théâtrale doit êfe modifiée par les genres divers

d'afîeélions & de fentiments qu'on veut peindre

Le malheur qui fupplie , l'inquiétude qui s'agite ,

la colère qui menace & qui éclate , peuvent s'ex-

primer par des gefies animés & multipliés : le dé-

dain , la grandeur d'ame , le dêfcfpoir concentre

demandent peu de mouvements. Voyez au fécond

aâe d'' Iphigénie en TauriJ: , OreAe tombant après

un violent accès de fureur d-ins un profond accable-

ment qu'il prend pour du calme : d.ans l'air qu'il

chante , fi voix peut à peine s'élever de quelques

tons ; on fent , par l'expreffion (ublime de l'accom-

pagnement , que le trouble & l'agitation font en-

core au tond de fon cœur ; mais fon corps efl af-

faiffé , Se l'afteur ne doit plus avoir de bras.

J'ai vu conflainment aux repréfentarions d'Ar»

midi , un contre-fens qui m a toujours choqué au-

tant qu'étonné dans le troifième aâe , lorlque la

haine , invoquée par ArmiJc , chante avec les ef-

prits infernaux de fa fuite : Sors du ftii d M-mide ,

.imour ! fors : les aflrices qui jouent le rôle de U
Hjine font dans l'ufage de s'approcher d'.\rmide

& de mettre les mains fur elle avec un air de

fureur , comme pour lui ou\Tir avec violence le

(ein , afin d'en amener l'amour : les démons l'en-

tourent 6c la prelfent en imitant la même jUion :

Armide fe débat au milieu d'eux; elle a beau crier;

arrête , jrite , jffreufe haine , elle a peine i> le dé-

rober à leurs efl'orts. U efl inconcevable qu'une jc-

rioa fi abfurde ait jama s pu s'établir au théâtre.

Il n'y a rien de fi ridicule que de vouloir faire fortir

par force l'amour du fein d'une femme ; & il cfl

bien iniléccnt que la Hiire & fon cortèec . qui

font aiLx ordres de h magicienne , ofent ufer d une

pareille violence contre "leur fouvcrainc. Il réluliQ
^ Ci;
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de cette abfurdité un autre inconvénient. Les dé-
mons tout occupés de leurs bras & de leurs atti-

tudes , négligent le chant , oublient la mefure , &
mettent beaucoup de confuficm dans un chœur du
plus beau caraflère , & qui , exécuté finiplement
avec goût & avec précifion , feroit un effet beau-
coup plus touchant que tous les gefles & toutes
les grimaces des aûeurs.

Il feroit aifé de multiplier les critiques & les

exemples du même genre ; mais ces détails ne fe-

roient utiles qu'au:; a(5icurs
,
qui ne lifent guère.

Cetarticle ne fera lu que par les amateurs du tiiéatre

& par les ^ens de goût qui aiment à réfléchir fiu-

les procèdes & les effets des arts. J'en ai affez dit

pour ceux qui favent développer un principe , en
fuivre les conféquences , & en tirer les applica-

tions : je n'en dirois jamais affez pour les autres.

Je terminerai donc cet article par ime obferv.-.-

lion générale fur les qualités diverfes dom la réu-

nion eft néceffaire pour conftituer un bon ac-

teur , au théâtre lyrique : faifir le caraflére d'un

tôle ; en marquer toutes les nuances & en confer-

ver l'unité
; phrafer le récitatif; refpL-er à propos ;

j)lacer les accents déclamatoires fur les mots ëc les

tyllabes indiqués par les paroles ;.
dilKnguer dans

une fcène ce qui e/t .iSlion ou fimple détail ; donner
aux différentes affeflions de l'ame la modification

d'organe qui leur eu propre ; favoir écouter ; être

toujours à la fcene , &: conferver dans les filences

cette impreifion de cLaleur & d'intérêt qui lie dans

le dialogue ce qui précède à ce qui fuit ; bien pla-

cer & varier les geiies fans les forcer ni les prodi-

guer ; mettre enfin de l'harmonie dans tous les

mouvements du corps , du vifage &. de la voix ;

joindre à cela la fureté des intonations , le fenti-

inent impenurbablc de la mefure & le taél des
nuances fines dont le chant eft fufceptible ; voilà

ce que cet art exige pour atteindre à la perfedion.

Faur-il s'étonner que dans la cLaffe des fujets q\ii fe

dsftinent au théâtre , avec le peu tTinftruftion & de
goût pour l'étude qu'ils ont pour la plupart , il y en

ait fj peu qui s'élèvent audeffus de la médiocrité !

( K. Sii.trd.)

ADAGIO , adv. Ce mot écrit à la tête d'un air

cléfigne le fécond , du lent au vite , des cinq princi-

paux degrés de mouvement diftingués dans la mu-
Èque italienne. ( Voyez Mouvements) Adagio eft un
adverbe italien qui fignifie à l\iifc , pofément , 6c

t'eft auffi de cette manière qu'il fiut battre la me-
fure des airs auxquels il s'applique.

Le mot ad.igio fe prend quelquefois fubftantive-

tiicnt , & s'applique par métapliore aux morceaux
de mufique dont il détermine le mouvement : il en
tU de même des autres ntots feniblahles. Ainfi

,

l'on dira : un adapo de Tanini , un andunte de
S. -Martino , un alUero de Locatelli , &c. f /. /.

Rouffiuu. )

• L'.ii^'g-/t> convient h une exprcffion calme ,

kngoureufe , triftc & doidoureufe. Comme fes
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fons ont plus de lenteur , & font par-lk plus dil-

tinéls , le travail en doit être moins compliqué que
celui des pièces d'un mouvement plus animé. Les
paffions dont le langage eft lent & réfléchi , ne font

pas les moins propres à émouvoir. Ainfi le com-
pofiteur doit s'attacher dans l'adj^'o à toucher le

cœur , non à flatter feulement l'oreille. Les com-
binaifons redierchécs y feroient déplacées ; par-

tout où l'on veut aller au cœur , fait doit fe cacher

avec foin. Quant à l'harmonie, elle demande beau-
coup de clarté & de correéTion ; car les fautes y fe-

roient plus aifément remarquées. Au refte , on doit

éviter fur-tout la longueur qui , dans ces foi tes de

p èces, fitigucnt bientôt l'auditeur. Les plus grands,

maîtres fe méprennent quelquefois à cet égaid , &
ne penfent pas qu'une leule mefure de trop dans
les pièces de ce genre

, peut détruire tout l'effet

de la pièce entière. La ntonotonie & la trlfteffc

font le défaut ordiiiaire des jdarios.

L\:d^gio demande une exécution phis parfaite y,

non-feulement parce que , dam un mouvement
lent , les plus petites fautes deviennent fenfibles ;.

mais aufî parce q^ue n'ayant pas l'éclat des pi^-ces:

plus riches & plus ajiimées , l'etTet en deviendrcir

bientôt langiiiiiarit , s'il n'étoit ioutenu par une ex-

preffion fenlible & touchante , par un chant élé-

gant & naturel , & par ime harmonie pure Se

îimple. Si dans l'exécution d'un adagio , le chan-

teur ou l'exécutant ne fe pénètre pas de l'expref-

fion moèlleufe &. tendre que ce genre exige , &
ne fait pas la rendre avec goût , il n'obtiendra

aucun effet» Ceft là le talent le plus rare , & les

plus habiles virtuofes éclioucnt fouvent dans l'exé-

cution de Vadagio. ( Traduit du diSionnaire des

beaux arts de M. SULZER^ ")

ADONIDIE, {nuif;rjue des anciens.) Cétolt le-

nom que les grecs doniioient à. ime chanfon con-

facrée à la mémoire d'/adonis.

ADONIE , ( mufique ancienne. ) Air que les la-

cédémoniens jouoient fur des flûtes appellées em-

batériennes ,
quand ils alloient au combat. Voyez.

Einb.itérienne.

AEVIA , ( mufique d'egHf. ) Mot qu'on a formé

des voyelles du mot alléluia , comme evovae de.

fizculorum amen.

AFFETTUOSO, adj. pris adverbialement. Ce
mot écrit à la tête d'un air , indique im mouve-

ment moyen entre Yandante , Se Yadagio, & dans

le caraftère du chaut ime expreÛiou afleâueufje

& douce. ( I. A Rouffeau. )

* Ce mot n'a en effet aucun rappoit dircfl avec

le mouvement d'un morceau. Cependant comme

il fignifie affeduruj^ment , avec tuidreffe, & que

cette expreffion exclud la rapidité , on l'écrit quel-

quefois fans autre indication de mouventent.

(^
M. Framery- )

AGENT. Terme fort employé par les anciens-

Contrapuiuiftes , & dont on ne fe fort plus dans la.

langue de riiarmonie. Lorfque dans un morceau.
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d'iiarmonîe clc deux notes formant «ne confonancc

,

l'une îc iiiouvoit pour faire dilTonance avec l'antre

<jui reftoit immobile, celle qui fe niouvoit s'a])-

pelloit l'agent , & celle qui rertcit s'appelloit le

pittknr. Vcyez M.:itini ,
jlori.2 ddla mujicj , t. i

,

page 217; t'.ximfno , rcf^olc dclla mufica , page

186 , &c. 11 y avoit des règles qui fixolent la

riarclie de ces notes pour la réfoUition des di(To-

nances ; mais aujourd'hui que l'harmonie a pris

im eiTor plus libre & plus varié , on a fecoué le

joue de ces règles pédantefques de la fcholaflique

jnuficale. ( M. Suard.
)

AGITÀTO , aJjiHif pris adverbiùhmint. Ce
mot , écrit au commencement d'un air , ou au-

deffiis d'une partie de l'air , n'indique pas pro-

prement une nuance particulière de vitefie à don-

ner au mouvement; mais un caraflèrc d'exprcf-

fion qui rende le fcntimcnt vague du trouble t< de

l'agitation. Cet effet fe compofe tout à la fois d'un

mouvement plus prefle fur certaine partie du

rythme mufical , &; d'un accent plus marqué fur

certaine note , ou d'une manière particulière de la

frapper. 11 n'tft pas douteux qu'on ne ])ù: parvenir

à noter avec précifion ces différentes intentions

du compofiteur , fi l'on s'occupoit à étendre &. à

pcrfc(5lionner le langage de la mufique qui cft en-

tore fi inexad , fi pauvTC , 6^ fouvent fi barbare.

Mais pour àonner à la nomenclature & à la no-

tation mufii.;,les , la piécifion dont je les trois 4ul-

ceptiblcs , il faudroit joindre à la pritique ton-

fommée de l'art , un goût exquif & un etprit très-

philofophique Nîalhcureufe ment les muficiens n'ont

Euère le t^ms dj s'mrtruire , ix les philofophes qui

étudient la n-ufiqiic font rares. ( Ai. Sumd.
)

AGOGÉ. Conduite. Une des i'ubdivifions de

l'ancienne Mélopée, laquelle donne les règles de

1.1 marche du th.antpar degrés alternati\-enient con-

joints ou disjoints , foit en montant , foit en def-

cendant. Voyez Mélopée.

Martianus Cappella donne , après Ariflide Quin-
tilien, au mot <»j,'o^e,iin autre fens que j'expofe

au mot Tirade. ( /. /. Roiijfeau. )

Agogf. Ce mot a dans la mufîque grecqtie ics

deux fens cpù'i , dans la mufiqi;e françcife , le

jmot mouvemer.t
,
qui , tantôt fignitie U rr.Mche oit

le procures d.:s fjns du grave à i'j'tgu ou de l'ai^'U eu

grave; tantôt If degré de riieffe ou de lenteur ijue

donne à la imfute le caraflî-e de la pii'.v qu'on exé-

cute. ( Voyez Moiivemtiit. ) C'eft dans la pretuière

de ces dei;x acceptions que Rouffeaii a pris le mot

ûfTOff^' 'lans l'article ti-d^Cus, & que je vais en

parler luoi-méme dans le numéro fuivant.

I. Euclidc , h"d. de Meiboni
, pag. ii , & Manuel

de Brienne , liv. 3 , fefl. 10 , divifent h clirefe

( voyez Chnfe ) en quatre parties- qu'il nonitue

"goS'-' 1 r^'-''' 1 f'^'''
'•''> '"'V. (Voyez ces terme?. )

Ariuide Qulntilien ne f;ut ir.cntio.T que des trois

premiers. (Fdlt. de Meibom., page ly. ) I! divifc

cnfuite Var^ofé ( la marche de l'harnidnie ) en trois

cfpcecs ; la diicile , la. réirogradc , & la loitueufc.
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{/îul/iiia, ûnacampioufa

,
péripfié-èi.) < On peut

" moduler, dit il
, page 19 , dans les trois genres ,

» tant par azogé que par plosé. La première majliire
»> a lieu lorfquc la modulation marche par inter-

» yalles conjoints ; la féconde
, par inrçrvalles dif-

» joints. Fn outre la mélodie ( la modulation) cft
•' tantôt appellée direétc ( euthia

) , tantôt retro-
y. grade ( anacamptoufa ) , tantôt iortueu(e ( pér't-

» phc^'ct ) : direfie , lo;-fqu"clle procède du g^-ave à
11 l'aigu : iétr< grade , lorfqu'elle afftcîc le mouve-
)i ment contraire : tortucufe , lorfqu'elle varie fa
)i marche ». ( V' oyez aulFi Ariitoxènc

, p. l'j. )

Exemple des différentes efpèces d'agegé:

f)|ut rélmi||mi ré|iit ri||la!fi* ut|r<irélut C\L U
D.reûe. nttrogrsde. Tortucufe.

< On auroit beaucoup à faire , dit Rouffeaii , rrr.
n Tirade

, aujourd'hui que la mufique e(i fi travaillée ,
" fi l'on vouloit donner des noms à tous fes dif-
>' férents paffagcs ». Mais il faut obfer^-er i". que
toutes les parrics de la fymphonic grecque , mar-
chant par mouvements Itmblubles , tous ks mon-
uments femblables ,dont parle Ariftide Qulntilien
tii-lvent être regardés comme fondamentaux. 11 en
e(l donc de la diflii.flicn de ces mouvements dans
la niufique grecque , comme de la dirtiiiflion des
cadences dans les «yrtémcs de Rameau ou de Ta.-
tlni. a''. Le fyflén.e diatonique »'ec érant témt-
cordjl

, la mélodie ne pouvoit parcourir chez eux
plus de q\iatre fons fans changer de modo. En oi:tre
chaque tétracord* pouvant ctre exécuté ifens les
tiois g'.-nres , & ne jwuviint l'érrc que par im chan-
gement de tcnficn daiii les cordes, qu'ils appel-
loiem ir.obiles , ce <jui , dt Rouffeôu lui-Bicme
(art. Genre)

, ne pa-o.'i pas trop facile à pratiquer
;

il s'enfuit que tout paffage d'un téiracorde à wn
aune n'étoit pas indiffércm.tient permis ; comme
Arilloxène s'eft attaché à le prou\-cr dans fou
deuxième U%Te , page 4;.

Je me propofe de montrer i-rieiirs que le
chant des grecs étant forsdamentn! , toute marche
lui ctoit permife ; rsais j'ai levé la contrndi^T^ion ap-
parente de ces deux propcfîticns par ccxR modi-
fication r toute maicke qui proiuit un cèant ayéal-.'e.

Or , un chant ne peut être tel que lorîqiie la reliricii

des modes eft obfervée , & que rcxé'cuticn en ert
facile. D'ailleurs , dans cet article , il s'agilîoit des.

mouvements de la baffc-fondamertr.le dans un fcul
mode. Ce que j'ai dit du chant fcnd.-.rncnra! des
grecs par opnofîtion h la baffe-fo-damcntale de*
modernes , dnit donc être entendu du c'-ant des
grecs dans un fcul mode , ou , ce qui revient au
même, dans un l'eu! ténacordc.
Du palTage d'Ariilidc- Quintiîien q<ion vfentje

lire , il s*cu(uit , à ce qu'il me femblo . qt\s les nio;i
cuihtla , anacampl.^!:fa Si pcriphiris ne fonrpoini di

*

termes de b miifique grecque , ra.^is iTt fîmr'lc*.

éplthètes dos termes j;i';v ff ,t:i/ ..'.-• .• f'T' "' cr-t
«onféqucmment inutile de thirci\

Llùilouc Se tau fcicnce delà lui^ - •
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préfentent déjà que trop de détails miniuîenx , fans

qu'il foiî bcfoin de faire un diifiionnaire de mufique
d'adjeûifs qu'on auroii pu fe contenter de traduire

en françois.

II. Ariftoïènc , page 34; Ariftide Quintilien

,

p. 32 & 42 ; & Martianus Capelia , l'abréviateur

de ce dernier, page 190, parlent d'un autre mou-
vement (-ic-oje)

,
qu'ils appellent rhytlimique. Arif-

tide Quintilien, page 42, le définit ainfi : " le

» mouvement ( ag.'ge ) rhythmique , confifte dans

» la vîteffeou la lenteur des tems. Ainfi l'on change
« de mouvement , lorfque , fans altérer le rapport

»» du frappé au levé , on augmente ou l'on di-

n minue la durée des tenis. Le mouvement rhyth-

n mique ne produit jamais un plus grand effet

,

» que lorfque l'on a foin de féparer le levé du
11 frappé par qi'.elqu'intervalie ».

Tel eft le fécond fens du mot aga^é
,
pour le-

quel Rouiïeau renvoie à l'art. Tirade, Mai dans

les articles Tirade & .ir^ogé , il a traité du mot
tiJ^ogé dans le premier fens que j'ai expofé , & n'a

rien dit du fécond. Ce qui fait une double inexac-

titude , omiiBon & double - emploi. J'en ai fait

remarquer beaucoup de femblables dans fon dic-

tionnaire, fur-tout relativement à la mufique grec-

que , dont il paroft avoir lu les auteurs avec beau-

eoup de précipitation. ( M. l'ubbé Fiytau. )

AGRÉMENTS DU CHANT. On appelle ainfi

dans la mufique françoife certains tours de gofier

& autres ornements affeélés aux notes qui font

dins telle ou telle pofition , félon les règles prcf-

Ciites par le goût du chant. Voyez Goût du Cham.

Les principaux de ces agréments font : VAccent ,

le Coulé , le Flatté , le Martel ement , la Cadence

pleine , la Cadence brifee , & le Port de l^oix. Voyez
ces ?rt'.cles chacun en fon lieu ; Se &ux planches

,

le n". i<)t

* Comme la mufiqne françoife telle que l'enten-

doitRouifeau n'exifte plus aujourd'hui , la manière

de chanter a dû ncçelTairement changer avec elle;

mais il s'en faut de beaucoup que nos chanteurs

aient fait dans le nouveau ftyle des progrès aufll

rapides que nos inftrumentifles & nos compofiteiirs.

Les italiens on: fervi de modèles aux uns comme
aux autres ; mais ce qu'il y a d'aH'cz étrange , c'eft

fl'ie les chanteurs ( au moins le plus grand nombre
)

loient les feuls qtii aient imité fans gcû: & fans

dfccrneinent. On entend tous les jours des baffes-

tailles effayer des tours de gofjcr qui ne conviennent

qu'à des deffus. On çn voit d'autres défigurer le

récitatif par une foule iïagréments qui devroienî

être réfervés aux airs, &c. Le plus grand vice du
chant françois eft dans la manière de porter la voix

& de s'en rendre maître. Si l'on en excepte im
fort petit nombre , cet ait femble parf3itemcnt

ignoré,

\Sacccnt fc fait encore aujourd'hui , mais il fc

j^^arque par une petite note , ain/j que Iç Coulé ; le

AGR.
Flatlé , le Martellement , la Cadence br'ifce St. le Port
de voix n'exiftent plus ; au moins ce dernier qui

a changé fa dénomination irançoife en une dé-
nomination italienne, port.imento di voce , fe fait

d'une autre manlire : au lieu de préparer une note
par la note d'au-deffous , on la prépare de la quinte

ou de l'oftave. 11 faut que cepaffage foitfait avec
beaucoup de douceur & d'adreife , fans quoi il !i>r-

pire plus de dégciiit que de plaifir. 11 déplaît en-
core quand on 1; répète trop fouvent comme plu-

fieurs de nos chanteurs franfois. Il ne doit pas être

admis dans le récitatif On fait auffi la cadence

pleine , mais elle a pris le nom de trille
,
propcfé

par Rouffeau d'après le mot italien trillo qui lui

convient beaucoup mieux. ( Voyez Trille. ) Cet
agrément qui eft fort brillant quand il eft exécuté par
une voix jufte , douce & légère , eft fur-tout bien
placé dans les tenues. On ne le fait plus comme
autrefois à la fin de chaque phrafe , ce qui lui avoit
fait donner le nom de cadence. Peut-être les voix
françolfes négligent - elles un peu trop de s'y

exercer.

Les agréments modernes fubftitués aux anciens
font particulièrement Vappogn ia ura, du verbe italien

appoggiare , appuyer. 11 fe fait en appuyant la voix
fur la note qui précède , en deffus ou en deffous

,

celle de l'harmonie. ISappaig.attira diffère de Vac-
ant en ce que la petite note qui exprime celui-

ci n'a qu'une durée très-courte & à peine fenrie.

Dans l'^jppoggijtitra , au contraire , la petite note
doit avoir la durée de la moitié de la note qui la

fuit.

Il y a encore un autre ^^nVnfnt auquel nous ne
connoiffons point de nom , à moins qu'on ne lui

laiffe celui de po:nt d orgue à la javoyarde que lui

donnent quelques chanteurs par dérifion. Il eff fort

difficile à déhnir & même à écrire ; auffi eft-il le

feul des agréments qu'on n'écrive pas aujourd'hui.

C'eft un coup de gofier extrêmement rapide quo
nous avons tâché de figurer ainfi.

Ces quatre notes doivent être faites d'un feul jet,'

fans paroîtfe rien prendre fur la valeur des deux
notes réelles. On conçoit qu'il exige une voix très-

fouple & très-ligere ; ce qui n'empêche pas qu'en

France il ne folt tenté par toutes fortes de voix.

( M. Framery.
)

* On ne fait pas pourquoi Rouffeati borne à la

mufique françoife 1 ufage des agréments du chant.

Le mot & la c'iofe font communs à la mufique de

t' utes les nations ; & lui-même , à l'article Trcn-

bUmcnt , l'appelle un agrément du chant.

Ces agréments ne font autre chofe que des fon*

ou petits groupes de fpns ajoutés par le chanteur
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%i cettx qui font notés , foit pour faciliter les in-

tenations , foit pour lier les for.s , foit pour faire

briller la voix , foit pour donner au chant pU:s de

variété , d'effet ou d'expreffion.

On vient d. voir ii;s noms qtie les miificiens

françois ont donnés à ces iZ-^'éirir-.ts divers ; on
peut joindre à cette nomenclature celle des ita'iens

que nous avons été obligés d'adopter en iranfpor-

tant dans notre mufique les ornements du chant

exprimés par les noms ù'^ppoegiaiuns , jcciacc-

tures , triUes, mordants , &c. Voyez ces mots.

Les itgrcmcnts du chant ont été le produit na-

turel des progrès fucceiïifs de la musqué. Dans
les premiers eflais de l'art le chant devoir être ex-

cefTivement fimple , & procéder par notes lonj^ucs

fur im mouvement lent. L'exercice ayant donné
plus de foupleiTe & de facilité à la voix des chan-

teurs , ceux qui en ont eu davantage ont imaginé
,

comme par inflinft , de divifer les longues notes

en plufieurs ])etites fur lefquclles ils faifoient en-

tendre rapidement les fons voifins du fon noté en
retombant fur celui-ci. Voilà pourquoi ces premiers

a^rèmint, fiirent appelles ]>ar les italiens diminii^ioni.

Ces libertés ne faifant que donner plus de mon-
vement & de brillant à la mélodie , fans en al-

térer la marche & le rythme , ne pouvoient man-
quer de plaire ; & Je premier ufage en fit bientôt

hafarder d'autres de d fférents genres. On ne peut
ie diffimuler que ces ag'imcnts divers ne mette:it

«lans lui chant des nuances n'ès-diftinfle'^ dont l'effet

ne doit pas être indifférent , fur-tout dans toute

mufiquc qui aura im caraélère ou une expreffion

déterminée.

11 y a tel chant dont le caractère même tient à

l'exécution franche '6i fimple des intonations telles

qu'elles font écrites. Toute note internofée pour
•n adoucir ou lier les fons , en affoibliroit l'effet

n donnant une nuance de molleffe & d'incertitude

à ce qui doit être articulé avec fermeté. Nous ne
concevons pas pourquoi le compofiteur ne prcn-

tlroit pas le foin d'écrire lui même les petites notes

f]ui peuvent fervir .i l'expreffion des paroles , ou à

la grâce du chant. Si elles font iiéceffaîres , il ne

faut pas hiiffer au chantea'.- la liberté de les exé-

cuter ou de les négliger : il faut lui permettre en-

core moins de dénattirer ou d':ilrérer le véritable

earaftère d'un air par des ornements inmiles. Ce
n'cft que dans les airs de bravoure, dcfti nés uni-

quement à faire briller la voix ,
qu'on peut al-an-

tionncr à fon goi'it , les paffages & tes embcUlffe-

ments qu'il lui plaira d'ajouter à la mélodie écrite.

Un grand nombre de chanteurs ne font cenains a:r.-

miras que pour leur commodité , & parce qu'il cft

plus difficile dans cerntines intonations de tomber
avec juffeffe 6c avec fermeté fur la note, que d'y

aiTiver par des notes intermédiaires qui canduikin
ta voix.

Pou quoi le compofiteur nltiditfucroit-ir pas

rar des notes ou par des fignes convenus, tors

Ks tous qiie doit articuler la xmx. pour biei> rendra
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toute fon idée , comme il indique les notes qui
doivent eue liées ou détachées , renflées ou di-
minuées , S;c.

Tout ce que nous avons dit fur le chant s'ap-
pllcue également aux inftruments.

11 paroit que les anciens ont connu auffi ce que
nous appelions agriments du ch^-it , ik que c'eft ce
que les grecs appelloient mclij'maia , 6c les lanns
meli/m'i. Cicéron nous paroit auffi les défiencr clai-

rement dans ce paffage difficile à traduire : de
oriilore lib. ull. ) Qu.into metiores funt 6" u'il'icjtiores

in cantu flcxiuncs & falfs vocula ,
qaam cerne 6^

fcvera ! ( M. SuurJ.
)

AgrImints du chant. La réfonnance du corps

fonore fe prête à l'explication de tous les phéno-
mènes harmoniques : Rameau a bien fenti cette %'e-

riîé. il Ne croyons pas , dit-il
,
que le principe de la

" baffe fondamentale fc bonie à ce qne nous en
:' avons déjà tiré ; il s'étend jufques fur le goiit.. •^.

Gcnéraf. h.ir.no'i. , pap. 226. Mais fa théorie n'étoit

pas affez clairement établie dans fon efprit , pour
en faire l'application à tous les détails de 1 exé>-

cntion. Je prouverai ( art. Ba([e-for.damint.iU
) que

le mouvement d'oéluve doit être néccffairemcnc

compris au nombre des inouvcraents fondiaen-
taux ; & qne le plus parfait & 1-e plus énergique
de tous les aftcs fondaniemanx de cadence cil celui

d'oiflave en mo:it?.nt.Cr, (ans le mouvement , je le

de.Tiande à Rameau & à tous fes commentateurs ,
comment expliquer tous les lipré-rern du :h.:ni l'ran-

çois , & une infinité de tournures propres a en bati-

nir la monotonie ?

Si l'en demande à Rameau poiîrqiioî, dans le

mode iVut , nous montons naturellement du // it

Vui ? 11 répond ( Demjnft. du princrpr de Ph^irtr..

p. 37) : '< le d<ini ton //!.i;.'«r
, produit de toute

n marche fondamema'e par qtriine, à tant d'enipiic

îî fi:r l'oreille, qu'on n'entend pas pluti't le p---

» micr des deux ions qui le forment en montant ,

» comme iurcc m.i;eure de la quinte 17 d^i gcné-
)î rateur 9 , c'eft-à-<lire , comme tierce de la oom'-
)j rrante jal . & qui s'appelle/ , qu'on entonne Je-

)5 foi-tnJme le deuxième (on , ou du moins cu'ck
Il le dtfire ; ce deuxième l'on étant iuffement le gé-
i> nérateur , ou (on oélave ut : au(îi doimet-cn à
)' ce premier ('on du demi-ton tnnieur en montant ,
'5 le titre de note (cnfible en p.iretl t3S ". Cette fclu-

lion eft fatisf'ail'ante au prentier coup-d'œil. Mais
quand en rétléchitque ley? , qui précède l'/^t ,pei:r

tout atiffi bien faire partie de l'accord de feptiéme
ut mifoljî, que de l'accord fenfibic fol fi ré eu
fol fi ri fa ; alors l'explic.ition de Rameau porte

à faux , & iaw fvrtéme n'en (ournit point d'autre

qu'on puilTe lui fublVituer. Ce n'eil encore là au'ure
partie de la dilli«;»ilté. Dans le cas de cette fucccf^

(îon des notes ft u: , la cadtnce pleine , que Rouf-
d'an appelle trUlc (c ("oj-me ('tir le rems fotblb , c'cft^

.'i-dire , pend;int le tems de la réfonnance da '.-. t>r,

l'accord (enfible ne coniporre point Yut qui forme

ce trille avec le/. Cette cadence a'igparticstJoœ
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point à l'accord fenfible. Or, cette catlençî an-

nonce afler. ordinairement un repos parfait dans

riiarnionie. Tout repos parfait n'efl donc pas pro-

duit par le mouvement fondaincntal de quinte ?

Non , fans doute. Cette termlnaifon ut mi fol ji
,

ut mi fol ut , ne produit-elle pas également un re-

pos parfait ?

Or , c'eft précifément cette fuccefTion ut mi fol

Jî , ut mi fcl ut qui produit la cadence pleine ; car

le premier harmonique que fait réfonner un Ion

quelconque , c'eft fon oftave. L'accord ut mi jol

ji équivaut donc , à caufe de la réfonnance Ipcn-

tanée de l'oflave d'at , à l'accord ut mi fol fi
ut.

En bonne harmonie , tout fon d'un accord pro-

greflif( voyez Progrejfif) doit fe faiiver fur le fon

le plus proche de l'accord fuivant. Doncle// &
Yut qui le fuit dans l'accord ut mi folfi ut doivent

fe fauver tous les deux fur Vut adjacent de l'accot-d

ut mi fol ut. Or , les deux fons de la féconde mi-

neure yî uf entendus enfemble feroient infuppor

tables : on les fait entendre fucceffivement & à plu-

sieurs reprifes.

Delà , dira-t-on , il s'enfuivroit qu'on ne devroit

jamais battre de trille fur le fi de l'accord fol fi rc

fa ; puifque cet accord ne contient point à'ut avec

lequel \sfi pinlfc formar ce trille. Le terme j^tm -is

cil trop général. Il y a des cas où cela eft permis :

d'autres où l'on ne pourrolt le pratiquer fans li-

cence. Dans l'accord de feptiènie fuperdue , ut

folfi ré fa , ce n'eft plus loi qui cil la fonda-

mentale , c'eft ut. Par conféquent fol fi rc fa n'eft

plus l'accord parfait majeur di fol ; mais un dé-

membrement de la fucceifion fol la fi ut rc , dans

laquelle Vut fe trouve à côté du fi.
Donc le trille

eft permis fur le / dans l'accord de feptième fu-

perfliie.

Eft-il nécelTaire de s'aftreinJre à cette manière

rigoureufe qui fubordonne le plus petit agrément

aux loix de l'harmonie .' L'art gagncroit il beaucoup

à cette contraints .''

Pythagore voulant rappellor la mufique à fa pri-

mitive deftination
,
je veux dire à la louange de

la divinité & à la perfeflion des mœurs , l'avoit

foumlfe aux loix rigoureufes du calcul. C'étok le

feul moyen de déterminer, avec quelque préciflon
,

l'effet que devoit produire telle ou telle mélodie.

( "V'oyez P.ift.-n , les livres II & III d'Ariflide Quin-

tilien. ) Aujourd'hui que la mufique a renoncé à

l'augufte privilège de chanter les dieux & d'inftruire

les hommes , tant de rigueur feroi: en pure perte.

A l'égard de la féconde queftion : f.wolr , fi l'art

gagneroit beaucoup à l'obfervation rigoureufe des

règles ; il faudroit , pour la réfoudre , connoitre la

dirtérence de la théorie des modernes à celle de la

n.iture. 11 eft hors de doute que l'avantage de la mu-
fique régulière fera proportionnel au rapproche-

ment de ces deux théories. Revenons aux agréments

du chant.

On fent affez , fans qu'il foit befoin de le démon-

trer en forme , que ce que j'ai dit du trille eft éga-
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lemcnt applicable à la cadencs pleine 8c îi la cti^

dence brilée , fur quelque corde du ton qu'elles fs

pratiquent. En effet , j ai fuppofé ci-deiTus que Is

trille fe faifoit avec la fenfible & l'oftave de la

tonique ; mais on peut le faire avec la féconde

& la tierce , la quarte &. la quinte , &c. Faifons ,

par exemple , fuccéder à l'accord de féconde 8c

tierce , l'accord de la tonique. En ut : ut ri mi

fol , ut mi fol ; le ré & le mi du premier accord

doivent fe fauver fur le mi adjacent. Pour éviter la

dureté de la féconde ri mi , faites-les entendre al-

ternativement & rapidement , vous aurez un trille.

Il en leroit de même de toute autre fuccefTion dans

laquelle la diffonance formeroit une féconde fur

ou fous une confonance , li ces deux fons doivent

fe réfoudre fur l'unifTon de la confonance.
Ce qu'on appelle cadence en mélodie eft done

un véritable phénomène harmonique fubordonne
aux règles de la réfolution des fons.

Le plainchant a une efpèce d'agrément qui re-

vient , en quelque forte , à la cadence pleine ou
brifée ; on l'appelle périélèje. (Voyez Périélcfe. ) Je

ne parle ici que de la première efpèce
,
qui con-

fifle à féparer la pénultième & la dernière note

de l'intonation par trois autres notes , l'une au-

defTus , & les deux autres au-delTous de cette der-

nière. Exemple , au lieu du chant mi fa mi , on
impofe , c'eft-à-dire , on entonne de cette manière :

mi fa fa rc ré mi. Quel eft le principe de cet aç^ré-

meut ? La réfolution des notes fa Se ré de l'ac-

cord /"/ /; rc fa fur le mi de l'accord fol ut mi.

Delà il s'enfuit que l'efpèce de périélèfe qu'on

nomme circonvolution (^voyez Circonvolution) ne

doit avoir lieu que dans les cas où les deux notes

intercalées doivent le réfoudre fur la dernière.

C'eft le cas de la diapton ou de la duplication. Il

eft donc nécefTaire de connoitre le ton de la pièce

,

pour éviter les contre-fens dans l'ufage des périé-

léfes. Voyez Neume & Périélcfe.

C'eft le fentiment de l'harmonie qui a fait ima-

giner toutes les efpèces d\tgicments employées dans

le chant moderne , comme l'accent, le coulé , le

martellement &c. Pour en découvrir le principe ,

il faut prolonger la durée de la note de goiJt Se

chercher fon harmonie. Certe recherche ne fera

pas auffi inutile qu'elle le paroît au premier coup-

d'ccil. Elle fera connoitre au compofiteur quels

font les agréments qui doivent répondre dans les

autres parties à ceux d'iine partie quelconque. Car,

quoique les notes de paiTage ne l'oient point cen-

fées faire parties de l'harmonie ; cependant lorf-

qu'clles ont une certaine durée , fi on les aftrelnf

à-peu près aux loix de la fuccelTion harmonique ,

l'iiarmonie en deviendra plus pure & le fens plus

clair. ( M. r Abbé Feytoii. )

AIGU, afj. Se dit d'un ùm per»;ant ou élevé

par rapport à quelque autre ion. Voyez Son.

En ce fi.ns , le mot aigu eft oppofé au mot f^ravt.

Plus les vibrations du corps fonore font fréquentes ,

plus le fan eft aigu.

Les
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Les (om confidérés fous les rapports â'-i'"!.'! &

3e graves font le fujet do riiarwonic. Voyez Har-

monie , accord. ( /. /. Roujjeau. )

* Rouflêau ne conddère , dans l'article qu'on

Vient de lire/, la qualité cl'j/?:^ dans les fons , que

clans le rapport d'oppofition avec le .r^re : il eft

plus important de la ccnfidùrcr -en elie-mcmc.

II y a dans les Ions a gus une propricto conf-

iante , tenant à l'adion p! yiique qu'ils exercent

fur nos organes , £'i dont i! réfulte des cfFcis très-

diftin£h dans l'emploi qu'on en fait en niufique.

Tout le monde fait que les fons aigt/s font fur

roreiile une impreflion plus vive & plus péné-

trante que les fons graves ; & cette imi.Tci'ion

peut aller jufqu'à bleiVcr l'organe. Les malades
,

les perfonnes afîîigées d'ufieiSions neiveuf^s , les

enfants ne peuvent d'ordinaiiC fupporter fans dou-

leur des fons trop aigus. J'ai vu , dit un auteur

anglois , un enfant crier & pleurer en entendant

le fon d'une trompette , & s'endoimu- un infiant

après aux fons de la flûte.

Cette qualité du ff>n ell donc un grand moyen
<lont le compofiuiir fe fert pour donner à la mu-
sique le caradlère & i'expreflion dont il a befoin.

La voix s'élève n iturellement dans toutes les

afteflions de ri:nie , dont les mouv'ements font

vifs & prompts, comme la douleur, la colère,

la joie , Sec. le compofiteui- doit donc obferver ce

procédé de la nature, non-fiuleinent dans le cliant

d'exprciïion , tk fur-tout dans le récitatif qui tient

le plus près à la déclamation , mais encore dans

la mufiqiie propre aux inftrumcnts , lorfqu'il veut

y donner un cjraûère analogue aux mêmes efîet--.

Ainli les fons aigrs doivent dominer dans un air

de danfe propre à un divertiiîcment poptilaire.

Ainfi les fons du flageolet, de la trompette , &:c.

feront plus propres aux expreffions gueirières , &c.
Voyez t.yprcffion.

Les anciens, qui avoicnt obfervé fi foigneufe-

îlient la nature diverfe des fons , favoient en tirer

des effets bien marqués, tt Non -feulement , dit

» l'abbé du Bos , on changcoit de flûtes lorfque

>> les chœurs venoicnt h chanter, mais on en chan-
»> geoit encore dans les téciis. Donat nous apprend
» qu'on fc fervoit de l'efpcce de flûtes que les

»> anciens appelloient tiiia dcxira , & dont le ton
» étoii très-bas, pour accompagner les endroits fé-

»' rieux de la comédie. On fe fervoit de deux efpèces
»> de flûtes que les anciens appelloient flûtes gau-
'> ches & flûtes tyriennes on j.rr.mc , pour accom-
>> pagner les endroits de plaifantcrie. Ces endroits

» fe prononcent naturellement d'un ton de voix
>' plus élevé que les endroits féricux. Auffi le ton
>' de ces flûtes étoit-il plus aigu que le ton des
» flûtes droites. Dans les fcènes mêlées de traits

» férieiix & de boufonerics , on cmployoit alter-

»> nativement toutes ces efpèces de tlùtes ».

Plutarque , dans fon dialogue fur la mufiquc ,

jiit qr.3 Vhjrmonic mixolyd'uniu a queljut çhoj'e de
Mu/îijue, Tant [,
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ftithJr'njue, tjU' Il reni pteprt aux tr.irîdics. Eureitc
obferve que ce « mode étoit d'un demi-ton plus
)i haut que le lydien ; ù. comme cekri-ci était em-
!i pio-, é avec fuccès dans Icî pîsintes ti les Inmen-
" tîtions , à cai'fe de fes fons aigus , le mixoly-
" dicn , dont les fons l'étoicnt d.ivanisge , étoit

» d'autant plus propre à exprimer la pitié. Mtm. d:
n i'ccadémie des lafcriptiorn , in-4^. , t. 13 , p. 234.

La nature du fon aicu tient non-feiik-mcnt à la

forre avec la<i'.!slle l'air vibré agit fur l'organe,

mais encore à la réiiération de fes vibrations.

On fait qu'une corde qui donne l'oftave au-dcf-

fus du fon d'une autre corde , fait deux vibrations
,

tandis que l'autre en fait une. Il «n réfulte que les

fibres fenfiblcs de l'oreille non-fetiIemer;t en reçoi-

vent une imprefîTon plus vi-.'e , mais doivent con'fer-

ver cette iniprefEon plus long-tems. ( M. Suard.)

AIGUËS, aJj. pi. prit fiiljl. (mufq. dis jr.:,\

Quelques auteurs entendent par-li les cordes du
tétracorde hyperboleon

,
qu'ils appellent tétra-

corde des aU^u<s , nommant les cordes qui font

encore plus hautes ,/ûrj/^M,

AJOUTÉE, ou ylcqwfiOwSurnumirjîrc, adj.pris

fi.'"^. C'éioit dans la raufique grecque la corde ou le

fon qu'ils appcll'>ient PraslMr.banomencs. Voyez ce
mot.

S:xe'ajoutée efl une flxte qu'on ajoute à l'ac-

cord parfait , & de laquelle cet accord ainfi aug-
menté prend le nom.

Voyez au mot Accord ce qiie nous avons dit

de cette ftxte , qui n'cft reconnue comme accord
fondamental que p«r Rameau & les partifans de
i'on fyflème. M. l'abbé Feytou la regarde aufR
comme un accord fondamental ; ni..is il faut ob-
ferv'er que dans fon i'yftéme , c'eft pluti'jt un ac-

cord parfait , ou , fi l'on veut , un accord de fep-

tième
,
qu'une véritable fixtc. ( M. Fr.imery-. \

AIR. Chant qu'on adapte aux paroles d'une

chanfon , ou d'une petite pièce de poéfie propre

.\ être chantée , & par extenfion l'on appelle aîr

la chanfon même.

Dans les opéra l'on donne le nom d'j.Vi à tous

les chants mefurés , pour les difiingucr du récitatif,

& généralement on appelle air tout morceau com-
plet de mufique vocale ou inflrumcnrale formant

un chant , foit que ce morceau falTe lui feul une
pièce entière , foit qu'on puiiVe le détacher du tout

dont il fait partie , & l'exécuter féparément.

Si le fujet ou le chant ell parugé en deux par-,

ties , Wtir s'appelle duo ; (i en trois , irio , Sec.

Saumaife croit que ce mot vient du latin .f- ; &
Binette efl de fon l'entiment

,
quoique Ménage le

le combatte dans fes étymologies de la langue

françoife.

Les romains avoient leurs fignes pour le rvthm©
ainfi que les grecs avoient les leurs ; & ^

tirés aufn de teu« caraélères , fe nomp-

feulement niuntrsis , ixwi encore jr» »c ..; . -. i. ;

n
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nombre , ou !a marque du nombre , num ' non , i

«lit Noiinius ?)îarcellus. C'eft en ce ftns que le mot ;

ara fe trouve employé dans ce vers de Lucile ;

Jixc ejî ratio ? ptrvirft ara '. fumma /uiiluSa improbi t

Et Sextus Rufus s'en eft fervi de même.

Or ,
quoique ce mot ne fe prit originairement

que pour le nombre ou la mefure du chant , dans
la fuite on en fit le même ufage qu'on avoir fait

du mot numerus-, & l'on fe fervit du mot xra pour
défigner le chant même ; d'oîi eft venu , félon les

deux auteurs cités , le mot françois air, & l'italien

ar/a pris dans le mime fens.

Les grecs avoient phifieurs fortes d'.-'ir^ qu'ils

appelloient nomes ou clianfons.( Voyez Chanfen. )
Les Bomes avoient chacun leur caraflère & lei;r

iifage, & phifieurs étoient propres à quelque inftru-

ment particulier , à-peu-près comme ce que nous
appelions aujourd'hui ^/ccf^ eu fonatts.

La mufique moderne a diverfes efpèces iLjhs
qui conviennent chacune à quelque efpèce de dxnfe
dent ces airs portent le nom. Voyez Menuet , G.t-

\otte , Miifft.e, palfepifii.

Les airs de nos opéra font
, pour ainfi dire , la

toile on le fond fur quoi fe peignent les tableaux
de la mufique imitative ; la mélodie eft le deftein

,

l'harmonie eft le coloris ; tous les objets pitto-

resques de la belle nature , tous les fentiments réflé-

chis du cœur humain font les modèles que l'ar-

tifte imite ; l'attention , l'intérêt , le charme de
l'oreille , & l'émotion du cœur , font la fin de ces
imitations. (Voyez Imitation.) Un air favant &
agréable , un air trouvé par le génie & compofé
par le goût , eft le chef-d'œuvre de la mufique

;

c'eft-là qne fe développe une belle voix
, que brille

une belle fymphonie ; c'efVlà que la paftion vient
înfenftblement émouvoir l'ame par le fens. Après
un bel air, on eft fatisfait, l'oreille ne defire plus
rien ; 11 refte dans l'imagination , on l'emporte avec
foi , on le répète à volonté ; fans pouvoir en rendre
une feule note on l'exécute dans fon cerveau tel

qu'on l'entendit au fpeÔacle ; on voit la fcène , l'ac-

teur , le théâtre ; on entend l'accompagnement

,

l'applaudiflement. Le véritable amateur ue perd ja-

mais les beaux airs qu'il entendit en fa vie ; il fait

recommencer l'opéra quand il veut.

Les paroles d«s airs ne vont point toujours de
fuite , ne fe débitent point comme celles du réci-
tatif ; quoiqu'affez courtes pour l'ordinaire , elles fe
coupent , le répètent , fe tranfpofent au ^ré du
compofiteur : elles ne font pas une narr.itron qui
pafte ; elles peignent , ou un tableau qu'il faut
voir fous divers points de vue, ou un fentiment
dans lequel le cœur fe complaît , duquel il ne
çeut

, pour ainfi dire , fe détacher , & les dif-
ftrentes phrafes de Vair ne font qu'autant de ma-
nières d'envifager la même image. Voii.î pourquoi
le fu;et doit être un. C'eft par ces répétitions bien
entendues

, c'efl par ces coups redoublés qu'une
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exprcfilon qui d'abord n'a pu vous émouvoir, vous
èliianlc en.'in , vous agite , vous trar.iporte hors dô
vous , & c'eft encore par le mcuiî principe que les

rou'r.Jes , qui , dans ies airs patl-.étiques paioiffent

fi déplacées , ne le font pourtant pas toujours :

le cœur preifé d'un lentimcnt trés-vif l'exprime

fouvent par des fons ina'ticulés plus vivement que
par des paroles. Voyez Nfiime.

La forme des av s eft de deux efpèces. Les
petits a\rs font ordinairement compcfés de deux
reprifes qu'on chante chacune deux fois ; mais les

Chauds j.i's d'opéra font le plus fouvent en rondeau.

Voyez Rondeau. ( /. /. Rouleau. )

Observations fur l'article précédent.

' Cet ardcle n'oflle qu'une notion vague & in-

déterminée de ce qui conftitue un air , & l'on n'y

retrouve pas cette préciflon d'idée & d'exprefTion

qui carafférife en général tout ce qui eu lorti de

la plume de fbn célèbre auteur. Il faut en con-

clure que rien n'eft plus difficile que de bien défi-

nir les termes d'ut> langage aufE imparfait que ce-

lui de la mufique.

Roilfleau dit i^. que VaireU un chant qu'on adapte

aux paroles d'une chanfon , & que lur exteifinn ,
on

appelli air la chtnfon même. 11 me femble que cette

extenfion n'eft point adoptée par ceux qui parlent

bien. L'idée attachée au mot :iir ne fe détache ja-

mais de l'idée du chant; on ne peut point employer
ce mot pour défigner les paroles feules d'une chan-

fon. Si je demande Wiir de charmante G.ihriciU , c'efl

le chant que je défignerai Se non le? pa'oles ; 8c

quand on parlera d'un bel air on n'entendra jamais

un belle chanfon.
2,". Il dit enfuite que dans les opéra en donne U

nom (/airs à tous les chants mcfurts ,
pcw les di/Iin-

guer du récitatif. Cela eft encore moins e\aô. Il y
a dans les opéra beaucoup de chants mefurés qui

ne font point du récitatif. On en trouve beaucoup
d'exemples dans les opéra de Gluck & drins les

finales des Italiens. D'ailleurs les chœurs font en
chant mefuré 8c ne s'appellent point des airs. Enfin

il y a des récitatifs mefurés qui ne font point des

airs.

•]°. Il ajoute : « fi le fujetou le chant eft partagé

en deux parties , Vair s'appelle duo ; fi en trois ,

trio , &c. ". Cela manque encore de précifion. Un
duo ne préf'ente p.is un fujet partage en deux parties^

mais deux chants divers & fimultanés dont les

fons s'uniffcnt d'une manière agréable à l'oreille.

Le fujet eft chanté par une partie , tandis que dans

l'autre partie il eft tranfpofé à la tierce , à la fixte , &c.

ou bien ce font deux liijets diftinéfs , mais unis par

la combinaifon harmonique de leurs éléments. D'ail-

leurs on dit que le duo d'ORPHÉE efl un beau duo ;

le trio de DiDON un beau trio ; mais non que ce

font de beaux airs.

4°. Il dit plus bas que « les grecs avoient des

>i airs qu'ils aj^clloicnt notnts , & que pLJleuM
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» (le ces nomes étoient comms nos rorrateî ". Ce
n'étoient donc pas feulement des airs ; car une fo-

naie n'eft pas un air.

On eft étonné de lire cette phrafe qui fuit : les

airs de ces opéra font ,
pour ainji dire , la tuile ou le

fond fur quoi fe peignent les tableaux de la mufique

imitative ; la mélodie efl le dejjîn , l'harmonie efi U
coloris. Comment une telle comparaifon a-t-clle pu

fe préfenter à un fi excellent cl'ptit ? La toile du

peintre n'a rien de coramim avec l'art : elle eft pour

la peinture, ce qu'eft le papier réglé pour le mufi-

cien. Vair n'eft point le fond fur lequel on peint le

tableau mufical , c'eft le tableau lui-même.

On a répété fouvent cette comparaifon de la

mélodie avec le deflîn &(. de l'harmonie avec le

coloris , & elle préfente un npport aflez jufle &
aflez fenfiblc ; mais comment Rouffeau a-t-il pu

l'adopter , lui qui regarde l'harmonie « comme une

» invention gotliiijue 6" barbare qui a fait perdre à la

Il mufique /on éru-rf^ie & fes plus grandes beautés , &
>> qui d'ailleurs ne fournit aucun prir;'ipe qui mine à

» Cimit.ttioimuficale ? ( Voyez l'article Harmonie.
)

Il prérend ici que l'harmonie eft nécelTairc pour

achever le taiileau mufical. Il feroit peut-être ailé

d'expliquer cette inconféquence , comme beau
coup d autres qu'on lui a reprochées dans des

matières plus graves , & qui avoient leur fource

dans la prévention ou l'humeur , & non dans la

nature de fon efprit , auiïi droit que pénétrant loif-

que fes difpofitions morales ne l'égaroient pas.

60. Il dit à la fin que lefujet de Vair doit être un.

il a oublié que les plus beaux airs italiens offroient

fouvent des fujets irès-divers , & quelquefois con-

traftés non-feulement dans les deux parties dont ils

font compofés pour la plupart , mais encore quel-

quefois dans la même partie.

Nous ne ferions pas entrés dans ces détails de
critique qu'on pourroit regarder comme minutieux,
fi nous n'y euffions vu qu'un défaut de précifion

dans la définition d'un mot ou dans renonciation de
quelques idées ; mais non-f.nilement ces inexaéli-

tudcs donnent de; idées incomplettes des objets

dont on parle ; il en réfulte encore ( ce qui efl plus

important ) des erreurs & de faux jugements qui

peuvent égarer l'efprit & le goiu fur les vrais prin-

cipes des arts. C'eft ce dont on verra quelques
exemples.

Nous n'entreprendrons pas ici de donner une dé-
finition exacîle de l'air : peut-être cela e(l-il impof-
fiblc

; parce que les progrès fuccefflfs de la mu-
Ijquc ont fait donner le même nom à des com-
pofitions trèsdiverfes.

L idée la plus générale qu'on attache à ce mot
eft celle d'une pièce de mufique compofée dun
certain nombre do phrafcs chantantes , liées par
des formes régulières & fymctriques , & fc tcr-

mmant dans le même mode où elles ont com-
mencé.

Cette définition convient aux airs de danfe , à
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ceux qu'exécutent les iaftruments , comme aux atn
chantés.

Les premiers chants des fauvages, la chanfnn de
mort du huron , celle que le nègre chante en dan-
fant , font des airs proprement dits.

Les grecs avoient de véritables air,
, quoiqu'ei»

aient dit quelques écrivains
, puifqu'ih étoient

compofés fur des flrophes régulières
, quelquefois

avec des refrains. Ils avoient des airs de flûte &
de cy thare ; des airs de danfe ; des airs afïeôés a
certains travaux &c. (Voyez les différents article»

de la Mufique ancienne.
)

Les véritables airs font ceux de ces clxanfon*
populaires

,
propres à toutes les nations , dont les

auteurs font ignorés
, parce que ce n'étoient pas

des artiftes , mais des hommes fenfibles a qui
elles étoient infpirées par un goût naturel. Pluficurs
de ces anciennes chanfons ont un charme de
mélodie auquel n'ont pu atteindre les plus beaux
airs de notre mufique favante & artificielle.

Il eft difficile de déterminer quels ont été les

premiers airs qu'on puifle regarder proprement
comme les produôions de l'art. A la renairtance
de la mufique, les mufitiens étoient des favaiitt,

plutôt que des artiftes
, qui ne s'appliquoient qu'à

perfeélionner le contrepoint, & ne i'eraployoient
qu'au fervice de réelile.

Les madrigaux fi fameux du 15'. fiècle n'étoient
que des compofitions d'harmonie

, quoique ce
tulfcnt de petits poèmes allez réguliers & en
langue vulg.iire , mis en chant par les plus ha-
biles maîtres ; maïs ces conipofiteurs s'appliquoient
plus à y prodiguer fous les artifices du contrepoi-it

qifà y donner les formes fymén-iques & l'unité do
mélodie qui doivent caraâérifer particulièrement un
air. D'ailleurs ces pièces étoient faites en général
pour être chantées par pluficurs voix.

Dans les premières repréfentations lyrico-dra-

matiqiics
,
qui furent imaginées en Italie & exé-

cutées vers la fin du 16'. fiècle , le chant ne fut

d'abord qu'un pur récitatif, q\ie les muficiens

compofoient d'après l'idée qu'ils s'étoient faite

de la mélopée des grecs. Le premier air mefuré
qu'on ait cité de ces anciens mélodrames , fe

trouve dans VEuridUt de Rinuccini , mis en mu-
fique par Péri en 1^9^ ; mais ces premiers eiTaiî

étoient encere bien imparfaits. Ce ne fut que vers

le milieu du fiècle fuivant que (le; airs vraiment ré-

guliers furent introduits dans les opéras ( Vovei
Atufîjue. ( Hiftoirc de la ).

On conçoit que la mélodie & la forme de ces

airs furent d'abord très-fimples. Le mètre en ètoit

régulier , & le chant fyllabique , comme dans le»

chanfons populaires , lefquelles durent en fer%-ir de
modèles.

Peu-à-peu la mufique inftTumeniale & l'art du

chant failant des progrès , les compofiteurs moins

timides cherchèrent des formes plus variées , don-

nèrent à la voix un diapalon plus étendu, figurcirnt

lei3cc«mpagnemcuis, accouplèrent pluficurs novs»

H 1)
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fur une même fyllabe , & par là multipl-èrent les

reffoiircei de lart & découvrirent des eôets nou-
veaux ; mais bieutCt la richeffe dégénéra en luxe
& la hardieiTe en extravagance.

Le plus grand abus eut ù fource dans le perfec-
tionnement mésie du talent des chanteurs en Italie ;

Tufage barbare de mutiler les hommes pour le plai-

lir de l'creiUe , donnant à la voix urï brillant

& une roiipleffe extraordinaires , les eompoiîteurs
firent des airs qui étcient des efpèces de fonr.Les

vocales , où ils prodiguèrent les intonations les

plus hardies , les pailages les plus difHciks , les

modulations les plus liafardées : les vo'x lutrèrent

centre les inftruraents ; les compofîteurs ne s'occu-

pèrent plus qu'à les fiire briller ; &; la multi-

•tude , toujours plus avide de ferinirions que de fen-

timcnts ; phis toucliée <îe la difficulté vaincue qi;e

du bon g&ût ik de la vérité , applaudit avec tranf-

porr à ces renverfements de toutes les convenances.
Ainfi l'ar: fe corrompit en s'enrichiiïant, & les ita-

liens qui ont la gloire d'avoir ouvert la fource des
plus grandes beautés dont il foit fufceptible , m.é-

ritent en même tems le reproche d'avoir abandonné
promptenicnt la bonne route poiir en fuivre une
îauiîe oii ils ont entraiiié & égaré les autres radons
après eux. C'ell ce dont on recherchera les caufes
en rendant compte de l'hiftcire de la mufique en
Itahe. Voyez l'article ItaHe.

Four bien entendre quelles font les beautés &
les défauts dont un air ei\ fufceptible , examinons
ce qu'il eft dans fa forme la plus fnnpîe , & nous
fuivrons les ra.'inements que l'art y a introduits.

Nos anciennes romances nous offriront des mo-
dèles de cefe forme primitive. Quatre phrafes
c'un chant fimple fur i\n rhytme bien faivi , mo-
dulant iur un feul ton , conftituent les airs ks
plus fimplcs. D'aatres compofés de fix , de huit
phrafes , dont les deux premières fe répètent même
Souvent peur former la troifième & la quatiième

,

font coupés quelquefois par un repos fur la domi-
nante ; mais le rythme en efl également régulier

& le chant continu. L"h.armonie en a été d'abord
fyl'abique & fur le mime rythme que le chant.

Le premier moyen qu'on ait imaginé pour em-
bellir & varier le chant a été de faire entendre plu-
fieiirs ions fur une même fj'Hafce , foit en <rivifant

une longue note en plufieurs brèves , foit en rem-
plilïant l'intervalle d'une intonation par des notes
intermédiaires que k goîit fcul pouvoir indiquer,
mais dont on trouvcit des exemples dai>s les chants
d'églife , fource de toute la nuifique moderne, & oîi
ces différents ornements ont été introduits de bonne
heure. Voyez les articles Diminution & Kciime.
Ce premier pas conduiCt bientôt à une multipli-

cation illimitée ôc notes fur un feul mot. La même
liberté s'introùuifit dans l'harmonie ; les accom-
pagnements qui étoient d'abord fyllabiqi.es de-
vinrent figurés & purent répéter & iniker toutes
les formes de la mélodie vocale.

il eft clair «jue ce procédé, en élargi Û'ant pour 1
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a'nfi dire le champ de la mélodie

,
permettoit de

dernier plus de développement & de variété à fes-

partiis.

La fac'rlité de faire exécuter le chant par l'ac-

conipagiiement , autorifoit à l'abandonner quel-

quefois dans la partie vocale; à le couper par des

f'l;rxes ou par des 'tenues ; à faire dialoguer la

Toix avec les inftruinents ; à répéter à difcr-.tiore

ks mêmes niois , les mém-es phrafes ; & de ces

ré;>ét;tioiîs des paroles , on palîa à la répétition des

parties enrères de Vair.

D-?îà font dicouks les beautés & ks défauts des-

airs d:ii!S la mufique italienne.

Scarlati , Vinci & Pei-gokfe f^nt les premiers
qui aient fixé la forme de ces .liis. En donnant au
fujet eu '«-V;/ plus d'étendue & de liberté , ils en
ont prclonjé ies développements dans des phrafes

f/m-triques , foumifesà un rythme régulier, où le

retour des meuves formes fe varie par la modula-
tio:i & s'embellit par des accompagnements figurés

& chantants.

Voilà ce qui confîitue princip<ilemenr \s beauté

de ces comportions miificales
,
qui , a'anfportées

fur toi>s les théâtres de l'iiurope, y ont éîé admi-

rées, & ont fcrvi de modèles à tous les compof-
teu's. Mais à quel prix a-t-on obtenu ces beautés

fi féduifantes .' C'eit aux dépens de la vérité , de la

fimplicit ; , de la convenance ; qualités fans lef-

quellcs il n'y a ni dignité , ni perfeûioc dans les

produirions des beaux-arts.

A force de furcharger de notes chaque fyllabe ;

de répéter jufqu'à faticté ks mêmes mots , ks
mêmes vers , les couplets entiers ; de prodiguer ks
paiTagc-s & les roulades fur les mots & les fyllabes

ks plus infignifiants , on a défiguré la prononcia-

tion 'S', détruit ks accents de la langue ; on a in-

terverti ou dénaturé le fens des paioks ,
qu'on

ne s'eft plus foucié d'entendre. Ln déb.yant le

moîif dans une multitude de petites phrafes ha-

cli 'es & entrecoupées par des traits d'orclieflre, on
le fait perdre de vue ; le rythme difparoît ; la mé-
lodie devient à la fois lâche & contùfè ; «Si l'ex-

prefT.on , bornée à rendre d'une manire vague le

fentiment général qu'expriment les pjroks , fans

en l'iiivTe fcrupukuf'ement fintcntion 6i les mou-
vements , ne peut s'adapter ni aux accents de la

déclamation , ni à la rapidité de la fcène , ni au

langage vrai des palfions.

Si l'on nous objcfte que ce fom les abus de la

mufique it.ilienne que nous relevons ici; mais que'

ces défauts ne fe rencontrent pas dans ks compo-
fiiTons des grr,nds maîtres de l'Italie ; nous répon-

drons que c'eft dans les ouvrjges mêmes de ces

i^ands maîtres que nous avons trouvé ks exemples

& ks modèles de ces d ;fauts , exagérés encore ,

11 cfi vrai , dans les produâions de leurs intit .t:i!rs.

Parcourez les iwrtiiions de Fergolèfc , cité comme
k pkis fimple 8i le plus élégant des maîtres de

l'école italienne , vous y trouverez dans les plus

beaux airs , 6c ces répétitions t;ienitiles , & ces
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chants dàchiqiicît^s & d.layùs dent nous "d^lplo-

rons r&biis. Je ne citerai qi:s l'.iir fameux , fi
cercû

, fc die:, dont la coupe Sc le dcff.n ont fcrvi

de niod.'Ie à tous ceux qui l'ont mis en mufirjue

après iiii.

Pour bien enttr.dre l'analyfe que nous allons

donner ditns ce morceau , il (sut en rappcilcr i'in-

icniion tu les paroles. 11 eil tiré de VO.'ymy} :c'c do

M<;t:ifla{e. Mtgaclts , dcterniiné à s'é'oifner d'Arii-

tée qu'il aime & qu'il ado'C, pour la céder à Li-

cidas loii ami
,
qui ne connoit pas leuranicur mu-

tuel , adreiTe en partant ces vers towcluiits à Li-

cidas :

Se cerca , fe dice :

L'amico dov'é ?

L'amico inielicc !

Rirj-o.-i'Ji , morj.

Ah no : li gr^n duold

Noii dar le per me.

RifponUi , ma fo'.o ,

Piar.g:ndo parti.

Che sbiffo di p:nc !

Lafciare il fuo benc !

Lafciar lo pcr fcmpro î

Lafciar lo cofi !

J'en vais donner une tradi:flion très-littérale •

ti Si elle demande , lî elle dit , ton ami cîi eil-

» il , ton malheureux ?nii r Réponds, il el\ mort.

» Ah non , ne lui caule pas une fi grande peine

» à caufe de moi ; mais réponds feulement , il cû
î) parti en pleiuant.

" Quel abimc de douleurs ! quitter ce qu'on
)> ;.inie ! le cuittci' pour toujours ! le quitter aii-ifi ! »

^'ous allons espoCer la manière dont Pergoléfe

a coupé cet air , en conservant ai'.x paroles dans la

traducl'on , l'ordre même qu'elles ont dans le

cl'.ant , & en indiquant par v.n tiret chaque paulc
que fait la nmfiqus. Voici la première partie de
l'air :

" Si elle dcmaide— Jî elle dit— r,imi où efl-il?— cil e/1 rjmi malheureux ? — Réponds — il ep

mort.— Rcponds— il efl mort. —' Ah non , une fi
grande peine— ne lai caufe pas .] caiije de mci ; —
réponds — feuUmeitt — en pleurant il ejl parti —
en pleurant il efl parti. — Si elle demande—

fi elle

da. — Réponds— il efl mort —fi cite dit — où ejl-

il ?— Réponds — il ejl mon, — /Jh non — non— tCOUTE — ah non — non — ÉCOUTE : — Rc-
ponJs— feulement— en pleurant il ejl parti — tn

fleurant il ejl parti,—

Seconde partie de l'air:

Qi:cl abîme de douleurs l — quitter ce qu'on aime !—
le quitter four toujours !— le quitter ainfi ! — Qud
at.'me de douleurs! — le quitter ainfi! — It qu;iur
ûin/î !

Puis reprenant la prcmicic paitie , on répète -.fe
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cerc3,Sie, , fi elle demande , &c., à-pcu-prcs avec
les mêmes riîpéiitions ocdins îe même ordre que la

première fois. L'air fe termine par une reprifc de
fa féconde partie avec de légères variadons.'

Ex-amincns ici l'cfprit dans lequel cet air efl

coupé ,
non relativement à la mélodie & à l'eflic

piacn-/ent mufical , mais relativement à l'cxprefllon
Ci à l'cflet îhcatral.

C.t air n'a point proprement de motif ,c*cft-i-
diiC , ces premières plitûfes dont la mélodie & le
rythme annoncent le cara(!>èru du chant & règlent
les formes de la période muikale. 11 débute fans rit-

tournclle
,
par de petites phrafes coupées qui con-

viennent au fentiment du personnage & rendent
très-bien les p.-.roles ; mais les répétidons y gâteq^
tout.

l'iaçons-nous au tliéatre & voyons un jeune Y.k-

res qui s'arrache .i la femme qu'il adore , & qui en
partant la recommandeà l'ami même pour qui il facri-

He fa maitreirc îk ion amour ; nous verrons qu'il ck
peu naturel (iu il répète pluilcurs fois dov'i , r^ f*-

// .'avec un accent interrogatif bien marqué com«e
fi c'étoit lui-mcnie qui s'informât de ce qu'eft de-
venu quelqu'un à qui il sintéreffe. On palTcroit

cependant ces petites licences au compofiteiir qui
a befoin de ces répédtions pour développer Se
arrondir fa phrafe ; mais ce qui cft \Taimenf in-

compatible avec toute vérité & tout effet drama-
tique, c'eftque Mégaclès recommande une féconde
& une troifieme fais à Licid.is de dire à Ariilèe
qu'il eft mort , après avoir retraite lui-même ce
premier defir , lorfque dans la crainte de lui faire
trop de mal , il veut feulement que fon ami lui

annonce qu'il ejl parti en pleurant. Ce qui eft plus
étrange encore , c'eft le da capo qui ramène fi gra-
tuitement

, après la féconde pnrt.e , les mêmes tb-_

pétitions & la même invraifemblance.
Je remarquerai ici que Fergolèfe ne manque pas,"

comme prcfque tous les compofiteurs italiens , de
placer des accents fcnfibles fur certains mots , fan»
s'embarraflcr fi cette expreifion eft conforme au
lentimcnt vrai de la fituation , & à l'intendon des
paroles. Ainfi fur le tnotpiaipndo , en pleurant , il a
placé un bémol accidentel pour exprimer le gin
miffcment & les larmes , comme fi un guerrier ,'

dilant de lui-même qu'il eft parti en pleurant ,
pouvoit aflcder une pareille imitation.

Je remarquerai encore quePcrgolèfe a aj'ontégra»

fuitcment aux paroles de la première partie , le mot
italien /<r/!/; Çécoute) qu\ ne peut entrer dans les vers

de Métallafe , mais dont il ciut fans doute avoir

befoin pour l'élégance de la phrafe & l'cflet de (a

mufique. C'eft une libené qu'ont prife beaucoup
d'autres compofiteurs , & qui , daus cette occafion ,

n'cll autorifée par rien.

J'ajouterai une réflexion plus impcmnte ; c'cft

que fi Pergoléfe avoir vouln dci'.-x-r.'i (on air t:ne

cxprcâion plus \Taie , un cffc: piii'i o ,

une m.irche plus conforme à celle du t r. ;

il auroit ^aU« rapid«ment fur la pren;;.:;^ fi^ut}
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il aurolt vu qu'elle ne comportoit qu'une efpèce

<le déclamation fimple & fenfible ; mais il aurolt

|Mi mettre plus de ciiant , & s'arrêter plus long-

teiiis fur la féconde partie qui préfente une ré-

ilexion douloureufe fur la fituation du peifonnage,

& qui cft une efpèce de monologue où les répé-

titions graduées des mêmes paro'ci & des mêmes

accents fercient plus dans la nature. Dans le pre-

mier , il parle a fon ami ; & il n'ell pas trop con-

venable de lui répéter pluhiurs fois ce qu'il doit

trls-blen comprendre à la première. Dans ia féconde

partie , Mégaclès fe parle à lui-même , &. fent toute

l'horreur de fa fituation. Qve/ ab'un: de fcines !
—

quitter ce que 'j'aime — le quitter pour toujours.— U

quitter! — pour toujours ! — /; quitter ainfi i—
pour toujours ! -^ pour toujours ! — Quel ahim: de

peines ! &c. Toutes ces répétitions font très-natu-

relles à !a plaints & aux regrets ; rien de fi con-

forme aux mouvements d'un cœur défelpéré ; rien

lie i\ proore à fortifier & à graduer les traits de

re.fprelTion muficale. Mais Fergolèfe fuivoit une

méthode adoptée par les premiers maîtres ,
qui

étoitdc regarder, dans les dirs à deux parues , la

première , comme celle qui devoit recevoir la prin-

cipale exprefl'ion & les plus beaux effets du chant ;

&'
la féconde , comme n'étant faite que pour faire

valoir davantage la première par le contrafte. Tant

pis pour l'ouvrage , fi l'intention du poète étoit

contraire à ce procédé qui eft devenu depuis la rou-

tiiK de presque tous les compofiteurs italiens. La

plupart y font tellement attachés qu'ils ne craignent

pas de mettre fur les paroles de ces fécondes par-

ties , le chant le plus trivial & le plus infignifiant

,

e«i s'y a-rêtant feulement le moins long-tems qu'il

eft poH'ible : toute leur attenrion fe porte fur la pre-

mière : auffi font-ils pour l'ordinaire chanter k pre-

mière parue quatre fois , Se la féconde une feule ,

quel que foit le fens des paroles. Traetta a été le

premier qui ait affefté de relever les fécondes par-

ties de fes airs , foit par l'élégance du chant , foit

par quelque paflage brillant ou nouveaii , foit par

les recherches de l'accompagnement. D'autres ha-

biles compofiteurs ont abandonné, comme Traetta,

une routine fi déraifonnable , fur-tout depuis que

Gluck a dénoncé cet iifige abfurde dans la préface

de fon Alcefie , qui a été en Italie le fujet de beau-

coup de commentaires, & depuis qu'il a offert,

dans fes dernières comportions , l'exemple d'une

mufique ,
plus appropriée aux paroles & plus con-

forme à la vérité Si. aux convenances dramatiques.

Dans les meilleurs airs faits depuis 12 a 15 ans ,

les fécondes parties font ou retranchées ou fondues

avec les premières.

Qu'on ne nous accufe pas d'une chicane pé-

dantefque dans l'anal vf^ que nous ayons faite d un

des airs de Pergoléfe. Ce n'eft qu'en appliquant

aux comportions muficales ces méthodes d'ana-

lyfes rigourcufes , que la critique littéraire a ap-

pliquées avec fuc:ès aux ouvrages de poéfie &
d'éloquence ,

qu'on apprendra à jijger avec quelque

AIR
préclfion du degré de mérite de ces comporitions.

Les préventions influent trop fcuventfur les juge-

gements qu'on en porte , & entraînent dans bien

des méprifes. Nous en n-ouvons un exemple frap-

pant dans l'ingénieux / (j'ai fur run/cr' de la poîfis 6f

de lu m fiqiii , compofé par un écrivain trés-diftin-

gué dans la carrière des lettres comme dans celle

des armes , & dont nous regrettons de ne pouvoir

partager les opinions fur la mufique. Voici ce qu'il

dit (page <; 1 ) , en citant le même air , fe cercJ , fe

dtcd : li Rien ne prouve mieux notre opinion que la

" manière dont Pergoléfe a rendu ces paroles re-

" marquables. En effet , cet incomparable auteur a
" (end qu'il ne pouvoit faire entrer dans fon motif

" cette exclamation : ah no ! fi gran diiolo non dirle

» per me ! Il a donc pris le parti de meure ces deux
" vers en déclamation , & de rentrer enfuite dans
'j fon fujet par ces deux vers : Rifpondi , mafolo ;

)î Piangendo parti ». Nous avons fous les yeux l'air

de Pergoléfe , & nous pouvons affurer que ces deuv
premiers vers ne font point en déclamation , mais

en chant, & d'un chant très - fenfible ; & que oe

font , au contraire , les deux fuivants qu'on pour-

roit regarder comme tenant de plus près à la dé-

clamation. La chofe dont on parle le plus , &. dont
on a l'idée la moins déterminée , c'eft cette qualité

de la mélodie que l'on appelle communément chant.

( Voycï ce mot ).

Nous avons choifi
, pour exemple , Pergoléfe ,

comme un des maîtres d'Italie dont le grand mérite

eft le moins con:.-!;é. Nous aurions eu des cri-

tiques bien plus rigoureufes à faire fi nous avions

examiné les ouvrages d'autres compofiteurs moins
célèbres. D'autres critiques ont été d'ailleurs plus

févères encore que nous dans les jugements qu'ils

ont portés de ces beaux airs italiens , fi vantés par

des amateurs qui connoifTent mal ou fentent peu
les véritables beautés de la mufique.

L'auteur anonyme du traité du mélodrame , qifi

pareil être un homme très-verfé dans la niuGque ,

& fur-tout dans la mufique italienne , s'exprime de
la manière fuivante , à l'occafion d'un air du fa-

vant Jomelli :

<i Voici ( dit-il, page 145 ) des paroles p'us frap-

» pantes encore , & dont le fennment pénètre plus

" au vif dans les aft'eélions du cœur. C'eft un père

« à qui l'on préfente fon fils , jeune encore ,
qu'il

)) croit être le fruit d'un incefte. Furieux & foible

I) à la fois , l'horreur & la tendreffe le rerapliffenr

» tour-à-tour : attiré par la pitié , repouffé par l'ef-

» froi , troublé , déchiré , attendri , il pleure &
» s'écrie :

» Mifero pargoletto

» Il tiio deftin non lai :

)' Ah ! non gli dite mai

»> Quai era il genitor >..

Malheureux enfant l tu ne cannois pas ta Jejlinée.

Ah ! ne lui dites jamais quel fut fon pin, Demo-
FONTE, afle IIL
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u Je prend* IV.ir de Jcmelii fur ces psroîes , &
»> je voL que tor.t et- qu'il a fV.t en faveur de l'cx-

i> preflîon , c'ed ds choifir la ni'.)du!atlon mineure.

>> La mefure à tioh tems don: il fc (ort , qui eft

« celle du tr.enuct , ne convient guère qu'aux paf-

» fions doutes & olincs : comment l'approprier

« à l'état de trouble dans lequel fe trouve l'infortuné

M Tiinanre ? Le mouvement de, l'air cft lent : paur

» les deux premiers vers , à la bonre heure ; maiS

« quoi de plus ridicu!e pour les deux derniers , qui

w l<mt l'exprcflion m>;me de l'inquiétude : Ilien de

t) fi tranquille que le muficien. Ce contrafle une fois

I) établi ne fait qu'augmenter. Ah ! ih'n g-'i J c: m.ii

n quul erj , occupe huit mefures irèi-îongues , de

»> façon que l'auditeur doit patiemment attciH^c

» quelques minutes pour arriver au feus de la

I» phralc, qui n'eft qu'à la rin du couplet, t'nlin
,

») cette belle interruption fe termine par une rou-

n lade >'.

« Le muficien n'a pas même fu placer fa rou-

« lade. 11 avcit les mots Jcflin , dut ,
gm-K r ;au lieu

») de cela , il a pris le mot <ra , ce qui eA ur.c forte

5j de barbarifme mufical. Une roulade doit pc rter fur

5) quelque objet , jamais fur des copules abilraites.

» On nous reproche nos roidements (ur enJt ,çhire
,

»j vole : & que dire des italiens qui en font fur mio

,

»» mai y era , &c. ? >•

Si l'on m'objeâoit qu'il n'y a qiie des écrivains

françois qui analyfent avec cette févérité niinu-

tieufe des ain qu'on admire en Italie , en France ,

& dans toute l'Europe ; je répondrois que des écri-

vains italiens en parlent encore avec plus d'hu-

meur & de mépris. Je pourrois en rapporter plu-

ficurs exemples; mais je me contentera; d. une feule

citation; elle fera tirée d'une des dilTcr;arion5 pleines

de goût Se d'érudition , dont le favant Savcio Mat-
tci a enricVii fa traduâion céUbre des pfeaumesen
vers italiens.

Des hommes de beaucoup d'efprit, qui ont
écrit en France fur la mufique dont ils n'avoicnt

pas allez étudié les principes & les effets , ont cm
<\v.e les airs italiens dévoient beaucoup de leurs

beautés à la coupe des couplets , & an petit nombre
«le vers dont ils étoient compofés. Nous foinmes
hien éloignés d'adopter cette opinion que nous
difcuteroiis à l'article fourni !yrinin-. M. Matteipenfe
bien diffslremment au/fi. Nous allons traduire lidè-

lemcnt un partage de fa dilTettation fur la phUojo-
ph.t de la mvfiqui , t. 5 , in-S". p. 308.

« Des JjVf de plufieurs ftrophes pouno'.ent di-

» niinuer le principal inconvénient de notre mu-
» («que , je veux dire , celui de repérer fans ceffe

») & jufqu'à la naufée les mêmes p.>roles. Ouvrons
»> au hafard un livre de imifique ; liions les paroles

» d'un air , de celui , uar exemple
, que l'orus

M chante à Alexandre :

Vedrai con tao pcriclîo ,

Di qucfto accijto i( laaifo ,

A 1 R
Com; balcni In cair.p*

Sul ciglio al doaator.

65

( Tu verras au péril de ta vie comment l'éclat

de ce fer brille au chanp de bataille fur le front

du donateur.
)

14 Vos ons la manière dont le maître de chapelle
» a difpoié ces paroles. f^eJ ai, vedmi, vcdr.ii , con
tt luo pcriglio , di qu jlo acciaro , acciarj il hrr.po ,

"(ici dix mefures de gazouillement fur ce mot
» tampo ) corne , comi baleiù in campo fui ligHo , fut
»> ciglio al donjlor, Fcdrai con tua per-ç'io, di qiiepo

»> acciaro il lampo , corne talent
, ( fix autres rou-

»• lades fur balcni ) fui ciglio al dvnator ; come ha-

n Uni in campo , di queflo acciaro il lampo , fu! ci-

1) glio , fui ciglio a' donator. Vous croyez peut-être

" que cela fe termine là .' Point du toi:t. Par cette

» route en ¥ ut fa , nous femmes arrives en C
>»/i./ ut ; il faut maintenant retourner en arrière &
» revenir par la même route en F ut /.-. Voici

» comme le compofîteur reprend les paroles : ye-
>) drai , vedrai, con tu» periglio , vtdrai di quepo
n acciaro il hmpo , vedrji come baleni , ( ici la voix

" galoppe fur mille double-croches arpégées ) fui
» ciglio dl donator Ct:n tuo periglio veJrj: il lamro
" ( ici on ne court pas , mais on vole fur les aile»

" de raille .lutres notes de gazouillement ) comi é-a-

» Uni , b^Uni in campo, fui lit^lio
, fui cigi-o al do-

n nator. Et cnfuiie , demandez - vous ? Éifu-.te u»
» filence univerfel annonce la cadcn^a , 8c nous
" perdons un quari-d'heurc de f;m.s fur Va de dc-
>3 nator

, pour donner ûrisfaéKon à un chanteur
" extravagant. Mais enfin , continuero.is-notis fjoire

53 route , & le chanteur reftera-t-il fur (3 cader.cc ?

i> Oh que non. Le ciianteur fe relève comme An-
« téc. 11 chante quatre notes de la féconde partie

5J qui pèche , au contraire, par une escefTivc hric-

» veté , 6: fen , pour ainfi dire , de rafi-aidiifle-

» ment ; & il reprend bravement fa couife , non
I» pour aller en avant , mais pour revenir encore
») deux fois à fon vedrzi , veà-ii

, parce qu'il fa'-if

»' ablolument répéter la première partie, rcr.dïrrt

»3 que Porus fe pavane ainfi , Alexandre, plus pc-

»5 tient que Job , rcrte fur le théâtre à attendre la

n fin de cet impertinent rabacha{;e. Ft voilà ccqre
» c'eft que notre mufique .' C'eft'pourenrendrc ce'a

>) qu'on va au théâtre. Que diroient ces philcfo-

» phcs de la Grèce qui vonloient régler la mufiqu*
M par des loix , s'ils voyoicnt parmi nous de pa-

» reilles inepties ? 'i

Telle cft en effet la ferme de prcfqne tons les

beaux airs italiens que rous avons ^^l applaudir

avec des bravos fi bruyams & fi ridicules , & que
nous aurions vu tranf()Orter fur nos théâtres , fi un

homme de génie n'étoit venu lîcus apporter -vci:

une mufique toute nouvelle de» idées plus grande»

&. plus laines fur le mélodrame & la mrfiqiv dr4-

manque. C'cft ce que nous cxpoferons r.illeurs.

Terminons ce lorp artidc par b diftii>âiori dc«

différentes efpèci» à'dir , rcLtJvtiaicni i b foLOit
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& au caraôière muilcal que leur ont donnés leS

it;:l)e."!S.

Les premiers aln étant faits Air des couplets

de 4 , ou 8 vers , n'otiVoIenc qu'un cluut con-

tinu & (yllabique , dont le lujet ou motif étoit un ,

comme le rytl me.
L'idée d'accoupler les notes fur une feule fyl-

labe , & l'ufage de répéter les mêmes paroles &
les mêmes vers

, qui en fut une fuite , ayant ouvert,

comme nous l'avons dit , un champ plui étendu à

la mélodie , le compcfitcur eut la facilité dépar-

tager un couplet en deux , & de compofer par là

fon air de deux parties , ce qui oft'rit plus de va-

riété.

Les poètes profitant à leur tour de cette innova-

tion de la mufique , divifèrent eux-mêmes les cou-

plets deflinés à former des airs en deux parties
,

dont la féconde ofiiant des fentiments ou des

images qui contraftoient avec l'intention de la pre-

mière , doniioit au compofiteur un moyen d'y ré-

pandre non-feulement une variété de mélodie Se

de modulation, mais auffi de beaux contrafles d'ex-

preffion.

Prefque tous les grands ûlrs de théâtre furent

bicntût compofés fur ce modèle ; mais l'illufion

& la vérité dramatique n'étant point l'objet des

compofiteurs Italiens , parce que cet effet étoit in-

compatible avec la confîitution de leurs théâtres

& de leurs poèmes lyriques , avec le genre de

leurs afteurs & le goût du public , les formes de

ces airs ne furent diverfifiées que par les combi-

naifons matérielles de l'art , dont le nombre eft

borné , & par des embelliiîements de goût & de

caprice
,
qui tenoient aux progrès de l'exécurion

ou à l'imagination des artifles , moyens également

limités ; l'art dt compofer ces nirs dégénéra bientôt

en routine. L'habitude de ne mettre en mufique

que les mômes poèmes , l'habitude qui réfulta de

la fupériorifé même des poèmes de Métaflafe , de-

vint un autre fource de monotonie d^ins la forme

des airs ; car le premier qui , failufant bien le vrai

caraâère des paroles
, y adapta une mufique d'un

bel effet , força
, pour sinfi dire , les autres com-

pofiteurs à fuivre la même route en traitant le

même fujet. J'ai aâuelleîTient fous les yeux dix

airs des plus grands maîtres d'Italie fur ces paroles

fs cerc.-i
, f: dict : tous font évidemment calqués ,

pour la coupe Se le caraftère général , fur celui

que nous avons analyfé & qui avoit eu le plus

grand fuccès.

Apportons encore à l'appui de cette afTert'on

rautoritc d'un auteur italien j & ce fera celle de

M. Saverio Mattei dan? la differtation que nous
avons déjà citée,

c< Un pauvre maître de chapelle , dit-il, mérite

f> vraiment compafTion quand il eft forcé de mettre

» en mufique certains morceaux de poéfie fur let-

i> quels on a déjà entendu une mufique excellente.

i» Gsmment cfl-il pofllble de refaire le vo folcando

l)
un marçrudeU, après Vinci ; fe mai ftnti fpirani

AIR
» fi.l volto , après Gluck ; fe tutn /malî miel, aprêi
» Haffe ; \e ft.ihn , après Pergoîèfî î d

Voici ce que le mime autour ajoute au fujet du
chevalier Gluck , fi légircmep.t jugé à Paris par des
amateurs peu infîruits , à qui on a7.)lt f.ùt accroire

qu'il n'avcii poii.t ih réputation en halle.- « On
» affure que le Saxon ( Haii'e ) avoit recommencé
» jufqu'à huit fois à écrire Taii /r mc^i fcnti lifirarù ,

» & que le mont de l'air de Gluck lui revenant
"fans Ci (Te dans l'ef rit , l'eniraînoit malgré lui.

» Er.fîn , api es plufieurs te: ti^t'ives inutiles , il prit

" le parti de commencer par ecrireùa i'xonde par-
" tie

, qui l'excita enfuiie 3 comp; fer la première :

»ce fut ainfi qu'il parvini à faire cet 'lir , qui , dans
» un autre genre , n'eir pas moins de fuccès que
J3 l'ai; T.dmiiable Si vraiment philofophique du che-
» valier Gluck». {La fihfofr^ liel'.a mûfica , nelle

ppere di Sdvcrio Alattsi , tons. 5 , p. 304.
Quiconque a entendu , arec des oreilles atten-

tives & exercées cette multinide û'.itrs italiens com-
pofés fur les pcëmss de Nîétaftafe , ne peut man-
quer d'ên-e frappé de cette unifotmité fîngulière

dans la marche de la mélodie , dans l'efprit de l'ac-

compagnement , dans le choix même des tours.

On fent qu'il feroit aifé de les réduire à une dou-
zaine au plus de modèles dont tous les autres

n'ofi'rent que des copies & des variations.

Je vais , d'après les auteurs italiens eux-mêmes
,

tracer la m.ét'îode technique que les muficlens ont
fuivie en général dans la compofition de leurs

grands airs , mais qu'ils commencent à abondonner
depuis quelques années.

Ces airs font pour la plupart divifés en deux
parties. La première module fur le ton que le com-
pofiteur a choifi , & fc repofe fur une cadence de

la quinte de ce ton , ou lur une autre note qui

mène au ton de la quinte : alors on reprend les

mêmes paroles dans ce ton de la quinte ; & là

,

commence une féconde période muficale qui fe

termine par une cadence finale fur le premier ton.

Le compofiteur efl le maître de moduler plus ou
moins long-tems fur l'un & l'autre ton , pourvu
que la cadence finale de la féconde période mufi-

cale fe faffe dans le ton ou Vair à commencé. Dans
la féconde parue , le compofiteur change de motif

& fouvent de mode ; mais il modu'.e fur un ton

analogue au premier ; de manière qu'en la termi-

nant il puiffe reprendre tout Vair dès le commence-
ment. Àinfi l'on chante prefqu'à quatre fois la pre-

mière partie des paroles , Si une feule fois la.

féconde partie.

On appelle rondeaux les airs o'u l'on reprend une

ou deux fois la premièie partie. Voyez Rondeau.

Il y a de petits airs qui ne font compofés d'or-

dinaire que de quatre vers qui n'ont ni reprife ni

féconde partie , Se qu'on appelle cavatines. Voyez
aulH ce mot.

On diftingue encore le caraf^ère des .ùrs en

trois chants. 1°. Les airs d'cxprcflion ,
qui font ceux

OÙ la mujique doi{ faire fcntir plus puifTanunent

foa
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Ion cTiamie oo fon énergie , & d'oîi dépendent

principalement les grands effets de la mufique dra-

Ciatique. «". Les airs de bravoure , où le compofi-

teiir a dierché à réunir des paffages brillants &
<lifHciles -, Mopres à faire valoir l'organe Se l'art du

ciianteur. (Voyez ^/jvoare.
)
j°. Les ji.'i de can-

titkiU , cil l'on clierciie plutôt une mélodie élé-

gante & naturelle qu'un cliaraie expreflif, & qid

<'ont plutôt deftincs à faire briller le goût du chan-

geur
, que la légèreté de fa voix. Voyez CuntabUi,

Dans ces trois genres les italiens nous otudtinnc

Jin graiid nombre do modèles de beaux airs. Après

«voir critiqué leurs défauts , il eft jufte de rec-jn-

Jioitre tout ce que nous leur devons. Prefquc tous

ics mots dont nous nous f.nvons en muficiue ,

•prouvent lojr riclielfe ik. uoirc indigeni;e. Ils ont

créé l'ait ; mais ils n'ont pas fu l'app iquer aux
grands effets du théâtre

,
parce qu'ils n'ont jamais

eu un véritable théâtre. C cft pour le nôtre qu'ont

été compofés les premiers iiirs véritablement dra-

juatiques , c'eft-i-dire , ceux ou l'élégauce Si la

Jboauté des formes muficales oiu été adaptais aux
accentK de la langue & à ceux An pa.'Tîons , aux
jTouvements de la fcèce & à l'cnfcmblc de l'ac-

tion théâtrale. Mais ne foyons pas trop vains de
cette gloire; car maiheureufem.nt , dcm;is LuUy
jufqu'à ce moment , c'cft à des artiiles étrangers

<jue notre théâtre 1) rlquc doit prefque tous les avan-
ffigcs qui l'ont leadu le théâtre le plus brillant de
J'turope. ( M. Su.irJ^

)

AJUSTiïHS
, ( miijlq. dis anc. ) On trouve dans

<îuclques auteurs ^ têiracarde des ajujlies , au lieu

4e lètréicorde fvnncmcnon.

A LA IVlfRÉ. Voyez Â mi la.

AL SEGNO. Ces mois éctits à la fin d'un air en

rondeau, marquent qu'il faut reprendre la première

Îartie , non tout-à-fait au commencement , mais à

endroit où eft maroué le renvoi. (7. J.Roujfc.tu.')

ALLA BREVE. Terme italien qui marque une
<brte de mefure à deux tems fort vite, & qui fc note

Donnant avec une ronde ou (emi-bréve par tems.

tUen'cff plus guère d'ufage qu'en Italie , 6k. feule-

ment dans la mufique d'égliie :.cL!e répond affez à ce

qu'on ai)()eUeen France dii ^ros f.i. (y. /. Roujje.m.)

La marque de l'ulU hrive cft un demi-cercle ou
C barré , en cette manière ^ ; de forte que trouver

cette marque à la tète d'une pièce , ou y trouver ces

mots allu Irèvs , c'cfl exaôenicnt la t>:éme cliofe.

A.'icienncment Tj/'/j brève fe notoit avec une brève
par tems, d'où lui vient ion nom ; en forte que
trctte mefure contenoitdes notes doubles, en valeur
de celles de nixre j.U hr'cve. Les pièces compofées
dans ce genre de mefure , étoient pleines de fyn-
opes & d'imitations , même de petites fugues ; on
n'y foiiffroit point de notes de moindre valeur que
les noircB , csicorc en petit nombre ; parce que
l'a/Aji'-cvc' alloit nès-vitc en comparaifon des auttcs
mouvements ; aujoi'.rd'bui même , I'j.'/j A'Jve a le

iJiouvement très vif , de h<;o\\ que les noires y
paffent aufli vite que les croches dans un alle^o

Miift'iue, Tome t.

A L L 6^
Or^na'rê ; c'eft pourquoi les double» Cfftdies n'y

font point admifeJ ; quant aux fyncopes , aux imi-

utions &: aux fugues , on le; prastjue encore ett

dllu irlve. ( M, de CaÇùlhon. )
Alla capella. La même chofe q^'j/Zj Itive

(voyez ci-deffus -IIU b-ève) parce qu'ordioaire-

ment on ne fe fervoit de Talla brève que dans les

églifes ou cliapcl'es. ( A/, de C-iflilhon. )

Alla franCjesi. On commence ,cn Allemagne
fur-tout , à mettre ce mot en tète d'une pièce de

mufique qui doit être exécutée d'un irouvcinsnt

modéré , en dctach.-int bien les notes &. d'un coup

d'archet couiT S: léger.

On fe fert auflî de cette exprcffion en Italie pour dé-

fig.ier un genre d'anJiiiie gradeux.(A/. V'" Cjjluhc^

Alla polacca. C.s mots à la tète d'une pièce

de mufique , indiquent qu'il faut l'exécuter comme
une polonoife ( voyez Pulor.oi/e ) , t'efl-s-dire ,

d'un moiivcnïciit gr;tve , en marquant bien les

notes, quoiqu'ovec doucei.." , S: li?nt enfeml»lc

les doubles croches quatre à quatre ; à moins que le

comp ofiteur n'ait exprcTémcnt siarqué le contraire.

Alla semi-brève. A.nclenne mefure qui reve-

noit précifément à l'alla brève , en uf;ige atijour-

d'hui ; car elle fe notoit avec luic rende ou fcn:-

brève par tems ; Si. c'eA ce qi:i l'a fait nommer .:!U

f,ml-ùrèvc. Quelques-uns rappellent abufivcmenc

feml-jlla brève : on l'emplovoit au refle comme Valla

brève , & elle ji'cA plus d'ufar,:. ( M de C-fi':lhan. )
Alla zoppa. "Terme italien

,
qui annonce un

mouvementcontraint & fyncopant entre deux tems,

fans fyncopcr entre deux mefurcs , ce qui donne
aux notes une tt)arche inégale Se comme boiteufe ;

c'eft un avertiffement que cette même marche con-

tinue ?infi jufqu'à la fin de l'air. ( /. J. Roujp.tu, )
All' OTTAVa. Lorfquc dans la baffe-continue

on trouve ces mots italiens , il faut ceffer d'accom-

pagner , & exécuter feulement la B. C. des deux

mains , prenant dans le deffixs les mêmes notes

qu'à la baffe , mais d'une oilave plus haut. On con-

tinue ainfi jufqu'à ce que l'on reaouve do i:ou-

veau des cl iffres.

Souvent au lieu des mots alF ottJvs , on ce

met que ail' 8.

Depuis quelques tem- , au lieu d'écrire im trait

dc-chaiu bien haut au-dcffus de la portée , en «jou-

tant les lignes poftiches nèceffaires , on l'écrit

,

pour diminuer la peine , une ofiave plus bas , &
par conféqucnt dans les portées , &. l'on met un 8
dcffous , fuivi d'uneligne prolongée tant que ce trait

de chant dure. Voyez les l'I fig.
-s. ( M. Cjihlhon. )

ALLEGRO , jd'j. pis ,iJve bi.tlemeru. Ce mot

italien écrit à la tète d'un air indique , du vite au

lent, le fécond des cin j mincipaux degrés de mou-
venicindiûiiiguês dans hi mufique italienne. .4!le'

gr.i, fignitle ^JJ ; & c'ert aulTi l'indication d'un mou-

vement gai , le plus vif de tous après le fr.- le. .M.-.ij,

il ne fiut |).is croire pour cela que ce mouvement

ne f«it propre qu'à des fii;tfts gai* ; il s'.ippli(jiie

, fouvcnt à des tranfpaits de fureur , d'emportcoicm
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& de défefpolr

, qui n'ont rien moins que de la gaîté.

( Voyez Mouvement.
)

Le diminutif allegretto indique «ne gaité plus

modérée , un peu moins de vivacité dans la mefure.

( /. J. Roujfiau. )
ALLEMANDE, / f. Sorte d'air ou de pièce de

mufique dont la mefure eft à quatre tems & fe

bat gravement. Il paroit par fon nom que ce carac-

tère d'air nous eft venu d'Allemagne
,
quoiqu'il n'y

foit point connu du tout. Uallemande en fonate eil

par-tout vieillie , &. à peine les muficiens s'en fer-

vent-ils aujourd'hui : ceux qui s'en fervent encore
,

lui donnent un mouvement plus gai.

Allemande , eft auflî l'air d'une danfe fort

commune en Suifte & en Allemagne. Cetair,ainfi

que la danfe, a beaucoup de gaîté. 11 fe bat à deux
tems. ( J. J. Roulfeau. )

ALLEMAGNE. ( Hifloire de la mufique en ) On
ne peut pas douter que le climat n'ait une influence

fenfible fur le goût & l'aptitude des peuples divers

pour les beraix-arts ; & la mufique en peu.t-être ce-

lui de tous qui eft le plus fournis à l'énergie de
cette influence. Les grecs, en faifant d'Apollon le

dieu de la lumière & celui de tous les beaux-arts
,

ont voulu peindre , par ime allégorie frappante
,

l'empire du foleil fur l'organifation humaine. C'eft

«lans les pays chauds que l'organe de la voix montre
en général plus de fouplefli; & d'éclat : c'eft là que
]a mufique , infpirée par la nature , eft devenue un
art , & a exercé le plus puiffant empire. C'eft dans

les mêmes climats que les oifeaux ont le chant le

plus agréable & le plus varié ; ce n'eft que dans

le printemps & l'été que les oifeaux chanteurs font

entendre leur ramage. On n'en trouve aucun par-

delà une certaine latitude ; & les anglois ont re-

marqué qu'on n'avoit jamais vu de roflîgnol au-

delà de la Tweed , rivière au nord de l'Angleterre

,

& qui la fépare de l'Ecofle.

En partant de ce principe , on feroit fondé à

croire que VAllemagne eft une des parties de l'Eu-

rope où la mufique a dii faire le moins de progrès ;.

mais l'expérience a démenti cette induftion. Il faut

fn conclure qu'à cet égard , comme à beaiicoup

«fautres , les facilités humaines font encore plus
foumlfes aux caufes morales qu'aux caufes phy-
iiques ; que l'homme eft le plus fouple & le plus

docile des animaux- , & qu'il n'y a aucune influence

r.aturelle qui ait hn lui autant d'empire que l'inf-

truilion , l'habitude , & cet inftinft d'imitaùon qui

li.i eft propre.

Depuis le règne de Charîcmagne , il v a eu en
'Allemagne àe.%^m,ntrcs-chantc:irs formant une ef-

pèce de confrairie de ménétriers ambulants
, qui

alloient de ville en ville cl.anter des chanfons en
jouant de quelques inflrumentî.

La mufique d'cgiife y a été , depuis la mcme
.époque, cultivée avec foin ; & 1.". réfonnation avant

iimcné i'ufage de chanter les pfeaiimes en langue

vulgaire, iniroduifit dans les cglifcs proteftantes

d'.'iViV'Tîjj'tt une muGqn.e plus cliantame & plus
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agréable que l'ancien plain-chant , lequel , au lieu d^
fe perfeélionner , dégénéra fenliblement pour l'exé^

cution dans les égUles catholiques de l'Europe.

L'efprit de controverfe muficale qui fe développa

en Italie après les premières découvertes de Gui
d'Arezzo

, gagna bientôt en Allemagne & y fit

naître beaucoup d'ouvrages favants fur la mufique

tant ancienne que nouvelle.

Mais l'objet de ce diélionnaire n'eft pas de don-

ner une hiftoire fuivie & détaillée de la mufique.

Nous ne nous fommes propofés dans ces ardcles

hiftoriques que de faire connoîtte le goiit particu-

lier de chaque peuple à l'égard de la mufique , &
la part qu'il a eue aux progrès de cet art.

Les guerres , les intérêts politiques & les dif-

putes de religion ont entretenu de tout tems une
correfpondance très - intime entre l'Allemagne &
l'Italie. Les repréfenrations mufico - dramatiques

pafsèrent promptement de l'une dans l'autre.

Ce fut à Hambourg qu'on vit repréfenter le

premier opéra, c'étoit en 1678. Le poème avoit

pour titre Orontis, &. fut mis en mufique par le

maître de chapelle nommé Thell. Les opéra qu'on

donna fur ce théâtre depuis cette époque jufqu'au

commencement de ce fiècle , furent tous en alle-

mand. On y introduifit fucceflivement des airs en

italien , en confervant le récitatif en langue vul-

gaire : cette bigarrure plut beaucoup dans un tems

où le goût n*étoit pas encore tbrmé , & où la

fupériorité & la réputation de la mufique italienne

commençoient à la répandre dans toute l'Europe.

Ce qui donna particulièrement de la vogue à

l'opéra de Hambourg , ce furent les talents rares

des premiers compofiteurs qui travailloient pour ce

théâtre. Les plus célèbres font Kcijer , Maihcfon ,

H.indtl , Coujfer & Telcmann. Le premier a com-
pofé 107 opéra, & eft mort en 1739. Nous ne

connoiftbns aucun de fes ouvrages ; mais il faut

s'en rapporter au jugement du tameux Haffe. 11

difoit à M. Burney que c'étoit « un des plus giands

II muficiens que le monde eût jamais vus ». ( T/tc

preffnt ftute of mufic ïn Germany ,&:c. t. I , p. 350.)
Mathefon eft plus renommé comme écrivain que

comme compofiteur. Il eft mort en 1764, âgé de

82 ans. Il aimoit à fe vanter , en mourant, d'avoir

publié autant d'ouvrages fur la mufique qu'il avoit

vécu d'années , & il prétendoit qu'il en laifferoit

autant en manufcrit à fes héritiers pour l'inftruc-

tion de la poftérité.

Hp.ndel , né à Halle en 1684, alla à Hambourg
à la fin du dernier fiècle , & commença par jouer

du violon à l'orchefire de 4'opéra , où il tint enfuite

le clavecin : ce fut en 1705 qu'il donna fon premier

opéra fur un poème italien intitulé Elmira. Nous
parlerons plus en détail de la vie & des Ouvrages

de cet immortel muucien , à l'article Angtctcr-e

,

parce que c'eft fur-tout dans ce pays qu'il a ccmpofé
les ouvrages qui ont fait fa réputation & fa gloire.

Coufter . ne en 16^9 à Presbourg en Hongrie
,

fut appelle vers 1693 à Hambourg ,
pour y prendre
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h direfllon de l'opéra. Il avoit voyagé , & ce fut '

Im qui introduifit en rlUemasne la manière de chan-

ter des italiens. On a de lui beaucoup d'ouvrages

imprimés.
Telemann , né à M.igdeboiirg en i68i , acte

un dei comporitcurs les plus féconds. Handel di-

foit de lui qu'il écrivoit une pièce de mufique à

huit parties avec autant de facilité qu'un autre écri-

roit une Itttrc. C'eA fur-tout dans la mufique d'églife

qu'il a montré un talent extraordinaire. Il avoit plus

de fcicnce que de goût , & fes ouvrages de théâtre

font oubliés.

L'opéra s'eft établi prefqu'à la même époque

fur Ls théat.-es de Hambourg, de Vienne , de Ber-

lin & de Drefuc.

Léopold qui occupoit le trône impérial aimoît

les fciences & les arts , & cul tivoit particulière-

ment la mufique. Il attira à fa cour les talents les

plus cjlc.hres , tant n.'tionaux qu'étrangers. Il fit

faire , par les plus grands compofiteurs , de la mu-
fique d'églife pour fa chapelle , & des opéra pour

fon théâtre ; & il les faifoit exécuter par les plus

habiles virtuofes de l'Allemagne 6f de l Italie.

Je trouve , dans des mémoires hiftoriques fur ce

prince , un trait qui me paroît mériter d'être con-

fervé. Léopold aimoit les arts & les fpeâacles ;

mais fes revenus ne lui permettoient pas d'être

magnifique. II careffbit les talents , mais ne les cn-

richiflbit pas. Quelques chanteurs italiens qui ne fc

trouvoient pas affez bien payés refusèrent un jour

Opiniâtrement de chanter à un fpeftacle oii l'em-

pereur & fa fœur étoient raffemblés pour les en-

tendre. Un des miniftres de Léopold lui demanda
quel châtiment il vouloit qu'on infligeât à ces in-

folents : Que voulez-vous faire, répondit-il , à ces

êtres qui ne font pas des hommes ? ils font difpenjès

Savoir de la raifon.

On connoit , par cent exemples , l'impertinente

& rifible fatuité de ces virruofes quand ils ont quel-

que talent. Un d'eux voulant un jour entrer dans la

chapelle , oii il y avoit beaucoup de foule , déran-

eeoit fans façon un étranger de diftimftion pour fe

faire faire place. L étranger un peu étonné lui de-

manda qui il étoit pour avoir de pareilles manières.

Je fuis , répondit le chanteur, il Ji^nor A,ntonio
, fo-

prano de fi jacrèe majeflc impériale.

Les principaux muficiens que Léopold employa
font Fux, Caldara , Ziani & Conti. Le premier, né
en Styric , dans le cercle d'Autriche , compofa non-
feulement de la mufique pour l'églife (Si pour le

théâtre , il a publié auflt difiérents ouvrages fur la

théorie de l'art , dont le plus célèbre eft un traité

élémentaire des principes de la coropofition ,
qui a

été traduit en italien , & qui a été jufqu'à préfent

le guide des maîtres & des écoles d'Italie.

Caldara , Ziani & Conti , italiens tous trois , fc

font fait , dans le tems , quelque réputation par des
compofitions oubliées aujourd hui. 11 s'cft coiifervé

fur le dernier une anecdote que nous rapporterons
ici. En 1730 , ce muftcicnayam été infwltc ù Vienne
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par on prêtre féculier , s'en vengea fur le champ
par des coups. La querelle ayant eu des témoins ,

il y eut un procès criminel , ik. en vertu d'une fen-
tence ecclcfiaftique , Conii fut condamné à cffe ex-
pofé trois jours

, pendant une heure , a 1:. porte de
l'églife cathédrale de Saint -Etienne. L'empereur
avoit adouci la fentence , en réduilim les trois

ftations humiliantes à une feule. Mais comme il ne
fe comporta pas à la première avec aiïez d'humilité

& de réfignation , on le condamna ù fubir la mcnic
pénitence deux autres jours , revêtu d'une efpèce
de fac groffier , & tenant une torche à la main.

Après quoi la juftice ordinaire le condamna à une
amende de mille francs au profit du prêtre quil

avoit frappé , à tous les dépens , à être emprifonnc
quiitre ans , & enfuite banni à perpétuité d-.s do-
maines d'Autriche. On fit , i ce uijet , l'épigramme
fuivante

,
qui n'ayant de fel que des jeux de mot»

latins , ne peut fe traduire en françois :

" Non e:i mufa bona eft mufica , corapofuifti

>. Qiiam Conti. tafias nam fuit i!!e gravis.

• Et balTus nimiuni craffus , nequc confonadavis :

" Pcrpetuo nigras hic geris crgo notas ».

L'exemple de Léopold ne pouvoit manquer de
contribuer à répandre , dans les autres cours , le

goût de la nuifique & des fpeftacles mufico-drama-
tiques. Il s'établit des opéra prefque en même tems
k Vienne , à Hambourg , à Berlin , à Drefde. Ils

furent d'abord , comme nous l'avons dit, compofés
de récitatifs & de chœurs en allemand , & d'airs en
italien ; mais cet ufage barbare tomba bientôt , &
l'opéra

,
piu-ement italien , fut adopté prefque uni-

quement fur tous les théâtres. Les cours de Man-
heim , de Munich , de Stuteard , &c. fuivirent

l'exemple des cours plus conhdérables : toute l'y^/-

lemagne fut bientôt peuplée de muficiens de tous les

genres. On y appella d'Italie les compofiteurs les

plus renommés oc les plus grands vinuofes; Se c'cïl

depuis 80 ans le pays du monde oîi il s'eft compofé
Se exécuté le plus de mufique.

Ce qui a le plus contribué à étendre le goût de

la nuifique dans toute Vr.llemaene , c"eft un ufage

qui s'y pratique de tems immémorial , & qui ne
fubfifte dans aucun autre pays. Dans prefque toutes

les écoles publiques, des villages comme des villes ,

on enfeigne la mufique aux enfants en même tems
qu'on leur apprend à lire & à écrire ; & , ce (lu'il y
a de remarquable , c'ell que par-tout où les jefuites

ont eu des collèges & des écoles , ils ont donné la

plus grande aélivité à cette partie de l'enfeignemenc

public. Par-tout ailleurs cet ordre religieux s'cft

montré peu favorable à la culture des beaux arts.

Le favant Lami , qui a compofé pendant un grand

nombre d'années a Florence , une feuille pério-

dique pleine d'érudition , faifoit voir un jour à un

étiangcr les curiofités (le certe ville. En voyant le

palais" Pitti , voilà , dit l'étranger , le te-ct^u de*

arts — 6" voilà Itui lomktau , lui répondit Linii , en
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lui montrant !e couvent des jélimes qui fe troiivclt

vîsà-vis de ce p-ilais. Un principe politiqî:e des jé-

fuites étoit de le prévaloir
, par-toiu où ils s'ctablil-

foient , de tout ce qui pouvclt être r.grtnble aux
Princes & sugmenter î'irifiiieiKe de leur ordre fur

le peuple. Us trouvèrent en AlLm-igne l'enfeigne-

iKfnt de la iraifiqi^e éîabîi dans les écoles , & le

gcùt de cet art rcp.-;ndu par-tcut ; ils en favorisèrent

rérude & la pratique.

Une autre clrconftancc qi:i contribua infiniment

à fcrtif er l'efî'et de ces motifs d'encouragement

,

c'eil le goût vif à cclaiiï que fes princes les plus

diftingués Si Les phis puifîhnts montrèrent à la f!>is

non-feukiiient pour les prodtiflions , mais encore

pour la pratique de la sT.ulque. Ce n'étoit pas fm-
plcment en eux uji befcin d'amnffment ou un air

tle magniiicaice ; ils chantcient eux-rnêmes dans

leurs concerts , ils joucieiit de plufieurs inftrumems ;

plufieurs iTiàme compofoient. Lcopcld étoit du

nombre ion exécutoit fouv.cnt , dans fa chapelle
,

des ouvrages de ft compofition. 1,'iinpêratrlce-reine

étoit très-bonne mufici'enne , & l'ciurfe de la mu-
llque a été fort foigice dans l'éducation de fes

augufles enfants. Le feu éleifleur palatin jouoit

très-bien de la flûte & du violorxelle, & a publié

cîiiférentes pièces de mufique. Sa fœur , l''éleélrice

douairière cle Saxe , a compofé des opéra. Elle avoit

appris la compofition de Porpora , & a eu long-

tems à fcn fcri'îce le célèbre chanteur Guadagnî.

M. !c duc de Wirtembe.-^ jouoit avec ime grande

îiipériorité du clavecin , & toute l'Europe a été

témoin de la magnificence e>;fr;iO!dinaire avec la-

cuelle il falfcit exécuter fiir les tbér.tres de Stutgard
'& de Louisl.'.ourg les opéra qu'il faifoit compofer

'au fa.vant & fécond' Jomelli. C'eiî fur ces mîmes
xhéaires que le créateur de la véritalile danfe dra-

matique , l'iugénîeux Novetre , a fait exécurer

les pics beaux de fes ballets. Sans parler du grand

nombre d'r.utrcs pri.tces ô^y.!Um,-^r.cav.\om cul-

tivé la mufique & ccHirïiré à fvs progrès , je ne

citerai plus que ''in-'.rnortcl Frédéric If ,. qui en diri-

geïitit lui-même tous les détails d'un grand royaume

,

irciivoit le tems de jouer k hs les jours de la flûte

peur fe CÀfcr.nv.ytr , & qui ce mpofa un menuet
dans fa tente après avoir perdu k bataille de Coiliii.

Le goût de ce prince pour l'a mi;fiquc avoit cela

«]e remr.rcmnble , qu'il s'étsit formé & développe

îT.slpré les obftae'es ks pkis impofants. l'Véderit

Giùllaurrre , fon père
,

q'.ii re^a'-doit comme une

fentaifie ridicule & frivole la p.^(ïicn que le ptincc

' royal témoii»noit pci:r les i^rn, lui avoit défendu

très-féricufcTRént , ron-fciilemîntde faire de la rau-

fiq-.ie , nvids même d'an entendre ; & Ton fait ecni-

fcien il étoit dangereux , même pour fon iî!s , de lui

cîéfûhéir. Cepcridant la reine m-îrc voyant quie le

goût de fo.i rils pour la' mufique i^mblalts'accro'ti'e

par les dlffiti'.liés & p.ir le danper ^ enuageoit des

niHîiciens ponr Jui ; tnais il eto.'t inipcitant qne
tcmcs ces petites négociations fu-(fi£nt couvertes

des csfibrcs du myflére : li le Roi eût découvert
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qu'on aroit méprifé fes ordres , les virtnores qtii'

auroient été complices de la défobcifl'ancc , cou-
roient le rifque d'être pendus. Souvent le prince

prenoit le prétexte d'ime chaffe pour faire de la.

mufique; & c'éîoir qnelqnefois dans une Caverne ,

ou au fond d'un bois qu'il établif rit fes concerts»

Frédcrie II a fait conftruire un fupcrbe théâtre

où il faifoit repréfenter des opéra à grands frais. Il

avoiî des conceris réguliers ; il protégecit OC pen-
nonnoit des eompcfiteurs & des viniicfes célèbres-

Un^ protection fi afiive de la part d'un monarque ,

dont l'cfprlt & les talents , ainfi que le génie, eurent

tant d'influence fur les eiprfts . fur-tout en Alie-

magne ; auroit pu fai:e faire à la mufique des pro-
grés plus marqués qu'elle n'en a laits dans fes états»

iVIais le premiei' &c le phis pniilTan? encourage-
ment des arœ , c'eft la libellé : Frédéric étoit ama-
teur ; mais il étoit fouverain : il vouloit étendre fur

les goûts l'autorité qu'il étoit accoutumé à exercer
fur les volontés ; & il réfvoidiifoit par des préfé-

rences exchifives l'émulation qt:e fes fuffrages 8e
fes bienfaits de%"Dient exciter. 11 ne faifoit exécuter

que la mufique de certains maîtres , & jugcoit fur

les noms des auteurs , plus que fur le lîiéiite des
ouvrages. Ce prince

, qai ne pouvait pas rouffrir la

poéfie de lés compatriotes , n'aiinoit gaère que
leur mufique. Ses deux auteurs favoris étolent

Graun pour la mufique vocale , & Quanîz pour
les airs de tk'ite. Ce Quantz avoit été fou maitre
pour cet iuftn'.ment, & l'élève roi en jouoit auffi-

bien que- le profeifeiir, La réputation de Graun &
de Quantz étoit, dit M. Burney, une ef^jéce de
religinn à £erlin , Se l'en y furoit par leurs noms ,

plus que par ceux de L'Jtlxr & de. Calvin. Ce n'efî

pas qu'il n'y eût , à. cet égard , un fthifme comme
iuT tout autre dogme'; mais les diflidcnts n'y ha-
fardoient leurs opinion'; que tout bas ; ati. lieu que
ceux drj parti dominant établifl'oieiu tout haut leur

doctrine ; aiiili , dans co m/èîiie pays où 'regnoit

une tolérance iiniverfelle à Fégard de h religion
^

on n'ofsit y profefTer en mufique d'autres opi-»

nio.is que celle du prince. Il enréfulta, ajoute le

même écrivain
, que la mufique de Berlin efi phiS

véritablement allemande
, que celle d'aucune autre

pariie de V AlU'-.mpr.e ; car , quoiqu'on y donnât
conftamment , dans le carnaval , des opéra ita-

liens , Sa Majefl;é pruffienne ne i'oufl'roit pas qu'on

y en exécutàtd'auties que ceux de Graun , d'./\gri-

cola oc de Haife ; & encore très-peu du dernier ,

quoiqu'il iût fupérieur aux Aciw autres ; mais il

avoit fans doute le malheur d'être trop italien dans
fa manière.

Frédéric II fcniriettoit fes vlrtuofe , eomme fes

fcklaîs , à une dlfcipline févère. 11 avoit fa place au

parquet derrière le maître de Chapelle , fuivaut des

yeux la partition. Si que!qu'u-.i des ch.->?itcurs on
iies exécutnns s'avifoit de changer , de fin)prim(.r

ou d'ajouter une feule note à la. pa:<tiedont il étoit

chargé , il lui étoit enjoint ii'f p-^r k Roi , de' fe con-

former ^ ce qui éiûit écrit par le compoliieur, Cette
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•dlfcipllne , excellente pour prévenir les licences &
les écarts du goût , n'étoit pas moins eiTicace pour

arritcr en niô-ine tems reflbr du talent Si les pro-

grès de l'art. La inufiqiie a clone été ,
pour ainfi

tilre , rtationnairc dnns ce pays perdant tout le

rcgne de ce prince ,
qui laiiToit il cet égkrd moins de

liberté peut-être qfie dans les matières de gouver-

nement. Ajouions ici un mot du célèbre organifte

ScbartienEaeli. P'uus crojcj, difoit-il à un Fran(;ois,

gu: le roi aime la mi:Jiqit( ; non il noime que la flûte :

ù ei.core fi vous croye^ quil aime /j flûte , vols

fous fonipai , il naime que f.i fliitc.

Il n'y a point de pays au monde , fans en excep-

ter l'Italie , où le peuple ait un goût plus général

pour la mulique qu'en ^Uhmagrie
;
pzrcc qu'il n'y

en a point où les oreilles fo'cnt plus continuelle-

ment frappées de mi:fique de toute cfpèce. Dans
toutes les villes , des troupes de virtiiofcs ambu-
lants parcourent les rues £c rempliflcnt les auberges,

chantant & jruant des inftruments. Par-tout oii il y
a des iniiverftés & des collèges , les étudhints fc

rafiemblent pour aller dans les rues , la unit fur-

lov.t ,c!ianter des hymnes, des canons , ou des mor-
ceaux d'opéra à plufieurs parties , s'accompagnant

de toutes lOTtc's d'inftruments ; 6c ils reçoivent fans

fcnîptile de ra,rgent de ceilx qu'ils ontaniufés (i).

Les cnfans font exercés !, danv les villaMs mêmes
àchartcr -en pan:es ? & ceux des foldiîrs ont auiTî

des écoles particulière^ du ils apprennent à chanter.

11 y a peu <ie domefliques qui ne fâchent jouer de

quelques inflnnnents.Tcïis les princes ont une mu-
sique militaire; &. la plupart rie croiroient pr.s avoir

bien d>iié fi le ïcpas n'ép&it accompagné an fflotns

de itmballes & de trompettes.
' NouS' avofis' déjà foit Cphiloître JeS • prélriitrs

compofifcurs pour la mnfiquô <le théâtre q;;e r>//-

Icmjg'i ;iit jMcduits ; nous iillpns donner une lé-

eère notice de ceux qui Ce • font diftingués dans
tes dijl"6rentcs parties de la mufique.

Jtean- Frédéric Agricola
, que nous avons cité

comme un des compofncurs favoris du feu roi de
Pfuffe , étoit 4>é en 1710 dans h Haute-Saxe'; il

avi it étudié la miifique à Lelpuck , f' us le fameux
Sehaftitn Bach. En- 1751 -, il fur nommé païf Fré-
déric ccmpofiteur de la cour. Ses compoiitions dans
tous les, genres font très oomLreuft» ,.ik. uortc.at le

carsàlère d"un génie h.cuieux & f;:cile. Il étoit un
ùiis meilleurs otganiftes de VAlkmjg:^ , i^Cu font

fonis.les plus grands or^ajjiilts. Agticofaa mvutrc
ui>:tttlent plus original, dans 1^ nuifique cl'égliie,

oAe da!>s celle du ihéati^eà mais-il ^oftirr fe livret à

fou goût pour la première. Le, roi de Pruile ne pou-

vait pasfouftVir ce genre de miifîquc; loifqu'il ap-

prenait qu'un com])oiuewr avoir eompofè, lui ora-
torio ou un mosct, il cic^yoit que (on goût en étoit

giVté^ , ou qu'il en m:iiKaunt ; & loriiju'il enten-
doit eiifuite excvutcr quelque morceau de mufiquc

0^ Il y a_à Bcdin' lin é'al>riffo.-ti«nr pour élever ^4
enfant;, qui font ijiO'iiits rlVi* « Truri'|i'<? , fon: vOtus
tn un l'oim^s , Si-youc a'..iC cluag^I '^>^^ ljev.cucA.

A L L 6<)
théâtrale du même compofiteiT , il aimblt à dire :

ctiu ftru i'égii/e. Agricola a publié an petit ou-
vrage allemand

,
/ur Part dt ekauttr ^c^\<x cft ion

ef:imé.

Cbarles-Henri Gr.iun étoit né en 1701 , dans le
cercle éleélorai de Saxe. Il fut dabord chanteuf
dans une églife de Dicfde. Lorfqu'il eut perdu ia
voix de delfus, il fc livra à lu tompoûtion. il lit

d'aborcV de la mufique d'églife. En 1713 , il allai
Brunfwick pour y chanter la lailie dans les opéra
qu'on devoir y donner. On débuta par un opéra de
//</;;/ toifeLur. Les ttirs qu'il avoit à chanter ne lui

,

parurent pas bons ; il en fit d'autres qu'il chanta
avec les plus grands applaudllTcmenti. Ce fiitccs

l'encouragea à tenter la compofition d'un opéra. Il

mit en mufique un poème alleinand intitulé fuU-
do't

,
qui réuffit beaucoup &. commenta fa réputa-

tion. 11 refta attaché à la cour de Brunfwick juf-

qu'en 1735 que Frédéric , alors prince royal , le

prit à fon fervicc. Il continua de chanter clans le»

opéra &. en compofa un grand nombre , ainfi que
beaucoup de pièces pour l'églife & pour le con-
cert. Il mourut à Berlin en 1759. Voici ce qucn
dit du caraélère de fes ouvragei dans une notice de
fa vie , imprimée à Berlin en 177* , à la tète d'un
recueil de dm Se de trio de ce compofiteur.
" Copirae^ompolîteur , il poffédoit parfaitcmei:;

" rharmôqie .6c toutes les finefles Ses compcfi-
» tioris font joutes d'une harmonie pure

,
jullc ,

» facile .à faifir ; & fcs acco.mppgnements , quoique
»> pleins qrjând' il le faut, n'éioutict^t jamais la v<)ix.

» Ses pièces à plufieursparfjes r^citanits font totite»

>' très-Ken traxaillées. On trouve cUns toutes fcs

" cbùvres" les modi.lations les.pl'us régulières ; £c il

"étoit fifènfiblë la-'deiuis
, qu'il c toit bleflë de la

" pTiîs petite dureté chrrs la tirodiilatiiin : fa mélodie
"'eft une des plus agfcHibli^s- qtiff l'on p-uiffe trou-

» Vér ,
•&' ce ti'cû pas trop dire. Quoique les airs

" de M. Graun ne manquent nulTemenr' de feu ,
» cependant ii réuflifiqit généralement mieux dans
» les expre/fions agréaMc? , douces oc tendres. Se»
" uJjv'to fur-tout fohr "des" clrcf - d'œnvres & an-
" noncerit parfaitement la dbuceiir , l'aménité &C
» r.->ffabilité'de foa caraclétc".'

Tous les c*mpofirei:rs -que nons avons nommés
avoiértt formé en partie leur -goût fur celui de>
maîtres italiens , dpnt_ la mufique étoit adoptée Si
applandîe fur toits les tfiéztfcs à^ÂUtmjgne ; mai*
ils avoicnt, en même teh>s confervé un caraftére

particulier tétitint au g6iit natiortal
,
parce qu'il»

îivoient rnis' en mitftque des poètnes allemands
avant de travailler fur des poe'rties italiens , & qtio

le caradère de la mufiqtte à des rappf^rrs nécef-

frir'es avCc Tnccent ik l.i tKl-c!nmation de la lariçtrc

ii laquelle elle s'aiîociî. Ces diiïi-retits m..itrcs

forment donc une efpèce d'école mlxtv où !« §«« (

iiaiieii eu modifie par iinc teinte très feniibîo àz
t;ermanifme. Il s'eft élevé nu milieu d'cix un ';< mir.»

itii ; T.é avec un talent raxe Cic un ijoùc et ni» . »-J

buio^a ccwme les autm fur la. n.ufi(^uc «le» I;aL<l««



70 A L L
ii'.aîtri's cle (on pays , :nais abandonna bientôt fa

première manière , adopta entièrement celle de
;!Naples , & n'eft cité , par les italiens mêmes

, que
comme un modèle du fiyle le plus élégant & le

plus pur.

Jean -Adolphe Haffe eft né dans les premières an-

nées de ce fiècle à Bergendorf dans la Baflè-Saxe.
il n'eft guère connu en Italie que ibus le nom du
•Saxon (// Saff'one ). Il femble q'.ie là Saxe foit pour
VAllcnugne ce qu'eft le royaume de Naples pour
l'Italie, le pays où font nés les plus grands talents

en mufique. Haffe commença par chanter dans les

opéra. Les cantates de Keifer
,

qu'il a toujours

beaucoup admirées , lui donnèrent du goût peur
la compofition : à peine avoit-il i8 ans qu'il mit en

mufique un opér.i d'Antigono. Le talent naturel

qu'on y trouva fut encouragé : defirant de le cul-

tiver , il alla à Naples , où il étudia la mufique ,

ri'aboid fous Porpora , enfuije fous Alexandre
Scarlatti. A fon retour en AlUmagne , il fut nommé
maître de chapelle de l'élefteur de Saxe , & com-

frofa un grand nombre d'opéra, quelques-uns al-

emands , mais pour le plus grand nombre italiens.

Ces opéra exécutés avec Une grande magnificence
fur un des plus beaux théâtres de l'Europe , avec
l'orcheftre le plus nombreux & le mieux compofé
firent une grande réputation à Haffe. C'eff fur ce
tiiéatre , dit Algarotti dans une épitre italienne

adreffée à Augufte III , c'^/î U que la divine har-

wonit de fItalie réfonne fous les doigts agiles de

Ei'^jfe , qui , régnant fur les coeurs , excite ou calme

aux fons de fa lyre toutes les affeâlions du caur ; &
nouveau Timothéi i 'excite ^ â fon gré, dans l'ame

i'Augufle , la pitié , la'cotcre , ou Fantour.

Qu'on nous permette de citer ici , en faveur de
ceux qui favent l'italien , les vers originaux dont
nous n'avons pas prétendu rendre dans notre froide
prolç l'élégancç Se U grâce.

n Rifuona d'Haffe fotto all'agil dito ,

•> Che gli affetti de! cuor, del cuor (ignore ,

>• Irrita , c molce a un fol'tQCcar di lira

a» E pietà , com' ei vuol , fdçgno , od amore »

H NuOYO Timoteo in fen d'Agofto infpira.

( Op. del contt algarotti, tome VHI.)

La plupart des opéra que Haffe mit en mufique

étolent des ouvrages de commande écrits par Mé-
tjftafe. Il étoit rare que le fuccès ne couronnât pas

l'union de deux talents fi dignes de leur renommée.
Le dernier de ces ouvrages fut l'opéra de Raggiero

,

exécuté à Milan en 177 1 , pour le mariage de l'ar-

cliiduc Ferdinand , avec la princeffe de Modène.

Haffe avoit époufé la célèbre cantatrice Fauf-

tina : après avoir paffé avec elle un grand nombre
d'années à Vienne , il eft allé finir fes jours à

Venife,

Voici ce que dit un grand admirateur de Haffe

& de la muii^ue italienne dws un ouvrage dont

ALL
nous avons tiré beaucoup de fecours pour m ar-

ticle. ( Burneys mufical travels.
)

<c Je n'ai pas rencontié nn feul profeffeur de mu-
» que qui ne convint que Haffe eft le plus n turel

,

» le plus élégant , & le plus judicieux compiifiteur

» de mufique vocale , ainfi que le plus fécond qui

» cxifle aujourd'hui. Egalement favorable à la poé-
n fie &; à la voix , il montre autant de génie que
>> de jugement , & dans la manière d'exprimer les

" paroles , & dans celle d'accompagner la douce
» & tendre mélodie qu'il offre au chanteur. Il re-

" garde toujours la voix comme le princip.il objet

» de l'attention au théâtre ; il ne l'étouffc jamais

» fous le jargon favant des deffeins & des inftru-

» truments multipliés : il a l'attention de lu faire

" toiijoiu's dominer dans fes airs, comme un peintre

)i à celle de porter la plus forte lumière fur la figuré

» capitale de fon tableau >'.

Il y a du goût &; de la vérité dans cette obferva-

tion; mais il y auroit quelque chofe à rabattre de
l'éloge qu'on accorde ici à ce compofiteur pour fa

fidélité à rendre le fens des paroles. Haffe , ainfi

que fes modèles , n'attachoit pas un fi grand prix à

ce mérite : peut-être même que comme étranger,

il ne faififfoit pas toujours parfaitement l'efprit des

paroles qu'il mettoit en mufique. Nous n'en cite-

rons qu'un exemple. Il y a un couplet de Métaflafe

qui commence par ces deux vers :

" E la beltà del cieto

" Un raggio ch'innaraora , &c. ».

La beauté efl un rayon du ciel, qui infpire famaur, 6'c,

Hafi'e ne voyant que la coupe des vers , a fait

une phrafe muficale po«r chaque vers ; de ina^

niére qu'il y a un petit repos à la fin du premier ^

comme s'il y avoit la beauté du tiel ejl— un rayon

qui infpire tamour. Je ne doute pas que d'autres cort^-

pofiteurs , m,^me italiens , n'aient fait le même con-

tre-fens , & que leurs airs , cormne celui de Haffe ,

n'aient été fort applaudis en Italie : cela prouve quç

les inverfions ne conviennent guère aux vers ly-

riques , & que les italiens n'écoutent la mufique

qu'avec leurs oreilles.

Nous ne pouvons nous empêcher de remarquer

que de cette foule d'ouvrages que Haffe a compofés

pour le théâtre , il ne refte dans les porte-feuilles

même des amateurs ,
qu'un petit nombre d'airs &

de duo , dont la beauté tient fur-tout à la vérité

de l'expreffion & à un chant naturel & fenfible.

Une multitude d'autres morceaux, fort applaudis

dans la nouveauté , font tombés dans un éternel

oubli ;
parce que leur mérite tendit fimplement à

quelques traits nouveaux dans les formes , dans

l'accompagnement ou dans l'exécution ,
qui étant

devenus communs enfuite , ont perdu tout leur

prix. Gardons-nous de croire que ce foient là les

véritables beautés de la mufique. Ce feroit le plus

frivole & le dernier des arts , fi fes effets dépen-
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Soient dé caufès auflî fugitives que la nouveauté &
la fantaifie. „ , • r

C'eft ce qu'a très-bien fenti un artille bien Inpe-

rieur à tous ceux que nous venons de nommer.

- Ceux-ci ont eu à un très-haut degré le favoir, le

talent & le goût ; lui feul a eu un génie créateur :
il

a étendu les limites de fon art ; il a ouvert des

routes nouvelles ûc a donné à la mufique une gran-

deur & une énergie que non-feulement elle n'avait

pas eue depuis les grecs , mais même dont les ar-

ti/les eux-mêmes ne la croyoient pas fufceptible.

Il ell aifé de reconnoître à ces traits l'auteur iHAl-

cejle SiC à'Orpbét.

Chriftophe Gluck étoit né dans le Palatinat

,

d'une famille pau\Te , vers Tan 1716 ou 17. Son

père étant allé s'établir en Bohême, y mourut bien-

tôt après ; laiffant fon fils encoie en bas âge & fans

fortune. L'éducation de cet enfant fut très-négligée
;

mais la natiire lui avoit donné l'inftinâ de la mu-
fique. Ce goût naturel eu commun en Bohème , ou

dans les villes & villages , dans les églifcs & dans

les rues , hommes , femmes , enfants , chantent en

parties & Jouent de quelques inflruments. Le jeune

Gluck apprit à jouer de la plupart des infirUments

prefque (ans aiîcune leçon. 11 alloit , de ville en

ville , fubfiftant des bénéfices feuls de fon talent
;

il trouva à Vienne des fecours qui le mirent en

état de fuppléer au peu d'éducation que fon état

d'abandon & de négligence lui avoit permis de

recevoir. 11 y apprit les principes de la compoii-

tion , & fe mit à compofer différents ouvrages

dont le fuccès l'encouragea à chercher tous les

moyens de perfeélionner fes talents. Il prit le parti

d'aller en Italie , c'étoit en 1736 ; ik il n'avoit pas

encore îo ans. Après quatre ans d'études , if fc

iemit en état de travr.illcr pour le th.éatre- Son pre-

mier opéra fut l' Art^fcrfe , qu'il fit exécuter en

1741 à Milan , oii il donna fucccfiivcment en 1741
le Dtmofojnte ; en 1743 , le Sifice ; en 1744 , U
Fedra. 11 donna en même tems dans ces quatre an-

nées , le Denutrio & Ylpernefira à Venife ; VArta-

ncne à Crème , & VA 'effondra neWlndie à Turin.

Ces ouvi-ages réuiTi-ent prefque tous, & le mirent

fur la première ligne des compofiteurs. On l'invita

à paiïer à Londres oii il fit ào-ux opéra en J745. Il

revint en Allemagne , où il donna pluficurs ou-
Trages de thcatre&d'autrcs.C'cftdanscetinterv.^lle

tju'il chercha à réparer le vice de fon éducation.

La nature lui avoit donné le goût de la poéfie &
t!c l'infirudtion , comme celui de la mufique. Il fc

liVre à rétudc des langues latine & fi-ançoifc ; fe lia

avec les hommes de lettres les plus diiVirgués , &
prit dans leur commerce & dans la lefture des meil-
leurs ouviTigcs , dsTS idées plus grandes fie plus har-
dies qu'on n'en avoit encore conçues fur les effets

qu'on pourroit tirer de l'union de la mufique avec
Ja pocl.e. 11 fciuit de bonne heure que ces beaux
airs , auxquels les italiens & leurs admirateurs fem-
fcioient borner la principale piiiiTance de la mufique,
&. dont tout le charme reDdclî dans l'élégance des
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foriBôs & dans la fiiaviié de la mélodie , Vctoicnt
faits que pour chatouiller agréablement "oreille »

ou , tout au plus , pour donner à l'amc des cino«-

lions foibles & vagues , & non ponr y exciter des
fcntiment» vifs & profonds. Quand on lui parloit

de certains aTrs renommés que l'on appiUoit patéti-

qucs; celaefl charmant , difoit-il, mais en adoptant
Mne expreffion italienne très-énergique , cela ne va
pas julqu'au fane :

(
qutflo nen tlrà fangue,

)

Dans les opéra qu'il avoit faits en Italie , i)

s'étoit toujours attaché
,
plus que les autres com-

pofiteurs ne le faifoient d'ordinaire , à exprimer
dans fes airs le fens & le caractère des paroles ;

mais ce fut en Angleterre qu'il conçut la première
idée d'une mufique vraiment dramatique. Voici

comme il a raconté lui-même ce fait à l'auteur de
cet article. ;. r;,',.

Indépendamment des deux opéra qu'on lui avoit

demandés à Londres , on l'engagea à faire un paj-

ticcio. On fait que ce font des pocines auxquels on
adapte des morceaux de mujique clioiiis djn>
d'autres opéra. Il choifit dorvc aans tous fes oii'

vrages les airs qui avoient été conflamment ap-
plaudis , & les enchaffa avec le plus d'art & d'at-

tention qu'd put dans le poème qu'en lui donna ,

& qui étoit , autant que nous pouvons nous le rsp-

pelicr , Pyrarne & Ti>oé. A la repréfcntaiion , il iut

tout étonnéq\ie les mêmes morceaux qui avoient pro-

duit le plus grand effet dans les opéra pour lcf(jt:cis

ils avcient été compofés , n'en produifoient aucun
rranfportés fur d'autres paroles , 6c à une autre ac-

tion. En y réfléchiffant , il jugea que toute mufique
bien faite perdroit néceffairement à cL-e tranfpiiin-

tée , à moins qu'on n'y attachât d'auL'es paroles

qui en rcndiffent exaftcment le caraCièrc & le mcv-
vement. Il en conclut qu'il ne falioit efpérer de
donner à la mufique toute l'énergie 6<. tout le charme
dont elle eft fuil-eptible , qu'autant qu'elle feroit

intimement unie à une peéfie animée &. fimpic ,

peignant avec vérité des fcritiments naturels et bien

déterminés ; que la mufique pouvoit devenir un
langage fenfible , propre à rendre toutes les affec-

tions du coeur huin.-'.n ; mais que pour cela il (il-

loit que le chant fr.ivit cxaitement le rythme & ics

accents de la parole , iii que ies inftruments qui

l'accompagnoient coccouruffcnt par k-ur cxprdT.nn

propre , ou à fortifier celle du chant ou à contraint r

avec elle , fuivani que la fituaùon & les f>arc!cs

l'exigeoient.

Ces idées fc mûriffoient dans fon efprit lorfou'i!

entendit exécuter à Vienne la famcufe ode de Li -. -

den /ur h putjf.tnce de i: mu/î^uf , qu'on avoit t.-i-

duite en italien mot i mot , 6î. par curfcGix-rw

d une manière barbare , afin d y adio;^ , lyual-e

pour fyllabc , 1.-. mufique originale de Handcl. .M.-.i-

gré la platitude fouvent irintcUigihlc des p?.rf>le5 ,

Cjluck fut vivement frappé de pluficurs ca..is

.

& fur-tout de l'intention de cet ouvrage*. 1! cr-^A-

gea un poète allemand ;i !a tndtiire dans U bri- •.
.

mais avec dcî diangciccnis «pi'il jugea ncce:L.:«s.
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11 y a dans r«de de Dr^rden trop de naiTation ;

qui

ne comporte qu'un récitatif froid & monotone.

Ciluck voulut qii^on y donnât une forme plus dra-

matique , en Uibftituant à une partie du récit un
dialogue vif & coupé , bc en renforçant les mou-
vements d'endioufiafme d'Alexandre , lorfqu'i! fe

Cent exciter aux combats par la mufique guerrière

de Timothée. On exécuta fon idée : il mit cette

efpèce de cantate en mufique : la mufique produifit

,

dit-on , le plus grand effet ; mais elle ne le fatisfit

pas lui-même. 11 fentoit qu'il y manquoit l'aélion

& le mouvement théâtral ; il a toujours defiré qu'on

traitât ce fujet en opéra : quelques poètes l'ont fait ;

mais aucun n'a rempli à fon gré , l'idée qu'il s'en

çtoit formée.

Cependant fa réputation le fitrappeller en Italie

en 1754. Il alla donner à Rome la Clemen^a di Tito

& VÂndgono. Il fit, en 17^6 , la ChUa pour lk)u-

verture d'un nouveau théâtre : il alla enluite à

Parme , où il donna Baucis & Filemone , Arifleo

&Or/^<^. et Ces opéra, éerlvoit-il lui-même, eurent

»j plus de fuccès qu'ils ne méritoient , parce qu'à

»> l'exception de l'Orphée , ils étoient tous compofés

» dans le goût italien , trop dcfeftueux pour la

»5 fcène »».

Il fe convainquit plus fortement que jamais que

les poèmes de Métaftafe
,
quoique pleins des plus

grandes beautés , non-feulement pour la poéfle ,

mais même pour la vérité du dialogue , & pour la

coupe de certains airs , & fur-tout des duo , ne

pouvoient pas cependant comporter les grands ef-

fets dont il croyoit le mélodrame fufceptible. ^ Cen-

tit fur-tout qu'il falloit introduire des chœurs en

aftion ; parce que rien ne prête plus aux grandes

& fortes expreflions de la mufique théâtrale , que

les fenriments produits à la fois par une multi-

tude d'hommes paffionnés. Il communiqua fes idées

5 M. Calzabigi , bon poète & homme de beau-

coup d'efprit
,
qui ayant réfléchi lui-même fur les

împerfeôions de l'opéra italien , & s'étant pénétré

des mêmes principes ,fut charmé de trouver un mufi-

cien en état d'entrependre avec lui une révolution

éclatante dans cette partie de la littérature & des

.beaux-arts. C'eft dans cet efprit que M. Caizaiiigi

conipofa le poème d'Orphée , & que Gluck le mit

en mufique. Il fut exécuté à Vienne en 1764, La
première repréfentation excita plus d'étonnement

que de plaifir. Des oreilles accoutumées à la rou-

tine du récitatif & à la forme des airs de l'opéra

italien , fe trouvèrent déconcertées par un genre

de conipofition fi nouveau. Cependant les grandes

beautés muficales dent cet ouvrage eft rempli

,

frappèrent les connoiffeurs : les beautés fimples &
touchantes de fituation & d'expreflîon , donnèrent

des émotions nouvelles aux âmes fenfibles qui

•s'abandonnoient à leurs propres iinpulfions. A la

cinquième reprèfentation , toutes les objeftions fe

turem ; l'opéra fut généralement applaudi , &. le

fuccès ne fit que s'accroître & fe confirmer dans le

grand nombrç de repréfentations cju'Qn en donna
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fucCeflivement , aînfi qu'aux rsprifes qti'on en lîiÇ.

bientôt.

Lorfque l'année fuivante , Gluck fut appelle à'

Parme pour les fêtes du mariage de l'Infant , il pro-

pofa de faire exéaitcr VOrfe,^; il trouva de grandes

oppofitionsde la part de toute la cour. Le loffrage^

de Vienne n'en impofoit guère à des amateurs ita-

liens
, qui ne concevoient pas qu'on prétendit

faire un meilleur poème que ceux de Métaftaie»

& une plus belle mufique que celies des Joiiielli ,

des Sacchini, & des Picciuni. Le premier chanteur

iVliUico , lorfqu'on lui parla de chanter le rôle

d'Orphée , dit qu'on vouloit le perdre de réputa-

tion. Cependant Gluck vint à bout de vaincre toutes

ces oppofitions. Il connoilTcit le peuple à qui iL
avoit à faire , 8t le jugeant encore plus fenfible que
vain

, plus attaché à fes fcnfations qu'à foQ opi-

nion , il infifta & prit fur lui les rifgues de l'événe-

ment. L'opéra emporta "tous les iuffrages dès la

première reprèfentation ; & , lorfqu'après un cer-

tain tems, on voulut en remettre un autre , VO.fea
fut redemajidé à grands cris : on le donna vingt-huit

fois de fuite, & l'on ne voulut pas entendre V/lr-

ni'da de Traetta , qui avoit été appelle en concur-
rence avec Gluck.

UOrfeo a été depuis donné avec un fuccès conf-*

tant fur la plupart des théâtres de l'Europe. On
l'exécuta en 1773 fur le théâtre de la cour à Na-:

pies , fit l'on y fubftitua au duo du troifième afte ,

un duo fait par un autre compofiteur. Lorfqu'oa
donna enfuite l'opéra fur le théâtre public , on ne
voulut entendre qu une fois le nouveau duo , 64
tout le public redenjanda à grands eris celui de
Gluck.

yne diftinSion remarquable qu'a obtenu cet

ouvrage , c'eft d'avoir été le premier opéra italica

qui ait été gravé. Jufques-là , on s'étoit contenté ei^

Italie de copier à la main les plus beavix airs de

.chaque opéra nouveau.

On engagea , quelques années après , un habile

compofiteur italien , M. Bertonj , à mettre en mu-
fique le mêiae pceme pour le théâtre de Venife :

il le ht avec fuccès. On fit graver fa partition ; tpais

il exigea qu'on mît à la tète un avis du leâeur , dont

voici la traduftion litttralç.

ti Ce n'eft pas fans cuelque frayeur q^C j'ai ac«

>) cepté la propofition de mettre en mufique VOrfco

» du célèbre fignor Caîzabigi , après l'heureux fuc-

» ces qu'a jiifieinen; obtenu, dans la même çn^

15 treprife , M. le c'cvalier Gluck , chez toutçs les

>3 nations de l'Europe. Erj me iscttaot à l'ouvra^,

^J me trouvant déprjurvu du fecours du poète , que
j) j'aurois pu consulter au befoin , je regardai comme
j) unecirconft^nceaufli heureufe qu'utile pour moi,

)3 d'avoir fous les yeux la partition du compofiteur

j3 pour fuivre fes traces , au moins dans la marche

>j qu'il a tenue. C'eft aux liomnies d'un difcenie-

» cernement jufie & délicat à juger de la différence

>j qu'il y a dans le refte ".

Ce qui me paroît mériter attention dans cette

préface ,
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préface , c'eft de voir qu'un habile comporiteur ,

tiili avoit déjà mis en niufirui, fans en être le moins

cîu monde effrayé (fenfa trcpidazione),dcs pocmcs

fur lefquels les Vinci , les Jomeili , les Huranello ,

les Haffe , Sec. avoient déployé toutes les riclieffcs

de leur art , éprouve ce moment de frayeur , en re-

mettant en miifique VOr/eo ,s.pics M. Gluck ;
qu'il

fe trouve fort heureux d'avoir la parmi .)n fous les

yeux pour fuivre la marche îk. la difpofition géné-

rale que M. Gluck lui avoit tracée ;
qu'il ait imité

les intentions , les mouvements , iU. feuvint même
les motifs de tous les morceaux intcrelTants de l'ori-

ginal , Si que celte imitation ait encore eu un graud

iuccès chez les italiens mêrnss, qui l'imblcnt ne de-

iîrer & ne goûter qne la nouveauté. Je me ccnten-

terai d'expolcr ce fait , & je laifle aux gens d'cfprit

à en tirer les conféquences.

Le fuccès éclatant d'O'p/iie engagea les deux au-

teurs à tiaiter fur le même plan un fiijet plus tra-

gique encore & plus favorable aux grands effets

d'une mLifiq\ie dramatique. Ils composèrent rll

tefli , qui fut repréfenté à Vieune en 1768. La réuf-

fite ne fut balancée par rien : jamais opéra ne fit

verfer plus de larmes , & n'obtint plus d'applaiidif-

fements. Pendant deux ans on ne voulut voir aucun
autre opéra fur le théâtre de la cour , & l'on ne

ceffa d'y jouer ^Leflc. 11 fut gravé en i-;G(). Gluck
mit à la tête une cpitre dédicatoire , où il rend

compte de quelques-unes des idées qui l'ont con-

duit à chercher un nouveau genre de nuifique théâ-

tral. Comme cela tient à l'hirtoire de la mufique &
de fes progrés , nous donnerons ici la traduélion de

cette epitre , où le muficien fe montre également

Jîomme d'efprit & homme de goût.

Epitre dédicatoire de Vopèrd d^AlCESTE.

«< Lorfque j'entrepris de mettre en mufique l'o-

ï5 péra d'Alccffe, je me propofai d'éviter tous les

5' abus que la vanité mr.i-ontendue des chanteurs
,

r> & l'cxceffive coniplaifance des conipofitcurs

" avoie:it introduits dans l'opéra italien , & qui du
» plus pompciLx & du plus beau de tous les fpec
il tacles , en avoient fait le plus ennuyeux & le

" plus ridicule
; je cliercliai à réduire la mufique à

n fa véritable fonélion . celle de féconder la poéfie

" pour fort'fior l'expreffio» des fcntiments fc'c l'in-

» térét des fituations , fai s interrompre l'aélion &
"la refroidir par des or»emenisfupertlus; je crus

'1 que la mufiqtio devoir sjoutcr à li poéfie ce qu'a-

" joiue à un deffcin corrcît & bien compofé , la

" vivacité des couleurs &: l'accord heureux des lu-

" mières & des ombres qui fer\-cnt à animer les

'» f pures fins en altérer les contours. Je n3e fuis

" donc bien gardé d interrompre lui auteur dans la

"chaleur du dialogue
, pour lui faire attendre une

" cnnuyeufe ritournelle , ou de l'arrêter au milieu

" de fon difcours fur une voyelle favorable , foit

" jiour déployer dans un long palTage l'agilité

>• de la belie voix, foit pour attendre que l'orchcllrc

Mufique, Tome I.
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" lut donnât !c tcms de reprendre lulol.ic pour faire

" un point d'orgue.

" Je n'ai pas cru non plus devoù ci pifTer rïpi-
" demeiu fur la féconde partie d'un air , lorfqiia
" cette féconde partie étoit la plus piiû '..-•.,-.; oc la

" plus importante , afin de r>-])é:cr régui.cremtnt
" quatre fois les paroles de l'air , ni finir r?.ir où !«
" (cns ne finit p?.> ,

pourcloi'.ner au chsntu'.r la .'ici-

" lité de faire, voir qu"il peut varier à fon gvé , &. de-
" plufieiirs manières , ijn paiT.ige.

" Enfin
,
j'ai voulu profcrire tous ces aîius contre

" lefquels , depuis long-tems , fe récrioient en vaiii

" le bon fen'. & le bon goût.

" J'ai imaginé que l'ouverture devoit préveai' le;

" fpc.3:ateurs fur le carcflére de l'iCîion qu'en atloit

" mettre fous leurs veux, & leur en ind'qupr le

" fuiet~; que les inûruments ne dévoient être mis en
" aiiion qu'en proportion du dig"-; d'intéiêt & de
" paffions , & qu'il falloit éviter fur-tout de lai/Ter

" dans le dialogue «ne difparatc trop tranchante

" entre l'air & le récitatif , afin de ne pas tronquer

" à contrc-fens la période , Se de ne pas interrompre

" mal-à-propos le mouvement & la chaleur de la

>? fccnc.

" J'ai cru encore que la plus (;rr.ndc partie de

" mon travail devoit fe réduire à chercher une belle

>> fimplicité , & j'ai évité do faire parade de diffi-

" cultes aux dépens de la clarté ; je n'ai attaché

" aucun prix à la découverte* d'une nouveauté , à
" moins qu'elle ne fii't naturellement donnée par la

" fituation , & liée à l'expreffion; eniin il n'y a au-

" cune règle que je n'aie cr\i devoir facriiier de
" bonne grâce en faveur de l'effet.

" Voilà mes principes ; h.eureufement le poëme
" fe prétoiî à picr\'elllc à mon delTein ; le célèbre

" auteur de VÂl:<:(le , avant conçu un nouveau plan

" de drame lyrique , avoit fubAitué aux defcriptions

" ileuries , aux compsraifons inutiles , aux froides

" & fententieufcs moi-alités , des paiTions fortes ,

" des fituations intérefiantes , le langage du coeur

" & un fpcélacle toifours varié. Le fuccès a juf-

" titié mes idées, & l'approbation univerfclle,

" dans une ville aufli éclrtirée , m'a démontré que

" la fimplicité & la vérité font les ^rur.ds prin-

" cipes du beau dans toutes le» prodiiéiions des

" arts , 6i.c. V.

Le même motif qui nous a engagés a traduire

l'épitre qifon vient de lire nous déiennine à y
joindre la traduflion dé celle que Gluck à adreftee

à l'Infant duc de Parme , à la tête de P^iris & Hé-

lène, opéra qifil donna après Orphée & /ilce/le ,

mais qui n'eut pas le même fuccès , & qui , p:.r U
nature feule du fujet , n'en étoit pas fufceptible.

Epilre dédicatoire de M. le chevjlitr G 'uck , J !s

tête de fon opers de Paris et Hé le se,

" Je ne me fuis déterminé à publier la mufique

" d'ÂL-eile c|ue dans refj)émnce de rm.ivcr des imi-

I >j tueurs ; j'ufois me flatter qiVc.i fuivant t- :.>„:^
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" que j'ai ouverte , on s'efForceroit de détruire les

" abus qui fe font introduits dans le fpeftacle ita-

" lien , &; qui le déshonorent. Je l'avoue avec

" douleur
, je l'ai tenté vainement jufqii''ci. Les

" demi-favants , les doiî^eurs de goût ( i buon-

" gnfldi ) , efpèce malheureufement trop nom-
"breufe, & de tout teins mille fois plus funeile

" aux progrès des beaux-arts que celle des igno-

"rants, fe font déchaînés contre une méthode,
" qui , en s'établiffant , anéantiroit leurs prétentions.

5) Ona cru pouvoirprononcer fur l'y^/c/Jc' d'après

5> des répétitions infermes , mal dirigées & plus mal
" exécutées ; on a calculé dans un appartement

îJ l'effet que cet opéra pourroit produire (uf un théa-

" tre ; c'eft avec la même fagacité ,
que dans une

»5 ville de la Grèce , on votxlut juger autrefois , à

5' quelques pieds de diftance , de 1 effet de ftatnes

»» faites pour être placées fur de hautes colonnes.

>5 Un de ces délicats amaieurs qui ont mis toute leur

« ame dans leurs oreilles , aura trouvé un air trop

3> âpre , un pafiagc trop reffenti ou mal préparé , fans

>j fonger que , dans la fituation , cet air, ce paffage

J5 étoit le fubliinc de l'expreffion , & formoit le plus

» heureux contrafte. Un harmon'fie pédant aura rc-

»>m-'rqué vnc négligence ingénieufe ou inie faute

55 d'impreffion , & le fera emprcffé de dénoncer

s5 l'une & l'autre, comme autant de péchés irré-

" mifiibles contre le^ myftéres de rharmoni* : bien-

s; tnt après une foule de voix fe ferontréunies pour
3; condamner cette niufique comme barbaie , fau-

3« vage , extravagante.

)î 11 eft vrai que les autres arts ne font guère plus

»3 heureux , Si Votre Altesse -en devine aifément

55 la raifon. Plus on s'attache à cherther la perfec-

s-' tion & la vérité , plus la précinon & l'exaélitude

u deviennent néceffaires. Les traits qui dlftinguent

M Raphiël de la-.foule des peintres font enjqiielque

>5 forte infenfibles ; de légères altérations dans les

») contours ne détruiront point la reffemblance dans

95 une tète de carricature , mais elles dérigureront

>5 ent érement le vifage d'une belle perfonne ; je

55 n'en veux d'autre preuve que mon air (TOrphJ:

,

33 chefaro fcn^a Euridice; faite -y le moindre change-

53 ment , foit dans le mouvement, foit dans la tour-

53 nurè de l'exprefîîon , & cet air deviendra un air

33 de marionnettes, Cans u;i ouvrage de ce genre
,

53 une note plus ou moins foutenue , un renforce-

55 ment de ton ou de mefure négligé , une apooia-

55 ttire hors de place , un trille , lin partage , une
55 roulade , peuvent ruiner l'effet d'une fcène toute

53 entière. Auffi lorfqu'il s'agit d'exécuter une mu-
53 fique f ite d'après les principes que j'ai établis ,

33 la préfence du compofiteur cft-elle
, pour ainfi

33 dire , aufft nlceffaire que le foleil l'eft aux ou-
53 vragcs de la nature : il en eA l'ame & la vie ;

53 fans lui tout refte dan^ la confufion & le chaos :

53 11 ais il faut s'attendre à rencontrer ces obftacles

53 tant qu'on rencontrera dans le luonde de ces

35 hommes qui , parcs qu'ils ont une pa^rc d'yeux &

A L L
" d'oreilles , n'irfiporte de qi;ene efpèce , fe croient

>5 en droit de juger des beaux-arts, &c 13

Nous rapporterons , au fujet de ce dernier opéra,

une anecdote qui mérite d'être confervée. On-

<àit l'admiration que Rouffeau conçut pour le gé-

nie de Gluck dès qu'il connut fes ouvrages. Il

remarquoit un jour que le g"and mérite de ce com-
pcfiteur étoit de donner au chant de cliacun de (es

perfonnages un caraâere bien diflinél qui ne fe dé-

mentcit point dans tout le cours du rôle : cette at-

tention , ajoutoit-il , lui a fait faire un anachro-

nifme dans fon opéra de Paris & Hdini:. Le chant

de Paris a toute la richeiTe & 1» molefle des-

mœurs phrygiennes , tandis que celui d'Hélène efl

conftamment fimple & grave ; & il a voulu , par-

là , caraftérifer les niceurs fpartiates ; mais Gluck,

a oublié que la févérité de ces mœurs ne datoit

eue de la législation de Licurgue , & qu'Hélène
é:oit née à Sparte long-tems avant Licurgue. Un
ami commun de Rouileau & de Gluck , à qui le

premier adreffoit cette obfervation , la communiqua,
à Gluck. Sa r^ponle eft remarquable, te Je ferois

J3.bien heureux, dit-il, que n-.cs ouvrages fuifent;

35 examinés par des juges auffi éclairés & aulTi fcru-

55 puleux Le raitonr.ement que fait M. Rouffeau'

5' eft très-ingénieux; mais ce n'a pas. été le mien.
33 Hélène aimoit Paris ; mais je trouve dans Ho-
'5 mère qu'elle cherchoit à élever fi_in ame & à
35 exciter en lui le dtfir de la gloire : je vois qu'elle-

j^ étoit eftim Je d'Hefior; Ce l'éloge qu'elle arrache

>5 à ces vieillards qui la voient palfer , fuppofe ail-

55 tant d'eftime pour fon caraélère que d'adiniration

15 pour {h beauté. Ainfi , eii lui donnant un chant
35 fimple S. grave , mais que je croi^ élégant , ce
'5 n eft pas fimplement une femme fpanlate , mais-

33 une am; grande & ghiéreufe que j'ai voulu ca-

35 raélérifer >5. Il fau: convenir que cette intention

du compofireur & la critique <lu philofnphe fup-

pofent des idées de l'art un peu plus relevées que
rr'en peuvent donner & les ouvrages de tant de
compofiteurs ignorants , & les jugi ments de tant

d'amateurs fulafants
,
qui femblent ne. voir dans la

mufique cv.q des fons & des accords.

La réputation de (jluek s'étendit & s'accrut de
jour en jour. Il étc>it comblé d'honneurs & rie car-

reffes par fes fouverains ; fes contemporains le

nommoient le M ch l Ans,e de la mufique ; Se il

milita d'un des écrivains les plus élégants de fa

nation , cet éloge auQi jufte qu'ingv.'n!eus: <i Grâces
33 au génie puiliijnt du ehev.-.lier Gluck , nous voilà

33 donc parvenus à l'époque où la mufirue a recoii—

33 vré tous fes doits : c'eft lui & lui feul qui l'a ré-

33 tablie fur le trône de la nature , d'où la barbarie

33 l'avoit fait defcendre , & d'oîi l'ignorance , le ca-

35 piice & le mauvais goût la tencient jufqu'à pré-

33 fent éloignée. Frappé d'une des plus belles maxi-
53 mes de Pythagore , // a pn-f. -J t. s muje aux fy-
wrbies; cette noble 6^:' précieufe fimplicité qui ,

33 dans les arts comme dans les lettres, fut toujours

33 le Ciiailèrc du vrai , du grand ik du beau 33, Eh
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irucU nouveaux prodiges n'enfanferoît pas cette

ame de feu , (i mielque Ibuveraiii de nos jours vou-

loir faire pour l'opéra ce que fit Périclés pour le

théâtre d'Athènes.

L'Italie ne fut pas moins juflc à fon égard , &
fcs fuffrages dévoient avoir encore plus de pix à

fesyeux. En 1771 , M Gluck n'ayant pas voulu

fe rendre aux follicitations des enrreprcncurs de

l'opéra de Boulogne , ils firent exécuter , en (on

abicnce , l'opéra d'Oipk:; , tk le fuccès de cet ou-

vrage fut fi prodigieux , attira une affliience fi con-

fidérable d'étrangers ,. que , de l'aveu des magif-

trats , il enrichit cette ville de plus de cent nulle.

fequins.

L'Orphù & VAlcefle auroientété donnés fur tous

les théâtres d'Italie, fi leur exécution n'avoit de-

mandé des chanteurs-aé'ieurs qu'il étoit difiicile de

réunir, & des dépenfes que les entrepreneurs des

théâtres n'étoient guère en état de hafi;rdcr.

Msis orr ne parloir de Gluck en Iralic qii'avec la

plus haute efiime : cewx mêmes qui n'adoptoicnt

pas fes idées nouvelles far le mélodrame & la mii-

liqtie qui lui étoit propre-, n'en parloient que comme
d'un novutcur hardi , mais homme de génie ik f.;-

vant compofitcur. Un napolitain, iiomme d'efpiit

& de goût , indigné de voir la mufique dégénérer
dans fa patrie , en in ramage infigiiifiaut ( M. le che-

valier Planelli ) , imprima, en 177 , un ri-airé fur

l'opéra , oii il établit une théorie de mufique théâ-

trale , entièrement fondée fur les principes que
Gluck avoit indiqués 6<1 mis en pratique. Le favanr

P. Mardni rendit à.Gluck la juflice davoi:er: qu'il

avoir fu réunir dans fes compofiticns toutes Us plus

telles parties de la mujîque it.ilunne avec quilqius-

unes de la muf.que franco:fe , & avec les beautés de

la mufique injlrume/ilale des allemands. Sa doftrine

fut cirée & commentée par les journaux ifiiliens :

quelques écrivains la combattirent ; mais aucun ne
s aviia d'en parler avec mépri'». C'éioit dans le pays
qui avoit la plus mauvaife mufique , & où il cil

venu apporter celle qui y convcnoir le mieux;
c'étoit en France qu'il lui itoit réfervé de fe voir

traité avec mépris par des hommes d'efprit, qui

ont voulu h toute force fe conlliîiier législ.Ttcurs

<lans un art dont ils n'avoicntpas même étudié les

4;léments.

Malgré les fuccès , les rècompcnf;s S: la rc
nommée que le chevalier Ghick avoit obtciuis en

Italie {>; en Allemagne par fes derniers opéra , il

fentit qu'il pouvoir aller plus loin dans la carrière

qu'il avoit ouverte ; qu'u:ic tr.\gédie en mufique ,

dont les principaux rûles feroient exécutés par des

Caflrats , manqueroit toujours d'illufion &. d'cl'ùt

théâtral
; qu'il ne pouvoit remplir dans toute i\n\.

étendue l'idée qu'il s'étolr faite d'une mufique

vraiment dramatique , qu'autant qu'il auroit des

poèmes réguliers en mémo-tcms que tragiques , un

théatie magnifique & des aftcurs exercés & intelli-

gents , en état de joindre à l'art du cliant une ac-

(iuijvcale, iu>bk' & pat'iétiquc. 11 conçut en lucnio-
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tem5 qu'il ne po jvoi: trouver -ju'en France teus ces

moyens reun-.s.

11 communiqua ces idées au bailli du Roulît qui
fe trouvoit à Vienne , en 1772 , attaché ii l'ambaf-
fade de France. C'étoit un homme d'efprit

, qui
avoit le goût & rbabimde de nos théâtres , 6c qui

,

malgré les préventions anciennes pour I2 forme de
l'opéra frani^ois , fut vivement frappé des idées que
lui préfenta Gluck. Il les .adopta avec chaleur,
tk , de concert avec lut , choifit Vlphi^énie de Ra-
cine , comme le fujet le plus propre à réunir tout
l'intérêt de la tragédie aux gnnnds effets d'une mu-
fique pafiionnc.' avec le fpediacle & la variété que
comporte le t'iéatre lyrique. On fait de quel brillant

fuccès cette tentative fut couronnée ; mais nous
n'entrerons pas dans ces détails. A cette époque les

travaux du chevalier Gluck cefi'ent d'appartenir à
riiifloire de la mufique en Al'emaene : c'eft à notre

,

théâtre , à notre lang'je qu'il a confacré fes talents

dans les dernières années de fa vie. Il eft venu ré-

former notre opéra dans toutes fes parties & nous
donner une mufique qui fera éternellement la mu-
fiaus françoife. C'eft donc à l'article F an:e que
noL;s devons réfcrver l'hifioire de fes derniers ou-
vrages. Nous nous contenterons d'ajouter ici que cet

homme extraordinaire eft mort à Vienne d'une at-

taque d'apoplexie , le 15 Novembre 1787.

Nous n'avons pas dit que Gluck avoit compofé
la mufique de plufieurs opéra-comiques firançois

& allemands; parce que lui-même faifoit peu de
cns de ces ouvrages , & qu'ils n'ont rien ajouté
ni à l'art , ni à fa renommée. Les allemands qui ont
renoncé à la prétention d'avoir des opéra lérieur

dins leur langue
, y ont des opéra-comiques qui

(or>t fort goûtés par le peuple ; parce qiie la mu-
fique tient davant.-ige au goCit national. Le plus cé-

lèbre des compofiteurs en ce genre cft M. Hittcr

de Lcipfick. Il a donné , dit M. iiurney , un grand
nombre d'opéTa-coniiques dont la niufiçue eft \i

naturelle & fi agréable , que les princip;\ux sirs ,

connue ceux du doiHcur Ariie en^Ligletcrre , font

C'î.i'-.tJ; par ttiut le monde dans flme Y JlUir.a^r.e

,

S-i que les plus faciles ont l'honnCTir d'être cluntés

dans les rues.

Nous aurions pu citer d'autres compofiteurs pour
le théâtre , tels que Bach , qyi a donné ea An-
gleterre & en Italie même , de gran.Js opéra

oii les amateurs ont trouve de très-beaux airs.

M. Naumann , maître de chapelle de l'éleâciir

de Saxe , & M. Mifiiwcfeck , né en Bohème , é!e-

vestoiis deux des éctles italietines , & dont plu-

fieurs morceaux ont été exécutés à nos concerts avec

un fuccès trés-mérité.

Ce qui donne aux allcmandi une place rrès-tiif-

tinguée dans l'hiftoirc de l'an , c'ell le progrès ra-

pide 6<: prodigieux qu'ils ont fait faire a la mufiqxie

inllrumcntalc ; c'eft cette multitude infinie de con-

certs , de fympîionies , de pièces de clavecin &
autres , dont lU oat eiuichi tous les conccni de
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l'Europe , où l'on n'en exicute prcTque plus

. d'r.utrcr..

DiKrentes caiifes ont proclr.it Se r.ccéîîri ce per-

feftionneiTient extraordinr.ire de la mufique inftm-

mentale en AlUmagnc Le prcir.ljref!: le grand tifage

qu'on y a toiijoi;rs fait de l'orgue dans les égliies.

Cet inllriiment demande , pour prodiiiie de grands
t'ftcts-, une grande connciilance da conn-epoint

,

«".e la fécondité & de la rapidité dans les concep-
tions. Dès les premiers teins , ii y a eu en AlU-
map.ne des orgnnlftes célèbres , qui ont formé des

écoles , & dont les leçons Se les otivrages ont

contribiié fnr-:or.t à étendre i'ét'jde & le goût de
riiarinonie. Les noms de Mathefon , de Kuhnau

,

de Handel , de Bach & de quelques aun'es font en-

core célèbres parmi les orqaniftes. Le goût de l'or-

gue , & l'art d en jouer cil tombé auJGUrd'hui

prefque par-tout.

Une autre caufc des progrès de k mufique inftru-

inentale , c'efl le goîi: que les différents fouve-

rains à'.'lUma^ns ont en pour ce genre , & le grand

nombre de virtuofes qu'ils fe plaifoicnt à raifeai-

bler pour leurs concerts. Augude II , roi de Po-
legne &. élefteur de Saxe avoit , aa commence-
ment de ce fiécle , l'orchefire le plus nombreux
& le mieux compofé qu'on eût encore vu nulle

part. C'eil de fon exemple qu',:ft née cette émula-
non renvirquable qui a produit depuis les oreheflres

célèbres de Vienne, de Coblcnis , de Manheivn
,

<le Munich , de Stutgard : c'efl là que fe font formés
les Wauhall , les Ditters , les Wngenfeil , les

Stamitz , les Tcefchi , les Ciinabitch , les Scliroeter,

les Haydn & tant d'autres fymphonifies dont les

innombrables compofitioas font connues de tous

les amateurs. Staraitz cù. peut-être cchfi qui a le

plus contribué à former le goût afîuel des compofi-
lions allemandes. Il y a mis fur-tout ce clair obf-

«ur, c'efl-à-dire . ces contitiftes heureux de doux &
de fort qui ne tiennent pas feulement à l'exécution,

aaaij à l'efprit même de la compofuion. Il y a dans
les pièces de Wagenfcil ,

quoique déjà anciennes
,

des moiccauxdp'fxprefilon qui feront toujours d'an
tel effet lorfqu'ils feront exécutés avec le goût dans
lequel ils ont été faits. Toefchi a rais dans fes fym-
phonies \\n mouvement, line chaleur, & fur-tout

lin jeu favant de modulai ion , en faifint pafTer fuc-

ccflivcmenr le même motif d'un in.Qrument à un
autre , &L par dei tons divers. Tous ces différents

fyrnphoniftes ont un caraélère & un mérite projsre ;

Tnais , il faut en convenir, tous le cèdent à l'iné-

puifablc Haydn pour l'invention & rorigiualité. Il

léunit toutes les reffources de la feiencc aux char-
mes dn goi'it il eft noble & gai

, plein de grâce &
de force , fimple avec un.s va'iétc infinie , & il rcu--

nit aux tournures de chant les plus ainwbles , les

plus grands effets d'orcheflre.

L'A'.'A7?;.:fnt a rempli l'Europe d'une foule de
viititoic;. du premier mérite dans tous les genres.

Nous nouj contenterons de citer Stamitz, Cramer
& Lolli

, pour It violon ; Qu.intï , k maiire du feu
i
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Ro_i de PrufTe , Benda, Wendling, pdiir la flûte;

Fiicher
, peur Is hautbois ; Schwart/, ,

pour le haf-

fon ; Rodjbhc , Pnnto
, pour le cor de chaffe ;

Hûltz.baiier iSc Krumpholtz
, pour h Harpe ; Ko-

havrt, pour le Lir.Ii , àc.
l^us ne parlerons pas d'une foule d'excellents

joueurs de davecin & de piaiîO-.'orte. Oii connoit,

fur-rout à Paris , les talents des Ec'prart , àcf- Hul-
mandil , des Ldelmann , des Ad..in. , des Cra-
mer , &c.
V /ili:injp;ne a même formé des chantc'jrs & des

cantatrices dans le genre italien , admirés , même
en Italie , & applaudis fur tous les thê?.t.'e3 de I'Eq-

rope: nous ne citerons que Graun isc Rafi'e , & mef-
dames Tuberinn , Mengotti , Ma.a , Cramer
Danzy , &.c.

En nommant tant de talents célèbres dans tous
les genres , nous n'avons que la crainte d'en ou-
blier beaucoup d'autres également efmnables. Mais
nous fommes bien loin d'avoir eu , pour rendre

cet article complet , tous les reufeigne.'nents qiie

nous aurions defirés.

Parmi les fervices que les allemands ont rendus-

à la mufiqne, nous ne devons pas oublier les inven-

tions précieufes & multipliées qu'on leur doit pour
la perfeéh'on des différents inilrurtienis de mufique.

Nous leur devons l'ufage des clarinettes & des cors

dans les orcheflres , &les plus grands perfefiionne-

ments du clavecin , du piano-iorte & (fe la harpe.

Une grande partie de nos fafleurs de clavecin font

ràlemands. La f;ûte,furnommeé allemande, montte
fon origine ; 8c Quantz y a ajouté de notre teras

une clé.

On attribue à un marchand de mufique de Léip-

fick , nornm.é Breitkopft , l'invention des premiers

caraftères pour l'impreffion de la mufique ; mais

cette invention a été réclamée par tm de nos impri-

meurs.

Enfin , on doit aux allemands un grand nombre-

de bons ouvrages fur la théorie & la pratique de Ix

m'-ifique. Sans parler d'une foule de traités fur la

nuiiique ancienne & fur celle d'égllfe , ainfi qoe

fur les controverfes relatives au contrepoint , qui

ont divifé &. occupé de farants hommes pendant

deux fiècles , fur-tout en It;.lie & en Allemagne

,

nous citerons le Gruiius ad Purnajjuin de Eux , qui

eft encore le livre élémentaire des écoles d'Italie;

Ykitloire de la mufique & des lettres inilruélives fitr

différentes panles de l'art , par Marpurg , maître de

chai>clle de Berlin ; plufieurs traités de Kirnberger,

q«i a fondé une école , & a fournis à un fyftème

nouveau tous les principes de l'harmonie , &c.

Ouclqix incomplet que foit cet article il nous

feinble qu'après l'avoir lu , on doit voir , avec quel-

que fnrprife , ces déclamations frivoles & inconfi-

dérées contre la mufiq:ie ull mande , le ^oiii alle-

mand , auxquelles a pu feul donner heu le defir d'at'

taqiicr un homme de génie qui efl venu déranger

de petites théories muficales trop peu réfléchies &
trop préniaiurces. Nous traaferlrons ici quelques
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riflcxionî fur ce fujet , écrites prcc-Iidemnient par

l'auteur de cet article.

" Dans le dernier fiècle , le jsûiitc Boni.ours Ce

rendit ridicule pour avoir propofé en pro'iléinc ,

ji un alUm.ind pouvoit être un bel '//'"/. On s'eft

moqué de lui dr.!is toute l'Eiirope ; mais en yllU-

magne , on a pris la chofe plus léricu;"onicnt. Vous
ne concevez pas combien ces fortes de réiicj.ions

nationales excitent Se nourrllVcnt les li:!'nes de

peuple à peuple , & prcduKcnt îouvent de grar.ds

maux. On a vu des bourgeois ci une petite ville

de Saxe citer , en iiaine des françois , le mot du
pcre Eouliours. On a vu , dans la dernière guerre ,

égorger , dans un village d'.)7.ivnji;n<; , la moiiic

A\in petit détachcircm ,
par la fuite de l'inipcrti-

/icnce dun oftlcier franc^ois , qui s'étoit arnulé à

contrefaire publicjuomeBt les manières des alle-

Kiands. En attaquant cet ancien ridicule
, je ne fais

que répéter ce que difjnt depuis long-tems tous les

Lons cfprits & les gens feniés de votre nation i\

" Mais l'accufition du jéfuite étoit bien peu de

cliofc. Les allemands pouvoient renoncer fans pcir.e

au frivole mérite du bel c'prit , qui tonfiile jjIus

dans la tournure que dans les choies. iMais cpie ré-

pondre à ce bel efprit irançois qui vient dif])uter

aux allemands le goût de la mufique ; qui dit avec
une f.iie ironie , que Gluck étoit celèhu- en ALc-
magnc

; qui parle avec derifion du gi^iit ulUnuru!
,

dts modulations tudejqucs .'n

" Comment peut-on igt?orer qi:e , depuis plus de
cent ans , le goût de la im:fique ik. de la bonne mu-
fique italienne eft généralement établi en AiU-
tr.a^nf ; & , ûiivant même l'avis de phifieurs gens

de goiit it:;'.ien , s'y eft confervé plus pur ik plus

auftere qu'en îialie même ; qu'on y exécute plus

de mufiaue italienne qu'en Italie ; que les plus

grands compofireurs Se viriuofes italiens y ont paifc

une partie de leur vie; qu'une grande partie des
ouvrages des Scarlati , djs Vivaldi, des Corelli , &c.
eil dédiée à des princes (Y /llLniif;;:e ; qtic , depuis

Léopold II jufqu à .'ofcph II, les einperei;rs om
aimé îk cultivé la niuilque, ont appelle à leur cour,
protégé ik rccompenfé en grands nronarques , les

grar.ds maîtres de l'Italie; que c\Û pour V Alle-

mafrne qu'.'^pollclo Zeno & Mctailazio ont coin-

pofé la plus grande partie de leurs opéra ; que les

allemands font au moins , après les italiens , le

peuple le plus fenfible & le plus exercé à la mu-
fique. Eft-ce à un frani^ois qu'il convient de parler

avec mépris du pays qui a produit les Handel , les

Graim , les HafTc , les Fach , les Wagcirlcil , les

Haydn , & tant d autres compofiteurs & de yir-

tMofes vivants qui font applaudis & rcchercliés d.tns

toute l'Huroper Les coni'ervatoires d'Italie ont tou-

jours été remplis d'allemands ; & c'eft dans i'exccl-

lent ouvrage de l'allemand Fu.x que les italiens ap-
prennent les règles de la compofition. Les alle-

mands auroient-lls donc quelque el.ofc à envier ;i

cet égard aux françois qui font celui despsiiples qui

,

paroilfent avoir l'oreille la wuiiu mullcale , & ijiù
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or't été les derniers de l'Europe à adopter le bon
goîi: de cliant que les italiens oni réj^jndu pat-

tout ''. ( M. SuiiTd.)

ALTAIviliOR. {^luih.) Nomqucles ErpagnoU
donnent à une erpece de timbales afl'ez grand. s :

c'eil dts mures qifils ont pr'is l'inflrumcat &. Le

nom. (A/, deji.ijt.lilvn.')

ALTÉ.KÉS (^intcrvallti.') On dc'.Toit donner ce
nom à tous les intervalles qui reçoivent une al-

tération quelconque, foit par l'ciévation, foit par
1 abaii;cment de l'uiie des notes qui les compolcnt
dans l'urdre diatonique.

Un i.ommcroit aiors intervalle altéré, non-fciv

leir.ent ceux qui lom dtininuei cii jisperjius , mais

Ceux ;némc qui ne deviennent /f.ii/ïtri ou/wmfff
que par l'aliéradon de l'une de leurs notes conf-

tuuilvts. L'intervalle de ri à /j jj , ou celui d'.if

à mi » , feroient nommés ainfi comme l'intCTillc

de Ji ;> a. i.t , ou celui di fi i w. ;(.

(Je mot n a point été employé ji.fqu'ici dans
ce fcns ot avec cette étendue ; il ne le trouve

mérne dans aucun vocabulaire de mufiquc.

Les italiens appellent aller et les intervalles que
nous nommons avec plus de juflelie

,
juperjius.

Ils difent une féconde altérée, une tierce al-

térée , une quarte altérée , &c ; pour une féconde ,

une tierce , une qua:te fupertlues. Voyez le

père Martini, A^ji^r.i/fj.'.'c &JonJamental du ccniri-

point
, p. xv; 6c xvij de la préfece. [St. Gir.guené )

ALTO -VIOLA , ou fimplemert ALTO,
inflrurKcnt de nuii'rque nomme aviAî f^iuh , f-'ivle ,

(Quille. ( Voyez Ouir,te.
)

ALTUS. \'oyez ffnute-Cotiire. ( J. J. Roujfe.iu.)

AlMAiJiLE, '^dj. piis advethiaUmer.t.{^M:J!^ue.)

Ce mot italien , à la tète d'une pièce de mufique ,

indique qifil faut l'exécuter d'un mouvemcist

entre l'andanté & l'adagio , en nvuirifla.'it les fons

avec douceur , d'une façon aimable , fi je puis m'cx-

primerainh. {_M. de Cdjlithon.)

* Nous n'avons employé ce nfot que parce

qu'il fe rroirve dans l'ancienne Fncjclopcdic ; il

faut bien c[ue l'auteur l'ait rencontré , puifqu'il en

a fait un article
;
quant à nous , il ne nous fou-

vient pas de l'avoir vu fur aucune panitlon ita-

lienne. {M- Fr^miery.)

AMATEUR, celui qui, fans être muficien dtî

profefTicn, fait fa paitit daiis un concert pour f -n

plaifir & par amour peur la mufique. On appelle

ettcore ar7:.ttr:irs cei.x qui , far.s tivoir la mui-que

ou du moins far.s l'exercer, s'y connoilTcnt , ca
prétend-nt s'y connoitrc, Se freqv.cment les ccv
ccris. Ce mot eft traduit d* l'Italien diieujjiie,

\j.J Koujje^u.)

Ariatfor. Si l'on étendoit .nujoiird'hni ce titre

à tous ceux qni , fans favoi*- h m'.ifiqne , s'y con-

noilTcnt ou prcteiul.'nts'y conncitre , ou ne ponr-

roit plus, poiw^ain^ dire , le rcfufer i ^rfonijs;



78 A M A
jn.iis pour ne pa'; abufer des ternies , il faut refferrer

.lin peu la flgnifkation de celui-ci.

C'eft y donner .-iflez d'étendue que de diftinguer

les amateurs en trois clafi'es.

La première cil compofce de ceux qui , nés avec

des o;ganes dclicats , ix fenfibles aux beautés de la

mufiqi'.e, n"<>nt pas eu le tems , la volonté ou les

moyens de culti^^er ces dirpolitions heureufes,mais

qui gardent toute leur vie un goût dominant pour cet

art; qui ûiivent avidement les concens & les fpec-

tacles lyriques ; enfin que des comparaifons fré-

quentes & iniparùales , diâées par un taft na-

turel & sûr, rendent quelquefois meilleurs juges en

mufique ,
que des lavants à qui le goût ou l'impar-

tialité manquent.

La féconde comprend ceux qui ont pu déve-

lopper & affirmer par l'étude les dons qu'ils avoient

reçus de la nature , & qui ont changé k-irs dif-

pofitions en talent. Le nombre en efi confidé-

lable aujourd'hui. La mufique eft devenue une

partie fi intéreflante des éducations foignées , le

chant & les divers inflruments ont fait de
^
tels

progrès , & font fi généralement cultivés qu'il y
peu de concerts particuliers où l'on ne trouve, dans

des jmMfurs, de l'un & de l'autre fexe, plus de talent

qu'on n'en trouvoit il y a' vingt ans , en France ,

dans les virtuofes les plus célèbres. Il n'eft même
pas r.are de voir des concerts entiers compofés

d'amateurs ; mais les gens un peu difficiles s'en

accommodent avec peine, quand les parties prin-

cipales ne font pas au njoins guidées par des pro-

felîeurs habiles.

La "troifiem.e claffe eft la moins nombreufe & la

lus diftinguée ,
quoiqu'elle ait moins d'éclat que

_a féconde ; c'eft. celle de ces amateurs qui , non

contents d'apprendre à lire & à exécuter la mu-

fjque , ont voulu pénétrer dans les fccrets de

fart, fe rendre compte des caules de leur plalfir

,

cr.alyfer leurs fenfaticns & ce qui les fait naître ,

.étudier , en un mot , la théorie muficale ,
pour

mieux juger la prat que , & pour joindre , en

écoutant la mufique , les jouiflances de l'efprit à

celles de Toreille Se du cœur. Quelques-uns fe

contentent d'apprendre comment & par quelles

règles on compofe ; d'autres compofent eux-mê-

mes ! ce qu'ils font n'eft pas toujours bon à en-

tendre ; mais ils font mieux en état d'entendre &
d'apprécier ce que font les maîtres.

^

Les maîtres doivent aimer à les avoir pour jiiges ,

lorfqu'ils joignent aux connoiffances la fenfibinté

naturelle. Mais comme cette réunion n'eft pas

commune , & que ceux en qui elle fe trouve

ne font ni les plus prompts à dicider , ni les

plus hardis à proclamer leurs décifions , la répu-

tation des avdftes n'eft que trop fouvent à la merci

d'amateurs fenfibles ou prétendus tels , qui font

dépourvus de lumières , & qui par ton , par air

,

par efprit de parti , s'enthoufiafment pour ou

contre , fans trop favoir pourquoi ; ou ù'amaieurs

l
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inftruits , mais froids , & capables de falfir les dé-

fauts , fans l'être de fenrir les beautés.

Heureux encore les maîtres de l'art, quand ilf

ne font pas en proie à de faux ariftarques ,
qui

,

n'ayant ni fenfibilité ni connoiiTances , ne s'en

donnent pas moins pour amateurs , & n'en pronon-

cent qu'avec plus d'affurance fur ce qu'ils fom inca-

pables d'entendre !

Plus heureux mille fois le véritable ama'eur

qui n'a ni la manie de juger , ni celle de dilTer-

ter , ni la prétention orgueilleufe d'afligner les

rangs ; qui, connoiffant lesfinefles & les difficultés

de l'art , découvre & favoure des beautés incon-

nues aux auditeurs %'ailgaires ; qui , confervant fa

fenfibilité pr'mitive, l'éclairé parla réflexion & par

l'étude ; & qui trouve dans des émotions douces ,

dans de nobles délsflemens , dans des fouvenîrs

délicieux , des raifons pour honorer & pour trai-

ter avec de juftes égards , fans diftinftion de

nations & de partis , l'artifte qui les lui procure !

( A/. Ginf^'iené.')

AMBITUS , f. m. Nom qu'on donnoit autrefois

à l'étendue de chaque ton ou mode du grave à l'ai-

gu : car quoique l'étendue d'un mode fût, en quelque

manière , fixée à deux oflaves , il y avoir des modes
irréguliers dont 1' /imbinis excédoit cette éten-

due, & d'autres imparfaits oîi il n'y arrivoit pas.

Dans le plain-rhant ce mot eft encore ufité ; mais

V Ambitus des modes parfaits n'y eft que d'une oc-

tave : ceux qui la paflent s'appellent momies fuperflus;

ceux qui n'y arrivent pas , modes diminués. Voyez
Modes , tons de Vcglife, ( '. /. Rouffeau.^

AMBROSIEN'(cAfl«.) Il eft parlé dans les

nibriquaîres du chant ambrofîcn , auffi ufité dans

réjilife de Milan & dans quelques autres , &
qu'on diftinguoit du chant romain , en ce qu'il

étoit plus fort & plus élevé , au lieu que le ro-

main étoit plus doux & plus harmonieux. Vovez
Chant & Grégorien. S. Auguftin attribue à S. Am-
broife d'avoir introduit en occident le chant de.s

pfeaumes , à l'imitation des églifes orientales ; Sî il

eft très-probable qu'il en compofa ou revit la pfal-

modie. Aui^uf}. confcff. ix , c. vu.
AME. Avoir de Vimc , chanter avec ime , c'eft

mettie dans fon chant & dans fon afiion une ex-

prefiion vive & paffionnée. C'eft fe livrer avec

abandon au fentinient d'un rôle dont on eft profon-

dément pénétré ; c'eft déployer toute l'énergie du

morceau que l'on chsnte. De toutes les cualités

qu'on exige dans un chanteur , fur-tout au théâtre ,

c'eft la plus né.reftaire , la plus impofante , la plus

fùredu fuccès. Si enmôme-tems la ])lusdange'enle.

Ce n'eft pas aiTczd'avoirde ['amf,\\ fuit qiiecette ame

foit dirigée par une intelligence profonde ; & c'f ft

ce qu'il y a de moins facile à rencontrer. Il faut q:e

celui qui s'abandonne à fes impidfions foit doué ih

grâces naturelles , fans quoi l'exprclTion de fon vi-

f"age ne fera plus qu'une !7rimace , fes mouvemerjs

feront des contorfions. C'eft lorfqii'on eft bit n fur

de l'effet de fa voLx , de foji gefte , de fa figuto,,
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mt'i! eft permis d'avoir deï'jmf. La moindre craint?,

rinquiétiicle la plus légère a tout gâté , tout dé-

truit , il n'y a plus cl'ilhi 'on. Voilà pourquoi les

hommes d'efprit font ordinairement les plus froids

au tliéatre. Ils fentent mieux que les autres ce qu'il

faut faire ; mais la crainte de le mal faire les arrête,

& ils manquent l'effet. Si cependant , eniiardis par

une longue habitude , & ralîurés par des expé-

riences heurtufcs , ils ofent enfin fc livrer à leurs

mouvements, maîtres alors de tous les fuffrages , ils

pénètrent tous ks cœurs des fentiments dort i's

l'ont agités. L'jm<- des fpeélateurs leur cft foumife
,

ils l'entraînent à leur fuite , & leur pouvoir fur elle

eft d'autant plus fur qu'il n'eft jamais dçHientl par

la réflexion.

Cette expIoHon de V^me a des dangers plus

grands encore pour le chanteur que pour le fmple
afitur récitant, l'oiir émouvoir les autres il faut être

imu foi-même ; c'eft une maxime , une citation tri-

viale; mais cette émotion, que l'on éprouve, infiie

néeeltairemcnt fur la voix, à laquele on permet bien

un peu d'altération , mais qui ne doit jamais rien

perdre de fa jtilleife , de la douceur, de fa pureté.

Animé d'une violente pallion que vous voulez ré

pandie, tous vos fentinunts à la- fois cherchent à

s'échapper de votre fcin. Craignez que leur prctiii-

tation ne nuife à la préci: on d' la mef ire , dlfen-

. ^ëcz-vous des pleurs rcijls qui re errent ic canal de
' la voix. Q»c voa fcupirs Kiei t mefurés

; que vos

fnngli'ts fiiient harmoniques ; que vos accents ne

foîent jamais ;'es cris, 'i'i uMez pas que voiii chan-

tez ; que le chant eft ii;.e im^taiicn , & que l'imi-

tation doit approcher de la nature , fans être la na-

ture elle-même En outrant l'exprelfK n , on en im-

pofe à la multitude , ( n a des iuccès du moment ,

<iesacclr,nir;tcurs on grar.d nombre , m..is on n'ob

tient point le feul fiirl'rage efiimable , celui qui

,

avec le t<nis, ramène tous ks autivS , celui des

vrais ce; noiflcurs.

On n'a point d\'me pour s'être dit: j'aurai de
l'j'ic ; jîor.r imit(.r le gcfte animé de tel aéteur

,

l'accent palfionnj de tel autre , pour s'exciter foi-

mênic à ('es mouvements impétuei.x , difordonnés.

On a vu des aticurs rcmp ir la fcène à eux fculs,

multiplier les cefl'es , les cris , ne fe mouvoir
qu'avec violence , fnns exciter la plus légère fei^ili-

tion ; d'raurcs , au contraire , fans etfort , fans fer- •

tir de place . par une feule inflexion n'e d'une fcn-

fibilité vraie , exciter l'enthouliafnic .&. les tranf-

ports.

Si V/me , dans un chanteur dramatique, cft l'effet

d'une éniptinii intirieure & natiirelk" , il n\Û do:ic

paspofi'ible de la lui communiquer , c'eft à la na-

ture fe»;le qu'il peut la devoir. 11 n'eft gvjère plus

Éicile d'affigner des loix à la manière dont il doit

l'cxprirtier & en régler la marche, car la feule ré-

flexion qui tcndroit à en modérer l'eilor à l'inlhue

ou il la déployé , fuiarnit , comme nous l'.ivons

dit
, pour l'..nlantir. C'eft d'avance , & à l'aide

d'une grande intelligence
, ^u'il connoiira les wo-
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mcnts ou il peut s'y livrer , Se le point jnfle où it

doit s'arrêter. Mettre de Vj-ne à tout , c'eft affoib'ir
les effets que l'on veut produire ; Q laiffer empor-
ter jufqu'à l'exaeération , ceft bleifer la vér-ié. Ce
dernier défaut , tout réel qu'il cft , n'el^ pas le plu»
à craindre; il fêduit du mons le vulgaire- & s'il

eft pcud'afteurs à qui la vérité dramar.ci e foit Lic.-i

connue, elle ne l'eit guère plus parmi les fpcck-
teurs ; cependant l'exagération eft n.ut près du ri-

dicule , éc Ci l'on y touche , on eu perdu. Le ri-

dicule ne fe pardorne jamais.

C'eft fur tout dans la mu(ique de chambre
,

c'eft dans les concerts qu'il faut fe garder de l'exa-

gération. II doit y avoir, entre le chant exécuté
au théâtre & celui qui l'eft en fociété , la mintu
différence qu'entre une repréfentadon dramaticue
& une (impie leélure. Vous pouvez, dans le pre-
mier cas, concourir à l'illufon avec tout ce qui
vous environne ; dans le fécond , il feroit exrra\-a-

gant de vouloir, à vons feul, la produire, quand ttut
la dément antour de vous. Cette clnnteiife qui ,

dan. la chambre tk en latii de ville, veut me
r.ippellcr la rna?heurcufe Didon ou la tendre If iù-
géuie , ik qui , le papier k la main , par fts yeux ,

Ion gefte, le fon de ùx voix exprime dcsVenti-
inirnts laéiices à fon am.mt qui n'eft pas li n'ex-
cite en moi que le rire. L'cifjjece d'iî'ufion ch'-h
peut efpérer au théâtre a befoin de la réu'nior»
de tous les acceffoires ; y prétendre alors qu'ct
en eft privé , c'eft n'offrir qu'un contraftc ré-
voltant.

il nous femble qu'au concert il faut s'isterdire^

de chanter av»c urne : ce n'eft pas dire qu'on
doive affefter de la froideur dans fa manière , il

fuffit d'v montrer de la fenfibîlité. C'eft ici le cas
de diftinguer ces deux expreifions qui ont ur.e
i> nonlmie apparente L\im, &. la fcnlîbilité doivent
partir égr.lementde ceux qui veulent les communi-
qi;er aux autres. Elles ne différent q;ie dans les
m<>yens de fe manifefter ; on a de Vjme parce
qu'on eft fenfible ; mais cette fenfibilîté fe déve-
loppe plus ou moins au dehors. La fenfi! ilité a
des racines profondes ; elle part du milieu du
coeur , s'étend à fa furface ; mais ne fe répand
au-delà que comme une od^ur douce. L'jme con-
fidii-rée comme expreffion , n'a pc>int de fcçe
fixe; elle emi-raffe tonte l'oxiftencc ; toutes les
facultés concourent à la communiquer; elle fc

répand comme un fon hruvant. On exprime avec
fcnfibilité des affeflions tranquilles ; on peint avec
irne des paifions tumultueufes. L'une eft oénc-
trante , mais foible ; l'autre a de l'énergie & de
l'éclat. Un caraiîlere violent & cmporic mettra
de Vjrr.c & de la chaleur dans l'exprcffion des
f'entiments les plus fimples ; un caraÂcre doux "ce

tendre ne mettra que de la fcnfibilité dans l'expref-

(:on des plus ardentes paffions. On conçoit mainte-
nant que la fcnfibilité doit fuffirc dans un concert
où le chr.riteur ne peut être ccnfé psrtiijer la.

iîtuation t^u'i) cx;:.':nK;r& où les aiiùitcun cxt»-



8.0 A N A
mcnies ne font pas préparcs à de grandes émo'
t'ions.

('.icte exprefïïon a pafle aiifll dans la miilique

infiruniemalv. On dit jojier avec -me du' violon ,

dii hïiubois , du clavecin. Cetce am; i'e fait fentir

par des nuances du doux au for:
, p:-.r des fons

renflés fur les inftrumenis qui en font furtepti-

Lîcs ,
par une certaine altération des valeuii de

r.ote , qui n'cft point l'altération de la mefure

,

par un grand nombre de moyens dont il efi plus

aifé de concevoir l'effet que de les définir. Vous
femez qii'un inufcien a de I'jctit à cela féal qu'il

émeut la vôtre, La nième mufiquc , également

bien exéaitée, peuî exciter en vous l'enilioufiaiine

ou l'ennui , fuiviuit le çaracl.ere de celui qui la

jouera. Ce n'eft pas la perf(?é)icn qui prodiiira fur

vous la fenfuion la pius vive , c'eil un certain

amour dont fartiile cft pénétré , qu'il répand fur ce

(qu'il exécute , & qui s'exhale jufqifà vous. Vime

eft donc u.n fendnicnt qu'on d'-'it -^ ^^ nature , &
qi;e fétvide ne donnera jamais. Ceuç qi;i ne font

animés que de l'ambition des fucrès o» du dcfir

de la fortiuie ,
pourront , à force de travail , ac-

quérir la froide perfeélion i
mais ils n'auront iafuais

(Tamc ni de véritable gloire , s'ils n'aisient kpr -^rt

avec paffion. ( A/. Fraimry.'^

AMILA ou ALAMIRÉ ou amplement A, Les

François difent jmi/j, &;. les Italiens aUmiré. Ces

derniers fuirent encore la gamme de Guy d'Arezzo,

& fol/ient pjr les nuiances. Voyez Gamme , Soi-

fia , inuances. Dans cette gamme , la note mar-

quée par la lettre A change de nom , fuivant la

propriété dans laquelle en chante. Voyez Pro-

pr'iéié. On la nomme la dans la propriété natu-

relle , mi dans celle de bémol , n dans celle de bé-

quarre ; elle eft donc alternativement Ij , '«i eu

rt' , & pour rappcilcr à la fois ces trois différents

aoms , on lui donne celui à'uiamire.

Dans la gamme francoife ou gamme as fi , le

cnraftére A fe trouvant le trcifieme, ( les deux pre-

luiers font f. G. ) On Iç nomme mi , tierce à!ut

,

cpand on ch.ii-te au naturel, & /.; lifcrce de fa ,

quand on çb.MUe par bémol. A . dans cette

famme , n'eft dojic que mi ou h : c'jîft pourquoi les

rançois rappeljeiit fculeipent ,imùa, Voyez

Gjmme. (M. GingucnJ.)

'AMOROSO. Voyez Tcndement. ( /. /. R:>uf-

fc.:u. )

AMPEIR.A. {^mufiq. des anc.) Ainfi fe nom-

jroit la fcccnde partie du nome Pythicn , fuivant

Str-ibon. Voyez f'yihien,p'.ément.

ANACAMI-TOS . terme de la mufique "grecque,

oii fignitie une fuite de notes rétrogrades , ou

jirocédant Je l'aigu au grave j. c'eft le contraire de

l'Euthia. O.ie des parties de l'ancienne ll»iélopée

portcit auffi le nom d'Anacamptofa. Voyez Mélor

f.ic\J.J.Rou[feau.)

ANACLÉTIQUE , odj. ( Mufiquc des ancl-.nu
)

AND.
Le mode ancien ou plutôt le nome anacléttçue éto'it

propre à ceux qui fuyoiem devant l'ennemi , fui-

vant Ma.xinie de Tyr.

ANACROUSIS , (/.f;//,;. des anc.) c'étoit le nom
du prékide, ou de îa première partie du nome Py-

thitn , fi'.ivant Strabon. Voyez Pythien.

ANAPERA , ( Ah.fifue des anciens ) forte de

rhythme pour les flûtes, qui nous eu inconnu.

ANDAMENTO. Ce mot italien
,
pris dans le

fens mufical, n'a poi.nt de correfpondant en notre

laj'.gue. Hdéiîgne une parrie de la fugue, ou plutôt

une d.'iS trois efpeees dç fujets que la fugije peut

avoir. Voyçz Sujet,

Si le /j;/t.' eiî d'une jufte étendue, s'il n'eft ni

trop long ni trop cX)urt , & qu'il ne s'étende pas hors

dis co.-des dp ton , il fe nomme proprement fujet,

fo^^ietto.

S'il eft trop court , & qif il ne confifte qifen ua
finiple trait de chant, il dégénère en atuTcco , trait

fort bon à employer dans le courant de la fugue ,

mais qui ;ie fulîk pas pour en fQrnier le fujet. Voyez
ylitûcç].

En/în s'il eft trop étendu , s'il compofe une

phrafe muficale
,
qui parcoure toutes les cordes du

ton , ou même qui s'étende au-delà , & qui con-

tienne deux ou même plufieurs membres ou phrafes

incidentes , Ics Italie;is lui donnent le nom d'anda*

mcn.o
,
promenade.

Quoiqu'un compofiteur puift"e y déployer beauf

coup d'art , les maîtres le défendent pourtant dans

la mufique d'églife, comme donnant k l'auditeur

trop de peine pour ep faifu' l'enfemble.

Voiti un an.i^mento compofé de deux parties ou
phrafes; l'imc depuis A jnfqu'en B, l'autre depuis

li jijfqu'à la fin.

A B.

Ul^^:
rp=p

S^ ^

i«=?z3;-rf:=ifeggg^^^EgE^=:q>.É^^J

m^^^^Ë^^^^i

Voyez Fugue. ( M. Gtnguené. )

AND.4NTE , .7i/;. pris fubflanttvement. Ce mot
_éerit à la tête d'un .air , déiigne , du lent au vite

,

l'î troifieme des cinq principaux degrés diftingués

d;ins la m'.:fique italienne. And.tr,ie c([ le participe

du verbe italien jri.ijre, aller. Il caraftérife un mou-

vement marqué , finis être gai , & qui répond à-peur

près à Celui qu'on défigne eu fiançoispar le mot f^ra-

cietifcmair. Voyez Alouieme-it. Le dinfmut f .wdjn-

itno indique un peu moins de gaieté dans la me-

fure , ce qu'il hvki bien remarquer} le diminutif

larglietitt
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iar^hetto fignifiant tout le contraire. Voyez Largo.

( /. y. Roujfcju. )

* Cet article de Roiiffeaii eft fait avec négli-

gence; i". il dit que cet adjeâif pvis fuhfl.intive-

mcm diifigne le troilicinc des principaux degrés , &c.
Ce mot

,
qui n'eft point un .iJj-àif, mais lui par-

ticipe , comme il le ditenlliite
,
[^rh futjlaniivcment

,

défigne un morceau de mufique do fymplionie ,

dont le mouvemei't eil déterminé ; ainfi on dit

un andjnti d Haydn , pour déligner le fccond mor-

ceau d'i.'ne fymplionie de ce maitre. « Ce quatuor

conimence par un indanic & finit par un aUcgro ».

Quand le mot andanic défigne un mouvement

,

ÎJ eit pris alors <idvtvbuiUmi.ni. 2". 11 dit que ce

mot caraiSiérife un mouvement ma'qi-é
, fum être

gai , & il ajoute qiCand,tniirio indique un peu
moins de ptàL II n'y a point de gaité dans tout

cela. La gaité eft un genre d'cxpreflion , & il

s'agit ici de mouvements indépendants de l'ex-

prefilon. (A/. Fiattury.')

ANGLETERRE. {Hiftohe de la muJJque en)

M::lgré le peu de di/lance qui féparc V //ngUiare de

l'Irlande, le goût des Anglois pour la mi'.fique

,

n'eft ni aufTi ancien ni aum vif que celui des habi-

tants de ce Royaume ; tant ilVA vrai qi e le climat
,

qui influe beaucoup fur les difpofitions d'un peuple

pour les beaux arts , y influe peut être moins encore

que les inilnutions & les habitudes ! En Irlande , les

Bardes éioient l'ame de teutes l;s cérémonies pu-

bliques. Répandus dans toute l'ifle , leurs harpes &
leurs chants avoient formé aux fenfations mufi-

cales les organes de la nation endère. Voyez l'ar-

ticle Bardes, lis s'introduifiient plus tard en ^.'t-

flcierre ; ils y eurent moins de pouvoir , moins

d'influence. Ce n'ell , en quelque forte , que d.ins

les premieis fiécles du chriftianifme ,
que 1 on com-

mence à diftinguer chez les Anglois quelques traces

de leur goût pour la mufique ; & quoiqu'il y ait

dans ces foibles commencenents une preuve que
ce qui avoir manqué aux Anglois étoit plutôt la

cu'ture que la difjjofition naturelle , on ne peut

siTigner chez eux de progrès fenfiblcs que vers la fin

du lixièmc fiècle.

Le moine Auguflin ou Auftin
,
qu'on appelle

comnnuiément l'apôtre de W-Jngictcrre , envoyé
,

par le pape Grégoire le Grand ,
pour convertir les

Saxons , leur apporta en mérae-tems la foi & la

mufique d'cglife.

Lorfqu'il fut admis , avec fes compagnons mif-

fionnaires , .t l'audience du roi Ethcloert, dans

l'ifle tk Thanct , ils approchèrent , dit Ihillorien

Bede , en procelfion , & chantant des litanies.

Quand ils entrèrent enfuite dans la ville da Canter-

bury , ils chantèrent une litanie , & finirent par

lin alléluia. Ce fut donc en 5(56 que les Anglo-
Saxons entendirent le chant Grcgorieu pour la

première fois.

En 680 , Jean , premier chanteur de Saint-

Pierre de Rome , fut envoyé pit le pape Aga-
AIuji.fiie, Tom, I.
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thon pour inflruire les moines de 'Weremoutl»
dans fart du chant. La réputation de fon favoir
étoit telle

, que les inaitres de irmilque de tous le»
autres monafièiesdu nord allèrent l'entendre , &
obtinrent de lui qu'il ouvrit des éccles peur cn-
feigner la mufique dans les autres villes du royaume
de Northumbcrland.

Ces écoles en produifirent d'autres, fondées par
les difciples de ce Jean le clameur, & le eoùt
du c/uni romain s'éteiidii biei.iôt dans toute fifle.

La mufique & la manière de chanter romaines
,

dit M. Burney, dev nrent aulTi à la mode, dans
ce fiècle oii il n'y avoir ni opéra , ni voix arri-

ficielles pour captiver les Anglois
, que les com-

pofiteurs & les chanteurs Italiens le font aujour-
d'hui.

Alfred
,

qui fleurit à la fin du neuvicme fiè-

cle , fut non-feulement un grand roi , un grand
légiflateur, un grand gucrri!.-r, un grai.d politique,

mais un prince très-favr.nt &. un excellent mu-
fitien.

l'endant ce fiècle , la mufique étoit regardée
fans doute comme une partie très-importante d'une
éducation cultivée , piiil'qu'ellfc étoit niife au nom-
bre des quatre fcicnces qui conftituoient le quadri-

vium ou la première claiTe de la fciencc philcfo-

phique , compofée de mufique, arithmé-jçi:c, géo-
métrie & aflronomie , comme le ttivium i'étcit de
grammaire, thétcrique & logique ; mais la thtrrie

Ci la pratique de cet art étoient fi cbfcu«s , fi d.fïi-

cilcs , fi rebutantes , avant que la manière de no-
ter , la mefure & les loix de l'I armonie fuifcnfC

fixées , qu'il en coùtoit "énéraleir.ent neuf ou
di.i ans à la jcunefle pci'.r l'ctudier , & vraifembla-
blement encore ctoit-ce avec peu de fruit.

Alfred
,
qui ne favoit pas lire à douze ans

,'

étoit déjii en état de répeter plufieurs chanfons
faxones, qu'il avoir appriles en les eiKtndant chan-

ter par d'autres qui, feut-ê:re eux-mêmes, ne les

avoient apprifes qi;c par tradition. On dit que cette

efpèce d'érudition , qui a fouvent fait des progrès

confidérables , mcme parmi des barbares , fut ua
des premiers flimular.s c,ui évei lèrent Se déve-

loppèrent fon génie.

Tous les h iloriens rapportent l'Iiifloirc d'Al-

fred, parcourant & épiant le camp des Danois,
déguilé en ménétrier ou joueur de harpe. Il étoit

donc alTez bon muficitn pour en impcfer pen-

dant plufieurs jours à fes ennemis. Cet excellent

prince ne fe contenta pas d'encourager & de pro-

téger la pratique de la mufique , il fonda encore ,

en 886, une chaire à Oxiord peur l'enfcigner

comme fcience.

Plufieurs écrivains allemands ont parlé de Saint-

Durjlan, non-f'culement comme d'un grand niufi-

cien , mais comme de l'inventeur de la mufiqi;;

ï quatre parties. Cenc erreur eft venue de la r f-

Icmblance de f'on nom avec celui de Durjjji.e,

l'un des plus anciens auteurs anglois q-ji ait écrit

1 lur la mufique. Au moins clVil vi»i qrt la nivi»



8a-

^

_
'A N G

«pis à quatre panks n'étolt pas connue en Anzîei
terr:, ni mèn.ic d?ns 1« rcile de l'Europe , au dixième
fîicle , & Dimfian mourut en 980.

Mais il eft cert.^n qa'il étoit très-favs-nt err niii-

fi'-^uc : on fe fervit nûcvs de fon f:r. oir dans cet
art pour le convaincre de fortilcgc. Dans l'accn-

fation de magie qu'on intenta dcvast le roi con-
tre ce turbulent prélat ^ on lui reprocha d'avoir
confirait

, par le fjcosirs da dia'nle , une hiurpe

nai , non-fciikment marchoit' toute feide, mais
qui ioiioit aiiGi fans aucun fecours humain.

Juiqn'aîors tout3 la fcience muficale confi/loit

efi quelques chants , qu'on appliquolt , fuivant k
rite romain , aux pfeauraes & aux hynuies de
réglife , & qui étoient accompagnés de l'orgue.

Cet in&uniint commjnçcit à dcver.ir commun.
Dimftan ep donna un à l'abhaye de Malincshury,
& il fit enuiite le même picfeni à plufieurs égjifes

ou monaftèrcs.

Le fiécle fuivant (^) eft l'époque des découvertes
de Guy d'Arczzo c.t halle & des progrès confi-

<Jé:ables'' qu'il fit fairs à l'art.. Sa méthode ne tarda
point à fe répandre en Angleterre, comme dans
toute r Europe.

5i l'on en croit un hifioricn du douzième fic-

elé {h) , les Anglois , de fon tcms , étoient fi

avancés en miifique, que les gens du peuple même
fe rafiembloient pour chanter en parties : autant

Â^ tètes , dit-il , autant de parties dittérentes
, qui fe

téu.nifl'ent dans la plus douce & la plus harmonieufe
confonnance Dans les provinces du nord le mèjTie
nfige fubfifioit,, avec cette différence qu'on y
chantoit feulement en duo, l'une des voix faifant
la partie aiguë , & l'autre mu.-'murant au-defous ;

& ce qifil y avoit de pkrs furprenanr, c'cll:

que les enfans même étoient à peine en état
de parler, qu'ils chantoient d; cette manière.

Mais on peut fe permettre fi'.r ce fait la même
incrédulité que témoigne M. Biirney ; ©n peut ob-
server avec lui qu'il fufnt d'avoir h moindre idée
des règles du contrepoint , & de la difficulté du
chant à plufieurs parties

, pour fc figurer ce que
devoit être l'harmonie réfultante de toutes les
voix réunies de ce peuple de chanteurs, fur-tout
dans un tems où le contrepoint ne faifoit que de
-naître , 8c n'étoit mémo encore , dans tout le refte

de l'Europe
,
qu'une efpèce de fhux-bourdon à deux

-parties.

Il n'y a donc d'un peu vraifemblablc que les
chants en duo des Anglois feptcntrionaiix. Les
écoles étalilies depuis long-iems dans cette con-
trée , & diiigées par des maîtres romaiiss

, y avoicnt
répandu la bonne mufique ,.& ces maîtres y avoient
fans doute apporté , dès h naiiïance , le liifc.we
ou double chant , dont racccmpagncnieut de' l'or-

gue avoit doniié fidce j &. qui avoi't retenu par cette

(û) Le orzivme.

(!>) Ciratius Cam'innjl» : Camiritt dert-inio , ca".
KXil. I - i

ANG
r?iron- le nom Sor^anum. Voyez d'if'.ant , ergainrn ;
or^jmfer.

Quant à ces enfans nouveaux nés, qui chan-
toiei:t

, pour a'nfi cure , avant de parler, il faut,

avec .e même auteur, les niettie au rang de»'

fables , & refufir de les admettre d;uis fa croyance,

muficale.

Quoiqu'il en foit , dts ces premiers tems , ce;

n'étoit pas feulement la pratique de la mufique
qui étoit comme en 'Jn^ieterr:-. Depuis les école»

fondées au fcptième fîècle par Jean ,
premier chan-

teur de .Sr.int-P'.erre de Rome , & par fes difcipies ^
1 art

, jel qu'il étoit alors , cultivé dans prefque,

tous les couvens , ayolt fait une des principales-

occupadons de la vie monalHque j ce qui prodidfit

un nombre infini de traités écrits en latin barbare
pans les âges fuivants , à mefure que la raufiqua
faiioit de nouveaiLx prog'ès , une nouvelle géné-
ration de mauvais lariniltes s'emprefibit d'en dé-
velopper les principes ; enfîn , le treizièm.e fiècle.

produific un écriva'ui qui a laiilé le U'aité le pluS;

complet & le plus métliodique qui eut exiflé juf-

qu'aiors dans cette iile. C'eil V/alter-Odington ^
moine d'Lvesham , aufïï favant en aflronomie &
dans les mathématiques en général , qu'il l'étoit

en mufique. M. Burney cire cet ouv;age manuferit

d'aprè ; une copie confervée à Cambridge dausla bi-

bliothènue du collège de Bénet , 6c il dit qu'il l'a.

trouvé fi abondant & fi complet, relativement à,

toutes les parties de la mufique connues du tem&
de l'auteur

, que fi l'on perdoit tout ce qui en avoit

été écrit avant lui , nos comioiffances n'en fe-

roient pas. diminuées , pourvu qu'on publiât ce
manuferit.,

L'Anghtem fut toujours de niveau avec les

autres nations de l'Europe pour tous les progrès^

que fit la mufique , tant à l'égard de l'harmonie ,

que de la mefare & du ch:--nt. 11 elt certain que,
pendarjt le quatorzième & le; qr/mzième fiècles ,

cet art y étoit g^néraienient cultivé; qu'on y pra-

tiquoit le même c:)ntrepoint qu'en Italie Si eiv.

France, & que l'on coinmençoit à créer ftir lï

langue nationale des chants, imités. de ceux de
l'Eglife , accompagnés fouvent d'une harmonie aiifll

ûmple & auifi aulière.

11 paroir que l'orgue étoit toujours le feul ac-»

compagaement de la mi;fique facrée , & la harpe »

confervée fans doute depuis les anciens Bardes

,

l'accompagnement ordinaire de In mufique pro-

fane. Au couronnement de Henri V , en 1413 >

il n'y avoit , dit-on
, pour tous InAruments qua

des harpes; mais fi l'on en croit Thifloricn de c&
prince , le nombre de ces harpes qui fe trouva

dans la falle de cérémonie étoit prodigieux.

Ce prince cependant ii.^imo'u pas Li m:ijiyje , ou
du moins la Icur.nge ; car il défcnji-t , pai' ua
édit, aux poètes <k aux mufic;<"ns d-: célébrer fes.

viéloires. En dé|:it de cette défenfe , la p'.iis an-

cienne ch.-.nfon angloife qui cxiflc eil celle qui

lutcompofée apris la batiiilie d'Aïiacoiut, gagrièe
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j^if ce foi fur les François , en 141^. Elle s'cft

trouvée dans une colkcflion du coliir,c de la

Mngdeleine , à Cambridge ; e'ic efl iiocec fur pa-

pier vilin , en notes Grégorien ks. Nous la don-
nons (y.lesp! fie. 21) II!!-; Cjue M. Rurncy l'a dé-

chiffrée , & peur ainfi dire fracluite en nct:5

nioclernes. — tllc a fix couplets en vieil anglois, &
cliaciin de ces couplets fe leimine en chœur par le

refrain latin.

Deo grands amjia

ReJde j'ij vicloria,

Henri VI ne donna point d'éd'ts contre la mu-
Jique. Les rr,é-:étncrs ft multiplièrent beaucoup fous

ton r6gne, malgré les troubles & les malheurs dont

il fut travcrfé , & l'on a remarqué que dans les

cérémonies publiques , ils étoient payés plus cher

que le clergé.

C'eft alors que f eurirent deux muficien'; , dont

les fionis font encore très-célèbres chez les Anglois
,

Jean Dunftable & Jjan Hambois. Le premier , que
quelques auteurs Allemands ont confondu mal-
à-prr)pos avec S. Dunrtan, compofa un traité fur

la mulique mefiiréc , lie mcnfnrabiH muficâ , qui s'eft

perdu; mais qu' a été cité par quelques écrivains,

eu contemporains, on venus peu de tenis après

•ui. Il fit ai fn beaucoup de miifique , dort il ne

reftc que quciqnc. fragments, confervés par Gra-

forius & par Morley.

Le doéleur Jean Hambois pafTc poair avoir été

très inflruit dans tous les arts; mais il avoit fait

de la ir iflque fa pnncipale étude , & ceux qui

ont écrit fa vie afl'urent que pour la connoiffance

de l'harmonie , la conibin.iifon des confonnances ,

i'art de préparer & de fauver les diffonnances ,

il étoit fupérieur à tous fcs contemporains ; il prit

ivS degrés en riiufiauc & fut reçu dofteur ; on
ne fait précif-nnenî fi ce fut dans l'univerfité de
Cambridge ou dans celle d'Oxford.

L" An^^Uitn, eiî le feul pays où la mufiquc ait été

afTez confidérée pour élever au doélorat ; & l'on

peut dire qu'on n'y traite pas légèrement cette

fcience , puifque les /latuts de l'univerfité d'Ox-
ford obligtnt à faire preuve de fopt ans d'étude

& de pratique , avant d'être admis au grade de
Bachelier , & de cinq autres années depuis l'ad-

iiiiffion à ce grade . pour sfpirer à celui de doc-
teur. 11 faut de plus

, pour le baccalauréat ,

faire exécuter pnbliquemert des morceaux de mu-
fiquc I cinq paities , dai.s ime féancc indiquée &
affichée trois jours d'avance; & pour le doflorat,

des morceaux à fix Se à huit parties : il cft fncu-
lier que cet ulage, qui remonte )iir([u au quwizieme
fiéclc, n'ait encore été imité par aucune des nations

de riî'.uope.

Sons le règne d'Edouard IV, la mufique reçut

de nouveaux encouragements. Il permit aux nii-

Jiètriers , (iii iufqu'alors étoient errants & féparé> ,

lif lie rtuoir en corps &. de fonucr une com-

À N G 85
mflmTité, fous la dircdicn d'un chef, à qui il

doiina le_ titre de M.irkhjl des ménétrier» , pat ft«

Icitrer-patentes du 24 aviril 14^)^.

On fait aiiffi remonter à ce roi rctibîifTe-

ment de la chapelle royale & de la froiijv; des
miifieiens du roi, c^.n fi:bf:ftcnt encore aujourd'! ri

;

ce qu'il y a de certain , c'eft qu'on trouve dans
le livre qui contient un règlement général pour
l'entretien de fa maifon , un détail trtvcirccnf-

tancié des fondions de tous les muficiens qu'il

fixa près de lui, tant pourfon amufement, que pour
le fervice de fa chapelle.

Vers la fin du quinzième fiècle ,un grand nom-
bre de compcfiteurs fe diflinguérent nori-feulemen t

dans la mufique d'églife , mais dans celle qu'o n

nomraoit piofane j/tcu/jr, c'eft-à-dirc
,
qui éto/'r

adaptée à des paroles angloifes fur des fuje:»

non-religieux. Celui de ces anciens compofitcurs

qui paroit mériter le plus d'eftime cft Robert

I airfax , qui fut doâeur en mufique à l'ur.ivcrfité

de Cambridge. Ses chants , ainfi que ceux de fe»

contemporains, ont quelque chofc de rude &: de

fauvage ; peut être faut-il en accufer les vers

qu'ils metioient en mufique. La langue arglc'ile ,

qui nous prroit erccre aujourd'hui ptti inuficale,

étv^it, pour ai.-fi dire , alors dans fr.n enfar.ce , ti

la prdnoncintioR, qui s'eft beaucoup ndclxie , Is

reffentoit (rrp encore de fon origine toute bsf-

barc ,
pour (c prêter facilement aux indexions de

la mufique, eu plutôt pour ne lui pas communiquer
les fiennes.

Ce qui nous coi.firmeroit dans cette opinion ,

c'eft que les chants ectléfinftiques de ce même
Fairfax, de Taverner, de .^ean Sliephard , du dofîcur

Tye & des autres maîtres de ce fiècle , ont plus

de douceur Scde naturel que leurs chants profanes ;

c'eft Cependant par ces derniers qu'ils fe tirent aimer

de leurs contemporains. Les ménétriers les chrn-

tcier.t en s'accompag'iant du lutti & du rebcc

(efpèce de \'iolon ). 'l Is alloier.t «infi offrir leurs

talents chez les fcigneurs qui avoicni h tcpuc.tifn

d'ivmer la mufique , & fur-tout celle de la bien

payer. Plufiei.rs de ces ftlgnourS en avcient à

leur folde , c< l'on trouve dans l'é^-ît de dé'pcrfc de

la maTon A'\m ancien Comte de Northumberland ,

\n\ long i'iiz'A in fcrvice des ménétriers &: d- leurs

falaircs. Ce même Comte établit , en 1 ^ 1 1 , dsrs un

de fis châteaux de Yorkshire , une ch.npcI1e dont

la iniulque ctoit auili nombrcufe que celle d'une

catbéd aie.

Son fils, fixièine du nom, hérita de fcn eo<n

pour la nn.fique ; mais fa j^aiTion oour Anne de

Bo lien av?.nt caufé fa diljT^ace , le cardinal de

Ml'olfey ,'fon ennemi , abufa de fon p<iuvoir au

point (l'exiger que le comte lui cédit ,
pour ia

propre chapelle, les li\ies d'églife & !« antipho-

;iaire« que Urn père lui avuit l.ùlTès.

La chnpeUe de ce caidlnal é^loit en ni'C-:*-

ccnce, & même, difont les hihoriet:» . renbKil

furi>,in'<ir telle du pciiiifc icma«.
.
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,
Le cruel & ^Indicatif Henri VIITavch fait clans

fa joiineire une étude féiieufe de la miifiqiie. Il

avoir même compoi'é deux meffes entières
,

qu'il

faifoit fouvent exécuter dans fa chapelle.

Il efi: à remarquer que dans l'efpace de trente

ans les muficiens favoris de trois reines à' An-
gleterre furent enveloppés dans la ruine de leurs

maîtreffes & facrifics aux foupçons & à la ven-
geance.

MarkSmeaton, muficien au fervice d'Anne de
Boulen , & fon premier valet de-chambre , fut exé-
ctité le 12 mai i •?3(j.

Thomas Abel
,

qui enfeignoit la mufique & la

grammaire à la reine Catherine , autre femme de
Henri VIII , ayant écrit un traité : De non d'if-

Jolvendo Henrici €' Ca 'harina matrimonio , fut pendu
& écartelé le 30 juillet i r^O.

Enfin David Rizzio , fecrétaire de la reine Marie
d'Ecoffe , fut affaiîiné en fa préfence le 9 mars

La rupture de Henri VI il avec le pape, n'ap-

porta d'abord qu'un léger changement à la mufi-

que. On fe contenta de mettre des paroles angloifes

à la place des paroles latines. Plufieurs prélats

anglicans fe firent gloire de travailler à cette tra-

duiftion , & l'archevêque Cranmer rédigea lui-

ir.ême
, par ordre du Roi , les litanies & plufieurs

hymnes pour les fêtes folemnelles.

Mais l'époque de la réformation
,
qui fignala le

milieu du feiziènie fiecle , rompant tonte liaifon

entre la cour de Londres & celle de Rome

,

les chants de l'églife romaine qui avcient ré-

gné jufqu'alors , & que la mufique même pro-

fane n'avoit fait qu'imiter , difparurent , & la mu-
fique plus libre, devint aiiffi plus nationale, juf-

qu'au tems où YAn^^leurre devoit être conquife

far les chants profanes de l'Italie , comme elle

avoir été d'abord par fes chants facrés.

Pour cette dernière époque, qui efl la plus in-

téreffante , ils nous manque un guide que nous

avons fuivi dans tout ce qui précède. M. Burney
ai'a conduit que julques-là fon hiftoire générale

de la mufique , & quoique d'autres écrivains aient

parlé de la mufique angloife, nous perdrions trop

à ne pas attendre la fuite de fon ouvrage. Elle doit

paroître inceflamment; mais pour ne pas refarder

le cours de l'impreOion , nous rejetterorts ce qui

înous refte à dire fur ce fujet , au mot yéngle-

terre , dans les additions qui feront mifes à la fin

de ce volume. Voyez, aufii les articles EcoJJe &
Irlande, (. M. Gir.gucné.)

ANGLOISE. {. f. {Mufjue) On donne le

ïjom d'jnç/oi/ê aux airs de contredanfes angloifes,

& aux contredanfes même. On fait les angloifes

en toutes fortes de mefurcs : le mouvement en

. eft vif, & quand il n'y a que fe mot andoife à

la tète d'une pièce , il eft toujours prejlo. i^M, de

Cdflilhon.^

ANIMÉ , ndj. Ce mot mis à la fête d'un mor-

ceau de mufiqus , & joint ordinairement » un
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autre mot qui indique le mouven«ent, a)0il(4

un degré ds plus à fa vivacité. Il répond aux
rnots italiens con moto , con brio , & de vroit leur être

liibflitué par les compofiteurs françois. Dans le

temps où la mufique italienne, mieux connue par-

mi nous , a triomphé de notre ancienne mufique
françoife , a fait ientir la nécefiîté d'une révolu-

tion , nos jeunes compofiteurs ont étudié les parti-

tions Italiennes , en ont copié les formes & les

mots , ce qui étoit plus aifé que d'en imiter l'élé-

gance & la fmplicité. Quand en avoit mis à la rite-

d'un zàr adagio con paj/îone , ou quelque chofe Sem-
blable

, on croyoit avoir fait un morceau de mufi-
que iulienne. C'étoir fur-tout pour l'indication des

mouvements , dont toutes les nuances font impor-
tantes

, qu'il falloir fj g.irder d'employer des mots
qui ne font pas généralement entendus. II falloit

tâcher de prendre aux Italiens leur ftyle , & leur

laiffer leurs mors donr nous n'avions pas befoin.

Ils indiquenr les mouvements dans leur langue

v

pourquoi ne pas les indiquer dans la nôtre' Oa
n entendroit pas difputer, comme on le fait en-

core quelque f>is dans les orcheilres, furie vé-
ritable mouvement d'un cantahiU ou d'un al-

legro.

Lorfque ce mot ar.imè fe trouve dans le cours

d'un morceau , il indique que , fans changer de

mefure, le mouvement doit être précipité. (Af.

Framery!)

ANÔNNER , V. n. C'eft déchiôrer avec peine

&c en héfitant la mufique qu'on a fous les y eux;

{J.J. Roufeau.)
Anonner. La mufique , confidérée comme

langue (voyez Unique') a fis éléments, fon orto-

graphe , fa ponduation , fa prefodie , en un mot
fa grammaire & fa poétique. On peur donc parler,

lire, réciter, déclamer en mufique, comme dans toute

autre langue.Ce fonrces difFèrenres opérations qu'on

défigne fous le nom générique d'exécution. Anoiner^

bégayer, bredouiller, croquer, font des vices d'exé-

cution auïïi communs en mufique que dans le

langage ordinaire. Anonner,ct(i exécuteravec peine

& comme en épellant; ce qui vient du défaut

d'exercice. Bégayer eft un vice de l'organe (j'en-

tends par ce mot indiftinflement , l'organe vocal,

les doigts ou rinflrument),qui fait manger des fons,

qui en fait répéter d'autres lentement ou avec pré-

cipitation. Bredouiller, c'eft jouer la note, mais
fans netteté , fans aplomb, fans faire fentir, ni

rime, ni mefure , ni poniSuation. On anonne, parce

qu'on n'eft pas afiTez familier avec la lefture des

pièces ou avec fon infirument. On bégaie parc«

qu'on n'a pas les doigts affczfouples ou parce que les

touche?; de l'infirument ne parlent pas ; ce qui arrive

fouvent fur un clavecin m.d entretenu ou fur un
orgue dont les touches font trop dures. On bre-

douille
, parce qu'on s'eft habitué à jouer feul, trop

vite ou trop Jong-tems.

Mais de tous les ^^ces d'exécution , le plus ré\t)l -

tantc'efl celui deccs muficiens étrangers qui vieonent
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dans la capitale faire parade de leir-; w.-.rs de force ,

•

pour lefqiicis il n'y a point de difficulté dans h ni!- !

îiqiic la pins difficile; mais tp;! De favent iouer que

la note , fans faifir le goiir dîs pièces , fans mettre

ni vie , ni fcntiinent ni chaleur dans leur jeu. Voyez
croque-- OU.

Lorfqu'on eu. fujet à I-redoiiiller , il faut, i". ré-

péter de tcms à autre fes gammes; d'abord fylla-

biqiiement , c'efl-à-clire en falfant rigourcufem-nt

toutes les notes d'égale valeur; puis égales de

deux en deux ; cnfi:ite de trois en trois , &c. 6c

confcrvant , autant qu'il eft polfible , le mime
niouvcment

,
qui ne doit être ni trop lent ni trop

précipité ; car il eft également diincile de ccn-

lerver la mefure en prennnt l'un ou l'autre.

1°. Il fiiut fur-tout éviter, lorfqu'oft étudie, de

rallentir le mouvement dans les plirafcs difficiles
;

ir.ais il faut s'aftreinc're à jouer en entier tout le

morceau , d'abord aiTcz lentement ,
pour pouvoir

l'exécuter d'un mouvement unifonne; on l'accélère

infcnfiijlemen,: à chaque fois qu'on recommence

,

jufqu'à ce qu'en pu'.fi'e exécuter le tout leftement &
dans le mouvement convenable. Sans cette atten-

tion , on n'acquerra jamais l'habitude de jouer cor-

rcélcment & en mcfure. ( A/. l'.:itc Fcyrou.
)

ANTICIPATION , f. f;. {MuJIq.) Clomme en
rhétorique , on appelle iinricipation lorfqu'un ora-

teur réfiite d'avance les objeflions qu'on pourroit

lui taire ; de mèoie en mufique on appelle anticipa-

tion lorfque le compofjteur fait entendre une note

ou un accord avant le tenis.

Uamicipjiion eft de plufieurs fortes.

i°,U inricip.ition du /.; njte , lorfqu'on fait en-

tendre une note plutôt qu'on ne le d;vroit fuivant

l'harmonie , ce qui dépend uniquement du compo-
fiteur; bici'! entendu pourtant cucWint'Lipiiion ù
faffo diatoniquemcnt & non par fauf : lorfque la

note anticipée fait confonnanct , on peut , à mon
avis , faire 1 .^nt'x.paiion diatoniquement ou par faut

à volonté. Vjntlcipttiotiùi: la note fe pratique dans
ledefTus & dans la baffe. Voyez pUnchcs di mufi-

que ,fe. 21 6" î3 ,fufpl.
^° h'jniicipation de FdccorJ , lorfque dans l'ac-

compagnement on frappe un accord fur la paufe ou
fur la note qui précède celle qui porte l'accord , au

lieu de le frapper fur la note même. ]Janticipation

de faccord iur wna note a lieu lorfque la bafTeconti-

nue eft figurée ou lorfqu'ellea des notes fyncopécs.

Voyez planches de mufique , figures î.j 6" 2^.

Les anlicip.ition s fur la paufe , figure 24 , font trop

vifibles pour être indiquées. Quant à celles fur

la note , l'accord de fa eft anticipé fur le mi de la

fig-i"), lettre a ; celui de fol, l'eft fur/j en b ; celui

de rc , l'eft fur mi en », (fc.

3°. Quelques muficiens appellent anticipation de

tranfition , ce que nous rangeons parmi les ellipfes.

.Voyez F.llipfe.

4". Enfin , il y a l'anticipation du fauvement des

diffonances , c"eft-à-dire , que le ton fur lequel la

dilTonauce fe doit fauver , fe trouve dans une partie
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enmèms-temsqiieladifronanccc.'t dans une aune,
& reft; pendant que la diiTo.iîn:; defeend pour fe

fa uver.

On ne pratique guère Vanncipation du fauvement
delà dilTonance , que fur les accords de neuvième
& fur leurs dirivés , & on y obftrve les précautionî
fuivantts.

1 ". La note ou ton même fur lequel doit fe fanvcr
la diflonance , doit toujours refter vuidc, &. Yanii-

ctpaiien doit être dans une autre partie inftrumen-

tile,oudanj un; au;re ocîave : par exemple dans
Vanticip itio:i à\x fauvement de la v.zm\éms , figure

;6, pUnc'ies de mufique ,\':iiâ\.\ defTus, fur lequÈl

fe fauve la diiïbnance re , ne fe frappe qu'a-

prés le 'f , & c'eft l'ut à l'oflave au-c'efffus qui

a fait ïanticipation. Lorfque l'on pratique Yanrici-'

paion dans deux parties inllrumentales diiTérentes ,

ou dans deux partiesdechant, on peut à toute force

donner à une des parties la note mime fur laquelle

fe fauve la diftbnance, parce qi:e la partie dilTo-

nante peut toujours defcendre fur la note qui forma
le f'auvcment , mais jamais cela ne peut avoir lieu

fur le clavecin ou l'orgue.

2°. Les meilleures aiticipathns fe font fur les dif-*

fonances qui fe fauvent en defcendant d'un ton ;

celles qui defcendcnt d'un lenii - ton majeur font

moins fupportablos , parce que dans ce cas la dif-

fonance 6i la noteanticipée font entr'elles une neu-

vième mineu-eq.ii, par fa nature , diiTonneplus qua
la majeure. Enfin fi la dilTonance fe fauve fur uji

dièze ou béquarre accidentel , l'anticipation du fau-

vement eft impraticable , non-feulement à caufc dd
la neuvième mineure qui a lieu, comme dans le cas

précédent, mais encore parce qu'il eft défendu de
doubler les d'èzes ou béquarres accidentels. Un«
r.ilfon encore plus forte & qui renferme en quelqi:e

façon les deux autres , c'eft qu'on donneroit une
impreiTion trop profonde d'un mode relatif, &: qu'il

faut toujours que le mode principal règne; on pour-

roit donc fe fer\-ir de cette dernière .tr.ticipation

pour une exprefTion dure , & pour paffer en même-
tcms dans un autre mode , fans revenir enfuite dans

celui qii'on a quitté.

3". Enfin toutes les anticipations iw fauvement d«

la difTonance dérivant des accords de neii\-iéme

,

il ftut y obicrver les mêmes précautions que dan»

les accords de neuvième : par exemple la haffe-con-

tinue doit toujours arriver en montant à la note qui

porte la neuvième. Voyez Neuvième ^ &c. de même
on doit arriver en montant à toute note de balTe-

continue fur laquelle on veut pratiquer une dntici'

p.t'ion , &c.

Les accords de'neuvième fur lefquels on fe (cmle
l'anticipation , font ordinairement ; 1". l'accord de

neuvième, quinte & tierce, 1°. celui de neu>Tcme,

fixte Se tierce ; 3°. celui du neuvième &: perite

fixte majeure; 4°. l'accord de neuvième , fcptièma

& tierce.

De l'anticipation du fain'cmCdt de la neuvième ,

U;uu l'accord du neaviemc ,
quinte & tavce , oa
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tl;c par le renverfement , i". celui de la fepnème
tn mettant k tierce au grave; i.". l'anticipation du

l.-iir.ifîient de la quinte, traitée coniine diffonançe.

Voyez (Quints , en mettant la quinte au grave.

Voyez yTj.iy & 3.8//. dt mufique.

De Vûniicip-ition du fauvement de la neuvième

,

dans l'accord de neuvième , fixte & tierce , on

ne peut tirer que Vamtcipation du fauvement de la

quarte dans l'accord de quinte & quarte ou dou-

zième. \oyez figures 29 6" 30 ,
planches de niUjiq^^-.

De celle du fauvement de la neuvième , accom-

pagnée de l'accord de petite fixte , on obtent, en

mettant la quarte au grave , Fj'"/^'/.«-ci' du fau-

vement de la iixte dans l'accord de feptiime ikllxte.

\ oyez figures 3 6» 23 ^planches de mujii/uc.

Enfin r.:/ir;'c//7<2fij/i du fauvement de la neuvième,

accompagnée de feptième ix. tierce , nous lounnt

celle du lauvement de la tierce , traitée comme dif-

fonançe , dans l'accord de pente lîxte majeure , en

portant la feptième au grave. Voyez jî^. 53 & 34,
planches de muf/que.

Il eft à remarquer que dans le renverfement de

cette dernière ar.tuipanon, il fe trouve un lafaMzm

la fixte de la baife uf , & un /ol failant la fixte de la

jbaffey?, qui ne fe trouvent point dans les accords

primitifs ; ce qui provient de ce que ce la & ce

Jbl appartiennent réellement aux accords primitifs ,

fna'is qu'on a été obligé de les retrancher dans le

renverfement pour éviter les quintes de fuite , car

cette modulation revient au fond à celle qui eâ

jnarquée ,
/g-. 35 ,

plancTics de inufi^ue-

* Cet article ,
qui ne laifTc pas d'être obfcur &

compliqué, peut , à ce qu'il nous femble, être fort

éclairci par ce que nous avons dit des accords ds

fupTjofition. Voyez Accords. 11 eft toujours permis

de rnéler les notes de l'accord qui précèdent avec

celles de l'accord qui fuit , pourvu qu'on ne mul-

tiplia par; trop les dilîbnances , Se qu'elles fe

fauvent de la manière qui leur convient. En
outre :

^•Puifqu'on peut prolonger un accord ou quelques

notes d'un accord fur une note de baiTe , qui eft

deftinéc à porter une autre harmonie ; on peut de

même faire entendre cette note de baffe un demi-

tems , avant celui où elle devoit être entendue; l'ef-

fet en eft le même. (A/. Framiry.)

AI^TÎCÎPER , V. n. C'cft faire ou pratiquer une

anticipation.

A>'TiEîrvF, f. f. { HiO. Eccl.) en latin .imi-

phona , du gre.c «vri , contre , èc tpmn voix
,

jafi.

Les antiennes ont été ainfi nommées
, parce qne,

dans l'oriçîlne , on les chamoit à deux chœurs
,
qui fe

répondoicn: alternativement ; & l'on comprenoit

Tous ce titre les hymnes & les pfeainnes que l'on

çhanioit dws l'églife. S. Ignace, ilifciple des apq-

A N T
' très , a été , félon Socrate , l'auteur de cette manière

deciianter parmi les Grecs, & S. Ambroife Ta in-

troduite chez les Latins. Théodoret en attribue l'o-

rigine à Diodore & à Flavien.

Quoi qu'il en folt , on comprenoit fous ce titre

tout ce qui fe chantoit dans l'cglife par deux

cl'.œurs alternativement. Aujourd'hui la lignifica-

tion de ce terme efi reflreinte à certains paiiages

court; tirés de l'écriture ,
qui conviennent au ni^ 1-

tére , à la vie , ou à la dignité du f-int dont on

célèbre la fête, & qui , foit dan: le chant, toit

dans la récitât on de l'office
,
préctdtnt les ^jleaumes

& les cantiques. Le nombre des a1!^. .-t^ies varie

fuivant la fclcmnité plus ou moins. grande des

cfHces. Les mutines des grandes fêtes ont neuf

antiennes propres ; les laudes & les vêpres , cha-

cune cinq i:nticnres propres ; chacune des heures

canoniales a une des a/, lunnes des iaiides, excepté

la quatrième. Les cantiqu:s bcnedirïus ik. magnifi-

cat ont auifi leurs amimne propre;, ai.fu bien que

le nunc dimittis; & les troi:- pfeajines de com-

piles n'ont qu'une antienne propre. Dans d'.aitres

offices moins folcmnels , comme les ferai - dou-

bles , le nombre Aci'^ntienna efl à 3 madnes . une-

pour chaque noflurne , cinq à laudes , & celle du"

hene iiHus ; une prlfe de celles des laudes pour

chacune des heures canoniales ; fiv à vêpres, y corn j

pris celle du magnificat ; une à compiles pour les

pfeaumes , & une pour le cantique ntinc dimittis.

L'intonation de Vamienne doit toujours régler celle

du pfeaume. Les premiers mots de Yantienne font

sdreffés par un chorifte à quelque perfonne du
clergé , qui la répète; c'efl ce qui s'appelle /«•

pojer & entonner une antienne. Dans l'ofnce ro-

main , après l'impofjtion de Vamienne , le chœui*
pourfuit & la .chante toute entière , avant le pfeau-

me ; Si quand le pfeaume eft fini , le cliceur re-

prend Yantienne (.;). Dans d'autres églifes , après

i'impofition de Yantienne , le chorifte commence
le pfeaume , & ce n'eft qu'après le pfeaume que tout

le chœur chante Yantienn>:

On donne aufli le nom d'antienne à quelques
prières particulières ,

que réglife romaine chante

en l'honneur de la fainte Vierge , Si qi:i font fuivies,

d'un verfet , & d'une praifon tels que le falve re-

gina , résina cali , &c. Voye? ('tiftt , Oratfon ,
Oremus.

Antienne. La définition qu'en donne Rou/Tea»

ri'eft point exafte ; 1°. elle ne convient point aux
antiennes de ftation , de comméinoraifon , de pro-

cefTion, qui ne font ni fuivies, ni précédées de

pfeaumes ; a", il y a quelques églifes oii l'on chante

entièrement Yantienne avant & après le pfeaume ;

mais l'ufage le plus généralement reçu eft d'enton-

ner feulement les deux ou trois pi-cnjicrs mots de

(a) L'on chante l'inritiR» en entier .%vjnt l« pfci'uTiei,

ànntines. à lauJcs & i vè;ces feuiemint, dans €• o Kcet

doublas. Vovcz ThomM , iam fi j/i ifucc , i llAneicu ift0>

fhoniirt rusM'A.
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Xsn'hnnf, Zc quelquefois un fcul, avant le pf;aHmc

,

af;ii de cîon::er le ton, & do ne chanter entièrement

l'^ni'untK qu'aprii le pf^aume ou cantique.

On nomme ç,rjnd's ant^enms celles qui ne font

point accompagnées d'un pfeaiime. Leur chant doit

être plus pompeux, plus folemnel que celui ces

amici.ncs ordinaires. lien efl de même des anthrr.cs

des cantiques maipiificat Se bencdiâus. \oyciP/'il-

mudie , int^'nanon. (Af. Fable Feytou.')

ANTIFHOXIE ,/I /.Nom que donnoient les

Grecs à cette efpcce de fyinphonie qui s'e\ccu-

toit par diverfes voix ou par divers infiruments , à

l'oftavo ou à ia double oiJrave , par oppcfirion à

«elle qui s'ex'ècutoit à runlifon & qu'ils appelloient

homoplionic. \ oyez Symphonie , homophonic. Ce
mot vient d':;r.-j contre, & de ?'i»>i voix, comme
qui diroit oppofitlon de voix. (7. J. HoLfffJu.

)

ANTIPHvONlER ou ANTIPHONAIRE
, /. m.

Livre qui contient en note les antiennes & autres

chants dont on ufe dans l'égllfe catholique. ( /. A
Rou^cJii. )

ANTiPHOMER.On n'appelteainfi que le livre qui

contient les antiennes. LoHqu'il renierineen mcmt-
tenis les pfe;umes & les hymnes , on U nomme
Vtjpérûl ; celui qui contient les clr-nts de la meile

fe nomme Graduel. Le prcccflional contient le

chant des hénî'diftions , des dations , des proccf-

ilons. Le cliant des enterrements fe trouve dans le

Rituel. {M. l'abbi feytou.)

Antiphonier ou Antiphonaire. Les favants

en contrepoint ecclcfiaftique , eftiment paniculière-

ment Vamiphon.tire de Citeaux ,
que S. Bernard £t

corriger avec beaucoup d'application ik de foin

dans le onïicme fiècle. 11 y fixa, d'une minière

fiable , le ton de plufieurs antiennes ,
qui étoit en-

core indécis. Vovez dans les GLuvres de S. Ber-

nard le Traité du cliint , ou correiiïons de tanlipho-

nare , édition de Paris, tome i, (jW. Ginguené.)

A-PLOMB , terme mitaphoriqiie qui indique

«Je la priicifion dans la mcfurc, foit pour la voix
,

foit pour les Inftruments. On chante d'àp/omb
,

lorfquc l'on fait fentir fans dureté , mais avec une
iuftelîc rigoiireufCjles tenis forts de c'iaque mefure.

Tel violon manque d'.i pUmb', parce qu'il traîne,

!>arce que , donnant à quelques rotes trop de va-

eur , il ne (c trouve pas arrivé .avec les autres au
conimcnceinent de la ni.fcre, & les oblige à la

ralentir ou à manquer d'enfemble. Quelques per-

forncs défapprouvi.T.t l'emploi de cette exprellion

qui nous fcmble cependant préfenteri'.ne image fort

juHc. {M. Framciy.)

APODIPNE ou AFODEIPNE, {Mvfiq. des ant.)

chanfons des Grecs pour l'aprésfouper. Les latins

les appelloient pojl-cania.

APOTHETE ou. AFOTHETUS , ( Mufique
éKcieniu) nom d'un air de flûte des anciens. Voyez
tUie.

^

APOTO^ME
, /. m, Ce cjui r«v1e d'un to« majeur
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' ?près qu'on en a rerrarché un limira

,
qii! cft uij

intervalle molm'rc d'vr. comma eue le fcmi-ton
majeur

; par confécjuent Wpoiume 'e.i\ d'un ccmnu
plus grand que le femi-ton moyen. Voyez Comuu

,

bcmi-tjn.

Les Grecs qui n'igroroicnt pas que le ton ma-
jeur ne peut, par dtî divifions ratioiielics , fe
partager en deux par'ies égales , le panagcr.'ienf
inigalemeiit de pluficurj manières. Voyci /«rv
vMie.

De l'ime de ces d;vifjcns , inventée par Pitha-
gore ou plut't par Philoliits , fon difciple, réfu!-
toit le diézc ou lic.ima d'un côté, & de l'autre

Wputoine, dont la raifon çà de 2048 à 2187. La a^.

nération de cet jpototne C: trouve à la feptiïme ut
dièfe , en commençant par ui naturel; car la quan-
tité dont cet ut dicfe furpa/Te l'ut naturel le
plus rapproché , eft précifément le rapport que je
viens de marquer. Les anciens donnoient encore
le même nom à d'autres intervalles. Ils apj>cî!oicni
apatome majeur un petit intervalle que M. Rameau
appelle quart de ton enliarmonique ; lequel eft
fciiné de deux foni , en ralfon de : 2^ à 1 28 , ^ic

I

ils appelloient apoiom; mineur riniervalle de dit^
fons, en raifon de 2025 à 2048 ; mter\alle en-
core moins feniible à l'oreille que le précédent.
Jean de Mûris ik fus contemporains donnent par-
tout le nom A'jposorne au fcmi-ton mineiu- , oc celui
de dièfe au femi-ton majeur. Ce mot eft dérivé du
verbe grec «.r.Ty.,. abjcindo

, je retranche. U. J,
Roujfcau.)

APPOGGIATURA , / / Sorre d'agrément qu,
nous nommons en italien,dep iiis que nous cherthcnfc
à le faire à la manière itai nne. Il \'iem du \-erb9
appoggiare , appuyer , parce que la voix s'appui*
fur la note au-defius ou au-de.Tous de celK; qu'elle
veut faire entendre. V^proy^utura donne au rlunt
beaucoup de moelleux & de douceur; c'tft une
raifon pour ne la pas employer dans les chants
fiers , majertueux , dans Us morcciux boufront.
de baiTo-taille , dans tous ceux qui exigent de la
franchife , de la fimpTicité.

L'appo^guirura en deffous a plus de langueur 8k
de inolefle ; celle ea dclTus a pims de grâce & de
piquant.

Un ftiit Vappoçpatura en ddTus , fur le terr»
fort d'ime mefure ; dans le récitiril" italien

elle eft néce(Taire pour diminuer la dureté de quel-
ques intervalles , comme de ceux de tierce en des-
cendant. Ainfi dans cet exemple :

Î^IEm jL-g_^ ^ËSE£JL!L|Lr^f--I:iJ|j
Il fiacl» ù ffflri ccr. yr.ii .1/ JBt»

st? ;^=ëèèS -

Ën~ daf(- dt- U^

JC.-Li i A'T.ort
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Il faut chaîner cette phrafe comme Ci elle étoit

écrite ainfi :

Il pLinto ei fofpi - ri non fend di Be-

2:2;
-^. ^^

:-&-lZ=
m

linda fe-ds - le.

T es chr.ntcurs italiens font fi habitués à cette ma-

nière de chanter le récitatif, que les conipofiteurs

négligent de l'écrire.

On devroit récrire toujours pour nos chanteurs

François ,
qui , faute de favolr ia pratiquer cir elle ell

nécelTaire , donnent à quelques palîages de réci-

tatif une extrême dureté. C'eft au furplus la feule

efpèce d'agrément qi;e Ton doive s'y permettre.

( M, l^ramcry, )

APPRÉCIABLE , adj. Les fons appréciables

font ceux conton pc'jt trouver ou fentir l'uniflbn &
calculer les intervalles. M. Euler donne un efpace

de Luit oilaves , depuis le fon le plus aigu jufqu'au

fon le plus grave , appréciable à notre oreille ;

mais ces fons extrêmes n'étant guère agréables ,

on ne ualFe pas ccmmuné.'uent dans la pratique les

bornes' de cinq oftaves , telles que les donne le

clavier à ravahment. Il y a auffi un degré de force

au-delà duquel le fon ne peut plus s'apprécier.

On ne fauroit apprécier le fon d'une grolîé cloche

dans le clocher même ; il faut en diminuer la force

en s'éloignant pour le diftinguer ; de même les

fons d'une voix qui crie ^^cçfTent d'être appréciables;

c'efl pourquoi ceux qui chantent fort font fujets

à chanter faux. A l'égard du bruit, il ne s'apprécie

jamais ; & c'eft ce qui fait fa différence d'svec le

fon. Voyez bruit &jon. (/. J. Rcuffeau.)

Appréciable. M. Euler a probablement déter-

miné , de la manière fuivante , l'étendue des fons

(ippùciabUs. Le plus grand tuyau , c'efl-à-dire le

plus grave d'un grand orgue, le treute-deux pieds

eft de deux oftaves plus grave que l'at le plus

grave du clavecin ; & le tuyau le plus aigu, l'ut

ai^ii de la doublette eft de deux oiflaves plus aigu

que Vut le plus aigu du clavecin : or de Vut le plus

grave à l'ut le plus aigu du clavecin , il y a un in-

tervalle de quatre octaves ; ajoutez-y deux oélaves

au grave & deux oélaves à l'aigu , vous aurez les

huit oftaves en quefllon.

Pour que la démor.ftration fût complette , il fau-

fjroit avoir démontré qu'on ne peut faire parler un
'

tuyau moindre d'nn pouce & demi ; car Vut le plus

nigu de la doublcite n'a que cette longueur; or

ies ferinettes prouvent le contraire. (Af. [abbé

'feytou.)

APPUYÉ. ( Trille ) ^ lufnpt;. Quelques mufa 1 c n 9

^v^e;\\tM trille appuyé ^ celui qu'on ne commence

ARA
pas brufquemeiit , mais qu'on prépare en quelque
forte de la note fupérieure. Dans quelque cas on
peut aufîi préparer le trilU appuyé de la note in-

férieure. Voyez Appogiatura.

APYCm, adj.pliir. Les anciens appcllo'ent ainfî

dans les genres épais trois des huit fons ftables de

leur fyftême ou Diagramme, lefquels ne touclroient

d'aucun côté les intervallesfenés ; f' voir la proflam-

banomcne , la nète f)'r.néniénon &la néte hiperbo-

léon. Ils appelloient auiîi apy f/.v.< ou non épais le

genre diatonique, parce que dans les tétracordes

de ce genre, la fomme des deux premiers intervalles

étoit plus grande que le troifième. Voyez cjjaix ,

genre
,
/on , cécracorde (^J.J. R(iu£'eau.')

AR.^BES. {^MiiCiqui des) Un peuple fenfible ,

ingénieux , né pour les arts
, pour les fciences

,
pour

tout ce qifi frappe l'imagination , émeut l'ame ou
éclaire'l'efprit, ne pouvoit être un peuple étranger à

la mufique, qui, étant en mêmc-tems art&fcience,
parle également à toutes ces facultés. Auffi l'hif-

toire des Arabis nous apprend - elle que chez eux
elle a toujours été en honneur , & qu'elle a fait fou-

vent les p'aifirs ou même l'occupation de leurs plus

illuflres fouverains.

Le fameux calife Haroun el Rafclild ne dédaigna

point d'avoir pour ami & pour confident Ishac ,

le plus célèbre joueur de luth qu'eût encore eu
r ir.ibie.

Abcu-GiafferrAbbafTide compofa lui-même des

airs qui font encore aujourd'hui les délices de la

nation lur laqi'.elle il a régné.

On a donné le nom d'Orphée de VA'abie à l'un

de fjs califes , Abou-Nafiar Mohamed el Farabi

,

qui fut non-feulement muficien, mais grammairien

,

mldecin & aflronome. Il excelloit , dit-on , dsns

la peinture d'es paffions , & dans l'art de les taire

pafTer au fond de l'ame de fes auditeurs. Pour

faire juger de leur fenfibilité ou de l'habileté du
calife , il fuiîit de dire qu'il n'employoit ,

pour

produire ces grands efîets ,
que des morceaux de

bois joints enlemble , fur lefquels il tendoit des

cordes. Il ef^ vrai que la lyre de l'autre Orphé*
ne nous paroit pas aujourd'hui lui avoir fourni des

moyens beaucoup plus puiflants.

Les poéfies Arûbes font remplies d'éloges de la

miuiquc ; Si les hiftoriens mêmes de ce peuple ,

ami du merveilleux; , font auffi emphatiques

& aufîi exagérés fur ces éloges que les poètes.

ils ont dans la nature, de leur imufique des

choies communes avec celle des autres peuples

orientaux ; ils en ont qui leur font particulières.

Leur, myftque eft divlfée en deux parties , le

?i;7;/( compofition) qui eft la mufique confldérée

relativement à la mélodie , & Vikàa (chute des

fons) qui eft la celfation mefurée de cette mélo-

die , & qui ne regarde que la mufjque inftrumcn-

tale.

Lamwfique des /trahes eft compofée de modes o\x

de ceitaisies phrai'cs de thant , comaie celle des Per-

fansà
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fans. Voyez mufique des Pcfans , Sc Hs ont pris de

ces derniers les noms de leurs principaux modes.

Ces modes principaux font au' non:brc de

quatre ,
qu'ils nomment oujjout , racines ; ce

font:

1. Le mjl ou mode droit.

1. Uirah ou mode de Chaldèe.

2. Le :(irapicni,

3. Et Xisfchan ou mode de la capitale de Perfe.

Chacun de ces quatre modes a, félon les pliilo-

fophes Antbes , une propriété difi'érenfc & très-

marquée. Le mode iruk , par excmjjle , agite

l'ame & la trouble j le l'iru/kcnd y fait naître

l'amour. Sic.

Ces mod«s ont huit dérivés , appelles fouroù
,

rameaux ; Icfquels ont , prefque tous
, pris leurs

noms de quelques villes ou pays , de quelques

princes , fans doute amateurs de la niufique , ou
enfin de quelques grands hommes , dont ils per-

pétuent la mémoire.

Les deux dérivés du mode r.i/? font le ttrikda,

qui fîgnifie ,Nen Perfitn , une fcnnettc ; £c i ifcluk
,

qui convient à l'amour piefqu'autant que le ^iraf-

kend.

Ceux du mode trak font le m.ùah & Vatau fiUik ;

on croit que ce dernier porte le nom d'un fameux
niuficien Arabe.

Ceux du li'nfXend , font le Bo::in}u/,-, nom d'un

roi de Perfe , dont le règne coniiiirnça l'an 1 r 24 de

l'cre chrétienne; &, le rc/ijui , qm les orientaux

mettent au premier rang de modes dérive!;.

Entin ceux de Visfe/un font le noui
,
qui fîgnifie

gazouillement des oifeaux ; & le Houjjlin, nom
d'un fils d'Aly , tué l'an 6i de l'Hcgyre , Si. mis

,

par les Perfans , au nombre des martyrs.

Après ces huit modes fouroù , viennent les fix

modes crj-..-: , c'ert-à-dire mixtes ou compofé<;.

1. Du rjfi &. de Vir.ik fe forme le ncvrau:-^ ou
nouveau jour , nom qtic les Perfuns donnent au
premier de leur année , jour de l'équinoxe du
printems.

2. Du lirjfkend & de Vi.ffch.in fe compofe le

mode Ichchciidi , dont le mouvement eft doux &
agréable.

3. Du bouiroiik Si du ^(nkeld nait le felmeck.

4. Du rehaui Si du honjfcin cil dérivé le ^ir-

kefchi, nom d'une étoffe tifl'ue de (ils d'or, par
lequel on a voulu marquer la beauté & la richelfe

de ce mode.

f. Le mjiah & r,:bou fcléik ont donné le mode
^'â'-T- Nigiu^ cft l'Arabie pétrie . où fe trouve
la mecquc. La douceur & la gaieté de ce mode font
confacrées dans une chanfon .ir.ibe.

6. Du noui & de Vi/c'uk dérive lo mode gonf:At,
qui veut dire timb.ile d'airain.

Mufnut. Tutat J.

A R A S?
A tous ces modes pp'ncipaux , dérivés & coiTi-.

pofcs,il {saitTDaiàreencatii liw fcptmodc» nûfÉmés
bouhow , c'cft-à-dir« isfM. U y en a fept. Ce font
autant, de nhrafcs muficales , dont chacune cor

-

nicnce par l'un des fept intervalles qui compofctlt
l'échelle ou gamme arabe.

C'cil encore des Perfans que les Arabes ont
pris & le nom général de ces intervalles, qui ell

ç^hiah , & les noms de nombre qui fervent à les d;-

(jgncr , iek , un , dou ,yeux ,fi , trois , tch^r, quatre

,

p^en'] .cinq ffch^fch , fut , htft , fept.

Ils nomment donc iekghiah le premier de ce»

mode» , commençant au premier intervalle, dau-

ghiah. , celui qui commence par le fécond, &c.

Leur manière de noter la mufique eft de former

un carré long , coupé par fept lignes droites

,

& faifant , avec les deux lignes des extrémités fu-

périeure & inférieure , huit intervalles. Le plus

iiaut de ces inrenralles eft rempli par c« titre : e!

ioi/d ii! kou/l; c'ert-i-dire , intervaUc dans tous

les tons , & les fept autres, en commençant par

le plus bas, contiennent les feptnomâ de nombre
perfans.

Figure du mode arabb.

tl boûd bit kouil.

Heft.

Schefth.

Pcnj.

Tchar.

D.ii.

Jek.

Chacune de ces lignes , ainfi que le nom de

nomhre qui eft au-dciius , eft d'une coulcHt dl(rc-

rente ; & c^tic couleur ci\ aufù importante à retcaif

que le nom ik riiucrvallc
M
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Jek do'u être verd, couleur d'an néei

dou . ; . , . rouge , couleur de rofe.

fi bleu , fembinble à l'arifloloche.

tchar .... peint de couleur de violette,

penj .... jaune , femblable à la camomille,

fchefch . . . d'un noir d'ambre,

heft .... d'un bleu clair.

ARA

Quelquefois , malgrj l'origine perfane de leur

mufique , les ..^rjiu- emploient ,
pour en marquer"

ks intervalles, les lettres de leur alphabet, au lieu

des noms de nombre perfans ,

alif au lieu de

be

gim

dal

hé

waw
zaïn

11 y a \\n rapport étonnant entre ces fept de-

grés &. la gamme italienne : ce rapport furprend

encore davantage fil'on examine les trois différents

caraitères par lefquels cil défigné chaque inteu-

valle de cette efpèce d'échelle ou de gamme, que

les Arabes appellent douir mofujjjl ,
perles fé-

parées.

iek.
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îairc , qui ne s'arrèîe qu'à rintenalle Jeu (deux)

,

répondant à notre Jî, où fe trouve lertib , note.

Sootîd bU efrâ, écrit au même intervalle, & qui
iigrnfiQèUvution rapide , indique qu'il faut Bion ter

avec vjteffe à tenib, qui fe trouve à l'intervalle /
(trois) , répondant à notre ut.

Quoique le figne houkouth , defcente , ne foit pas
fous cette note, on voit cependant qu'il faut def-
cendre fur la dernière nh[, placée au aième.inter-
valle dou

, qu'on venoit de qiytter. 'Celt donc fur

cette note , qui répor.d à notrey? , que fc termine le

mode ziraf kend.

Qji peut le noter ainfi à notre «aniere :

B3:

Or avoiaera que cette méthode eft beaucoup pLus

cxpéditive..

J ai rendu Vélevati&n rapide & la defcente ra-

pide
,
par deux traits de petites notes qui uniiTenr

celle cÎ'qii l'on pr.rt à celle où ïoa. oiiive, paiee

que les jflrjbes , non ]:h\s que tes autres oiienî,iUx
,

ne paiTei^L' jamais d'an intervalle à un aurrc , fois en
montant ,.ibit en defccndant, fans parcourir &. lair*.

entenc'u'e {eus les inti.n-allcs inteimédlaires. Ces
t'atnces de voix continuelles, qw! notw paroîtroient

infiipponablcs , font , félon eux , le cliarme de Is

inufiqiie ot la grâce du chaut.

Je n'aurois même pas dà noter ces traits dia-

toniqueinent , & au natuiel , ni patïer fans adou-
eiffemcnt de chacune, des antres ncïcs à la note fui-

vante. C'efi toujours diromatiquemcnt, ou pliitôt

eiibarmoniquement ,
qu'ils montent &defcend£nt.

D'ut à ré ils comptent quatre intervrlîcs , autant

de rc' à mi, & de mi h fa , deux intervalles.

S'ils employoient ce genre avec fobriété , cela

pçurroit expliquer une partie des e^ets merveilicu.v

que les Arabes attribuent à leur roufique , & qiii ne
font guéres phis étonnants que ceux que les an-

ciens prctendcient ai:fri rifu'rer de leur fylléme en-

harmonique. Si le chromatique, employé dans nos
concerts, parvientà bous attendrir, l'enharmonique
u'a-t-il pas pu produire,, fous un beau ciel, des ef-

fets mille fois plus fuprenants?

D'ailleurs nos inftruments ont des fons aigus

«pi peuvent donner 7520 vibrations en urre mi-
nute , tandis que les cordes graves de cpjelqucs

iiîrtruments Arubcs pourroient n'en donner que
trente dans le mêtne efpace de temps, & que leurs,

cordes les plus aiguës n'en donnent pas la cinquan-
tième p.-irtie des nôtres. La fiicceflion rapide de
nos fons ne feit le plus fouvent qu'étonner notre
oreille , tandis que le fon lent porte au tympan des
jirabes ime Iniprcffion njoins pafTagère & beaucoup
plus profonde.

Us ne connoiflent point l'harmonie , & dans
I.-urs concerts , toutes les parties jouent à luuiiTbn

»ij à l'oftave.. Seulement fur les infltuments à
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cordes, ifs lés font iJuelquefois réfenner toutes
enfemblc pour f.ùre plus d'effet ou du 'moins plus
de bruit; ce qtii nécclTairement produit une difcor-

dance dont ils ne s'apperçciveut pas , parce quMs-
n'ont aucune idée des accords.

Le nombre de leurs inflruments eft confidérable ;•

nous n'en connoiiTons qu'une partie ; encore n'a-

vons-nous de cette partie qu'une idée atTez impar-

faite. Voiti tcux qui nous font le plus connus.
Le rcbab reflemble à ce que nous appellions une

pandore ; fa forme cil celle d'une tortue ; le man-
che efl rond ; les trois cordes font de crin , droites.

& non treffées. On en joue avec ua archet , en le

tenant fur les genoux.
Le tambour , efpece de mandoline à long man-

che. Le Cûrpieû.petr, la table fans ouverture. Uns
feule ouie ronde & fort étroite eft pratiquée fur un
des côtés ; il eft de deux cfpeccs. Le gvanJ Mmcour
n'a que deux cordes die laiton treffées, à la quinte
l'une de l'autre ; mais il a une centaine de teuches
po;;r varier les t<jns en démanchant. Les deu»
cordes d'ji petit font de laiton uni , & chacune de
ceT rfeu-; cerdes cÛ triplée. Ce Ibnt donc trois cordes,

à runiifoii , montées à la quinte de trois autres;

mais Ip petit tambvtir n'a que treize touches..

On ie p'uiîe avec une écorce d'atbre ou une
plume.

Le dou^f, ccrr.-poQ d'un cercle fu.r lequel eft

tondue une mombr.jnc , eft comme rrotre tambour
de balque. Il eft ^uffi entouré de grcl-ots As
cuivre. Les Arjbcs, qui en font les inventeurs,

ont pti Te ccmmuniquer aux Efpagnols, & ceux-c'r.

aux Bafquc:

Le fuiLf rcuemble à notre pfalterlon ; fa forme
eft triangiiLiire ; fa r.ible a deux ouies ; fes cordes,

font de laiton &u de boyau; on les pince. avec des.

dx)ig$i«r;.

Le kircu-i eft tout femblable au /drij.

Le /7.:j eft une flf.te percée de trous, dont le.

corps eft de roren;l& l'einhoirchure de corne. C'efti

au. fon du .^.zique danfent les Dçrviches. Deux cit'

trois muficicns font placés dans une galerie qui'.

règne autour de }a niofqtrée. L'Iman eft au inî—

lieu de fcs Der\'ithe5 ; il donne le figt^.al, les naît

fo font entent;-.;, & les Derviches fe mettent à

Pirouetter avec uns extrême vlte'Je. L'Iman t'ait un,

autre fi^ne , les fliïtes fe taifcnt, les Dervicbes s'ar-

rêtent & refient en attitude.

Le oûd ou doud eft un véritable luth. 'Voici fa:

généalogie, félon les éiymologiftos. Les Arabts

prononcent avec leur accent cUeuJ. Les Efpagnols,.

retranchant la première lettre , ont prononcé Uaud^

Lei Italiens l'ont adouci , félon le génie de leur-

langue , & ils ont dit Lient ou itutto , & nous-

l'avons reçu d'eux en prononçant luth. Le oûd'

eft l'inftrument chéri des Arabe ( ; ils ne fe con-

tentent pas de lui attribuer les plus grands effets;,

ils en affignent à chacune de fes cordes.

lien a quan-e, dont voici les noms .l'accord St
les progriétés..
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hc^îrou chanterelle cû. la plus fine; on la monte

au ton le plus haut.

Le 'nc://ii mot/dih OU féconde corde , à la quarte

au-dcff'cnis du {/>.

Le moiJelUts à la tierce au-defibus du metfni

,

& le ion 3 !a quarte au-deffeus du noi/tlL-ts.

Les phWrSoiy'ncs'aiabts comparent le ôud à la na-

ture & fes cordes aux qinf-c dlcments.

Le {ir, dilent-ils , r.aemblc au feu par fes fons

aigus & pleins de cl/aleur; le mei/ni à l'air par fes

fons légers; le inotlJlets à l'eau par fa froideur,

& le b,m à la terre par fa pcfameur & fa gra-

vité.

Ce n'cft pas au p!aifir fcul que peuvent fervir

les fons de l'ôud . c'ell encore au rétabliffement de

ti fanté , & c'eft le plus gravement du monde
qu'un auteur anihc vous dit que les fons du ^ir

peuvent guérir les phlegmatiques ;
que le ir.cil/ti

e(ï fouverain pour la mélancolie &. les vapeurs

noires les plus invétérées ;
que le motiellcts rend

la fanté aux jeunes gens des deux fexes attaques

de la jauniiTc ou des pâles couleurs ; & qu'enfin

les pc:fonnes d'un te.-npérament trop fanguin

fe trouvent foulagées dès qu'elles entendent le

tem.

Mais
,
pour opérer tous ces prodiges , il faut fa-

Toiraccorderla pincementdes cordes aux différentes

inflexions de la voix ; c'ert-à-dire polféder à fond

k féconde parue de la mufique arabe y noHimée
ik.ij ou ditite des fons.

Un muficien habile doit donc non- feulement

connoître tous les différents modes , & favoir les

employer à propos ; il doit encore être exercé aux

divers pincements qui, félon ces peuples fenfibles,

donnent à l'inflrument des ejjcprelûons endercraent

différentes.

Ils ont donné à ces pincements les noms des

pieds de leur profociic. Le ifakil eu le pied grave

,

k k/ijjîfeà le pied léger , le makhcuri icllcmble au

roucoulement du ramier , te icmtl au chant du fran

colin , &c.
Pour paffcr d'un mode à un autre le niuficien

fait iu7e paufe mefurée après le premier, & pafte,

fans autre préparation , au mode le plus analcgue.

C'cfl en employant avec adrellé , & en coml i-

Bant enfcmbie les modes & les pincemens qu'il

jarvient à infj)irer à (es auditeurs les fsntlments

C3 plus oppofcs. Oans un fellin
, par exemple

,

il commencera par les modes qui inlpirent le cou-

rage, la libéralité , la nobletTe, accompagnés du
pinccmont tljkil. Il paiTera enfuite aux modes de
ramour & de la volupté , avec le pincement remet ;

tie là aux modes gais &. légers , en f.'uccompai^n.ir.t

du ruA/iDwi
, pincemcut favorable à la danfe ; &

quand il s'appcrcevia que l'ivreHe commence à

s emparer des convi^ es , il les conduira au fommeil
paruii modcf.anquil' J tic. doux , ik par le pincement
grave ou tl.ikil.

A la diftarcc de lieux , d'idées 8t de fcnfations
eu nous Ibmincs des Arakes , nows ne pouvons.

l
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rotïs ff-jrmer une perccprcH juJfe de fcu5 ce^ cPet^,
dont il f^ut fîns dOLirê beaucoup ratarre. Nous
devons feulement pcnfer qu un peuple nui attribue
à chaque phrafe de chant, (car leurs modes ne (orx
pas autre chofc) à chaque inftrnmenf, à chaque
corde

, & même à chaque manière rie pir.ccr cette
corde, une expreflion paniculiercr , & de sexaîe-
rer à ce point des nuances fi délicates , efl doué
d'une fenfibilité différente de la nôtre. (M. Gm-
gutr.é.)

ARBITRIO. Voyez Caduia.

ARC , {^Mufique.) On trouve quelquefois ce mec
dans de vieux auteurs pour archet.

ARCHET, /. m. Il appartient à l'art de la 1b-
rherie de décrire la formel. 1? compofîtion de cette

pan e aeceffoire de quelques inftruments. Nol's
nous botnerons à dire quelques laots fur fou uCsger
dans l'exécution muficale.

L'art de tenir fon aicliet , de fe pofcr & de le
conduire fur les cordes , efl ce qu il y a de plus
difficile dans l'étude des infiniments ou on l'em-
ploie , coaime le violon , le violoncelle , &c. C'ell
delà que dépendent la force, la douceur, linK;!-
f;té du ion. 11 faut avoir l'attention de ne pas-
trop appuyer fur la corde, au point de la faire

plier: alors le fon feroit aigre Se dur. 11 ne fpur
pas non plus le promener trop légèrement, le fon.

icroit f]ffl.;nt ùc trop foible. Le julle point etk
d'appuyer a;";! pour que le crin s'étende de
toute fa largeur fur la corde. 11 fiaut éwKr
aufTi de jouer trop près du che\-alet ; qiiarJ
on en efl trop loin , on ne produit que des for.»
étouffés : il faut , pour rendre de beaux fons ^
promener foa archet ia toute fa longueur, fuivarr
\.mc ligne qui foit bien perpendiculaire avec les

cordes. Nous n'étendrons pas plus loin ces obfer-
vations qui font connues de t;,us les bons ma'-
très , 6c qui ne faiiroieni tenir lieu de leurs-

leçons.

On ditqa'an homme à itn bel ai-ehet potrr fî_;n;-

lier qu'il en tire tout le parti poifiblc. On dit qu'il

n'a point à^atchct lorfquil le conduit mal fur' les-

cordcs, &: qu' 1 n'en fait tirer que des fons nia:gres ,
fccs 8: détaches. (.W. f-ameiy!)

ARCO, ARCHET,
f. m. Ces mets inirons,

COI t\trco , marquent qu'après avoir pincé les cordes ,
il faut reprendre Varcnei à l'endroit «ù ils font écrits,

(/, /. Roufcj',.)

ARDAVALIS r.v HARDAVALIS, (•.'.• fy.r
i/jjlr. des Hcèreui;') Uartolocciiis , dr.ns (i f::ni.'e

b:i'liotketjue r4;hi>:n:aue , tone /'/, parle de ce: ini-

trument tle mufique d'après pliifieurs rabbins , qi t

dilent qu'on ne le troirvoit point dans le (ânihiairc ;.

cet auteur veut qtts Vardaviiis foit une ortuc \\\ -

diauliquc , & que ce nom même fo't le n« c

grec hydrautis corrompu , ce qui paroit sd"« pro-

bable.

A R I .A , Ce terme , cmpruBré de l'iuIicD , a{ -
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pavtlent également à la poéfie & à la mufique.
En poéfie , c'eft un petit morceau lyrique , une
ftroplie à chanter pour l'ordinaire à deux reprifes.

En mufique , c'eft l'air noté , tel qu'il doit l'être

pour le chant.

Dans un drame mufical , les fentiments s'éle-

\cm fouvent à un tel degré de force , les paflions

deviennent û vives , que
, pour fe foulager , il

faut leur accorder un libre effor ; tel eil le but

ai Vjria. Le poète choifit pour cet effet un mètre
lyrique ; mais entre un grand nombre de penféts

& d'expreffions qui fe préfentent d"elles-mim;s,

il n'en choifit que quelques-unes , & pré:ifémsnt

Cilles qui dépeignent en peu de traits la pâflion

entière , ou qui du moins mettent le muficien fur

la voie d'achever le tableau.

Comme W^ria eft deilinée au chant, & à un
chaut enrichi de tous les ornements de la mufique,

il eft évident que le fujet en doit être une effuiion

du cœur. Car ce n'efl que dans ces épanouiifements

qu'il eÛ naturel à l'homme de fubftituer le chant

au lanç;age ordinaire. L'j/vj ne diffère de l'ode &
de l'élégie qu'en ce qu'elle peint le fentiment en
moins <le traits

,
qu'elle le concentre pour ainft dire

en un feul point.

Ainfi ï.fi.t ne veut point de poète médiocre.

11 faut qu'il fâche faifir le fentiment dans toute

fon étendue , & le rendre en peu de mots , mais

cholfis & coulans. Une painon trop véhémente
& trop inquiète en mème-tems ,

qui cherche à

fe répandre & à extravaguer de tous côtés , n'eH

3as propre à V.irij, parce qu'on n'y fauroit obferver

'unité de fent'ment que ce genre de compofitlon

exii:;e. C'eft aux accompagnements à exprimer les

pafl'ions fougueufes.

L'jr/'j eft compofée de deux parties , ou de deux
proportions. La première renferme 1 exprefllon

générale du fentiment , & la reprife en fait l'appli-

cation particulière au fujet, ou en indique la modi-
fication prccifc : par cette dirtrihution le compofiteur

a l'occafion de mieux développer l'expreffion. Au
refle l'ordre des parties peut aiiffi être renverfé. Mais
en général ïtni.i la plus parfaite eft celle où la pre-

mière partie fait une antithèfe avec la féconde.

La théorie muficale de l'.zri.z n'eft pas, à beau-

coup prés , aufti perfedionnée que la théorie

poétique : ici , comme dans piufieurs autres cis

,

le compofiteur n'a point de régies bien folidemciit

établies.

Quant à la forjne extérieure, les compofiteiirs

italiens ont introduit une mode qui a pafîé en loi
,

ou peu s'en faut. La mufique iniirumentale débute
par un prélude qu'on nomme la ritournelle. Cette
courte fymphonie exprime le fentiment général

Cjiii doit régnîr dans i'.zr/j : vient enfuite la voix
tjwi chance icule la première partie de l'air aflez uni •

meiit, & d'un bout à l'r.utre, après quoi elle en
répète les périodes tk les décompofe. Puis le

ch.anteui- rcjîrcr.d hale:ne pendant quclqu.es inftans,

Jbi cette paufc eft remplie par les iiiftrumens qui

F,
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répètent les principales expreflîons du chant. la
muiique vocale recommence. Le chanteur analyfe

de nouveau les mots de la première partie. Se

appuie principalement fur ce qui fait l'eifenticl du
fentiment. Il achevé de chanter cetti reprife ; &
quand il a fini , les inftruments continuent le même
fujet pour donner à l'expreffion du fentiment toute

la force dont elle eft fufceptible. Ainfi finit la

preraiere partie.

La féconde partie fe chante tout uniment, fans

les fréquentes repétitions & les décompofitions
multipliées qu'on fe permet daus la première partie.

Seulement dans les petites paufes que le chanteur
fait, les inllrununs appuient & fortifient l'expref-

fion du chant. Quand celui-ci a fini , la mufique
inftrumentale joue une féconde ritournelle , après
quoi la voix reprend la piemiere partie de l'air,

& la chante ime féconde fois avec la même étendue
& les mêmes répétitions.

Il faut convenir que cette méthode eft judicieufe

& tris-conforme au but de la mufique. Le chanteur,

un peu fatigué par le récitatif qui précède l'jrij , a

le tems de prendre haleine pendant la ritournelle,

& de fe préparer au chant; & les auditeurs fen-

tent réveiller leur attention : la ritournelle les

difpofe d'avance à l'impreifion que le chant doit

tire lur eux. Cependant les compofiteurs ne s'al-

treignent pas toujours à cet ufage. Quelquefois le

chant commence fans aucune préparation ; & dans

certaines conjonéiures , lorfque la pr.llion eft vio-

lente , cette méthode eft plus naturelle , & l'effet

en i.ù. plus fur. Tous ceux qui ont entendu chanter

V.irij : O nu-ii confialio , &c. dans l'opéra de Cinna

ont eu 1 occafion de s'en convaincre.

C'cft aiuTi avec raifon qu'on fait d'abord chanter

de fuite la première partie de Vari.:, prefque fans

aucin: accompagnement. Par ce moyen on faifit

rapideiiient le ùijet général qui doit nous occuper ,

& Ton fe difpofe à entrer dans les fentimens du
poétee; du compofiteur. Alors les répétitions du

chanteur viennent à propos
,
pour appuyer fur les

exprelî'ions les plus énergiques , Si les ramener

en pluîicurs manières différentes , & fur des tons

toujcurs variés.

Ces répétitions font dans la nature du fentiment;

il revient fans cefïe fur l'objet qui l'occupe , & l'en-

vifage fous toutes l'es faces. Et ce n'ell aufTi que par

de5 imprcluons redoublées que l'auditeur peut être

vivement ému. La mufique inflrun'.entale achevé de

fraj.-per les derniers coups.

Cxmme la féconde reprife n'eft pour l'ordinaire

qiî'uns appiic.ition partlcuHcie de la première , où

le fentiment s'cft pleinement développe , elle n'exige

pas que le chanteur y infifte beaucoup. Le compo-
fiteiii fe contente ordinairement de changer le mode
ou 'a inclure, pour donner un nouveau tour à la

même exprefTion.

Le J.i-c.ipo , ou la répétition de la première partie

,

n'a prob;d)tcment d'autre motif que le defir de faire

ciîtendic une lecoude fois un chant bien cxprclfit.
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Les impreflions de la miifiqiie paffent rapitlemint
;

la répétition le; fortifie& les rendplus (îinaljl'.s.Mais

pour que cette répétition ne forte pas de la vralfcm-

bknce , il faut que le poète & le compofi'.e'.ir aient

arrangé l'jrtj de manière que ù vjritablc lin foit

réellement placée au bout de la première partie. La
chofe n'eft pas aifée, parce qu'une fin trop mar-

quée rendroit la féconde partie inutile ; clic paroi-

troit déplacée. La répétition la pliis naturolle eu
celle qui eft amenée par la manière dont l.i féconde

reprife finit ; fi elle fe termine par une qucflion dmn
h première partie contient la réponfe, ou, en gé-
néral, fiel e excite une attente à laquelle la première

reprife fatisfait, la répétition n'aura rien que do trés-

vraifemblable.

Il n'y a , au refte , que les artifees médiocres

,

ceux qui ne connoifTent d'autres règles que Tufage,

Bui s'aflreignent i'crvilement ii la |)ratic;uo ordinaire.

De là vieiuient c;s uri.i froides & infipidcs que
l'on entend quelquefois. Le poète n'y a nrs que
des penfées triviales & plates. Le coni])ofi:tur s'ap-

pefantit à les répéter, à les analyfer, comme il a vu
qu'on le fuit lorfqu'il y a des lentimeiU'. intére!Î>.nts

à exprimer. D'autres , avec la mv]ne fiiiipltiti , ont

recours à la nuiiiquc infirumentalc pour l.i faire

dire ce que la voix devoir Icule rendre d'une m:'.niére

touchante & éneigique ; c'efl que ces cmipofitcurs

ont obfervé qu'en cert.-.ins ca5 , lorfque le chant a

donné à l'exprefiion toute la force doiu il cil e.-.pa-

ble, lesinf.runier.ts renipli!?ein fa place pendant uns
petite paufe de la vi.i\ , appuient l'exiMclTion du fen-

t'ment & y ajoutent encor; ; cette obf;r.a:ion les

induit à placer des paufes fans néccfliti ,pour faire

exécuter à la niufique inftriMiientale quelques tirades

inutiles , furchargées d'agréments, ou qui ne figni-

fientrien, ou qui difent le contraire de ce quels
chanteur cxprimoit. Ils outrent pour l'&rdinaire l;s

roulades & les tremblements.

L^n compcfitcur habile ne s'attache pas fi fervile-

nicnt à la forme,qu'il ne fachc s'en ïffr.inchir dés que
la nature du fu;et l'exige. Il n'a en vue que l'efTen-

tiel de l'cxprcffion. C'eft le fentiment qui règle le

chant ; tantôt il fera fort , fimple & fans orneincnt ;

tant^it riche, nombreux & v;irié : iti rapide & vé-

hément; ailleiirs doux & moelleux. Les paiFions fé-

rieufes & chagrines ne veulent ni ti.'ades ni roule-

ments , & le compgfueur judicieux ne prodigue pas

toutes les richefiés de la mufique l'uis de bonnes
raifons. Il n'emploie pas tous les iu.IrLiments à la

fois; il ne prend jamais que ceux que l'cxpreffion

demande.

Nous renvoyons le chnntcur au t.-n!té de Ti'JI

fur l'étude de fon art ; il fadira de lui recom-
mander ici l'attention aux règles qu'il dcit fe pro-

pofer.

Une des principa'os , c'cft que le ch;;nteur fe

fouvienne toujours qu'il ne cliantc pas dans la vue
de faire admirer aux afùfiants fon li.'.i-iL:!- , in.iis

dans le but de leur préfeiucr l'image cxade d'un
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homme pénétré de tel ou tel fentiment. Mieux !l

réiiffira à faire oublier qii il n'cfl que ciianteur &
qu'adeur, pins il s'afTurera iih applaudiffcment !é-

piî.me. Ce n'efl pas Ion gofier , ccft fon cœur que
les cens de goût veulent admirer. D^s qii i s i';',n-

perçoivent qu'on leur fsit perdre lobjet f fincip'al

de vue , pour les étonner par des cou)S de l'a.-t

,

ils fe refroidilTent , & le charme de hlkfion cft
détiuit.

L'application la plus féricufe -du cKa-^iciir d<-'.t

être de bien faifir te vériubie caraflère de Vwi.i, Se.

d'entrer exaûemcnt dans tcutcs les penfées du poc'îiî

&i du compofiteur , afin de pouvoir rend/e cîuiqi.e

fyllabe , chaque ton avec la plus grande vérité. S'il

a en outre allez de capacité pour renforcer l't'.-

l)rcfiion par de nouveaux tons , il lui eil permis
de le faire, mais qu'il ne le fa "Te qu'autant qu'il .

fera bien alfuré du fucccs. A cedéraut,ii vau; miciix
qu'il s'en tienne fcrupulei:'ément à fon texte. Il lui"

raiïe afiez d'occupation à bien étuJier la meilleure
manière de rendre les tons qui lui font prefcrits. Un
ton unique j qui porte au fond de l'amc, cft préfé-
rable dans fa finiplicité , à ces longues cadences ,

improprement ainfi nommées, dont tout le mérite
ne confiile que dans la diiricultè de l'exéctrior.

( Cet article e(l lire d: U Théorie générale des bcjux-
art) , de M. Sul^er."^

Oûfen-ations fur Carticle précîdint,

* C.cr a- ticle contient d'excellents préceptes , mi<s
la détinltion ne n(;us paroit pas )uftc. .-lu eil le

uiot italien qui , en trançois, fiî'.niîic air , lU Ofii

tous deux la même acception , te préfcntcnt abfo-

liiment la même idée. (Voyez A:r. ) Ce mot a'i.i

ne doit pas plus être appliqué que le mot air au
pef t poème que le coiîipofiteur dcit m.tttre en mu»
fique. En le défignant fous ce titre, on ne fait qu'in-

diquer fa dcfiinat'on. Les diiTérents morceaux q\:i

con'rpofent un poème lyrique doivent recevtirdu
muficien des formes diverles ; les ims fcro.it fin>

p!cmci;t récités , & le compofiteur fe conterte d'm
not:r la déclamation ; les autres , plus pi^ffionncs

& fufceptibles par conféqucnt d imc in;iod'e

plus régulière , deviendront ennc (es mair.î des

duo , des trio , des airs, ik. ce mot coniprcad co!-

ledlivement les paroles ik la mufiqiie. On l'em»

ploie quelquefois cependant pour la lci.!c mu-
fique inrtrumentale , dans Us morceaux cii l.i mé-
lodie imite les formes périodiques du chant. C'eft

dans ce fens qu'on dit des ^irs de violon , dos t'rî

de danfe , & que les Italiens , dans leurs lympUo-
ràes , introduifent quelquefois une aria.

Quant aux formes de ces .ti-s . indiquées par

M. SuUzcr dans le précédent srt'.tle , elles ont

be.'iucoup varié depi:is qu'il l'a écrit. L'S It ,'icns

fe font enfin lafTes de leur éternelle m ils

fondent le plus ordlnairemfiît h f :;e

avec la première, ou s'ils IjS (' 'S

l'exprcflioii l'exige, ils uclc cn... . ^
. ^^
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ils revenir suJ.z-capo. Les airs bouffons fur-tout rte

iont coiîipolés que d'une feule partie , à moins
flu'ils ne contiennentune exprelfion cliflerente ; alors
3e mouvement change , & Vuria finit par luiallcgro.

{ AI. Frjmery.^

ARIETTE
, /;/! Ce diminutif venu de l'italien

figniiie proprement petit air; mais le fens de ce moteft
changé en France, ScToa y donne le nom à'ariettes

à de grands morceaux de mufiqucd'un mouvement,
pour l'ordinaire aiTez gai& marqué, qui fe chantent
avec des accompagnements de fymphonie , Se qui
font communément en rondeau. Voyez Air, Ron-
deau. {J.J. Roujfeau.)

Ariettç. Les premiers aîrs italiens que les

François entendirent , étoient des airs de bravoure
,

d'un mouvement vif & d'une exécution brillante.

Ce qui leur tenoit alors lieu d'airs , & ce qu'ils

nommoicnt récit , avoit une toute aun'e allure.

Quand le mot italien ari.i paffa dans leur langue
,

ti. Y produifit le mot air , ils l'appliquèrent de pré-

férence à ces pelantes pfalmodies, & nommèrent

,

pi r diminutif, arietus tous les morceaux d'un raou-
yement vif& léger.

Ce fut donc rai mouvenient & non à l'étendue

qu'ils eurent égard dans cette dénomination , &
|

comrne leurs oreilles , pour qui la mefure & le

rhythme étoient choies nouvelles , prenoient pour
gai tout ce qui étoit vif, les morceaux vifs (k pa-

thétiques furent peur eux des ancttes comme les

airs de bravoure & les airs gais ou bouffons.
'• Ils sppellèrent bientôt ainli tout morceau mefuré,

de quelque mouvement qu'il fut, & dans phifieurs

p.inidons de ces pièces , qu'on nomma comédies

m lies d'ariettes , ne facîiant quel nom leur donner;
on voit le titre d'ariette r à la tète de qu^'lques airs

<hi mouvement le plus lent & de 1 expreifion la plus

f aïs.

Aujourd'hiri que la mufique & la langue mirfi-

cale font un peu mieux connues , on devroit re-

noncer tout-à-fait à cetti dénomiiution niefquine

& fouvent ridicule. On ne devroit pkis r.ppeller

ariettfs des airs dont l'expreffion eft tendre, quel-

£,'11. fois même profonde & paHîonnée ; ni jumnal
d'ariettes italiennes , un recueil oii fe trouvent fou-

vent des morceaux du genre le plus noble & le

plus touchant ; ni cowiedies mêlées tTa^iettes des

pièces oîi nos compofiteurs s"e.<îbrcent d'imiter les

grands maitrcs italiens , & qui font mêlées non-feu-

lement d'airs , mais de trio, de quatuor &: de mor-

ceaux d'enfemble.

Nous commençons à fortir do h barbarie ;

pourquoi parlons-nous encore comme des bar-

bares ? ( M. Ginguené.
)

ARIOSO , ad'j. pris adverbialement. Ce mot ita-

lien , à la tcte d'un air, indique une manière de

chant foiuenue, développée & aft'eftéc aux grands

airs. ( J. J. RouJJiau. )

ARISTOXENIENS. Sefle cjui eut pour chef
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Ariflroxénes de Tarente , difciple d'Ariftote , & qui
étoit oppofée aux Pythagoriciens fur la nielure des in-

ten'alles & fur la manière de déterminer les rap-
ports des fons ; de forte que les Ariiloxenieris s'en

rapportoient uniquement au jugement de l'oreille ,

&les Pythagoriciens à la précifion du calcul.Voyer
Fytugoiiciens. (7. /, Raulfeau.)

ARITHMÉTIQUE.ARITHMÉTIQUEMENT,
DIVISION ARITHMÉTIQUE. L'explication de
ces mots nous donnera i occafion de fuppleer

à ce que l'article de RoutTeau , fur le mot authenti-

que , a d'obfcur & dinfuffilfant.

Les muficiens du feizième ficdc divifoient l'oc-

tave de deux manières, en deux portions inégales
(car elle ne fauroit être divifàe en deux portiers
égales

) ; favoir par la quinte & par la quarte. La
divifion par la quinte « la ré, s'^ppelloit <fivi/7oJi

harmonique ; celle par la quarte ré fol ré, s'appeUoit

divifton arithmétique.

La divifion /;jrOTj/i;'^uf conftituoitlemodeauther-
tiq e , & la divifion arithmétiijue conflituoit le mode
plagal. Exemples :

^ =î^cfe^ï^iS^
Mode authentique.

Mode plagal.

On voit dans le premier exemple quç le chant

monte i la quinte , & que c eft cette quinte qui

doirine ; dans le fécond , au contraire , c'ell la

quarte. Ces divifions , qt.i exillent encore pour
le plain-chant , ne font plus dufage dans ht mu-
fique moderne ; cependant il elt bon de les con-
noitre , puifqu elles feneut encore dans la compo-
fition dv fugues. Voyez fugue , authentique.

Dans les fept notes de la gamme , il n'y en
a que fix qui puilTent être divifées harmonique-
ment

, parce qu'elles ont leur quinte jufle ; fa-

voir :

rc
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itr6 <îivi<?e anihmitiqueimnt , c'eft-à-dîre par la

quarte , favoir :

la

fi

ut

re

mt

quant rs

mi

fa

fol

la

fol r.f

L'oflave de fi ne f.uircit l'ctic
,
parce que la

ijiianey/eftriiperdue.

Aiiifi, d'après Glarcanus, Zarîino & bôaiîcoup

d'autres , les modes ont été fixés au nombre de

douze. Les oftaves d';j/ , de n , de mi, de jol

,

de la ont chacune un mode authentique & un phi-

gal ; c'eft-à-dire
, qu'elles foufirtni la divifion i.,'.r-

inoniquc & la divijwr arithm-t i]tte. L'cilave de/.-

,

qui ne fe dlvife qu'harmoniquemcnt , n'a q.ie le

mode autlicndque , & l'cilave de fi , qui ne

fe divife qu'étiii/tmiiiqucmcnt , n'a que le mode
plagal. (A/. Framiry.^

ARMER LA CLEF. C'ell y mettre le nombre
de dièfes ou de bémols convenal)lcs au ton & au

mode dans lequel on veut écrire de la inufiquc.

Voyez Bémol, Clef, D'ùfe. (/. J. RoujJ'eau.')

ARPEGER , V. n. C'eft faire une fuite d'arpcges.

Voyez l'article fuivant. (/. /. Roujfcak.)

ARPEGGIO , ARPEGl^ou ARPEGEMENT,
f.

m. Manière de faire entendre fucceirivement &
rapidement les divers fons d'un accord, au lieu de

les frapper tous à la fois. 11 y a des inftrumens fur

kfquels on ne peut former un accord plein qu'en

arpégeant ; tels font le violon , le violoncelle , la

viole , & tous ceux dont on joue avec l'arciiet
;

car la convexité du chevalet empêche que l'archet

ne puiiTe ap])uyer à la fois fur toutes les cordes.

Pour former donc des accords fur ces inftrumens ,

on eft contraint d'appuver, & comme on ne peut

tirer qu'autant de fons qu'il y a de cordes , Varpi^e

du violon ou du violoncelle ne fauroit être com-
polé de plus do qu.Ttre fons. Il faut ,

pourarpéger ,

«|ue les doigts foient arrangés chacun furfa corde ,

6c que Varpl-ge fe tire d'un feul & grand coup
d'archet qui commence fortement fur la plus grolTe

corde , & vienne finir en tournant Si. adouciflant fur

lachanterelle.

Si les doigts nes'arrangeoient que fucceffivemcnt

ou qu'on donnât plufieurs coups d'archct,ce ne feroit

plus arpéger , ce feroit paiTer très-vite plufieurs

notes de iuite. Ce qu'on fait fur le violon par né-

ceflité , on le pratique par goût fur le clavecin.

Comme on ne peut tirer de cet inrtrumcnt que des

fons qui ne tiennent pas , on eft obligé de les refrap-

per fur des notes de longue durée. Pour faire durer
un accord plus long-tems , on le frappe en arpé-

geant , commençant par les fons bas , & obfcrvant

Mfiqut. Tome /,
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qus les tîoîet» ^î ont frappé les prsmrers ne quit-

tent point leurs touches oue tout Varjfège ne foit

achevé , afin que l'en puifle entendre à la foii ton»

les fons de l'accord. Arpcgs^lo vient du mot iialiui

ijrp.t , à caufc que c'cfl de la harpe qu'on a tiré

l'idée de Yarpé^ement. \'oycz Accompa^r.cment. (/.

/. Rj.'iffcji;.')

Arpège. Uarpîge a fon fondement dans la rcfon-

nancc du corps font rc, 6c il efl plus iv-iurcl, &. par

confjquent plus gai en mentant qu'en dcfcendant-

Voycz Syflcme , Agrément. (A/. / Aii-e Feytou.)

A R P E G G I O. On entend c.icorc par ar-

peggio un trait de fymphonie compofé feulement

des différentes notes d'un accord , qu'on fait enten-

dre l'une après rzur.e. Lcrfqu'il y a plufieurs

a'rcegio de fu'te , on n'écrit que le premier & oa
fe contente d'écrire les notes qui forment les autres

en fcrir:e d'accord, & de mettre dcîTous le mot
,fpfg:;ic!, Quclqucfcis on ne marque pas fculemcn»

le premier arpegt^io , fur-tout dans les panitior.i,

mais on a tort ; cela laiffe de l'équivoque : fouve::t

ai:fri on omet le mot a'peggio. Voyez pL de Muji-

qu! , fig. 56. (iVf. de Cafitlhon.)

ARÎU.T, point (JARRET. Voyci Counnne^

ARSIS & THESIS, terme de mnf:que Ce de pro«

fcdie. Ces deux mots font grtcs. A-fii^ vie-n du

verbe ah» tollo, j'élève, & mnrcjue l'clév.idon

de la voix ou de la main ; l'abaillement qui fuit

cette élévation eft ce qu'on appelle Itnç J;po'

fii'io , remijfto. Par rapport donc à la mefure ,

per arfin £gnine en levant ou durant le premier

tems. Sur quoi l'on doit obferver que notre manier*

de marquer la mefure eft contraire 2 celle des an-

ciens ; car nous frappons le premier tems & levonj

le dernier. Pour ôter toute équivoque , on peut

dire qu'^T?» indique le tems fort & th^fs le tcm*

fcibe. Voyez mcfire , tcmi , hatre la mffure.Vut

rapport à la voix , on dit qu'un chant, un contre-

point , une fugue font per th:fin ,
quand les notes

montent du gVp.ve à l'aigu; pir a-fin quand elles

defcendcf.t de l'aitiu au grave. Fugue rrj'Jîn &
tH:;:n eft celle qu'on appelle aujourd'hui fugue

rcrîverfée ou contreffgue , dans laquelle la réprnfe

fe f;.it en fen; contraire; c'efi-à-di.-e , en dofcen*

dnnt fi b guide a monté, & en montant W la guide a

defcendurVoyez Fugue. (/. /. Rouleau.)

Arsis &• Thusis. Ni Rouffc.-iu, ni l'autcu: du

mcmoire qu'il a copié , n'ont prouvé que le t.'ins

fort des GÎec-. rép. lu'it à none tems foihle, f>: ré-

ciproquement. Si les Grecs frappoicnt où nous

levons , & Icvoiert où nous frappons , ils devi-Icrt

faire la même chofo en danfint. Or qu'on exécute,

chez une nation quelconque, un air qui marque

bien la cadence , il y a tout à parier qu'en d.m-

fant elle s'élevcni fur le tems foib.c , & retomber*

fur le tems fort. F.ar quelle fingularité les Grecs ,

cotte natiou niuficiennc par excellence, le icroicnN

11s fourtraits à la loi géninilc ? Quelle preuve *
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t-on qu'ils le firent, ou qu'ils euffent feulement

tenté de !e faire ?

Il eft vrai que leur fyftême mufical commençoit
par un tems foible. 5i, ut, n, mi; qu'ils em-
ployolent dans leur compofition dramatique une

forte de vers (les vers ïambiques ) dont cliaque

pied commençoit par un levé. S'oyez It Baccliius

Cicntor de Mutum , f.zj-. 25. Pour décider la quef-

tion,'l refte donc à favoir s'ils faifoient correfpondre

la brève de l'iambe aux tems forts ou aux tems

foibles de leur tetracorde ; ni:;is le goût & le rai-

fonnement ne notis enfeignent-ils pas que le tems

foible doit être frappé plus foiblement & plus

brièvement que le tems fort ? &. c'eft ce que les

Grecs ont fenti & exécuté , & dont nous avons

une preuve complette dans Ariftide Quinti-

lien. Voyez Mufujui Grecque , Solfier. (Ai. l'abbé

Feytou, )

ARTICULATION , f. f. Ce mot n'appartient

pas plus particulicrcment au langage mufical qu'à

tout autre genre d'élocution; mais comme c'ell une

des parties de l'art du chant, des plus eflentielles &
pourtant des plus négligées, nous croyons qu'elle

mérite un article.

Depuis quelque tems beaucoup de perfonnes

croient , en France ,
que les Italiens & fur-tout

les Italiennes, riartïcuUnt prefque point les pa-

roles en chantant. On va jufqu'à imaginer que

cette moleîTe eft favorable à la mélodie ; qu'elle

eft même néceiTaire à la Jiaifon des fons ; qu'on

ne fauroit articu'er fans faire des faccades , & qu'un

chant oîi tontes les confonnes font facrlfiées pour

jie Jai.Ter entendre que les voyelles, en eft plus

riatteur & plus voluptueux. Nous avons vu des

compof.teurs même entichés de cepréjueé, quoi-

qu'il foit deftruéteur de toute expreffion. 11 eft utile

de le combattre.

Ceux qui s'appuient de l'exemple des Italiens
,

pour foutenir leur opinion, tombent dans une double

errcn»-. 11 eft abfolument faux que Winiculation foit

négligée en Italie ; c'eft une des chofes les plus

recommandées par les bons maîtres ; & fi nous

avons entendu quelques chanteurs ou chanteufes

de ce pays qui afteflaflentde mal articuler, c'étoit

lin défaut que leur nation leur auroit reproché
,

comme nous le reprochons aux chanteurs de la

n<"tre. Madame Apij.vi, plus connue fous le nom
àc h Br.flardcllt , madame Todi, Se quelques autres

dont on entendoit parfaitement les paroles , arti-

culoient trèi-bien fans faccades & fans dureté.

Parmi les Françoifes , nous pourrions nommer
madame '''ri'il , dont la voix mélodieufe a long-

tems embelli le théâtre italien , &. dont Vanicula-

tion purs & pourtant moëlleufe
, préfentoit un

modèle qu'on a trop peu imité. On peut faire le

même élo2,e de .M. Richcr, qui joint à tant d'autres

qualités pour le chant, celle d'une articulation

parfaite.

Que la plupart de nos clianteufcs fnnçoiles

,
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en croyant imiter celles d'Italie , né«,ligent de faire

entendre des paroks qu'elles eftropient aiîez fou-

vent, faute de les comprendre elles-mêmes ,on de-

vine cette politique : elles font du moins à l'abri

de tout reproche du côté de rexprtiTion ; mais que

des compofiteurs portent la démence au point de

recommander eux-mêiTies le défaut (ïiirticulai-ina

comme une qualité ; c'eft ce qui eft plus difficile

à concevoir , Si l'on en voit pourtant chaque jour

des exemples. Aftin-ément le pUis bel air, dont on
n'entend pas les paroles, n'eft plus qu'une fonate

de voix , & c'eft en vain que le mv.ficicn auroit

voulu exprimer des fentimens , 'fi Ton ne donne à

juger à l'auditeur que des fons vagues.

C'eft lon'que les élèves du chant commencent à
joindj-e les paroles à la mufique , que les maîtres

doivent s'attacher à leur anicul.itlin. C'eft le mo-
ment de leur apprendre à faire diftinguer , autant

qu'il eft pofiîble , toutes les confonnes de chaque
fyllabe ; les voyelles s'entendent toujours aftez.

Les Italiens, que nous accufons fi légèrement de ne ,

pas articuler
, portent cependant cette attention

jufqu'à l'extrême ; non-feulement ils prononcent

toutes les confonn?s dans le courant des mots ,

fuivant le génie de leur langue qui n'a point de fon

nazal , mais ils ont même le foin de faire entendre

une forte d'=- muet après les confonnes finales; ainfi

dans leurs vers tronchi, lefquels répondent à nos

vers mafctilins , comme

Mi fdnno delirar.

La pace del%iio eor.

Voglio vcderti almen,

ils prononcent le dernier mot comme s'il y avoit

delirarf, core , &c.—Mals^ dira-t-on , ces mots font

tels en effet dans la langue italienne ; l'infinitif

du verbe (tre en délire . eft dclirare ; le mot cœur
fe dit core ou plutôt cuivre , & c'eft par contraftion

,

par une forte de licence poétique , que l'on en a

, retranché la dernière voyelle ,
pour donner au vers

un repos plus marqué. Les chanteurs ne font donc
que rendre à ces mots leur forme complette.—La
preuve que ce n'eft pas Là leur intention, c'eft que dans
le dernier vers que nous avons cité , s'ils vouloient

completter le mot ulmen^'ûs prononceroicntalmeno,

& cependant ils difent aimen . parce qu'en effet

ils n'ont d'autre but que de bien faire entendre la

confonne finale. Ils (ont beaucoup moins fcru-

puleux fur les voyelles ; nous avons entendu des

chanteufes italiennes faifant des p.-.lTages fur un
.j , & ciiangcr cet .7 en & en e dans le même
paffage pour leur plus grande commodité.

Les excès en tout font ridicules. Aiurefois , dans
la mufique françoifc , lexpreffion confiftoit dans
le doublement de quelques confonnes. Les maî-

tres avoient même grand foin de les marquer ,

& l'on étoit un chanteur excellent quand on Rvoit

dit:



ASC
Vous mnj'aimez , je vvous »Jdon ,

L'amour t comble /.nos ddcGn
,

On a fenti l'extravagance de" cette môthode , &
aujourd'hui on affecte le défaut contraire ; les

confonnes ne s'articulent prcfque pas ; mais en

récompenfe , on afpiie toutes les vx)ycLlcs pcurfc

donner une voix plus inteiilc. 11 en riiultc que

plus un chanteur paroit avoir de voix , moins on
peut entendre ce qu'il dit.

M. Richcr , le premier des François dont la ma-
nière ait captivé a la fois le fiiffrage des amateurs

de France fie d'Italie , M. Richer n"a jamais eu la

voix forte , mais fon articulation eft fi nette , que
jamais on ne perd une de fcs pnroies , même dans

l'endroit le plus vafle & au milieu de l'orcheftrc le

plus bruyant.

Les étrangers conviennent qu'aucune nation

du monde ne produit autant de belles voix que
la France. Pourquoi donc nos chanteurs gâtent-ils

prefque tous leur voix naturelle , en la forçant

pour en augmenter le volume .-' C'efl qu'ils ne l'ont

pasaflez ptrùi. dés de cette vérité, qui dcvroit palier

en maxime ,
qn'i^/j a toujuu-s ajpi de voix qujnJ un

fait bien AKTICLLEE. (.W. Frjinery.)

ASCARUS ou ASCARU.M. ( Mufyue des an-

citns.') Suivant Pollux (^Oi:jinas ,lih, 11^, c.tp. /A),
& Mufonius ( di liixu Gurc. cap. l' II.) , Va/carus

ou afcarum étoit un inrti liment de perculTion
,

quarré ou d'une coudée en tout fens, fur lequel

étoient tendues des cordes qui
, quand on les fai-

foit tourner , rendoient un fon femblable à celui

d'une crotale. Les mêmes auteurs difent que la plu-

fiart prétendent que Vjfcarus & le pfithyra font

e même , & en attribuent l'invention aux Troglo-
dites ou aux Lybiens. Pollux ajoute qu'Anacréon
appelle aiifii Wifcarus , ny.igaJc , & que Cantharus
en attribue l'uivcntion aux Tliraccs. J'avoue que je

ne comprends pas comment on peut faire tourner
des cordes tendues fur une cipéce de cliafl'is , ni

comment elles pourroient rendre un fon en tour-

nant. M'altlier, auteur d'un didionnaire de mufique
Allemand .doiine la même defcrimion de Wi/'c.irus;

mais il ajoute de plus que cet inflrument étoit gar-

oi de tuyaux de plumes , & que probablîmcnt on
lie faifoit pas tourner les cordes , mais l'inlLument
même , & qu'alors les tuyaux de p'.nnics venant à

trapper les cordes
, prcduifoien: le fon. Tout cela

j)aro!t aiTez vraifemblable ; mais Valther n'appuie
la dcfc.iption d'aucune autre autorité que celle des
auteurs cités ci-de(Tus

, qui ne difent pas im mot
des tuyaux de plumes. 11 cite encore , à h vérité ,

le traité De theatro de Dullenger , mais je l'ai tcuil-

Uté en vain. (A/, de Caflilhô'n.)

ASCENDANTE, harmonie ôfctnJ.inte , eft celle

V' ci produite par une fuite de quintes en mon-
Upt

, fa ut foi ri , Sec. comme l'harmonie deftcn-
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dante l'eft par une fuit; de quintes en defcendant

,

fi mi la ri , {kc. (.W. Fraintry.\

ASCIOR , ASOR , ASUR ou H.A.SLTI
, ( Mw

fijut infir. de, lieb.) inflrument des Hébrc'.sx qui
avoit dix cordes. L>. Calmet 8c Kirther veulent
tous deux que ce foit la même chofe que la citliare ,& tous deux lui donneat le même nombre dé
cordes. D. Calmet ajoute pourtant que dans les
commentaires fur les pfeaumes , attribués à S. Jé-
rôme , on ne donne que fix cordes à la cithare, &
que dans l'épître à Dardanus , atiribuéc aiifli à S.
Jérôme, on lui en donne vingt-quaue. D. Calmet
donne à la cithare ou Itifur la figure de la liarpc

commime d'aujourd'hui , & Kirclicr , quoiqu'il ait

dit que le halur & la cithare font le même inflru-

ment , en donne la figure qu'on trouve
,
planche

de mufiijue , fig. 37 & qu'il a tirée d'un ancien
manufcritdu Vatican, dont il a encore tiré les figures

du kinnor , du machul , du minnien tk du nebele ou
nable.

/e fuis très-porté à croire que la figure de Kir-
cher eft la vraie , i". parce qu'elle eft aifez liniplc

pour avoir exifté depuis trcs-long-tcms ;
2'. parce

qu'elle diffère peu du ncbel & dil kinnor, & qu'il

me femble probable qu'anciennement, lorl'qu'on ne
connoiflbit encore que peu d inftrumens de genres
vraiment difierens , on ait donné des ncms paiticu-

liers à des inftrumens qui ne difTéroicnt au fend
que par le nombre de leurs cordes ou prr leurs

figures , & non par le principe du fon ou par la

manière d'en toucher.

On pouvoir pincer le hafur avec les doigts , ou en
toucher avec un plefb-um , à volonic. (Af. de Lafiil-

hon.)

ASIAS. (^Mufîque ir.Jtr. des anciens) Au rapport
de BuUenger ( de Theatro , «j;\ xvij. ) Vafas éîcjt

la première forte de cithare faite par Ccpion
,

difciple de Terpandrc , Ik fon i>om lui venoitde
ce que les Lesbiens , voifins de lAfit , s'en fer-

voicnt. (AI. de Cafiilkon.)

ASPIRATION , ( MuJIque. ) Agrément princt-

paiement en ufage pour le clavecin. Il eft de deux
fortes , & on le marauoit autrefois de deux ma-
nières , fuivant l'efpéce dont il devcit être. Lctf-

qu'on trouvoit la marque A , on faifoit entendre

la note immédiatement au-deflus de celle qui ctcit

notée , tk quand on trouvoit cette autre marque V,
c'étoit la note immédiatement ai'.-dcfî'ors qu'il fil-

loit faire entendre. Aujourd'hui on ne fe iert plus

de ces marques : on note Wijpirati^n tort au lorg ,

ou on la lailie à la volonté de l'exécutant. N'oyez ;j

marque & l''jf't de t'afpiiat.Oli , fianehe de mr.j.'qae ,

* n pratique encore Vafpiratitn par degrés dil-

joints. Voyez planche de mvfique , fg. 39. (Jtl.Jt

Caflilhon.)

• D'après cette définition , on voit que VaiYira-

tion n'cll autre ciiofe que \'app.\ggiaiuts. Vovi»

(c mot,
Ni>
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11 y n une antre forto à'jfpira'lon

,
qui fc pra-

tique dans le chant , & qui confirts à paffer d'une

note inférieure à la note fupérieure , en y traî-

nant le Ton fans le quitter. Cette forte d'agrément

,

qui a de la inoleiTe , & qui donne de la liaifon

îiuK fons , pj-ut faire un bon effet , fur-tout dans un
chant pathétique ; mais il ne faut pas en abufcr

comme la plupart des chanteurs François ,
qui

prodiguent Wiffiration jnfqiic dans le récitatif.

On pourrolt appeller auffi nf.n'-.rtioi une ma-
nière qui s'eft introduite prJT.îi quelques chanteurs

de nos théâtres : t'cft iz féparcr ks fylhbes de

chaque mot & de jeîtcr la voix avec force en les

prononçant, de forte (jue chacune de ces fyliabes

paroît être précédée d'une h afpirée.

Ar-ni'ide vous m'/ial-h'-ez quit-t/ier.

Loin que ce foit un agrément , c'efl au contraire

\m défaut eflentiei , qui poiara retarder long-tcms

les progrès de la mufique françoife, au moins à l'é-

gard du chant, (j'/. Framc^y.')

ASSAT , adv. Augmentatif qu'on trouve affez

fotivent joint au mot qui indique le mouvement
d'un air; ainfi prcjlô. alf.ii , larfo ^iffii, fignifient

fort vite , fort lent. L'abbé BroiTard a fait fur ce

mot une de fes bévues ordinaires, en fubftitiiant à

i"on vrai & unique fens celui d'uie fipe méJio-

criré de lenteur ou de vùejje. Il a cru qii.jffai fipni-

fioit jjfc^ ; fur quoi l'on doit admirei' la fmgldière

idée qu'a eue cet auteur de préférer, pour fon voca-

bulaire, à fa langue maternelle une langue étran-

gère qu'il n''entendoit pas, (/. /. Roujfeau.)

* On ne fait trop pourquoi Ptouffeau traite

l'abbé Brofliird avec cette humeur. « Ce mot

,

j) dit-il , félon quelques - luis , veut dire be^u-

53 coup , & feloH d'autres
,

que la mefure &
»j les mouvemens ne doivent avoir rien d'outré ».

Il eft vrai qu'il fe trompe dans cette dernière ac-

ception ; mais il rapporte feulement celle qui étoit

adoptée par les muliciens de fon tems
,
qui pou-

voient s'être trompés avant lui. P-ouffcau d'ail-

leurs n'a pas le droit de lui reprocher 1 ignoiance de

la langue italienne, lui qui , à l'article récitatif, atra-

dnit quelques lignes de Tartini tout à contre fens.

-Quant au reproche qu'il lui fait d'avoir préféré la

langue italienne, pour fon vocabulaire , il n'efl pas

plus fondé. Croffard a eu pour objet d'expliquer les

ternies ^recs , latins , halicns & français ufités

dans la mufique , & il en a formé deux vocabu-

laires diftinéls. (A/. Fr^tiiery
)

ASSONANCE ,/! f. m'^t hors d'ufage qui fignifîe

tcnfonnance. (-V/. de Cojiilhon!)

A TEMPO GIUSTO, Ces mots ita-

liens fignifient ex.tSanent , en tems jufle. On les

fjûuve iouvent à la tête d'une pièce de mufique
,

ti x'eft une marque qu'il faut l'exécuter d'un

A T H
mouvement mcdéré,aflez approchant de l'andante,

en marquant bien les notes. On ne devroit jamais,
ce me lenible , fe fervir de ces expreflions trop

vagues en ntufique où il y a déjà tant d'indéter-

miné. Ce qui eft tetnps j-.jU pour l'un ne l'eli pas
pour l'autre. (A/, de C-JUnon )

ATHENA
, ( MuJJ.jue ir.ftr. des anciens.) Sorte

de fliite dos Grecs, dent on dit que le Thébnin
Nicophèle fc ftrvit le premier dans les hymnes
à Minerve. ffoU.Onom. Lt. 4, Uh. 10.) 11 y avoit
anifi une efjîèce de trompette appellée a'.luna.

"Voyez Trompette, {M. de Cajhlhon.')

ATROFU3
, ( Mufîq. inflr. des anc. ) efpèce

d'Iuftiuraent de inidique <les anciens , dont on ne
fait rien de pit:s.

ATTACCO. Ce mot Italien fignifie une petite

partie de la fi;gue , trop peu étendue pour en for-

mer le kijet pr:r.cipal , &. qui
,
par !a même raifon,

n'eft pas afireiiite aux règles ftricâes du /jy't/. Les
parties répondantes peuvent répéter Vdtt.icco fur la

corde qui leur plaît , & quoiqu'il foit d'une va-
leur & d'un effet très-inférieur au fu]^t , propre-

ment dit, il fait cependant un bon effet quand il

eft employé à propos , & que les imitations en
font adroitement diftribuées dans les difrérentes

parties.

Il eft le contraire de Vandamento, qui eft , comme
nous l'avons dit, un trait tiop étendu pour former
un fi'jet, (voyez aridamentii) tandis que pour for-

mer Vattacco , trois ou quatre notes fuffifent.

l^
^~^

n r En voilà after' pour fa

un Mtacco , & fi l'on veut juger du parti qu'on p«

ire

peut

tirer d'un fi petit trait dans le courant de la fu£ue ,

en voici un exemple :

i^^m^ m̂^^mm

l=^^^^il^^^^^P
On voit que les parties imitentlibrement, entrent

fur quelle corde elles veulent, s'interrompent &
reprennent quand il leur plaît.

Ce mot n'a point de correfpondant en françois.uon

pins que WmJamcntj , & beaucoup d'autres termes

de contrepoint : les François qui ont eu, pendaiM

long-temps , la prétention d'être profonds contra-

pun"tiftes,& qui traitoientles Italiens de petits faifeurs

de chanfonncttes , ne connciffoient en effet qu'une

très-petite partie de l'art du contrepoint , tandis que

lesultramontains en découvroient toutes les fineffes.



ATT
& en fondoicnt tomzs les profondenrs ; c'eft oe

qui fait que notre nomenclature nuificale cft pauvre,

& que la nom jnclatute italienne efl en quelque forte

furaI)ondante. (/"/. Gins;iiené.)

ATTAQUER LE SON , ATTAQUER LA
CORDE, le dit loriqu'on prend un fon avec la

voix , ou iinj corde avec l'archet, fans t'itonne-

in:nt , fans préparation , fans' aucun agrément :

il faut intjqrii'.r Li c.^r.ii avec douceisr. Un; bafle-

taiUe doit , fur-tout dans la mufique gaie , ai-

tjqtcr franchemînt les fons fans portement de

roix. (<W. Frjncry,")

ATZEBEROSCLM, {Mufi^M in;i::im. des Héh.)

Bartoloccius ,
(5<i-/i'/'i. m<iL> R.ib!/. pari. II."^ pr^J-

tenrl avec alTez de fondement (lu.n^ehcrcfcim n'étoit

point un inîiru:;ient particulier de tn-.ifiqne , mais

le nom général de tous ceux qui ctolcnt faits de

fapin ou de buis Kirchor , pourtant , met VM^cb:-

rofcim au nombre des inilrumsDi de peicufllon , &
en donne la fiq^re

,
pl.znch: 1. de LniLrie , en

quoi il eft autorifé par l'auteur du fcilltehaggilîo-

rim , qui décrit ainfi V.i ^eberof/nn : «Cet intlru-

» ment de fipin ( on de buis ) avoit alTer la

jj forme d'un mortier; on le frippo't avec uac
»s efpéce de pilon du même bois , tc.minc par

w deux boutons ; on teiioit le martier de la main
j) gauclie , (k le pilon de la d.oite ; on fiappoit

>j tantôt fur le fond du mortier, tnnt"''t fi;r les

Tt côtés ou bords , tantôt fur l'ouverture, en met-
t> tr.in le pilon en travers , & l'on fe fervoit tantôt

>> d'une des extrémités & tant't de l'autre. L'.jt-

» [eberofdm avoit un (on clair , mais fans au-

« cune harmonie , & qui reftoit toujours le

n même ».

AUBADE , f. f. Concert qui fe donne à l'aube

^u jour en plein air , fous les fenêtres de quelqu'un.

Voyez Sciénadi. ( /. .7. Roj^c^st ).

AXA loT
AUTHE.VTIQUE OU AUTH3NTÏ , edj. Quani

ToiTtave fe trouve diviféc harmoniqaement, comme
dans cette proportion 6. 4 : 3. c'el't-à-dire quand la
quinte e.1 au grave , £c la, quarte à l'aigu , le mode
ou le ton s'appelle authentique ou luilunte ; à la diP
férence du ton plagal oii l'c^tavee/l divifé aritlimé-
tiqucment, co.T.inj dans cette proportion 4. 3 , i. ce
qui iiiJt la quart; au grave & h quinte à l'aigu.

A cette explicution adoptée par tous les auteurs '

mais qui ne dit rien
, j'ajouterai la fuivante ; le lec-

teur pourra choif:.-.

Quand la finale d'un chant eft auffila tonique ,
&'

(\vz le chant ne defcend pas jufqu'à la dominante
au-delTous , le ian s'appelle authinti^ut ; mais fi le
chant d;;fc2nd , ou finit à la dominante le ton eft
pl.igal. Je prend; ici ces mots de tonique & de do-
minante d ins l'acception niufic.ile. Ces différences
(.Vjuthenu- ou de plagal ne s'obfcrvcrtplus que dans-
le plain-cliaiit ; U. foit qifon place la finale au bas
dudispafon, ce qui rend le ion authentique , (ait
qu'on la place au milieu, ce qui le rend plagal ;
pourvu q'.i'au furplus la modulation foit régulière ,h muflque moderne admet tous les citants , comme
.luth ni-'/iics également, en quelque lieu du diapa-
fon oii puiiTe tomber h finale. ( Voyez mode ). 11 y
a dans les huit tons de l'cglife romaine qi-atre tons
aiith ittiquc: ; fivoi.-, le premier, le troifiime , le
c:;-;q.:i :me & le ftptieme. ( Voyez :ois de Ci Ufe ).
On appelloit autrefois fijgue authentique celle dont
le fuictprocédoit en montant , mais cette dénoaii-'
nadon n'cft plus d'ufagc. ( /. J, Raujfeju ).

AXAMENTA , ou Assamenta ( mn/F.jue des a-i'
c;f/jf).On appdloitainfi les vers Saliens, foit parce
qu'on les cliantoit .t voix feule ( j/^j vuff ) , foix
parce qu'ils étoient gravés fur des ais ou planches

,
nu rapjjort de RuHcnger. ( de Theatro , lit. IJ çjp
IF. ) d'aprè. Fendis. (A/, d: Ca/.Ukor.) '

'



JD. Lcrfque cette majufcule fe trouve à la tête

d'une partie, 'elle marque la baffe chantante ,
pour

la diftinguer de la balfe continue qui fe marque
B. C. Cette obfervation ne regarde que la mufique
ancienne.

B , fur la partie de l'alto , feul ou précédé du

mot col , fjgnifie que cette partie va comme la

baffe. ( M. frdmery,
)

B. Nom que les Allemands donnent au /
himol ; ils appellent encore en général b tous les

bémols ; ainii , pour dire cette clei: cft armée

de deux bémols, ils dilent qu'elle ell armée de

. deux b. {M. Je Cafltlhon.)

B. Dans les mufiques des deux fiécles pré-

cidcns , cette lettre majui'cule fur l'enveloppe

d'une partie fignitioit la baffe chantante , îk

quand , dans le couvant d'une baffe continue , on

trouvci: lui B , c'étoit la marque que la voix devoit

cîiaii ter feule.

B. FA , SI , ou B FA , B MI , ou fimplcment

B, Nom du feptième fon de la gamme de l'aré-

tin , pour lequel les Italiens & les autres peu-

ples de l'Europe répètent le 5 , difant B mi ,
quand

il cft naturel , 'i }u ,
quand il eft bémol ; mais les

ïrançcis l'appellent //, \'oye2 Si. (7. /. Roupju. )

B. FA , B. MI ou B. FA SI. Les François

difjnt 5 /j/, & les Italiens B fa ou -> mi.

Dans la gamme françoife ou gam.me de ^,
( voyez Gjmme ) le caraétère ;• étant le quatrième

(les trois premiers font F. G. A.) On le nom-

moit fa ,
quarte d'ut ,

quand on chantoit au na-

turel, &/, quarte de /j ,
quand on chantoit par

bémol. B. dans cette gamme étoit donc tantôt fa ,

tantôt ji ; c'eft pourquoi les l'rançois l'appellent

Dans la gamme italienne , & fiuvant la manière

lîe folfier par les muances , inventée par Guy
d'Arezzo , ce même caraétère c change auffi de

nom , félon la propriété dans laquelle on chante,

(Voyez propriété.) Mais il ne fe trouve employé

que dans deux de ces propriétés ; dans celle de

béquarre où il reçoit le nom de mi , & dans celle

de bémol où il porte celui de fa ; encore faut-il

remarquer qu'il piroit feulement dans la première

fous la forme B au grave ou i> à l'aigu , ôi dans la

féconde fous la forme b ; en forte que c'eft bien la

même lettre, mais non tout-à-fait le mime fi;ne ,

qui eft mi dans l'une & fa dans l'autre ; auffi les

Italiens ne le nomment-ils pas B fa, mi, mais B
fa, t mi, ou pour plus de régularité b fa, B mi.

B M
Cette lettre"B eft fort importante dans la divlfton

ii la gamme italienne
, par les trois propriéiis ,

puifque c'eft elle qui en a fixé le nom & l'ef-

pèce.

Dans la première propriété , elle eft B ou t; dur
ou quarré {b quadro) ; & cette propriéié eft celle de

béquaiTe. La féconde , où cette lettre eft fans em-
ploi

, garde le nom de propriété naturelle.

Ennn la troilièrae , où cette lettre eft b mol ou
rond ( b tj-ido ) , s'eft appellée propriété de

bémol.

Voilà ce qui , dans ces dénominations , eft l'effet

de la raifon ù<: de la nature des cliofes ; voici ce qui

n'y eft que l'effet du hafard ou du caprice.

Le iJ eft défigné foit par fes quainés relatives à

l'intervalle qui le fépare de VA , quand il eft appelle

aur ou mou : foit uniquement par fa /o/^mi ,
quand

on le nomme quatre ou lond.

Or c'ert à l'une de fes deux qualités qu'on a eu

égard , en appellant de fon nom la propriété de bé-

quarre , & â l'une de fes deux formes, en nom-
mant, d après lui, la piopriété de bémol. Pour

bien entendre tout cet article , il faut avoir lous les

yeux 1 article Propriété. \ oye^ ce mot. {^Al. Gin

i

gaent. )

B FA SI , ou B FA, B MI. Les peuples

qui foitient avec les lettres prononcent feule-

ment 5.

La différence qu'il y a entre S fa Se B mi éd.

que le premier repréfente notre f I'c/uliI , & le fé-

cond notre // njru/-f/.ijLa gamme de Guido n'étoit

compofée que de fix notes , «t re ml ta fol la.

Voyez lyum/iie. Il n'y avoir point de note pour aller

rejoindie l'oftave , ii. comme on folfioitpar muance
(voyez ce n.i;/),on donnoitle nom de mi à toute note

qui II étoit féparée de la note fupérieure que par

un femi-ion , & le nom do fu à toute note qui

n'étoit féparée de la note inférieure que par un
femi ton ; ainfi le fon qui s'élevoit vers l'ut,

pommé mi en folfiant , étoit défigné par le nom
de b mi, & le même fon defcendaat d'un feul femi.

ton , nommé /.< en folfiant, étoit b fa. Ces mots
diftinguent encore dans la modulation les tons de

Ji naturel & deji b mol. {M, framery.')

B MOL nu BÉMOL , /. m. Caraflère de mu-
fique auquel on donne à-peu-près la figure d'un b

,

Si qui fait ^abaiffer d'un femi-ton mineur la note

à laquelle .1 eft joint. Voyez Simi-Ton.

Guy d'Arrezzo ayant autrefois donné des noms
à fix des notes de Toclave , defquellcs il fit fon

célèbre Hcxacorde, lailfa la feptième fans autre

tioiB que celui de la Ictue B qui lui eft propre

,
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comme le C à l'ut ; le D aii re, &c. Or ce B fe chan-

tcit de deux manières ; favoir, à un ton au-de/Tus

du /j, fclon l'ordre naturel de la gamme , ou feu-

lement à un femi-ton du même U , loi (qu'on vou-

loit coiijoindre les tétracordus ; car il n'étoit pas

encore queftion de nos modes ou tons modernes.

Dans le premier cas, ley^ Tonnant ailez durement,

à caufe des trois tons conf^ciuifs, on jugea qu'il

f'aifoit à l'oreille un effet femblable à celui que les

corps anguleux & durs font h la main : c'eft pour-

quoi on l'appella fc i^;//- ou iî ^ /.vive , en italien

quiidro. Dans le fécond cas , au contraire , on trouva

que le 7/ étoit extiemeinent doux; t'eft pourquoi

on l'appella ti moi; jjar la même analogie on auroit

jiu l'appeller aufli b lu/iJ , Se en eflet les Italiens le

nomment quelquefois (5 tonào.

11 y a deux manières d'employer le bémol; l'une

accidentelle ,
quand dans le cours du chant on le

place à la gauche d'une note. Cette note eft pref-

que toujours la note fenfible dans les tons majeurs ,

et quelquefois la fixicme note dans les tons mi-

neurs ,
quand la clef n'eft pas corredlemcnt armée.

Le béii.ol accidentel n'altère que la note qu'il touche

8i celles "qui la rebattent immédiatement , ou

tout au plus , celles qui , dans la même mcfure

,

fc trouvent fur le même degré fans aucun figne

contraire.

L'autre manière eft d employer le bémol à la clef,

& alors il la modifie ; il agit dans toute la fuite

de l'air & fur toutes les notes placées fur le mèm;
degré, à moins que ce bémol ne foit détiuit acciden-

tellement par quelque dièze ou béquarre , ou que la

clef ne vienne h changer.

La polition des bémols à la clef n'eft pas arbi-

traire ; en voici la raifon. Ils font deflinés à changer

le lieu des femitons de l'échelle : or ces deux
femi-tons doivent toujours garder entre eux des

interv.illes prefcrits; favoir , celui d'une quarte d'un

côté , & celui d'une quinte de l'autre. Ainfi la

note mi inférieure de fon fenii-ton fait au grave

la quinte duy? qui eft fon homologue dans l'autre

fcmi-ton, &. à l'aigu la quarte du niêmcyî, & réci-

proquement la rote// fait au grave la quarte du mi

fcé à l'aigu la quinte du même mi.

Si donc lahfant, par exemple , le y? naturel , on
dunnoit un bcn 0' au mi , le femi-ton changeroit de

lieu & fe troiiveroit defcendu d'un degré entre le rc

Éi le mi bémol. Or, dans celte pof tion. l'on voitque
les deux femi-tuns ne ga:deioient phi- entre eux
la dillance prcùrite ; car le rc , qui fcroit la note

iiiléricure de l'un , feroit au grave la fixte du fi

fon iu;mologue dan^ l'autre, &à l'aigu, la tierce

du même // ,- & ce // feroit au grave la tierce du
;r , 6> à l'aigu , la frxtc du nume re. Ainfi les deux
femi-toU'. (Iroicnt trop voifins d'un côté & trop

éloignés de l'autre.

L'ordre des bcmoh ne doit donc pas commencer
par mi , ni par aucune autre r,otc de r(nï>nve que p.ir

// . la feule q\ii n'a pas 'e même inconvénient , car

kien que le ("eniiion y cl.ange de place, &, cef-

B E M 103
fant d'être entre le/ & Yut , defcende entre le fi

bémol & le l.i , toutefois l'ordre prefcrit n'cft

point détruit ; le t.t, dans ce nouvel arrangement

,

fe trouvant d'un côté à la quarte , & de l'autre

à la quinte du mi fon homologue , & récipro-

quement.
La même raifon qui fait placer le premier i^mol

fur le/, fait mettre le ftcon'l fur le /ni, & ainfi

de fuite , en montant de quarte ou defccmlant

de quinte jufqu'au [ol , aiiquel on s'arrête ordi-

nairement , parce que le li^mol de Yut , qu'on

trouveroit enfuite , ne diffère point du / dans la

pratique. Cela fait donc une fuite de cinq b:mols

dans cet ordre.

12345
Si .Mi La Re Sol.

Toujours par la même raifon , l'on ne fauroit

employer les derniers bémols à la clef, fans cuy
ployer ai;n"i ceu» qui les précédent : ainfi le b<mdl

du mi ne fe pofe qu'avec celui du /, celui du la

qu'avec les deux précédens, &. chacun de> fuivans

qu'avec tous ceux qui le précèdent.

On trouvera dans l'article clef une formule pour
favoir tout d'un coup fi un ton ou un mode donné
doit porter des bémols à la clef, & combien. {J. J.

Roitjjeau.
)

' Cette raifon, donnée par Rouiïcau, pour prou-

ver que la pofition des bémols n'eA pas arbitraire ,

eft bien embrouillée, bien ahPraite pour ceux à

qui le izngace de la mufique n'eft pas familier. Lllï

contient d'ailleurs ce qu'on appelle une pétition de
principes. « Les bémols , dit -il, font deftinés à

changer le lieu des femi-tons de l'échelle ; or

>) ces deux femi-tons doivent toujours garder cntrS

» eux deux intervalles pre.'crits; favoir celifi c'i.nc

11 quarte d'un côté.Sc celui d'une quinte de l'autre. »

Mais pourquoi doivent-ils garder ces interv.-'les .'

C'eft là ce qu'il falloir prouver. D'après quelle loi

nous alTure ton qi;e la gam.mc ne pouvoit ])«$

être divifée d'une autre manière qu'elle ne î'eft ?

N'oici une autre cxplicaticin qii nous paroit pli;s

fnnple . phis claire, & fur-tout plus conclu;..- 1.-.

La réfonnance du corps fonore produit, coii>ii>e

on fait fun oéla%e , fa quinte 6c fa ti>;rce mi-
jeure. L'oélave étant l.i repétition du même fon

ne produit que les mêmes note; ; sinfi on ne
trouveroit poiiît p.-:r e'ie la divifxn d; !a gamme.

Laqi;iiue, au Cf.ntraire, cet intervalle parfoit

,

prodi.it à fon tciMune autre quinte; celle-ci ui:e

troifième , & c'eft de cette fuite de quintes que
la Miume eft coinpofée.

Prenant donc la note /îi pour générateur elle vous
donnera en montant la qi inte ut; l'i/» vous don-

nera fol ; le /":>.' produit rc ; le ri , l-i ; le U ,

mi ; le mi , /?; m.iis la quinte de /f n'ell poirt en

f-i ; une quinte juftc contient trois ton* fif m
l'emi-ton , £c il ne trouve entre/ & /J que deux
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«ins SctIeilS {émi-îons. Il faut donc 'pour nvoir Ime

miinte j'.ifte , que vous har.fûez d'un femi-ton le

dernier des dfeux extrêmes, on que vous hallTiez le

premier.

Le figne crui fert à hnuiTer d'un fcir/:-ton s'ap-

pelle dùfe ; celui qui i'crt ;t i:ia:iiér s'ai^ptiie

ùcinrl.

Si vous liaulToz le/?, i! fera donc avec le / la

quinte jufle que vc-iis cherchez ; mais alors la pre-

Tftière progreilîon d'oii vous êtes parti n'aura pas

lieu. Ce /j (li'J^ ne fera plus l'oclave du p que vous

avez pris pour gcnétatcur. Unt qui ctoit la quinte

de celui-ci , ne lera plus la quinte ]uûe de celui-là;

il faut donc qua vous haulTiez aufli cet uc d'un

autre femi-ton , & que vous falfiez la mime opé-

ration fur ks notes fuivantes ; ainli telle fera votre

progrtffion de quintes.

faut; utfol; foiré; rela; la mi;

mi fi.

fi fas; fa ï ut %; ut ^ fol 2; fol s ré 5; ré s bS; la sml s

mi j}
fi ft.

I! eft clair que fi vous vouliez continuer la pro-

greffion , & avoir la quinte jufle de ce/ E, vous

auriez un fi double n , & ainfi à l'infini. On doit

comprendre maintenant pourquoi le premier des

dièzes e^fi ,
pourquoi l'on n'en peut mettre fur le

fol ;
par exemple , fans en avoir mis fur Vut & fur

le /<3 ,• car le fol dièfc n'efl la quinte jufle que

A\it dièfé ,
qui n'efl la quinte jufle que de /j h ; le

fol tt feroit une quinte trop grande & inharraonique

avec Vut naturel.

Le même raifonnement doit fea ir pour les ^e-

moU. Si au lieu de haufier le dernier des deux

extrêmes de la faufle quinte/f/i, pour en faire une

quinte jufle , vous baiffcz le premier extrême /par

im bémol , ce/ i ne fera plus la quinte juftede mi

,

comme il Tétoit dans la première progrciTion ; il

faudra donc bailler ce mi, & ainfi de quinte en

en quinte ,
defcendsnt à l'infini , vous aurez cette

progrefllon deic:ndante :

Fa fi i , fi * " i i , mi i la ^ , la i ré i , ré * fol b
,

foli ut b ,\itb (3.b , &c.

Vous voyez pourquoi le / eft le prenver bé-

mol, & pourquoi le mi ni le Li ne fauroient être

baiffés par le iisnc,que le ft qui les engendre ne l'ait

été le premltr.

Il n'efl pas vrai non plus , comme le ditRouf-

feau , " qu'on s'arrête ordiuaircmcnt au fol dans

55 l'ordre des bémoh . parce que le bémol de \'ut

55 qu'on trouveroit enfuiie ne diffère point du /
55 dans la pratique ». Dans le ton de mi b mineur

,

55 par exemple '(& ce ton cfl fon ordinaire ) ,
pour

avoir la Cxte mineure , il faut bien mettre un bémol
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fi:r z.'? ,"5c jamais perfonne ne s'efl avifé dé le rc»r
placer par un/.

Nous diroiis au mot Gamme pourquoi il faut corn*-

mencer par/j la progrefllon djs quintes pour avoU
toutjs les divlflcQS de ToiVaye. (A/. Frjmery.)

G QUAP.RE ou BÉQUARRE , /. m. Caraaère
de iKuuque qui s'écrit ainfi tj , & qui, placé à la

gaucke d'une note , marque que cette note ayant
été précédemment hauffée par un dièfe ou baillée

par un iïiî'mi;/, doit êtieremife à fon degré natu-

rel ou diatonique.

Le béquarre fut inventé par Guy d'Arezzo. Cet
auteur, qui donna des noms aux premiires nerc»
de l'oélave , n'en lailfa point d'aune que la lettre b

peur exprimer le/ naturel ; car chaque note avcit,
dis-lors , fa lettre correfpondante ; & comme le

chant diatonique de ce /eft dur quand ony monte
depuis le/à , il l'appella amplement b dur , b qu.irré

ou b quam
, par une allufion dont on parle dans

les articles précédens.

Le téquurre fervit dans la fuite à détniire l'effet

du bémol antérieur fur la note qui fuivoit le bé-

qudiTi : c'efl que le bémol le plaçant ordinairement

fur le/ , le béquarrc qui viuoit enfuite , ne produi-

foit , en détruifant ce bémol , que fon eft'ct naturel

,

qui étoit de repréfenter la note/ fans altération. A
la fm on s'en fervit par extenflon , 6c faute d'autre

flgue
,

pour détruire a nia l'effet du diélè , df,

c'efl ainfi qu'il s'emploie encore aujourd'luii. Le
béquarrt efface également le dièfe ou le bémol qui
l'ont précédé.

Il y a cependant une diflinélion à faire. Si le-

dièfe ou le bémol étoieiit accidentels , ils font dé--

truits fans retour par le béquant dans toutes les

notes qui le fuivent mcdiatement ou immédiate-
ment fur le même degré , jufqu'à ce qu'il s'y pré-

fente un nouveau bémol ou un nouveau dièfe.

Maisfl le bémol ou le dièfe font à la clef, le hi-

quarre ne les efface que jjour la note qn'il précède
iniméi'.'atenient , ou toi'.t au plus pour toutes celles

qui fuivent dans la même niefurc & fur le même
degré ; & il chaque note aUérée à la clef d' nt on
veut détruire l'altération, il faut autant de nouveaux
béqitarres. Tout cela efl affez mal entendu ; mais tel

eft l'ufage.

Quelques-uns donnoient un autre fens au ii/-'

quarre , & lui accordant feulement le droit d'eflacer

les dièfes ou bémols aci.identels , lui ôtoient celui

de rien chariger à l'état de la clef; de forte qu'en

ce fens fur un /j diéfé ou fur un /bémolifé à la

clef, le béquarre ne ferviroit qu'à détruire un dièfe

accidentel fur ce/, ou un bémol fur ce fa , Se

fignifieroit toujonrs le /â dièfe ou le/ bémol, tel

qu'il eft à la clef.

D'autres enfin fe fervoient bien du béquarre potir

effacer le bémol , même celui de la clef, mais ja-

mais pour effacer le dièfe : c'efl le bémol feulement

qu'ils employoient dans ce dernier cas.

Le premier iifage a touc-à-fait prévalu ; ceux-ci

deviennei^t
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deviennent plus rares, & s'aboUffent de joor en

jour ; mais il el^ bon d'y taire attcnron en lifant

tl'ancicnnes mufiqucs , ians quoi l'on fe tromperoit

fouveni. (A J. HouJJcju.')

* Cet article de Roufleau n'cft pas entièrement

iufte.

Ce n'cft point parce que le ùémot fe place or-

dinaircmen; fur le // ,
que le bc^narre a été employé

pour en détruire l'cliet ; car le kcmoi fe place indil-

«ndement l'ur toutes les notes que le cti:iigenijnt

de modulation oblige de baiiTer; mais loM'que, d'a-

près la mérhodcdii Guidu,o\i chantoltpnr muanccs,

(voyez ce mot ) la feptieme note de la gamme étoit

loujoiîrs i , tjiiand ce è defcendoit d'i:n femi-ton,

on le Bommoit b mol. Lori'qu'au coiitraiie ce

nième h, repréfentatif de notre fi , montoit d'un

femi-ton , il leprenoit fa qualité dcbdiirowb i/ujrrt;

ainfi le bi'iUinc devoit naturellement détruire l'ef-

fet de tout bJmo!. Aujourd'hui que le // complette

les dcgréi de la gamme, & que le biq.iarre n'a plus

d'autre emploi que celui de détruire le ligne quel-

coiique d'altération mis fur une note, on ne voit pas

troj) pourquoi Koulfeau trouve fi mal entendu l'ar-

rangement adopté.

Les dicfes ou les himols qui arment la clef fer-

vent à indiquer la modulation principale qui doit

régner dans le morceau. Si le le^ujrn: vient altérer

l'une de tes notes , en l'élevant ou en l'abailTant

,

il cil tout llmple que ce figue d'une nouvelle modu-
lation n'iiit pas une valeur prolongée, & qu'on folt

obligé de le répéter chaque fois que cette note fe

uiélente , parce que le ledeur a toujours la modu-
lation principale préfente à fon fouvenir ; mais

lorfqu'au contraire le figne d'altération n'ert qu'ac-

cidentel ; le bcquii're , en déauifant fon etfet , vous

avettit que la modulation accidentellement intro-

duite a celle , & qu'on eft revenu à la modulation
principale.

h'at.t. Nous obfers'erons ici que l'homme que

nous appelions Guïdo , parce que c'étoit fon nom ,

cft le même que celui qui eft nommé Guy par

Roulleau, d'après les écrivains fran<,-ois qui en ont

pailé. Cette manie de traduire les noms propres

étrangers n'ell propre qu'à jetter de la confufion

fur tout ce qui eft liillorique. AlTurément il n'y a

aucune raifoii pour donner le nom gaulois de Guy
à un italien de la ville d'Arezzo

,
qui fe noramoit

Cuido, (Af. Framcry.
)

BABILONIENS^ adj. Ceft le nom de l'un des
mqdes des Arabes, dont le caraiSère eft d'exprimer
la joie : il fert dans les fêtes & les cérémonies
joyeiifes. On le mêle au n\<iàe Guerrier, quand rn
revient tiiompliant. On dit que Shj-Àtb.is , roi de
Perfe , fut giieii . par un concert fur le mode £j-
bilonicn, d'une maladie mortelle, caufée par la mé-
lancolie : on nomma l'un de ces airs/A4j/ ««inia ,
Vair de la fanté. {M. Frjmtry.)

Hufi<iut. Tome L.

BAL to;

B ABYS , {Mufiiue des uMilent.) \oyci
Céon,

B A L A F G , / m. eft un inftniment

fort en ufage parmi les nègres de la c'tJ

dOr. Quelques voyageurs les nomment ha'.jfa

^

ba'Jard 6l baUfeu. C'eft une efpèce d'éjjincitc

creufc en deft'ous & élevée à un pied de terre.

Du côté fupérieur , il y a fept petites ckfi de h ois

rangées comme celles d'un orgue , auxque'lcs font

ait ichées autant de cordes ou de fils d'archal de la

groftèur d'un nivau de plume & de la longueur

d'un pied ; c'eft-a-dire , de toute la largeur de

l'inrtrument. A l'autre extrémité font deux gour-

des, fufpendues comme deux bouteiilîs, qui re-

çoivent & redoublent le fon. Le inufcien cit

âifis par terre au centre du bsUfj , &. f: ap^^c Ie«

clefs avec deux bâtons d'un pied de longueur ,
ai»

bout defquels eft attachée une petite balle couverte

d'étoffe, pour empêcher que le fon n'ait trop

d'éclat. Ce même nnificidn a le long des bras do«

anneaux de fer , d'oii dépendent d'autres anneaux

qui en foutiennent de plus petics ,
ainfi que d au-

tres pièces du même métal. Le mouvement que

cette chaîne reçoit de celui des bnas produit une-

elj)eee de Ion mufical qui fe 'oint à celui de 1 laf-

trument , 6c forme un retentilTement commun dan*

les gourdes. Le bruit en eft tort grand ,
ûc

,
dit-

on , fort harmonieux. On en donne d'autres def-

criptions , mais qui reviennent à-peu-près au meaiç;

( iM. trjmtn'.y

BALANCEMENT. Ceft la mime chofe qii^i

ticmblement. 'Voyez ce mjc. (7. /. Roujeju.)

BALLADE, f f. (.Vf<./.;./f.) On entend pa^

b.illjde en Angleterre , des clianfons ou eip-.eei

d'odes à plufieurs couplets ou firophcs que l'oa

chante ordinairement , miis qui feijent aufii quel-

quefois d'.-.iis de danfe , comme les Yaiidevi.lej,

11 y a de ces b.r'.Udis très-anciennes ,
qui lent »a-

méufes'& cui méiitent del'ctre par icif fimplxite ,

la naïveté & le pittorefqi'.c des pcnfees ; telic ell

la ballade des deux enfants dans !c bois {ihe tj-«

chiLr.nir.tSe Mcod). Probablement ce mot vieat

de b.dht. (A/, de ajlilr.cr..)

BALLET. Aaion théâtrale qui fe repréfente p.if

la danfe, gindéc par la mufique. Ce mot y.cr.t

du vieux VraHÇois buHer , danler , chaater ,
le

réjouir.
. ,

La mufique d'un t^H^-t àoh avcir encore \>^\9

de cadence & d'accent que la muli«p:e voca.e ,

parce qifelle eft chargée tle fianilicr plus de choie»;

que c'eft à elle f.:ule d'inipirer au danleur 9

chaleur &. l'exprclVion que le chanteur pevc tircT

des paroles , & qu'il faut de plus qu'elle lupp:ce,

dsns le Ling.;ge de l'ame & des paftions ,
te ur

ce que la danfe ne peut diie aux yeux du Ipccî

M<)li<ti(i encore le nom qu«>o donne en ttaacc
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à ivnz biûrre forte d'opéra , on la danfc; n'efl

g'J^res mieux placée que dans les autres , & n'y

îait pas un meilleur erfet. Dans la plupart de ces

balLts les aftes forment autant de fujets liés feule-

jnent entre eux par quelques rapports généraux ,

étrangers à l'aiftion , & que le fpeétateur n'apper-

cevroit jamais , fi l'auteiu" navoitfoin de l'en avenir

dans le prologue.

Ces balL-ts contiennent d'autres ballets qu'on

appelle auQ'ement divertijj'tmcnts ou fétu. Ce (ont

des fuites de danfes qui fe fuccèdent fans fujet

ni liaifon entre elles , m avec l'aciion principale , ik

©ùles meilleurs danieurs ne (nvent vous dire autre

chofe , f;non qu'ils danfent bien. Cette ordon-

nance peu diéatrale fnfEt pour un bal , où chaque

auteur a rempli fcn objet ,
quand il s'eft amufé lui-

même , & où l'intérêt que le fpeftateur prend

aux perfonnes le difpenfe d'en donner à la chofe ;

mais ce défaut de fujet & de liaifon ne doit ja-

mais être fouftert fiu- la fcène ,
pas mime dans

la repréfentation d'un bal , où le tout doit être lié

par une aflion fecrète qui foutienne l'attention &
donne de l'intà-ét au fpeélateur. Cette adreife

d'auteur n'efl pas fans exemple , même dans l'o-

péra françois , U l'on en peut voir un très-

aTéable dans les fctes vénitiennes , afte du

bal.

En général toute danfe qm ne peint rien qu'elle-

mé.Tic, & tout tulct qui n'eil qu'un bal doivent

être bannis Av. théâtre lyrique.. En effet , l'aftion

de la fcène eft toujours la repréfentation d'une

autre a£Hon , Si ce qu'on y voit n'efl que l'image

de ce qu'on y fuppofe ; de forte que ce ne doit

jamais être un tel ou tel danfeur qui fe préfente

à vous , mais le perfonnage dont il eft revêtu.

A.infv
,
quoique la daiife de fcciété ne puiffe rien

reoréfenter qu'elle-même ,. la danfe théâtrale doit

ïié'ceffairement cire l'imitation de quelqu'autre

chofe , de niêms- que l'acleur chantant repréfente

un homme qui parie. Si ladécoratioo d'autres lieux

rue ceux qu'elle occupe.
_

La pire forte de b.dl ts clt celle qui roule lur

des fujets allégoriques , & où^ par conféquent il n'y

a qu'imitation d'imitation. 1 out l'art de ces fortes

de drames, confifte à préfenter fous des images

fe'nfib'es des rapports purement intelleciuels , &
affaire penfer au ipeclateur toute autre chofe que

ce "qu'il croit , comme fi , loin de l'attacher à la

fcène , c'étoit un mérite de l'en^ éloigner. Ce gc-nre

d'ailleurs exige tant de fubtilité dans le dialogue,.

que le muficien fe trouve dans un pays perdu

parmi les poimes , les alUiCons & les épigrammes,

«ndis que le fpe61;»tcur ne s'oublie pas un moment:

comme qu'on falTe il n'y auri jamais que le fcn-

timent qui puliTe amener celui-ci fur la fcène &
^identifier ,

pour ainfi dire, avec les afleurs ; tout

ce qui a'eft qu'intelleâucl l'arrache à la pièce &
le rend à lui-même. Aulû voit-on que les peu-

ples qui veiJent & mettent le plus d'efprit au

l^éatte , foiu ceux q.ui fc foucient le moins de
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nilufîon. Que fera dons le inuficien fiir des;

drames qui ne donnent aas'.'.nc prife à fon art }'

Si ia muiique ne peint que des fentiments ou

des images , comment rendra-t-elle des idées pure-

ment métaphyfiques , telles que les allégories , oh
l'efprit eft fans ceife occupé des rapports de l'ob-

jet qu'on lui préfente avec ceux que l'on veut lui

rappeller }.

Quand les compcïîteurs voudront réfléchir fjr

les vrais principes de leur art , ils mettront , avec

plus de difcernemeni dans le choix des drames dont

ils fe chargent , plus de vérité dans l'e.xpreflion de

leurs fujets , & quand les paroles des opéra diront

quelque chofe ^ la muûque apprendra bientôt à.

parler. (/. J. Rouffe^u.y

Ballet. Ce mot , dit RoufTeau , vient du vleur
mot françois balUr, danfer , & il devoir ajouter que
ce mot i ;//.-/ vient lui-même du mot italien ball.i'e,.

danfer, lequel vient du grec ballô , qui fignifie je

jttte çà 6" là, {^ki..Frainery.y

BALLET-OPÉRA. Les réflexions de Rouffeair

dans cet article devienirerrr iniitiles aujourd'hui

que ce genre de fpeftacle n'exifre plus. !i eft pour-
tant dommage qu'on y ait entièrement renoncé".

C'étoit une manière d'avoir des opéra courts, d'un

genre gracieux ou gai , où la danfe étoit plus na-

turellement amenée qu'elle ne l'eft ordinairement

dans une tragédie , très-propres à fuccéder à un
fujet férieux, & à etTayer les talents des jeunes

compofiteiTs.

î e reproche que leur fait RoulTeau de con-

tenir dans différents aftes des fujets étrangers les

uns aiix autres , noirs paroit porter à faux. Qu'iin-

portc que ces fujets forent liés entre eux , fi chaque

fujet comporte un intérêt fuffîfant? Y a-t-il quel-

que liaifon entre une petite comédie jouée au

théâtre françois & Lr tragédie qui la précède .'

Ces ballets ne contiennent point d'autres ballets ,,

comme le dit Rouffeau ; mais ces petits dranies-

ayant pour but le développenienr d'une aftion

où ia danfe doit être amenée le plus naturelle-

ment poiTible , on a donné à tout IJouvragc le

titre de h.illet. Si ces danfes fe fuccèdent fant jujct ,

fans liaifon avec r,;c?ii;/2 principale, c'eft la fauta

de l'auteur & non celle du genre. Il feroit très-

facile de difpof^r fon aélion de manière à ce qu'ua

ballet y fût bien placé. (;W. Framery^

Ballet. Ce mot défigne trois différents genres

de fpeélîicles employés fur notre théitre ly-

rique.

Dans le premier, la danfe eft une partie accef-

foire de l'aciion repréfentée : dans le fécond , elle

eft la partie principale ; la poéfie 6c la mufiquc

vocale font alors acceffoires à leur tour : dans le

troifième enfin, la danfe eft tout; & pour rcpré-

fenter une adion , les hommes ne parlent pas ; -ils;

ne chantent pas , ils danfent.

Le premier genre fc nomme fimplcmem kallci'^^
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fccond ballet-opérj ou opira-hjlUt ; le troifuînic

bdllct-pan'.omimf.

Pour caiter ce fiijet dans toute (on étendue
,

il faudroit un livre , & il y en a en de bonî fur

cette matière ; mais nous devons nous borner ici à

l'envifager relativement à la miifique, à examiner

fomwiairement les qualités qu'elle doit avoir, & les

défauts qu'elle doit éviter dans ces trois gen/es de

compofition lyrique.

I. l'allet. De la manière dont Quinault avoit

conçu le rpcciaclc de l'opéra , la danfc y ctoit

partie abfolimient conftitudve , & formoit , à frais

communs avec la poéfic , la mufique & la pein-

ture , un tout indivifiblc , qui devoir flatter à

la fois le coeur , l'elprit , l'oreille & les

yeux.

Tous fes opéras & ceux que l'on fit à l'imi-

tation des (iens , étoient en cinq afles , & le travail

de l'auteur étoit non-feulcmcnt de divifer fon ac-

tion en cinq dlverfes parties , qui toute"; contri-

buaircnt au développement de cette aélion , ik.

conduififTent à la catailrophe , mais de ménager
dans chacLinc de ces cinq parties l'occafion duu'
bjllet , le prétexte d'une fétc trifte ou gaie, galante ,

lugubre ou militaire.

Quinault eut non-feulement la gloire de l'in-

vention d« ce genre, mais celle de fa perfeiftion ;

aucun de fes imitateurs r.c fut aufll bien que lui

attacher ces brillants acceffoircsau fil de l'aélion

principnlc. ('omnie il s'étoit ouvert le double
champ de la mythologie & de la féerie , tous les

éléments étoient à fa difpofition , & fon imagi-

nation féconde prodiguoit à fon gré les dieux

les héros , les génies ik. tous les êtres réels ou
fantaftiques.

Il cft à croire que LuU'i , fon compofutur, fut

donner
, pour le temps , à toutes ces différentes

claifes de peuples danfants le caraftére qui leur

paroilTolt propre. Le plus grand mérite que U'is

pères attribuaiTent en général à fa mufique , étoit

la vérité: il eft probable qu'il la chercha dans fes

airs de danfe , comme dans fon récitatif & dans
fes chants mcfurés , Si qu'il l'atteignit autant que
le lui permirent les moyens , alors connus , de
fon art.

^
Rameau , qui ajouta beaucoup à ces moyens , du

Ciné du rliythme & de l'harmonie, trouva dans ces

deux fources de quoi donner à la fymphonie,6i
par conféquent aux airs de diinfe, un degré de
perfcflion , de mouvement 6: de ch.ileur, que
Lulli n'avoit pas même pu foupçonner. 11 parut

" fiipérieur , dans ce genre , 'i tout ce qui l'avoit

précède
, qu'il en fut regardé comme le cré.iteur ;

*i les Françi/is gardèrent long-temps "opinion que
lui (cul avoit lu véritablement écrire ùC noter la

danfe.

Il eft certain que dans cette panie de fes cora-

pofitlons , il fit briller beaucoup d'efprit , d'ima-

eloatiou ik de goût. Son orchellrc
,
prefque tou-
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ours infignifiant quand il accompagne !a voix

,

prend une ame, un caraaère , lorfqu'il guide ie«

danfeurs. Ses airs , tant' t doi;x & g-ac:eux , tan-
tôt gais & pétuLints

, quciqt-.efois grerriers ou
fauvages , ont toujours une intention marquée. Ils

diftent , en quelque forte , non-feulement le genre
& l'expreiïlon particulière de cha-'ue entrée de bs'-
Ut, mais les pas même 8c les geftes dont elle doit
être accompagnée.

C'eft à lui qu'il faut attribuer l'importance que
les François ont toujours attachée depuis aux airs

de danfc. De jolis airs de d.ir.f! ont fait réi;ffir

plus d'un mince ouvrage, ont donn^de la réputa-
tion à plus d'un compofitesT médiocre : on cft

parvenu à nuire à plus d'un grand maitre
,

même avant qne de l'entendre
, par le feid dourc

,

réel ou fimulé , de fon talent pour les airs de
danfe.

Les principaux airs de danfe -font la chacorne ,

la paiTacaille , le menuet , la gavotte , le paiTe-

pied , le tambourin , &c. Voyez chacun de cet

mois.

Ces airs avoient , dans l'origine , non-feu'.ement
un caraclère paniculifir qu'ils ont confervé deptàs

,

mais des entraves dont ils fe font délivrés. La
chaconne , par exemple , étoit compoféc fur une
balVe contrainte , dont le retoi:r cent nnel amufoit
peut-être nos ayeux , & nous pr.roitroit infuppor-
table. C'étoit une gêne eflroyable pour le malheu-
reux compofiteur, qui ne produifoit, le plus fou-
vent

, que des chants fecs & contraints comme fa

baffe. La ciiaconne n'a pris l'eflor brillant qui la

diftingue de tous les aiures airs, que depuis qu'elle

a fecoué ce joug ridicule.

La gavotte n'étoit qu'tm petit air à deuxreprifes,
ordinairement de huit mefures chacune. Pour don-
ner à l'entrée de ballet oii elle étoit employée
toute fon étendue , il falloit faire une fé-

conde gavotte, foit en mineur, foit dars im ton
relatif do celui de la première ; & l'on répéroit à
volonté , ou cette première , ou quelquefois les

deux. Cet ai '

, depuis quelques années , a reçu
d'autres dévéloppeir-w-nts. Rer.fermé dans i.n cercle

moins borné , il'!r>nreun champ plus libre au pénie

du compofiteur, 6t fournit.! la danfe pli;sdi: nuances
6c de variété, les g-ivoites de Roland &. d'Arvs
ont une étendue confidér.ible , quoi^nic p!:.-r.fcci de
façon à conferver leur caraftere de gavottes , &
coupées par des reprifes & des retours que la danfe
exige. On en a fait depuis fur ce modèle; mais
c'en à M. Piccinni que nous devons cette nouvelle
forme ,

plus agréable que la première.

De quelque efpèce que loient les airs que l'on

conipofe , le premier foin qu'on do!t avoir, c'eft

de leur alTigner un rhytlimc très - marqué
, qui

donne aux danfeurs la facilité d'y ad.ptcr leurs

pas ; Se une intention précile , uiie exprefTon par-

ticulière & locale , qui convienne au gcirc de ('.ac-

tion , .lu lieu de la fccne, à l'éta: S: au codume de*
ai^eurs.

Oij
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C'a toujours été un grand défaut dans uft taUct

que de ne rien peindre , & de n'être conipofé que
Je fauts & de gambades ; mais dans l'ancien fyf-

téme de notre opéra , ce défaut étoit quelquefois

excufable. Cinq adles exigcoient cinq bilhis , &
il étoit bien difficile de les amener tous fi à propos,

de leur donner une liaifon fi intime avec l'aflion ,

que ch.iciuie des entrées y eût lui caradére tlif-

tiniiiif & une expreffion qui lui fut propre.

Aujourd'hui la plupart des opéras foHt en trois

ï£îti , &; quoique les b.i'icts y foient encore regar-

dés comme efl'entiels, quand ils peuvent être adap-

tés à l'aiflion fans effort & avec vraiiemblaiice ,

on ne fe fait plus une loi d'en mettre un à ciiacun

des aftes. Oit n'cil donc plus excufable d sn

faire oii les danfenrs ne paroillent que pour daulsr.

Le poète , libre à cet égard , doit en fixer le carac-

tère & retendue : le copipofiteur doit (a péi^étrer

des intentioiis du poète, & devenu poète lui-mèinc,'

peindre, jiar fes chants, fon rhythme & fon har-

monie, les fcntiments nobles, belliqueux , tendres,

gais ou triAes
,
qu'exige la fituation où k bulL: fe

trouve placé.

Si le lieu oii fe pafle l'aélion , fi le caraélèrc du
.peuple , ou celui des perfonnagcs, ont quelque
cliofe d'étranger , & qui les didingue oc tout

Riitre

ficien

rite.

lieu ou de tout autre caraélére

doit chercher à rendre cette

, le mu-
particula-

II y réuffira quelquefois par la feule analogie

avec ce qui a du exifler
, quelquefois même par

l'emploi de ce qifi exifle ou a exillé réellement. Ce
dernier cas eft rare , mais il n'ert pas fans exem-
ple. Dans un fujet efpagnel l'air iies folies tfEf-

pai;ne , arrangé & modirié au gré du conipofiteur
,

feroit fur de réuffir , & l'on a vu dans Chi-

mine que l'air du fandune^o aidoit à tranfpor-

ter le fpeélateur en Efpagric , où fe palîé la

fcéne.

. Le premier cas efî plus commun , & il y a peu
do fituatlons où l'on ne piilife & ne doive en
faire tffage.

, Nous ne favons point fur quels airs danfoient les

Scythes , entourant les viélimes luiniaines qu'ils

alloient facrifier aux dieux ; mais noi:s fentons que
IV.ir de ces Barbares , dans l'Ipni^énte en Tau-
ride de M. Gl-jck , eu. un véritable air de Can-
nibales.

Nous avons encore moins d'idée-dela mu/ique
^e ces infulairfcs qui viennent , zxi premier aite de
]iii(j'id , fatuer Angélique de la part de ce b.éios ;

U'.ats Fair de M. liccinni nous fjait croire que li ces
peuples exiloient, ils danferoient fan^ c'cutc fiir

ce genre. pariiculier, quoique fitnplc, de rbythme
& de mélodie.

Quelquefois
,

poi!r peindre des mcci;rs étran-
gères , il fuffit de dépayfcr l'imagiiîation du fpec-
t^tev.r , par un air auHÎ étranger , quoiqu'il ne con-
"^icnne pas pa-.iiculièremtnt au.v perfotinagcs S^ à
l'aCiioa i^ue le t^Lei repréfeiitc;.
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Ces Jeliries Captives Lesbieniles tp'Achiîle en-

voie en Aulide aux pieds d'Iphigénie, arrivant au
milieu d'une armée , & mifes en liberté par la

fille d'Agamemnon , danfent devant elle pour cé-

lébrer leur délivrance. Elles font fenfées danfer k 1»

manière de leur j)ays , & fur un air différent 'de

ceux qu'lpliigéi-Je eft accoutumée h entendre. Rlet»

ne paroit d'xbard moins convenir à des danfei.ies

de Leibos qu'un air cof.<.]uc ; mais cet air efl étran-

ger pour nous, comme celui des Lesbiennes devoit

rêti;e pour iplilgiriie. C'eft fans doutées rapport

fecret qui fait lupnorter & même aimer cet air

Ci'fiq {.e , danféen Autide avant le fiége de Troye ;

fans quoi cela ne paroitroit qu'une djfconvenance

tnpnArueuf;.

L'air des démons , an fécond afle d'Orphée ,

nous tranlporte au fond des enfers , comme ceux
des champs éiyfées nous t'ont habiter en idée parmi

les anies-bienheureules. J. J. Roufi'eaii difoit, avec.

ra:fon,que les champs êlyfées d Orphée relfcm-

bloicnt à ceux de Caiior &. Pollux comme unfr

rcl'e à un pavot.

* Rien de plus idéal & de plus phantafliqiie qua
les airs danfés autour de Renaud endormi ,

par les

jolis émiiTaires d'Armide.

Ceux des fonges d'Atys ont cette même teinte

imaginaire & pour ainli dire aérienne ; mais en-

voyés par «ne décile, ils ont, en quelque forte ,.

dans la nobleiTe de leurs motifs , dans leurs déve-

loppements & leur étendue , l'empreinte de letn*

origine. Ils ne font pas plus gracieux que ceux

d'Armide, mais ils paroiflent d'une nature plus re-

levée & plus grandement conçus.

Un air de danfe peut être caraftérifé de manière

à devoir être accompagné d'un chœur de voix *.

qui fe joigne à celui des danfeurs pour renforcée

l'expreffion , & frapper en même-temps tous les

fens. L'air des fauvagcs de Rameau a fcrvi long-

temps de modèle danj ce genre , & mérite d'en,

fer^ir encore.

Le poète peut avoir l'intention défaire exprimer,

pendant un ballet
, par un de fes perfonnagcs , ua

i'entiment tout oppofé .à ceux des afteurs danfans.

Qu'on ftrarpellel'artifice dont aufé M. Gluck dans

le divertiffement du fécond aéle d'Alceftc. Le peu-

ple fe réjouit du retour de la fanté d'AdmJte : après

qtielqties airs du genre le plus gai , vient i:n menuet
en ton mineur, accompa£;né de flùres. Tandis que
les TlielfaliciiS font fuceéder rexpreiTioti d'une joie

plus douce à celle d'une gairé bruyai5te , la mal-

lieureufe Akefle, dévouée .à la mort , prie les dieux

de fourciir Jcn cotirje;c , & ne peut retenir fes-

pleurs: fit voix plaintive, dont lésions foutenuj

accompagnent cet air ilc danfe , en déternine l'ex-

prefl'ion qui poiirroit n'être que douce & tendre,

mais qui devient trifle & déchirante. 11 étoit

impoffible d'exciter avec plus dadreffc dans le

même temps deux fenfations contraires , & de.

mieux partager l'ame du fpeftatcur entre la douleuiÇ,

d'AkcAe ik-l'^légrefle de fou peuple.
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Voilà fur quels modèles un compofitem' doit Ce

régler pour donner à Tes airs de i>ji/et de l'expref-

lîoii ik de 1.1 vie ; mais c'eft au poète à liù en mé-
imger l'occaiion , en n'introduiHint jamais un balLt

dans ù pièce, s'il n'y cft narurcUemeiit amenc^s'il ne

coiirrifnc à l'adlion , & s'il n'a,onte à l'huérct , loin

de le (IJ'îrnire eu d; le refroidir,

C'eli enfuite au maître de Lilleis à Aiivrc les

intentions du nnificien iù. du poète, à trouver dans

fon art ôzs moyens pour les remplir, &. non des

raifons poi.r les fubordonner au:« iici'.nes. Il ne do;t

jamais oublier que le; hjiUts de ce genre , liés à

1 aflion d'un drame lyrique ,n'y lor.t qu'accctroires,

& ne peuvent, fans choquer la vra'.fcniljiancc 6c

nuire au Aiccès de l'enfernjjle, ufurpcr le moindre
empire fur les deux parties principales . qui fout la

poélie Ik- la mufique.

2. B.ilkt-opir.:, On appelle air.fi un genre de

compofiiion dont les />.///£«.« forment leflence, où
chaque divertiifement amène une petite a>^iion ex-

primée en peu de vers , Ce deilinéo (eulemcnt à

joindre pniiugèremcnt le plai/irde la mufique à celui

de la danfe.

Dai;s cette efpéce de b dlcts , la danfe monte
d'un degré ; elle ne joue pas encore le j)rcmier

rMe, mais le fécond. Au poëte appartient foujours

la difpofition du fujct, la divifion de fes parties , &
le caratfère qu'il juge à propos de leur donner ;

mais c'ell avec le maître (ie ballcis qu'il doit fe

concerter d'abord , non avec le muficien. Le tra^ ail

de celui-ci ne commence que lorfque le pocre a

écrit totites fes fcènes , Si. que le coir.p ^fiteur des

h.ilUtx a fixé , de concert avec le poète , le pro-

gramme de toutes fes eiUréts. Embralfant alors

d'un coupd'œl tour fon ouvrage , il peut fc livrer

à fon génie; mais qu'il ne perde pas de vue que,

dans un fpeflaclc de ce genre , la mufique doit

à la danfe les mêmes égards que dans le grand

opéra la danfe doit à la rr.ufiqtie.

Les ans qn il doit.employer font de la même
efpèce qi!C Ceux du genre précédent, & demandent
les mêmes qualités, foit dans le rhyihme, foit

dans le carnaère du clii;nt ; mais ils peuvent avoir

en gèn.ral plus d'étendue; & comme ils font en
plus c/and nombre, Tirn dci preniivirs foins doit

être d y mettre beaucinip de variété.

Ce genre eft prefqu'eritiérement hors d'ufagc , &
l'on doit peut être le regretter. La danfe eft j^ar-

venue en Fraui.e à un fi haut point de pcrfeflion ;

les danfeurs excellents des deux fexes y font en fi

grand nombre; & dans nos ojîé; as tragiques , les

h.jVeti font maintenant emplcvés avec tant de fo-

briété , qu'il feroit à defucr qu'on revit paroître de
temps en temps des ouvrages moins auftéres , où
la danfe jouât le premier rôle ; des ouvrages tels

que l'Eurorc *[:.:ljnft , tel ilcntints , tes amours
des d^enx , tes féits greajufs & romaines , lis fnrprijes

de t'tiricw, ^c.
Ces bjllct!-orîrj ^ remis en mudquc nouvtUe ,

6n d'auucs nouvellement faits , dans im genre .V
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t peii-prcj femhlable , tiepcJ.oient en haleine tous
ces lalents fi précieux. Si ir.caroicnt le pubii;
qui les aune à portée d'en ;ouir plus fouvent.

^
Les fcènes qui en forment la partie dramatique ,

n'ayant pas un intérêt trés-vif, ne pourroicr.t fc

foutenir qise par les charmei du ilyle; leur dia-
logue ingénieux amufcroit un inîtuit Tcfprit , ta,

repofant la vue. La galanterie
,
qui en fait pr.:fque

toujours le caraélcrc , pCifuit p;ut-ètre trop à no»
pères; mais peut-être aulu ncnousplait-ellepis allé?.

l-*our nous délalfcr du genre féricLX 6i purement
héroïque

,
pour déployer ton: le luxe de nos fctcs

(lanfantes , les élégantes liftions de la Motte , ds
liernard ou du petit nçmbre de nos poètes capables

de les imiter , vaudroient peut-être mieux que ce:-

ta'ns Opéras fort magnifiques , mais aufTi dépoimtis
d'efprit & d'intérêt que d; galanteri .•,

La mufique p^agneroit auln à cette efpLCi;

de renaiffance. A mefure qu'on s'ell dégagé d^9
lourdes entraves de la «ompofition A-inçoifc, &
qu'on s'crt appliqué, en France, à iniiter, du
niioux qu'on a pu , le ftylc des compofitions ita-

liennes , le nombre des écrivains en mufique s'eil

coniidérabicment accru. Une foule de jeunes com-
pofreurs s'c.'l élevée , & s'élève tous les jours ,

dont l'imagination arj^nte , mais non encore mCi-i

rie par la pratique & par l'âge , fe confume
, pont

ainli dire , elle-même , fa'Jtc d'.-tlinitn».

Dès qu'un jeune homme eft parvenu à écrire

avec facilité , féduit par les fuccés de nos grands
maîtres dans l'opéra tragique , il cherche de tous
côtés une tragédie ; & s'il ell affez malheureux
pour en trouver une , bonne ou mauvalfe . il s'é^

puife fur un fujct au-delTus i!e fe-; forces;U fecroyant
déjà le rival des auteurs de Didon Se d'Orphée,
il ufc fa fantaifis à entafi'er des notes que le public
n'entendra jamais.

Les cpird - bjllets lui offriroient un noviciat

moins pénible , & dont il pourroit au nicins tirer

quelque fru^t. L'abondance & la fr;ichej: des
idée> , heureux attribut de fwn âgî ,

pourroit s'y

déployer librement. Si fon gé;ue l'app.-Uoit e.n-

fuitc au genre tragique , il y apportcroit déjà quel-

que habitude de traiter la fcène , d'en modiiicr

(avanment & naturelleuijnt le récitatif, d'y en-
chaiîer avec art les airs , les duo. les morcciux
ci'cni.mble ; cnfi;j , s'étant habitué de bonne hci;re

.1 (;;lie ailémcnt des airs de b.iltct , cette parti;.*

,

q';i contredit toiqou.rs , & même einbarrafTc quel-

quefois les plus grands conipofueurs , ne fc.oif

pour lui qu'un jeu.

Si, d.ius ces premiers «(Tais, il (c fcntoit pe»
de talent pour la mufique vocale, peu de facihté

à créer des chants cxprertlfs, à les conduire. ^
les marquer de ces nuances délicates ou loncS
qui fon: de la nuif:qi!e dramatique la plus c\p-cf-

(ivc & la pttis belle d^-s bngucs ; li , au con-

traire , il fc trouvoit à fon jifc dan« !.i v-'-'f •"*-

trumert.iUf ; que ("vir iMie fiîuaiKir.

ventât ûn^ cûort do oiik de b^iia rr-
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nittorefqiies , & qu'il reconnût en lui une dlfpo-
fKioii pirticulière à prefcrire par ries fons les pas
&. les mouvements du corps , il pourroit alors
s'adonner uniquement à ce genre , & fe borner à
compofcr la niufiqae des bulUtt-paniomimcs.

Mais qu'on ne croie pas qu'il dirogJt en fe ren-
fermant dans cette fphère. La nobleiîe d'un artiûe
eft dans le ûiccès-; & l'on n'en peut avoir de vé-
ritable qu'en fe livrant tout entier au genre auquel
on efl propre..

3. EalUts Pantomimes. Cette efpèce de ballets

eft !a première & la plus importante; c'eft celle oii

la danfe règne fcuverainenient, où le maître de
ballets eft inventeur & poète , oii le muficien lui

eft fournis , & doit fe régler entièrement fur lui

pour'le diant, le caraflère, l,e rhythme & l'étendue

<ie fes airs.

On en fait remonter l'invention jufqu'aux Egyp-
tiens

, qui imaginèrent d'y repréfenter le coins
<des artres & les principaux phénomènes de l'uni-

vers.

Les Grecs empruiHei-ent aux Egyptiens leurs

<Janfes , comme leurs fciences , & leur mythologie
iymbolique. On fait l'ufage qifils en firent dans
1-eyrs fpe&cles publics, & fur-tout dans les chœurs
de leurs tragédies. L'iùftoire a confervé les noms
de deux célèbres danfeurs , Batile & Pilade. Ce
dernier nom feroit immonaiifé parla danfe, qua^id
il ne Ifi feî-oit pas par l'ainltié.

Les Romains , imitateurs des Grecs , n'avoient
garde de négliger cette partie brillante de leurs arts.

Un trait de fatyre d'Iïorace nous indique qu'ils y
juettoient beaucoup d importance , & que chez eux
les danfeurs faifoient fouvent , -comme chez nous

,

le fujet des converfations de la ville. Pour oppofer
k ces rutilités le ton raifonnable des entretiens

champêtres , nous n'examinons pas , dit-il
, y? Lcpos

ilanfi L\en ou mal, mais (î Us hommes fjnt heureux
p-T les richcfj'a ou par la venu , Sic. Sat. 6 , liv. 2.

Ce Lepos éioiî fans doute le Fcjlris du fiècle d'Au-
gufte.

Quand les ballets-pantomimes font-ils nés dans
l'Italie moderne ? Co.mmciit delà fe font-ils ré'
pandus dans le refte de l'Europe .-' Ces queflions &
plufieurs autres qui y iiennent , font étrangères à
notre objet.

Le célèbre Noverre les a portés , de nos jours
,

au dernier point de pcrfeftion; il a mérité méms
le nom d'inventeur Se d'homme de génie. Outre
les ballets qu'il n donnés à Vienne , à Paris ,& à

Londres , 11 2 écrit fur fon art ; & fes lettres fur la

djnfe , qui euient dans le temps un fuccès mérité
,

initièrent dans les priiiclpes qu'il s'étoit faits

ceux-même qui ne pcuvoient être témoins de
la manière ingénicufe dont il ks metxoit en pra-
tique.

A fon exemple , nos maîtres de ballets ont appris
i repréfenter par la pantomime des avions , foit

kéroiques , ibit du.gcn.'-e gracieux, & ces drames
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danfants t'orment aujourd'hui une des parties !ef

plus intéreilantes du ipeftacle de l'oiiéra.

La danfe y eft de Jeux efpèces ; tantôt elle eft

un langage dont les geftes & les pas font les fignes
;

elle eft coupée en fcènes , où les principaux dan-
feurs , devenus afteiu-s , paroilTent , foit fuccefàve-

ment, foitjenfen;!)le , & s'efforcent de rendre intel-

ligibles aux yeux les idées & les fentiia^;nts dont ils

f;^nt cenfés pénétrés : tantôt elle confervé fon ca-

raûère de danfe fmiple ; elle forme des ballets ou
divertilfements qui font p'r.cés dans l'aftion du
ballet-pantomime , comme ils le feroient dans celle

d'une pièce chantée ; avec ce;'e difi'ér;nce que dans
les ballets d'un opéra , les r.àeurs chantarjts font

toujours fpe-^ateurs oififs des fêtes qu'on leur

donne , & que dans les ba'.l:tsà\\n ballet les aftcurs

principaux peuvent eux-mêmes figurer au milieu
des cérémonies ou des fêtes. Djns l'op^ira, les ha-
bitants d'un mènae pays parlent deux langues dif-

férentes: dans le baliei , ils ont bien différents em-
plois ; mais ils ont le même iang ige.

Pour les danfes , proprement dites , qui coupent
l'aftion Se forment les divertilfements , les airs

doivent être de la même efpèce que ceux du pre-

mier & du fécond genre de ballets. Le compofiieur

n'a pas d'autres foins à prend.e. Ce font de fim-

ples airs de danfe. Que l'aélion de Ninette à la

Cour , ou .celle de A/i'^j, fbient exprimées par des

paroles chantées ou par la pantom-.me , dans l'un

& dans l'autre draïue les airs du bal feront toujours

des menuets , des gavottes , des tambourins-; ainfi

du refte.

Mais dans les fcènes dont le dialogue eft en
geftes , la mufique doit aider à en fixer le fens :

elle doit, en quelque forte , les diâer au danfeur,

& les interpréter au fpeélateur. Lorfque le perfon-

nage délibère , héftte , agit , fe plaint, s'emporte,

s'attendrit , l'orcheftre doit paifer avec lui par tous

ces différents états , & d'une manière d'auta-:t plus

marquée, que le fpeftateuroccupé fans celle du rap-

port des fons qu'il entend , avec les mouvements
qu'il voit , Si. manquant, pour déterminer ce rap-

port , du fecours de la parole , a befoin d'une

indication , aftez forte pour ne lalifer nulle équi-

voque.

On emploie quelquefois pour cela un artifice

fort ftmple. Plufieurs ballets-par.tùmlmcs font tirés

de pièces à Vaudevilles ou en mufique ; telles que
Il chercliiufe cTefprit , le dJflrtiW , &-C. Eu plaçant

dans certaines parties remarquables de i'aiTtion

quelques airs de la pièce , on rappelle au fpeéla-

tcur &. la fituation qu'on lui p.ofente fous une

forme nouvelle , Se même les parole; qu'il y a

fouvent entendu joindre ; tels font , dans le DJfer-

leur , l'air quittons ce heu que je ditefle , & celui des

adieux d'Alexis à fa maitreffe: JJieif, chl:^e Louife!

Tels font , dans la chercheufe d'efprit , l'air de la

mère, a lle ;^ chercher Je l'ejprit , & celui de la fille,

quel dcfelpoir d'ilre fans cfpril à m.^n âge l & plu-

sieurs autres.
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Mais celte mctliotlc a quslqrcs rnconvénlcnts ;

j''. il faut connoître la pièce originale , pour en-

tendre ce que ces airs liguliieiu ; i". ils peuvent

être exprcuîfs par cirÂ-mcmes , comme Jans le fé-

cond excmjjle de la chcrcluiife d\Jprlt , oii , indé-

pendamment des paroles , quel dcfifpoir , &c. l'aie

a un caraiïcre naïf & fnnplc
,

qui peiu fuflire

pour annoncer le caractère de Nic.nte; mais ces

airs peuvent aufli n'avoir de fens que par le fou-

venir des paroles , comra; dans l'autre exemple ,

eîi l'air, infignifiant & baroque, ne fait que déplaire

à l'oreille, ii l'on ne fe rappelle pas que , dans une

fituatien femblable , on a entendu , fur ce même
air, la mère dire à fa fille : A'Je^ chercher <ic icfpr'u.

On citjroit dans ce dernier balUt plufieurs exem-

ples du même genre , oli , fi la mémoire ne ve-

ncit au fetours de l'oreille , celle-ci ne feroit

que défagréablcmcnt aftefléc , fans pouvoir ex-

pliquer à. l'efprit le fens de ce qui frappe les

yeux.

11 ne faut donc ufer que très-fobrement de ce

moyen , & ne l'employer même que pour des airs

qui aient le triple avantage d'être agréables à en-

tendre , convenables à l'aûion , indépendamment
des paroles , &i ailez généralement connus
pour que le plus grand nombre des i'peilateurs ,

en voyant la fituation du bulUt , fe rappelle

fur-le-chanip la fituation conefpondante de la,

pièce..

C'eft au maître de h.iHeis à n'employer dans (on

programme aucune partie de l'aftion qui ne puilTe

être clairement rendue par les geAes &. intcrprétie

par la mufique. C'efl enfui, e au compofitcuv à

trouver dan» fon art les moyens de tout exjnimer

& de tout peindre. Cet art , fi fécond &. fi tlexi-

ble , s'étend & fe prête à tout , & le muficien

^ui ne fait comment exprimer , par la réunion

de la mélodie , de 1 harmonie ik du rbytiime , des

penfées ou des fentimcnts alfez marqués pour

qu'un danfeur ait cru les pouvoir rendre par les

gedes & fes mouvemens , accule moins les bornes

de l'art , qu'il ne prouve celles de fon génie. ( M.

BAI LKT , f. m. d.infe fiorurée , exécutée par pîti-

fieurs perfonnes qui repréfentent par leurs pas &
leurs geftes luie aétion naturelle ou mervcilleufe

,

au fon des inftrumens & de la voix.

Tout balLi fuppofe la danfe , & le concours de

deux ou de plufieurs perfonnes pour l'exécuter.

Une perfonne feule , qui , en danfant , repréfente-

toit uneaiftion, ne formeroit pas propiement un
ballci ; ce ne feroit alors qu'une forte de panto-

mime.(N'oyez /'j/:f,>'/J/'wj.-.)Etplufieurs perfonnes qui

repréfenteroient quelque action fans danfe, fortne-

loient une comédie ti jamais un bu'Ut.

La danfe, leconcours de plufieurs perfonnes , &
la repréfenration d'une aflion par les gciles , les

pas & les mouvemens du corps font donc ce qui

«WilUtue \^ ballet^ U di une cTi^ecc de poéfio
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muette qui parle, feion l'cxprcfllen de Plutsrqiic^

parce que , fans tien cire , elle s'exprime par les

gt.les , les mouvemens &. les pas. Clauf.i fjud-
bus, d'tt Sidoine Apollinaire, & Icqucnte gejfu

,

niilu , crurc , gtnu , mjnu , roiaiu, loto in jche-

mjt! , vel femcl Luibir. Sans danfe II ne peut pofnr

exiiler de bjlUt : mais fans bjUct il peut y avoir des

danfcs.

Le ballet eft un amiifémenr très-anticn. Soit

origine fe perd dans l'an-iquiié la plus recuiic. Orr
danfa dans les commencemens pour exprimer la

joie; & ces n.ouvtmens r?g!és du corps firent

imaginer bientôt après un div.itiiTement plus crm-
pHqué. Les Eo\ptiens firent les premiers de leur»

danfes des liién/glyplies d'aftion , comme ils tn

avoicnt de figurés en peinture, pour exprimer tcus

les rayfteres de leur culte. Sur une mLliçue de ca-

raftcre , ils compoferent des danfes fublimes , quf

exprimoient& qui peignoient le msuvement rég'é

fies aJVres, l'oidre immuable. S: l'haimcnie coirf"-

tante de l'univers.

Les Grecs dans leurs tragédies introdnifrînr de»
danfes, & fuivirent les notions des Egvptiens. Les
choeurs qui fervoient d'intermèdes , danfoient d'a-

bord en rond de droite à gr.ucl.e , 6c exprimotenr

ainfi les mouvemens du ciel qui fc font du levant

au couchant, ils appelloient cette diiwic flr.fkes o\x

tours,

ris fe tournoient enfuite de gauche à drorre

pour repréfenter le cours des planètes , &. ils ncm-
moient ces mouvemens ant'Prophts ou retours ;

après ces deux danfes, ils s'r.rritoient pof.r chan-
ter : ils nommoient ces ciiants èpoJes. Far-là ils rx'.-

préfentoie; t l'immobilité de la ser.c qifils ccoyoicrt

fixe

Thcfèe changea ce premier objet de la da"(t des

Grecs : letirs chœurs ne furent plus que rini::ie-

des évolutions & des détours du fameux labyriiitae-

de Crcfc. Cette danfe inveniée & cxécuiée par Iff

vainqueur du minotaure & la jeunefle de Delos,
étoit compofée de ftrcphes Sc A'antiflrerhes , comme
la preniicrc , & on la nomma /.: i^nÇe de U crut ^
parce qu'on s'y fuivoit à la file, en faifant les di-

verfes évdlutions dont elle étoit compofée, comns:

font les grues iorfqu'elles volent en troupe.

Les ballets ftirent conftr.mmeut attachés aux tr»»

gédies & aux comédies des Grecs ; Ath.;néc le»-

aopelle danfes i hllofophifjes , pïite rue trut y
éîoit réglé, & qu'elles îétoient des allégories in-

gcnieufès , & des rcpréfeotations d'.if'ons. ou

des chofes naturelles qui renfcrmoier.t ua fc.»

moral.

Le mot ballet vient de ce qn'origin.iircnent pft

danfeit en jouant à la paume. Les anciens , ar.cn-

tifs à tout ce qui pouvoit former le corps , («

rendre agile ou robu.le, & donner des grâces i fe»

mouvemens , aToicnt uni ces deux exercices ; eu

forte que le mot halUt eft venu d- celui de è^Ut i

' on en a. fait balJfuUtt,b^'ad* 4 k.Uii»^eh^im^
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• i'.iHo t!es îtaîîenî , & le h^iUr des Efpagno'.s

,

comme les Latins en avoitnt fait ceux de bu. Luc ii.

àt tu'Lror, Sec.

Deux cck'bies danfeurs furent en Grèce les in-

venteurs véritables dus lu las , & les unirent à la

tragédie & à la comédie.

b'atile d'Alexandrie inventa ceuv qui repréfen-

toicnt les sifiions gaies , £c Piladc intrcduiiit ceux

qui rcpréfentoient les aidons graves, touciK,nte::. &.

patlîc tiques.

Leurs danfes étoient un tableau Cdele de tous les

Hiouvenicns du corps, & inie invention ingénieufe,

«lui lervoit à les légler, comme la tragédie, en re-

pVélentant les pafùons , fervoit à redifier les mou-

vemens de l'ame.

Les Giecs avolent d'abord quatre efpeces de

(lanfeurs qu'on nomnioit hyUroJa
, fuuvdet , m.i-

codts & lyjlodes; ils s'en lervoient pour ct/nipoler

fes danfes de leurs intermèdes.

Ces danfeiu-s n'étoient proprement que des bouf-

fons , & ce fut pour puiger la fcene de cette indé-

cence ,
que les Grecs inventèrent les b.itUis réglés

,

ik les chœurs graves que la tragédie reçut à fa

place.

Les anciens avoient une grande quantiié de

lallcts, dont les fujets font rapportés dans Athé-

née • mais on ne trouve point qu'ils s'en foient

iervis autrement que comme de fmiplts iiuer-

«ledes. Voyez Intermède. Ariflote , Platon , &c.

en parlent avec éloge ; & le premier e!î entré
,

dans fa poétique , dans un très-grand détail au

fuiet de cette brillante partie des fpedacles des

Grecs.

Quelques auteurs ont prétendu que c'étoit à la

cour d'Hyéron , tyran de Syracufe ,
que les balUis

dévoient leur origine. Ils difent que ce p ince foiip-

conncux ayant défendu aux Siciliens de fc parler

,

tle peur qifils ne confplraflent contre lui, la haine&
îa néceffité , deux foiuces fertiles d'invention , leur

fugaérérent les gefles , les mouvemens du corps &
les heures ,

pour fe taire entendre les uns aux au-

tres ; mais nous trouvons des huHcts , & en grand

nombre , antérieurs à cette époque ; & l'opinion la

plus certaine de l'origine des diuifes figurées, cft

celle que nous avons rapportée cl-delTus.

Le ballet pafTa des Grecs chez les Romains , &
il y fervit aux mêmes ufages ; les Italiens & tous

,

les peuples de l'Europe en embellirent lucceffive-

inect leurs théâtres, 6c on l'employa enfin pour
|

célébrer, dans les cours Icsjplus galantes &: les plus

magnifiques , les mariages de rois ,
les nai/Tances

des princes , & tous les événemcns heureux qui

intérefToient la gloire & le repos des nations. Il

ft-rma Ilid alois un très-grand fpeflncle , Sil d'une

(lépenfe immcnfc ,
que dans les deux dijrnierî fiè-

ti.'S , on a poné au plus haut point de pcviéélion Se

de grandeur.

lio détail fort grand des fujets qui font ptoprcs à ce
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genre de fpeclacles : il femble que cet auteur Ht
prévu rufigc qu'on en feroit un jour dans les cours
les plus polies de l'Europe.

On va donner une notion exade de ces grand»
balUrs , aujourd'hui touî-à-fait hors de mode ; on a

vu quelle a été l.'ur ongiiie £i leur fiiccés ; on
verra dans la fuire leurs cliangemens , leur déca-
dence , te le genre nouveau qu'elle a produit. Des
yeux phiiofoplies trouvent par- toi:: ces commen-
cemens , ces progrès, ces diminutions, ces mo-
difications différentes, en v.n met, qui font dans
la ruuure ; mais elles 'fe m mifeilent d'une ma-
nière encore plus fenfible dans l'hiftoire des
arts.

Comme dans fon principe le cjlLt eft la repré-
fenraticn d'une chofe naturelle ou merveilleufe il

n'eft lien dans L; nature , ik l'ima» nation bnlLinte

CCS pcetes n a pu rien inventer, qui ne fut de Ion
rcfforf,

On peut divifer ces grands ballets en h'jlori^ues

,

fabule^ix 6c poiiijiijs.

Les fujets hitU^nques font les adions conruies

dans l'hi^loire , comme le fiege de Troie , les vic-

toi. es d'Alexandre &C.
Les fujets fai'uUux f. ntpris de la fable . comme

ie jugement de Fàrls, les noces de Thétis ik Péléc,

la n.iiiiaiice de Venus, Sec.

Les eun.ijues
, qui font les plus ingénieux, font

de plufieurs efpeces , & tiennent pour la plupart de
riiiiioire & de la'f>b'c.

On exprime parles uns les chofes naturelles,

comme les ballets de la nuit , des faifons , des

temps , des âges , &c. d'autres font des allégories

qtsi renferment un fens moral , comme le b.ihc. des

proverbes , celiii des piaijirs ir.ubUs, celui de la

rno :c , des ave:/i:;les , de U euriojîié , &C.
Il y en a eu quelques-uns de pur caprice, comn>e

le hailct des BOj'iti'es , & Celui de b cet-e ; quelques

autres n'ont été que des expreihons naivis de cer-

tains événcmens communs ou de certaines chofes

oïdinaircs. De ce nombre étoieHi les b.2.Uts des

cris de Paris, delà foire Sainl-Genn.ùn, des P'ff'--

lerîips ,àuc.i'nav,il, t^c. Enfin l'hilknre, la table,

l'allégorie . les romans , le caprice , l'imagination,

font les fources dans lefquelles on nous a puilé les

fujets des grands talUts. On en a vu de tous ces

genres différens réuflir, & faire honneur à leurs in-

vcnteius.

Ce fpeftacleavoit des règles particulières, & des

parties elTentielles te iiitégrantes, comme le pcéine

épique & dramatiqîx.

La première règle cft l'unité de deîTein. En fa-

veur de la difficulté infinie qu'il y avoit à s'affujettir

à une contrainte pareille , dans un ouvrage de ce

genre , il fut toi'joi-.rs difpenfé de l'unité de

temps & de l'unité de lieu. L'invention , ou Ir

forme du ballet , cA la première de fes parfies ef*

fenfielles : les figures font la féconde : les mouve»

l ucien qui a fait im traité de la d.infc , cr.tre dans mens la troiûeme : la mufique , qui comprend Ici

ciuiue , les tiiûurueUes & les fyinphonics , cA la

^luuiçina :
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^atrierae : la décoration Se les machtoes font hi

cinquième : la potfic eft la dernière ; elle n'6toit

charg'je que de donner par quelques rccits les prc-

«lieres notions de l'aftion qu'on rcprtfentoit.

Leur divifion ordinaire étoit en cinq aftes , &
diaque acte étoit divifé en 3 , 6, r> & quelquefois

12 entrées.

On appelle entrée iino ou plufieurs qu.idrUUs

de danfsurs
,

qui
,

par leur danfe , reprél'cntcnt

il partie de l'adion dont ils font clrargés.

On entend par guadri!le , 4, 6, 8 , 8t jufqu'à

la danfeurs , vêtus uniformément ou de cara^tcres

diftérens , fwivant l'exigence des cas. Chaque
tnlrée étoit conipoTce d'une ou pluûeurs aujùnlUs

,

i^lon que l'exigcoit le fujet.

Il n'cll point de genre de danfe , de fortes d'inf-

trumens , ni de caraélcre de fyinpiion^c qu'on

«"ait fait entrer dans les l:iVet.<. Les anciens avoient

lUie ftnguliere attention à employer des infl rumens
«Jift'érens , ànufurj qu'ils introduifoient fur la fcenc

de nouveaux caractères ; ils prenoient lui foin ex-

trême à peindre les âges , les mœurs , les paf-

fions des pcilbnnagca qu'ils iretioient d-vant les

yeux.

A leur exemple , dans les grands b,i'.hii exécutés

dans les d!lTéient.;s cours dj l'ttirope, on a eu
l'attention de mêler dans les orchcftres les inf-

trumens convenables aux divers ca:a£teres qu'on a

voiilu peindre ; & ons'efl attaché plus ou moins à

cette partie , félon le pUis ou moin; degoi'it de ceux

qui en ont été les invcuieurs, ou dej fouvers.ins

pour lef<i".i;is on les a exécutés.

On croit devoir rapporter ici ei; abrégé deux de

ces grands bdlUts ; l'un pour faire connnitre le

fond, l'autre pour f;-,l;e appercjvoir la marche
théâtrale de ces fortes de fpeaacles. Ocft du favant

traité liu P. MtneflrUr^Jijuiu , qu'on a extrait le peu
jle mots qu'on va lire.

Le Grïi-de-i'.n étoit le fujet .lu premier; c'é-

toit la couleur de madame Chrétienne de Fran-

cse, duclK'ii'e de Savoie, à laquelle la fête étoit

donnée.

Au lever de la toile, l'amour décliire (on ban-

deau ; il appelle la lumière , & l'engage jjar fcs

étants à fe répandre fur les aflres , le ciel , la terre

& l'uau, afin qu'en leur donnant
,
par la variété des

Cfulears , mille beautés duTércntes , il puilTe choifir

la plus agréable.

Junon entend les vœux de l'amour , & les rem-
plit ; Iris vole par fcs ordr;s diir^s les airs, elle y
étale l'éclat dei plus vifîs couleur: L'.mour frappé

de ce brillant fp.fticle , après l'avoir confidéré, fe

décide pour le Grii-d<-liri , çomuic 1.» couleur la

plui douce & li plu; oarfiitc; il v;ut «(u'à l'avenir

il fot le (-j in'jo'e il : l' iir.jur f'j/ii fin. il gidon rc -]iie

les Cïiii-ignes en «m-jpf lés fle;;ri, qu'elle brilb
dans 1-s p,,.- .sU-i pLu p<-bcieiif«s ,quc lesoife.unc

lu plu. 'jcauji en parenileur plumage, & qu'elle

Mji^ui:. Tome I,
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ftfVe d'ornement aux habits les plus jalans de»
mortels.

Toutes CCS chofcs c''.îrér-ntes ar'raées jrr h
danfe , embellies par les ]j!us écbr'.-.ies céccr--
tions, foutermcs d'un nombre for: coiitidl-rzblc tfe

maclunes furprcnantss , formèrent le fond ds ce
l>al/c: , un des plus Ligéniiux & dis plus galant»'

qui aient été repréfentés e.n Europe.

On donna le fécond à la même cour en 1(^54 ,

pûiir la naillance du cardinal de Savoie. Le fujet ds

ce !>,i!Lt étoit La verltà ncmica delljapp.irci^,i JjIU-

Vdla dal tempo.

Aulevcr delà toile, on voyoituncbœuf de Faiii-

bruits 8d de Soup^or.s, qui précédotent l'Apparence

Se le Meafonge.

Le fond du théâtre s'oiivrt. Sur un grand niisgs

porté par les vents , on vit l'Apparence vétuc d'un

habit de couleurs changeantes , 3e parfemé de

glacés de miroir, avec des ailes , £i une queue de

paon ; elle paroiflbit comme dans luie efpéce da

nid d'où fortirent en lor.le les Menfon^es perni-

cieux, les Fraudes, 'esTrcmp.ries, les Meniongei

a(^ré;!b!es , les t-luttcr-cs, Its intrigues , les Men-
fonp^os boufi'ous , les Haifant;r:es , les jolis peiiis

Contes. t

Ces pcrfonnages formèrent les différentes en-

trées, après lefquclles le Tcmpsparut.il chaHa l'Ap»

parencc, il fit ouvrir le nuage fur lequel elle s'éîoic

montrée. On vi: alors une grande horloge à fable ,

de laqvellefo-iirent la Vérité& les Heures. Ces der-

niers perfonnaiTes , après différens récits analogues

au fujet , foroicrent les dernières entrées , qu'on

nomme le grand t.^ler.

Par ce coi;'-t détail on voit que ce çenre de (jpeo-

tacle réimitïoit toutes les parties qui peuvent fa're

éclater la magnificence S: le gcùt d'un fouverain ; il

exijeoit beaucoup de richeifs dans les habits &
iU3 grand foin pour qif ils fuflent totrours du ca-

raétere convenable. Il falloit des décorations en

grand nombre , oi des machines furprenaiiies.

Les perfonnages d'ailleurs du chant & de h
danfe en étoient prefque toujours remplis par les

fouvcrains eu:;-mémes, les ("cigncurs Se les dames

les plus aimables de leur cour ; &. fouvent à tout ce

qu'on vient d'expliquer les princes qui leurdon-

nol.nt ces fortes de fêtes sjoutoient des préfcns

magnifiques pourtoutes les pcrfonnes qui y reprc-

fentoien't des rôles ; ces préfcns éto'ert donnés

d'une manière d'autant phis galante , qu'ils paroii»

foient faire pcrtie de laélion du iji.e-.

En France , en Italie , en AngU terre, on x repré-

fenté une très grande qurinité deb ''U jd,. ce l'-; ".--T

mais la cour de Savoie k-nblc l'av ir empotie J ai»

ces crands fpeélacles ftir icircs les cour^ de l'Ku«

rooe. £lle av< ii lu f;,mfixc-m.e d'AftLc , le gén»

du monde le pai> f.ccr.d en invîr;'ooï liîéi ra!e»

Jfc ta'aiites. I
- ' ' r- • '-.v: • -•• - "»

cboù; eA il.



114 BAR
dépend prefqua toujours d'un lîomme mis à fa

place , ou d'un homme oublié.

Le3 bullcts rcpréfcntés en France jurqu'en l'annéô

167 1 furent tous de ce grand genre. Louis XIV en

fit es-lcii-er pUifieurs pendant fa jeunefle , dans

lefquels il danfa lui-mên".e avec toute fa cour. Les

plu", célèbres font le b:ilUt des pro/pérhcs des armes

t'e la France , danfé peu de teinps après la majo-

rité de Lou s XIV. Ceux cVHercule ûfnoureux , exé-

cuté pour fon mariage; (Wllcidiam , danfé le 14

février i^tjS ; des Saijons , exécuté à Fontainebleau

le 23 juillet 1661; des Amours dèguîfcs , en

3664 , &c.
Les éailcis de l'ancienne cour furent pour la

plupart imnginis par L'er.ferade. 11 fa'.foit des ron-

deaiix peur les récits; & il avoit un ait^ fnigulier

pour Ics rendre analogues au fujet général, à la

pfrfonna qui en étoit chargée, au rôle qu'elle re-

])réfentoiî, & à ceux à qui les récits étoient adref-

fés. Ce poëte avoit un talent particulier pour Its

petites tsar.ies de ces fortes d'ouvrages ; il s'en fai t

bien qu'il eût autant d'art pour leur invention &.

pour leur conduite.

Lors de l'établiirement de l'opéra en France, on

ccnferva le fond du grand ballet : mais on en chan-

gea 'a forri'.e. Quinault imagina un -genre mixte ,

dans lequel le? récits firent la plus giande partie de

l'ndion. La danfe n'y fut plus qu'en fous-ordre.

Ce fut en 1671 qu'on repréicntaà Paris les ftcs

de hacchns & de L^Amour. Cette nouveauté plut ;

& en 1681 le roi & toiite fa cour exécutèrent à

Saii;t- Germain le Triomphe de VAnwur , fait par

Quinault, & mis en mufique par Lulli : de ce

inoinèrt il ne fut plus queftion du grand bdlet dont

on vient de parler. La danfe figurée ou la danfe fim-

ple reprirent en France la place qu'elles avdient

occupée fur les théâtres des Grecs & des Ro-

mains ; on ne les y fit plus fervir que pcui" les inter-

mèdes ; comme dans /Tif/is, le Mariacie fercé ,\es

Fâcheux , les Pi.:mces,\e Bourjieois senrilliomme. Sic.

Le grand îjllet fut pour toitjourf relégué dans les

collèges A l'opîra même le chant prit le deffus.

11 y "avoit plus de chanteurs que de danfeurs

payables; ce ne fut qu'en 1681 , lorfqu'on re-

pr' Tenta à Paiis le T'iomvhe de l'Amour, qu'on

ini oduifit pour la première fois des danf.urs fur ce

théâtre.

Quinaiilt ,
qui avoit créé en France l'opéra.

fut imité depuis par tous ceux qui t:avallkrent pour

le tlicàire lyrique. Le propre des talens méd ocres

crt d.' fuivre fervilement à !a pifte la marche des

^rai.d< ta'icns,

' \Après fi moit on fit de. opéias coupés comme
les ueTis , mais f;U' n'étoicnt anim's ni du charme

de fon il -le, ni des giaces du lentlment qui éroit fa

partie fiilJlime. Onpouvoit l'atteindre plus aiféraent
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dans le b.illet, où il avoit été fort aii-deiTous de luî-''

même ; ainfi on le copia dans fa partie la plus

défeftueufe jufqu'en 1697 , que la iMothe, en créanr

un genre tout neuf, acquit l'avantage de fe faire

copier à fon tour.

UEurope Galante efl le premier b.iHet dans la

forme adoptée aujourd'hui fur le théâtre lyrique.

Ce genre appartient tout- .à-fait à la France , & l'I-

talie n'a rien qui lui refiemble. Gn ne verra fans

doute jamais notre opéra p:iffer chez les autres na-
tions : mais il eA vraifemblable qu'un jour, fans

changer de mufique (ce qui eft impofiîble) on chan-

gera toute la conilitution de l'opéra Italien , & qu'il

prendra la forme nou^-elle & piquante du ballet

j'rançùis.

Il confirte en trois ou quatre, entrées précédée»--

d'un prologue.

Le prologue & chacune des entrées forment des
aftions féparées , avec un ou deux divertiiTemens

mêlés de chants & de danfes.

La tragédie lyrique doit avoir des divertiffemens-

de danfe & de chant que . le fond de l'aftioiT

amené. Le talUr doit être un divcrtifienienc de

chant Se de daufj , qui amené une aûion, & qut

lui fert de fondement , & cette action doit être ga-

lante, intérelTante , badine ou noble , fuivant la na-

ture des fujets.

Tous les bJ.lets qui font reftés au théâtre font erf

cette forme, & vraifemblablement il n'y en aura

point qui s'y foutiennent , s'ils en ont une diffé»-

rente. Le roi Li uls XV a danfé lui-mime avec

fa couf , dans les b.illets de ce nouveau genre , qui

furent repréfeinés aux tuileries pendant fon édu-

cation. ( C..'''/j^..c.
)

* C'efipour ne lienlaifitrà defirerfurcetobjet,que'

nous avois aji^uté ce art'cie de feu Cahuzac . aiuft

q.ie le Suivant , tirés de l'arrcicniie Fnc)'clopi'1!e J

ce qu'ils contiennent d'hiftoriqu*" nous paroît fait

pour intéreffer le lecteur. > ous avons fuppiinié les

réflexions c^ni tennl.-ieut le premier, parce qu'elles

manquent aujourd'l.ifi de Viirité. Depuis trente ans

tous le- arts qui- tiennent à la mufique ont fait

de grands progrés, & les opinioRS font bien chan-

gées.

Ballîts aux cfhinfons ; ce font les premiers

bilLt- quiajert été faits par les anciens. Eriphanis^

'eune grecque
,
qui aimoit paflîonnément un chaf-

feut nomm.^ A/i-n.j/i^'.'f , compofa des chcnfons par

lefquelles elle fe p :.ignoit tendrement de la dureté

dv: fon amant. I.lle lefuivit. en les chantant , iur

le' montagnes & dans les bois : mais cette ammte
malt eureiife mourut à la peine. On étoit peu ga-

lant ,
quoi qu'en tilert les poètes , di-ns ces temps

reculés. L'aventure d'Enplianis fit du bruit dans la.

Grèce, parce qu'on y avoit appris fe- clianfonsi

on les chantoit, & on repréf iitoit fur ces chants

les aver.tures, les douleurs d'I'nphanis, pai des

mouvemen- & des geftes qui rcffembloient beau-

coup à la dan'e.

Nos branles font des efpeces de balltis aux chaa*
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fbns. Voyez 'SrdnU. A l'opéra on peut Intro-

duire des bullcts de ce genre. Il y a une forte

de pantomime noble de cette cfpjce duns la troi-

iieme entrée des TaUnti Lyr'ujuts
,
qui a beaucoup

xéuiïi , & qui eft d'une fort agréable invention. La

(danfc de Tcrpjichor: , au \iro\oi,ue des féui Gnc-

iques Si liomainci , doit être rangée iiiifli dani cette

^lalîe. Le P. Meneflrier, cruiié ucj KaIUis.

BALLETTO ou BALLKT. Ceft une cfi^ce

<le danO; qui n'ert plus d'iifage ,& dom l'air com-

mence par une croche en levaiui il adeiu re-

prifes de quatre ou huit mefiires chacune , ik fe

bat à diux temps gr.-ives ou à quiitre teraps^ vîtes.

(A/, fra'ncry.
)

BARBARE, 'tdj. Modo Barbare. Voyez
'f,ydicn. (y. J. Houffidu.)

BARBARISME , J'ai lu quelque part

. qu'on fe fert do ce moi pciir exprimer l'aétion d'un

compofiteur qui , n'\:iant pas encore connu, prend

des libertés qui n»; convieiinent qu'aux grands mai-

Ires , veut introduire des nouveautés , ou même
emploie trop foiivent les licencjs que les grands

maîtres ne le permettent que rarement. Il c(t clair

que celui qui, le premier, s'ert fervi du motZ./r-

batifmc dans ce fens , n'r. fiit q»ie le tranfporter de

Ja grammaire à la mufiijue. ( M. de Cajlilhon,')

* Il n'y a point de licence
,
proprement dite , en

Snufiqiie. Les combinnifoiis des Ions ne doivent

point être foumifcs au raifonriement , mais à l'o-

reille. Tout ce qui lui phît eft bon ; il f.iut rcjetter

tout ce qu'elle défapprouve; ainfi il n'cA pas plus

permis aux grands maitrc^ qu'aux autres d'employer

des accords d'un mauvavj effet ; -& fi l'ertet en

. eô bon, ils appartiennent à celui qui les trouve,

quelle que fuit d'ailleurs fa réputation ; mai^ il elt

vrai qu'il y a beaucoup de chcfes , en mufiquè
,

que nos timides ancêtres n'avoient ofé fe permettre

,

ik qu'on emploie heureufenient aujourd'hui. Il

faut convenir que ces hardiefles, qtioique julliriccs

par l'oreille , ont befoin de l'autorité d'un grand
jnaitre

,
pour ne pas exciter les réclamations

de la foule roiuinicrc des cornpofiteurs. On ne
doit pas néanmoins regarder comme un harbarij'nu

l'introduélion de cette nouveauté , en fuivant l'ana-

logie de l'acception qu'a ce mot dans la gram-
maire; un bMhar'ifm: , en mudque , ne. peut fignilicr

qu'un accord décidément faux , une modulation
inadiriffible à l'oreille , ou quelque etVct que ce
foit qui_décélc un ignorant , un bjrbure ; c'cfl;-

à-dire un homme étranger à l'art mvfical. ( M.
fniii.ery.^

B A R B 1 T O N , nom d'un inflniment de

.

anciens. On ne fiit point ce que c'étoit. Les
anciens & les modernes l'ont fouvcnt confondu
avec la lyre. M. Dacier conjeflure qu'il étoit ,'i

corde; & taifant venir /-j-iiM/i de b.irumito.i, qiù
^niiie jro£'e coule 4f Un ^ il cii coWui ^uc c'cioit

BAR iif
un înflrument à groffcs cordes : ce cu"l v ". do

.

certain , c'eil que le lin étoit en i' !c»

inltrumïnts de mufique, avant qne 1 1,.. ..^. „.vé
i'jrt d'employer au mëoie ufagc les bovai:-* des
)}..tc-s. Horace l^ppe\lele/i>!en,lyi,o:tm'ta-bitjnt
ode I , livie i ii, ode 17, même livre, U/bi«,

i^rimum modul.ite civi : n Vous h irbUon
, qui jvea

>j été touché la première fois par un citoyen da Lef-
bos ; » c'étoit Akéc , à qui il attribue l'invcntioa

du btirhiton.

B A R E I T O N. On peut conclure de ci
que Mufonius dit de cet inflruiuent , dans fim

traité de luxu Gaioriim
,
qu'on en fa'foît une

tfpèce de concert avec le peâis des Lydiens.
Voyez PcHls. Il a]cutc que Terpin-ire en
é;oit l'inventeur. Pollux appj;le Diiiïi le bjr-

bit'j: bar iinyion. Athénée rapporte qu'on l'appel loit

encore bjrmos, & en attribue l'invention à Ana-
créun. (Af. de Cajlilhon.)

BARCAROLLE
, f. f. Sorte de chanfon en

langue vénitienne que chantent les Gondoliers à
Venife. Quoique les airs des bjrcarolUt foient

faits pour le peuple , & fouvcnt compofés par
les Gondoliers mêmes, ils ont tant de mé'odie&'un
accent fi agréable ,

qu'il n'y a pas de muficien d.ins

toute riialie qui nefc pique d'en fa voir& d'en chan-
ter. L'entrée gratuite qu'ont les Gondoliers à tous
\is théâtres les met à portée de {2 former (zns. hais
Toreille & legoùt;de lortc qu'ils compofcnt&; chan-
tent leurs airs en gens qui , fans ignorer les finclU-s

de la mufiquc , ne veulent point altérer le genre
fimple & naturel de leurs b.irci-olUs, Les paroles
de ces chanfons font communément plus que na-
turelles , comme les converfations de ceux qui les

chanrent ; mais ceux à qui les peintures fidellcs des
mœurs du peuple peuvent plaire , & qui aiment
d'ailleurs le dialecte vén'.tien , s'en paitonncnt
facilement , féduits par la beauté des ajrs ; de
forte que plufieurs curieux en ont de très-amples
recueils.

N'oublions pas dercmarqiicr.à la gloire du Tafle,

que la plupart des Gondoliers favent par cœur une
grande partie de fon poème de la Jérufalem dé-
livrée ; que plufieurs le favent tout entier; qu'ils

palfent les nuits d'été fur leurs barques à le chanter
ilternativement d'une barque j. l'autre j que c'jrt

aniirémcnt une belle bjrcjrolle que le poerrte du
Taffe ; qu Homère feul eut, avant lui, l'honneur

d'être ainii chanté , &. que nul autre pcéme épique
n'en a eu depuis un pareil. (/. /. RjuJcju. )

BaRCAROLLES, /; /. Les bjrC.lrjUet Ti-n-.'.-t

parfaitement à nos brunettcs , h nos cliin''

jirent leur princip.'.l agrément de la maniciw ,. , . ...i

chante généralement en Italc ; mais il faut conve-
nir qu'on en entend quelquefois beauci->t:p a\-aRt

d'en rencontrer une vraiment piquante. Lo:l ;ue les

Gondoliers en ont qiu-lqa'une dont 1.;
'

& le rytlmie s'avCorUc avec les oAiw
P .,
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ient tous les grnr.ds poëmcs itnUcns /ils en chantent
«ies tirades entr"ei:xfurcet air en a;temr.nt les fiances.
Il cft poQîble qu'ils donnent la p;-cf->rence à la Jè-
rufjlem délivrée , mais on croit pouvoir alTiirer qu'ils

• ciiantent de même des morceaux de tous les poèmes
qui ont en Italie une grande réputation. Quand ils

n'ont point d'air qui leur convienne , ils inipro-
vlfcnt un chant qu'on doit piutôt regarder comme
une efpece de dcclamaticn. {M. frjmery.')

Bardes , forte d'hommes tris-finguliers S: très"

rèrpedlés jadis dans les Gaules , lelquels étoien^

à-la-fois prôîi-cs
, prophètes , poctis & muficicns.

Bcchard fait dériver ce nom de pj-^i ^ chanter ;

&: Camdcn convient avec Fciîus, que Barde fignifie

«in ciianteiu' ; en celtique, c-k,/. (/. /. R.mfj'^.iu!)

BARDES. On entend ordinairement par ce

aiot les poètes & le'; chant/es de la guerre chez

les Gcrjrains , les Gaulois & les Bretons ; mais
JBouî verrons bientôt qu'ils n'étoient pr.s bornés

à ce feiil emploi.

On ne voit pas fans étcBnei-.icnt, dr.ns l'hifloire

de ces peuples, & fur-tout dass celle de l'Irlande,

de quelle puifi'ance & de quelle con^dération les

B.irJis jouifibient. Il cA aTe?. curieux de rgcherther

par quelr> degrés ils y étoient parvenus.

Leur origine fe perd dans la nuit des temps :

elle e!l fabuleufe , comine tant d'autres origines.

L'époque où rhiftoire commence ri parler le lan-

gagg de la vérité eH celle de l'irruption des

iviiieflens en Irlande. Amergin , frif; des deux
princes Hercmon oc Heber,qui s'en emparèrent,
prit le tit'e A' Àrdf.'.e'i , eu de chef des B.ir^cs

,

qiii lui inipofoit ies devoirs de poète, d'iùflc-ien'

& de légifluteur.

Le pofcte Cirmac Cis, & 0-:n.i fea-j?/.'/?, joueur

de h.irpe , avoient accompagné ces deux princes

d'ans Icuf expédition. Loi-rque ceux-ci partagèren'-

enri'eux leur conquête , ils fe partagèrent aufîî les

deux i:jtJ;s. Le poece échr.t à Hereinon, & le

muficicn à Heber. Ce Heber eut en partage la

partie méridionale de l'ifle ; & l'on a obfcrvé que
le goîii & la ronncin^nce de la iriUilque ont été

pariiculitrement répandus dans cette parrie.

Depuis lors
,
jufqu'au r>.-gnc de Tighernmas

,

l'an du monde 281 5 (i) , l'hiltoire ne noui apprend

-rien des t'iirJes. Ce roi, auifî fage que guerrier,

porta ime loi fomptuaire pour diftinguer par les

vîtemens les dif'ércnîf ordres de fon peuple.

D'après cette loi, les payfans , les foldats & tout

. le dernier ordre dévoient avoir des habits d'vr.e

feule couleur; les ofîiciers militaires, de deux;
les commandans ds bataillons, do trois ; les chefs

des m.iifons d'hofpitaliié, de quatre ; la principale

nobleiïe, de cinq ; & les OUai.hs ou tardes, de

Jtx, c'cR-.i-dire , d'une feule couleur moins que ks
habits de la famille royale. Toute guerrière qu'étojt

alors l'Irlande , les armes y étoient donc moins
refpeflées encore que les letties. Peut -on appcller

(0 Pris '-c lioa an» avjnt J.C.

B À R
barbare Rne nation drns laquelle le favoiï obtièflt

les premiers honneurs après la royauté }

Dans toutes les parties du royaume il y avoit
des cclh^es infîitués pour l'éducirion des l'.urdes.

Ils y étoient élevés par des Druides ,
qui ler.r

app'.cnoient l'hifloire, réloqi;cnce-& les )oix, par
le m.oycn de la poéfie, feule interprête des fciences

dans ces fîéclcs reculés. La mi/flque faifoit aufîi

une partie cfTemielle de leur éducation.

Quand le jeune élève avoit fini fes études,
qui duroicnt quelquefois douze années, il prenoiî

le titi-e à'olLfunh ou de douleur; il étoit alors

fufceptible de toutes les dignités de fon ordre
,

Sd àcver.oit fiUû , brthhfam'i ou feamcha, dignités

qui avoient été autrefois réunies dans les mêmes
fc'.j.'(/ff,mnis qu'on avoirenfuiteféparées , à caufe de
!a difficulté d'en ren-'plir en même-temps les devoirs.

Ceux de la première de ces trois clafies étoient
les poètes. Ils mettoient en ver: les dogmes de
la religion : ils animoient les troupes pendant &
après le combat

, par des odes & des chants

guerriers : ils célébroicnr ceux qui étoient morts
çour.-geufemeBt ; 6c dars les fctes publiques, ils

amuioient la naticn p;r des fables des temps an-
Cic; 5 ; ils s'accoiiipagncierit en pinçant de la harpe,
ir.iîiiuticnt qi.e tous les FarJis touchoient avec
beaucoup d'habile ce.

Ils fer\'o;ent aufp. de hérau"t=. Ils accompa-
guoient crnilanimeflt le général fur le champ de
bataille, & ma.-chcient à la tête de l'armée , vêtus

de iong-.ies robes blanches , tenant en main des
iiarpcs brillantes , & environnés d'une fovle de
nviificiens. Pendant la chaleur c!:i comhat, ils fë

retiroient h part. Lei..s perfwnr.ii étoient facrées ;

& il: regardoient en flireté toi;ies les aélions des

chefs
,
pour en faire le fujet de leurs chants.

On a eu raifon de comparer ces chants à ceux
de Tyrthée , & de dire que s'ils avoient plus de

rudeffe , its avoient du moins la même foice , Se

produlfoient les mêm.cs effets :

Mares animas ïnfonta bclU.

Verphiis cxacun.

La féconde cla(îe , celle des l^ràthcainh oa
l-rchors , étoit compoféc de lé^-;ifles. Ces Bardes

pvomulguo'ent les loix , en les chantant fur une

efpècc de récitatif ou de chant monoîcne , & fe

plaçoient pour cela en plein air fur u;l lieu élevé.

Ils fouienoient leurs voix par une foi te de bafl'e

continue, qu'ils faifoient eux-m.ênics fur la harpe.

Ils avoient av.flî le double emploi de juges & de

ié/'.flatcurs. Ils rendoient la juflice &; contrlbuoieut

à la formation des loix.

Les Seaiijc/ijs , ou l:'ardes delà troifième clatTe,

étoient antiquaires ,
généalogiftes ot hiftoriens. Ils

rapnelloien'. les évènemcns remarquables , Se con-

fervoient, dans d'atfez mauvais vers, les généalo-

gies de leurs patrons. Chaque province & chaque

jjrlnce ou chef avoit au moins un de'ces Ser.cMhiU.

à fcs gages.
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Oufre ces trois oiilres de '-'arJes , il y en avoit

uii artrj inférieur , compofé de Bwdis inftni-

tneniiftes. Ils avoicnt cinq diffcrens titres , fé-

lon qails jouoicnt de l'un ou de l'autre dï cinq

différent inftiiimens; mais leur titre général étoit

celui d'orfUii;/!. Ils atcoinpagnoient les chants des

ViirJes dci trois ordres fupéricurs , &i fe trnnf-

niettoient , comme eux, une dignité ou profeirion

hticditaire.

Dans ces premiers fiècles toutes les cérémonies

publiques , les pompes funèbres , fie même les

ai'emblées ijationaies , ctoient autant d'occafions où
les Bmûcs de toutes les clafles étoieiu employé";
ils en faifoient le principal ornement ; & ce peuple,

que nous regardons comme prefquc fauvage , étoit

il fenfible aux beautés de la mufique ,
qu'on le

voyoit entourer religictilcment le chœur des

Hordes , éprouver à li :i::' gré les imprefiions les

plus contraires, s'alflig.r, fe réjouir, s'agiter iumul-

tacufemcnt, ou s'arré-jr dans iine forte de recueil-

lement religieux, feion le carailère de miifujue

exécuté par les ii arùcs.

Us continuèrent d'être en honneur dans les

premiers fièclcs de l'è/e chrétienne. On voit dans

l'état de la maifon du .fameux Cornue O t'onn,

élu roi l'an 254 après J. C. , un barJe Bràtksamh
pour le confulter dans les css difficile; ; un Se.mj-
cha pour éclaircir les points de l'IiiAoïre & de la

chronolcj';; un Ard-ftU-a pour conipofer l'éloge

du prince oc celui de (ej ancêtres, ix. une troupe

de niuficinns pour lui procurer un doux fonimeil

,

& pour le divertir dans fes momcns de repos.

Le principal ornement de la cour de ce prince

fut le guerrier poète & muficien, que M. Mic-
pherfon nomme ti'.gul, tk dont fin étoit le véri-

table nom.

Son fils Oi/!n , que M. Macpherfon appelle

OJJliin , fut , comme lui , l'un des plus gr.iiuls

héros , & l'iMi des premiers poètes de l'on fiècle.

Les poèmes" qu'oi) lui attribue font-ils ou ne ibnt-

ils pas de lui r Cette qucllion , qui n'cft plus pro

blématiijiic eiî Angleterre , eft étrangère à notre

fujet.

F'f^us, B.in/cr contî'mporain de Fh 6c (VO'/h,

fut aufli gr.ind poetj qu'eux. C'aoit lur-tout d.ins

les conibati que fon génie briUoit de tout fon

éclat , & qu'il exerçoit tout fon empire. A la

bataille de lintry , O/Jin ayant engagé un combat
fingulier , commen<,'oit à plier, fuj^us l'appîrçut

,

& des hauteurs où il étoit placé , il lui adrefip

des chants cmOi/în entendit , Si qui lui reudire.it

le couraee & h victoire.

Après l'établiffement du chriftianifmc en Irlande,

les Druides difparurent ; mais l'ordre des U^rus
garda toutes fes inftitiuions, avec cette feule difté-

rence
, qu'au lieu d'adteflcr leurs hvmncs aux

faux dieux du paganifmc . ils confacrèrcnr leurs

Jiarpcs & leurs voix aux louanges du dieu des
«liriticps.
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Bientf't ccmbléjjù'honneurs , de richefTffs £. ùe

puiffance , revc;us de privilèges extraordinaires,

pofTefi'uurs d'un art qui , en adoucKTi'.nt les âmes,
acquiert un grand alcsndïnt fer elles; rclpc3.'s

dis grsnds & du peuple par l'étendue tîe leur*

connci.'ianccs, les B.-.r^es devinrent d'une infolcwce
'&. ifiine corruption intoiéraJjles.

Leurs ric'icilïïs étoicnt imme.ifes, leurs privi-

lèges excefTifs. Après les occafions d'éclat où l'.urs

chLnrs avoien: tellement arimé hs troupes, qu'au-

cun îr!a;:dois n'avoit fui, ou n'étoit mort hontcu»

feni;nt , on leur r.voit donné des terres
,
qui étoient

regardées enfuite comme facrées , & qui ne fup-

portcient aucime impofition. On conçoit que dans

des fiècles guerriers le nombre de ces conccfliojw

dut bientôt être confidérable.

Outre ces terres , les P.urdcs avoient encore le

droit d'être rourris au:t dépens de l'état pendant

la moitié de l'année. Us alloient fe loger où ils

vouioisnt, & mettoient à coatrifcution , félon leur

fantaifie , tous les habitins de 1 ifle.

Sons le régne de Hugh , ils curent l'arrogance

de demander des ornements pareils à ceux que

le roi portoit fur fes vêtements. Ils injuriaient la

noblefié, £\' fe rendoient coupables de mille excès.

Leur ijonibre s'accrut au peint qu'ils fcrmoier.t

un tiers de la nation irlandoife. Les a.-ts langaif-

fcient faute d'ouvriers, l'agriculture par le manque
de laboureurs.

Enfin le roi fe vit obligé de con\'oqu:r, en 5S0,
une affemhlle nationale, dont le principal oh.jet

devoit être l'cxpulfioa 6c l'entière abolulcn de
l'îrdre d:s Hnrda ; mais elle fe réJuijit à en dimi-

nuer confidérablement le nombre Se l;s privilèges.

On n'exila que les plus coupables.

L'irruption des Darois arrêta en Irlande lac

profères des arts, & y fit fuccédcr en peu de i':m'rn

la plus profonde ignorance. Ces barbarîs dérrui-

firent tous les collèges des i:~rJes , & brûlèrent

tous les) .ivres. Les Bardes qui purent fe (auv.r

fe Cachèrent dans les bois , dans les déferts , &.

par;iii les montagnes ; les aurres furent mis en

captivité.Leurs harpes, comme celles des Ifraciitc?,

dans une occafion pareille, demeurèrent muettes,

ou ne rendirent plus que des fons lamentables

dans des vallées folitaires Se fous l'abri des rlitt

profondes cavernes.

A])rès l'expuifion des Danois, le roi Bricn rendit

aux ;',ns & à l'ordre des Cardes toute leur fj;Iei>

deur. Il étoLt lui-même excellent iiiuficicn. L«

harpe dont il fe fervoit , ap'cs aTcir pafie par

une iiifloité de mains, fut dépofje en 178: itr.i

le inuùvunt du collège de la Tiinrj de Dubhn.

Sa forme & (on étendue prouvent l'habilcte du

monarque, s'il crt vrai quelle lui ait appartenu.

Depuis ce tenjps l'Irlande fu: troublée par de*

guerres fiéqiicntes , & les arts s'éclip<ère«t ou

reparurent louvent, fclon les viciiTitudcs de !»

guerre.

Dans le moyen âge, taa'gri l'ciU^ivagc où le*
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Angloîs rècîuirirent tout le pays , le goût de la

mufiq'.ie & de la poëfie ne s'éteignit point encore ;

mais les Bardes fuient dépouillés de leurs hon-
neurs & dé leurs privilèges.

Enfin, dans le onzième fiècle , après la conver-

fion des Normands , les Irlandois eflayèrent de

rcincttre les cliofes dans le premier état ; mais

ce fut inutilement. On rétablit des collèges de

/Hca ; mais les fondations n'ctoicnt pas aflez riches,

la difcipline n'étoit pas afiez fliicle ; le zèle pour

les arts n'eut pas la même ferveiir. Les Bardes

re furent plus diviiés qu'en deux clafies : celle

des olLimh re feariac/us , qui étoient des hiftoriens

ou antiquaires; & cçlle des oLlamh re de'.n, com-

pofée de panégyriftes & de rh3pfodes,quifemblent

avoir réuni en eux les caradères des troubadours

& des jongleurs provençaux.

Plufieurs poèmes atQ'ibués à 0':firi ou OJfidn,

furent l'ouvrage des bardes de ce temps - là. Ils

ne remontent pas ,
pour la plupart , au-delà du

onzième ou du douiiime fiècle. Les îrlandRis en

trouvent la preuve dans quelques evprellions in-

connues aux fiècles plus reculés. C'eft fur ces

foibles fondements que M. Macpherfon a bâti le

brillant édifice de lès poèmes de Fir.gal & de

Temora.

Le titre de Bardes, jadis fi véYcré en Irlande,

commença de tomber fous le règne d'Elifabsth.

Cette reine redoutoit l'empire qu'ils confervoient

encore fur l'efprit des chefs de leur nation ; elle

dirigea contr'eux & contre ceux qui les entrete-

noient des aftes du p-arlement : ils furent privés

d^' leurs appuis , de leurs privilèges , & bientôt

réduits à un état errant à-peu-près femblable à

telui de nos méneflriers.

Sous les règnes fulvans , ils furent avilis de

plus en plus ; ils fe difpersèrent & difparurent

*nfîn entièrement. Le dernier de cet ordre, dont

le nom ait mérité d'être confcrvé , eft Turlont^h

O" Carolan, mort en 1738. Ses vers s'élèvent

au-defliis du médiocre ; & c'efl à lui que l'on doit

en grande parrie les meilleurs airs irlandois. Ses

chants ,
quoiqu'extréraement fimples

,
plaifent en-

core aux gens de goût
,
peut-être même par cette

fimplicité. ( M. Ghigucné.
)

BARIPYCNÏ , adj. Les anciens appelloient ainfi

cinq des huit fons ou cordes fiables de leur fyflème

ou diagramme ; favoir, l'Iiypaté-hypaton , l'hypaté-

mefon , la mèfe, la paramèfe & la neté-dlézeugmé-

non. Voyez Pycni,Son, Tétracordc. {J.J.Rouffeau.')

Baripycne. I.'Ces quatre termes , bar'ipycne
,

mcfopycne, oxipycne, apycnc, qui fignifîent grave

des épais , c'cft-à-dire, des injervalles épais, moyen
des épais , aigu des épjts , éloigné des épais , dé-
fignent dans la mufique grecque , l'hypate , la

parhypate, le lichanos & la nète des tétracordes

^cs gcnrcj épais.l^çs trois premiejrs ii^t fynopy tue5
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des- mots hypatoïde

,
parkypâihoïde , Ttchano'lde. Lç

quatrième n'avoit peint de fynonj'me
, parce que

la nèîe d'un tétracorde dans le fyftéme conjoint,

(voyez Conjoint ) étoit hypate du tétracorde adja-

cent à l'aigu. Or cette corde commune aux deux
tétracordes étoit toujours nommée /ijy/'jfe. Ainfi,

dans la rigueur , il y avoir fix fons apycnes , la

proilambanomène , la nète des hypates , la nète

des mèfes , la nète fynemménon, la nète diezeug-

ménon , & la nete hyperboléon. (Voyez la rable

fuivante. ) Mais la féconde, la troifième & la cin-

quième étant chacune commune à deux tétracordes
,

ne retenaient que le nom d'hypate ; & conféqucm-
ment étoient regardées connne b iripycncs. C'eft

aiiifi qu'il faut entendre ce que dit Euclyde , p 17,
qu'il n'y a que trois fons apycnes : la profl.im-

banomène , la nète fynemrnénon , & la nète hy-
perboléon.

RouiTeaa n'a point connu les termes hypatoïde

,

parhypa'.oïde , Uciianoide , dans le feus que nous
venons d'expofer d'après Ariflide Quintilien ,

p. 12; il n'a connu & employé le premier qu3
comme relatif des mots niéjo/dc Ht. nctoide ; lefqucls

ne s'appliquent point aux fons d un térracorde

,

mais à ceux du diagramme ou fyltèms général,

& défignent , le premier les fcns graves de ce

fyfième , le fécond ceux qui tiennent le aiil eu ,

tk. ie troifième les fons aigus. Voyez la table fui-

vante , & les articles lepfi> & mélupce.

Tous les auteurs grecs qui ont écrit fur la mu-
fique s'accordent à placer les fons ùaripycnes

,

méfopycnes & oxipycnes dans l'ordre qui vient

d'être affigné ; c'eft-à-dire , comme des épithètes

de l'hypate , de la parhypate & du lichanos ;

( Fld. Euclyde , f. 6 , 7 ; Aiypius
, p. 2 ; Ariflidj

Quintilien, p. 12.) & cela dans les genres épais

feulement. ( Fld. Euclide
, p. 7. ) Mais Bacchius

Senior
, p, 8 , ne fait aucune mention des fons

méfopycnes , & fait répondre le harlpyce à la

parhypate , & l'oxipycne au lichanos. Or , ou
le texte de cet auteur efi défectueux en cet endroit,

cotnme il l'efl en beaucoup d'autres , ou il expiime
une opinion particulière à laquelle on ne doit

nullement s'arrêter ; parce que ,
pour le rendre

intelligible dans la diéorie des arts , il ne faut

employer les termes techniques que dans l'accep-

tion confacrée par l'ufage. Le fentiment de Meï-

bomius , qtii croit le texte défeélueux , eft le plus

probable. Car Bacchius dit , p. 11, qu'on appelle

hypatoïde le ion le plus grave des genres épais,

parliypatc'ïde le moyen , & llchanoïde le plus aigu.

Il reconnoît donc dans les genres éppis des fons

graves , moyens & aigiis. Or, les termes barlpycnes

,

méfopycnes & oxipycnes y fignificnt précif ment &
fuivant leur étymoïogie 8c fuivant l'ufage , figni-

fîent , dis-je , graves des épais , moyens des épais ,

aigus des épais ; c'eil-à-dire , des intervalles

épais. Bacchius a donc dû employer ces termes

en les appUquant, le premier à l'hypate, le fecou.^

à la parhypate , le troifième au lichanos,
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Té trouve encore dans cet aiTteur une contra-

tlidHon palpable relativement à ces termes. Il con-

Viein , avec les awtres muficicns grecs ,
que le

genre diatonique ne doit point être compris au

nombre des genres épais. Ccpcndr.nt, page 9, il

attribue des /ons oxipycnes au genre diatonique.

A la vérité, il les appelle feulement ai^ui, &
non pas oxipycnes. Mais l'îin de ces termes n'cft

p:-s plus convenable que l'aiitre : cp.r i.'' le Ion

aigu d'un tétracorde , c'eft le quatrième ; & c'ell

au troi/léms que Baccliius applique cette déno-

mination. 2." Oxipvcne rwmfic jh,u //-es intervaiUs

epuii ; or du fécond an troifième -ion du tén-acorde

diaionique il y a un ton ; Ik. un intervalle épais

n'excède jamais le demi-ton. (Voyez épais.) La
dénomination d'oxipycne ne convient donc nulle-

ment au lichanos du genre diatonique.

Je n'ai pas rcleVé toutes les erreurs on încor-

reflions qui fe trouvent dans cet auteur; mai; je

crois devoir avertir ici les amateurs de la mufiqiic

des anciens de ne' pas le lire fans précaution, bon
ouvrayje offre en apparence un traité fr.cile &
complet lie la mufiqiie grecque , une cfpéce de

rudiment à la portée de tout le m^nde : mais il

n'y a rien de moins exaft que fes définitions

,

de plus mcomplet que fa théorie, de plus défec-»

tueux que fon texte. Je reviens aux termes bjri-

pyciie , mi'JopyC' e & oxipy cuti

II. I es modernes les ont employés dans un fens

qu'ils a'avoient point ciiez les Grecs , en les ap-

pliquant aux tons de l'églife , (voyez tons de

l'églil:
)

qu'ils croyent ètic les mêmes que les

modes de la mufique ancienne, & qu'en confé-

quence ils ont ainfi qualifiés

l'f ton. Dorien. Méf'opycne.

II. ton. Hypodoricn. Mcfopycne.

III. ton. Phrygien. liaripycne.

IV. ton. Hypophrygicn,' Baripycne.

V. ton. Lydien. Oxipytne.

VI. ton. Hypolydien. Oxipycne,

VII. ton. Mixolydien. Oxipycne.

VIII. ton. Hypomixo-Lydien. Oxipycne.

« Pliifi' urs favants, dit l'abb^'; Lebccuf, Traite

it dit citant ic(.lcji.ij'ijui-y r. 188., même parmi
» cjux du dernier fiècle,ont imaginé des evpli-

" cations des mots mejopycnes , baup^cnes & 0x1-
^> pycr s des anciens Crées, qui n'ont aucune
j) folidité , è(. qui embrouillent plus la m.itiére

"qu'elles ne l'cclairciflcnf. , . . On eft redevable
>» à r.iftcnticn <\u favant a' Lé Chaftel.im , clia-

>> noine de Notrc-D..me de Paris .... d'aMnr fait

»> coni;oitre . . . . l explication de ces trois mots >>.

Et cetfr cxjilicaiirn
, que l'abbé Lcliœuf crcit fi

naturelle, Si (.x,)i'mr!nt l'eilence & la naiure de
chaque cbant , cuiilifle à appeller h.inp\cne une
flftave dont le demi-ton du tetracordc grave forme
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au grave le premier , intervane ; méfo^cr.e , celle

dont le demi-ton occupe le milieu du même té-

tracorde, &. oxipycne, celle où il fe trouvoit à
l'aigu.

Mais cette explication a troîs défauts; i.° elle
explique un mot imaginaire. Jamiis les Giecs
n'ont défigné kurs modes par les mets haiipycnet ,
rnéfopycnes , oxipycnes. Us dilent feulement qu«
dans l'ancierne miific^e grecque , c'eft-k-dire

,

lor'que les modes n'exîcédoient pas l'étendue do
l'oéhve , tel mode ou telle efpcce commençoic pat
un fon baripycne, telle par un fon méfopyme,
telle par un ion oxipycne. Or , on .1 mj plus li:\ut

ladinnition des fons bsrpycjieK , méfopyKn-.s , 6fc,

2". Elle eft fauilb, c'cft-à-dirc, qu'en fuppofant

même que ces mod;s grecs eull'er.t porté pav

extsnficn le» noms de b.iripycn!s , mifopycnes , (yc,

les Grecs n'entendciu point ces mots à la manière
de l'abbé Chaftelan ; mais comme je l'ai d' j.i dit

,

l'oêlave, improprement appeliéc par les moii-jrnjs,

barivycne , eft celle qui ccmmcnce par un (i.n b:tri-

pycne; ainfi des autres. 3.* £nhn elle eft inut.le,

puifqiie les auteurs grecs nous en ont laili'é una
tres-claire & très-détail!ée. Je me contenterai de
rapporter les expreftions d'Euclyde! Cependant

,

VIJ. G.iudence
, p.li); Bijc.hiii.t Senior, p. iS ;

j4t!(iide Quiniilien, p. 18. et Le même fyftémi:

,

» dit Euclyde,^. 13, compofé des m me.- intcr-'

" valles , admet cependant diiteremes efpèccs

,

'•> fuivant la diftérence de pofitioii de ces inter-»

» vallei. C'eft pourquoi l'on compte trois efpèce»
» de quartes. La première terminée par dts b.ti-

i>/'y.ff, telle, par exemple
, que la qiartc com-

» prife entre l'hypate des livpates, & l'hypate tics

" méfes ( telle que fi ut le m''. Voyez I.n tabie
)• fuivante). La feci)nde , terminée par des m./o-
55 -yen, s (cJ3.-j vcne, fuivant l'abbé Challelain

) ,
J) femblable à celle qui V3 de l.t parhvpnte de*
n hypates , à la parbypate des mèfes. La troiliém;.-,'

n renfermée entre de.s oxipycnes' ( mcfopycne, fui-»

»' vant l'a'jbé Cbaftefa-n), telle que' du !:c'\ i

ji des bypates au lichanos des mèfes-J\ 11 e; , ;

de même des quintes : ma;s paitons aux o.;;..v^s

ou modes de l'ancienne muiîqiie des Grecs. <> V. y
i> a f.:pt efpèces de diapftîns (d'otlaves). La pre-

" mière , terminée par des baririycnes...., s'êrcnd

» de l'hypate ries hypates à la p.iramcfc; les an-
ci ciens l'appelloient mixolydienne. La féconde

,

5) qn'i's appeloient lyJitnat, renfermée p.T- dv.s

>» méfopycnes , ctoit telle que celle de la parliy-

j> pare des hypates à la trire d!C£Cu<;mênon. L»
•itroifième, terminée par des oxi .

' :cr,<l

» du lichanos à la paranete die. ; ils

» l'appelloient phry.;:tennc. La quaireme , 1.: / -

»j riinne , termi/iie aufîî par des b^rirvcee . -.'é c-i\

n de l'hyjnte des nuies ."i la nèie

» La C'nqiùème, l"':- -• .'• ..'rc'-r, :.

»j méfopycncs, éioit

>j entre la paihypate ,

» lêou, La fixi<(ue, terminée par des oxip^xnc»!
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»> coinme du liclianos des mèfes à la paranète hy-
»j perboléon , le nonimoit AypopArygie/iûe. La.

•'Iq^tième, terminée par des b,2ripycn$s , telle

53 que celle de la méfe à la iiète hyperboléon
,

»3 étoit appellée, commun; , locrienne oC liypodo-

51 rierne ". 11 ne s'cft agi jiifqirici que des oftaves

des genres épais " Tilais d .ns le genre diatonique
,

>) ccmïnuc Euclyde , la pi-einiére ei'pèce eft celle

jj dont le premier deni;-ton eli au grave , & le

53 lécondau quatrième intôr\'a!le à l'aigu. Danslafe-

j) conde efpèce,le demi-ton ell le troifiéme intervalle

w au grave , le premier à l'aigu. Dans la troifième

j! eipèce, ii occupe la féconde place, tant au grave

j» qu'à l'aigu. Dans la quatrième , il eft premier

55 sH "rave , le troifiéme à l'aigu. Dans la cin-

53 quiêïie , il eft quatrième au grave
,
premier à

» l'aigu. Dans la fixième , troifiéme au grave

,

» fécond à l'aigu. Dans la ieptiéme , le demi-ton

» eft le fécond intervalle au grave , le treiiîème

• à l'aigu. Toutes ces cfpccss, p-ifts(!dns !e mcmc

» ordre, ent les Biémes extrêmes &; les mêmes
» déncniinat'ons que dans les genres chromatique

» & enharmonique ». Il n'y a rien de plus clair

qu« ce paffr.ge, duquel il réfulte, i." que les

modes grecs, pris dans l'ordre ci-defi us, répondent

aux oftaves naturelles des notes 7?, m, ré, mi,

fa ,
jol , la ; a." que la preraitre efpéce ( l'oftave

<àe Jî') repréfenie, à-ymi-prc
s

, novcç quatrième ton

de l'églife (voyez Tcns de l'églife') ; 3.^ que la

féconde efpéce ( l'oftave à'ut^ répond auflî, à-

feu-pris , au fixième ton ; la troifième ( l'oâave

de r<), au premier ton ; la quatrième (l'oiPiave

«le mi) , au troifième ; la cinquième (l'odlave de fa)

,

au cinquième; la fixième ( l'oflave de fol), au

feptiëmc; la feptjème (la féconde cAave de la,

«ar la première commence à la prollambanomène),

ne peut répondre à notre fécond ton du plain-

chant; car ce ton eft plagal ; & la feptième efpéce

d'ofiave eil authentique ,
puifqu'elle étoit admife

BU nombre des anciens modes grecs. De plus

,

tK)tre fécond ton eft le plus grave de tous ; &
ia fepti,ème oftaye grecque eft la plus aiguë, Enfin

,

BAR
la feptième oftave eft comprife en.*re des fons
baripycncs , & porte le nom à'Iiypjdoritnne ; au
contraire, notre deuxième ton répondant à l'oilave

de la proflambanoméne , a pour fons extrêmes
des apycnes , & devroit porter le nom dikyper-

phr^ficiine. Voyez la table fuivaute. Du paifagî

d'cuclyde il s'enfuit, 3,* que notre premier ton

doit être appelle ox'.pycr.:, 6c non pas méfjpycnc.

Le fécond , apjcne , en le prenant au grave , &
iaripycne , en le prenant à l'aigu ; & non pas
né/opye^e. Le cinquième & le fixième, mifAjpycms,

& non pas oxipycnes, 4.° Que les dénominations
de dorienne, lydienne, 6ce. ne conviennent pas
aux tons de l'églife , aucnuels les modernes les

ont appliquées. Voyez Modes de Tons de l'églife.

5." Entin
, que quand même on pourroit app«ller

les différentes oftaves , baripyctu, mifopycue 6c
oxipycne, &c. ce ne feioit tout au plus que dans
les genres épais ; car n'y ayant & ne pouvant

y avoir dans le fyftême général du genre diato-

nique des fons haripycrus , oxipytnes , rr.cfopyc-

n:;s , puifqu'il n'y a point d"inter\'alle épaiî dans
le genre diatonique , les oélaves diatoniques ne
pouvoient donc corameucer Ai fe terminer par un
ion haripycf!':, oxipyCne , &c. Donc il n'y avoit

point chez les Grecs .d'oûaves Iaripycne , cxi-

pycne, &c. dans le genre diatonique. Donc les

mêmes dénominations font mal appliquées aux
tons de l'églife.

J'ai cIj m'étcndre un peu fur les modes , comme
je l'ai fait dans cet article & dans quelqugs autres,

parce que Rouifeau n'avoir pas dit uii mot fur

ces dénominations baroques ^pliquées à nos
modes , ni fur le rapport de nos modes à ceux
des anciens ; & qu'il n'a point entendu

, peut-ènc

pas lu ce qu'ils ont dit. « Obfcuis fur toutes les

» parties de leur mufique , ils font prefqii'irjn-

>•- telligibles far celle-ci -, Cependant rien de plus

clair que le paffage que j'ai cité , oC que ceux
que j'ai indiqués ; lefquels font plus que fuffifans

pour affigner précifément l'ordre , le nom fii la

caraftère de ciiaque vi^^\M,J!Al?bi,Fe^tou,'^
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11% BAR
BAROQUE, a.ij. Une mufique baroque eft celle

dont l'hariîionie ell confttie , chargée de modu-
lations & de dilTonances , le chant dur &. peu ua-
turel rintuaation difficile , & le mouvement
centraint.

Il y a bien de l'apparence que ce ternie vient

du b.t'oco des logiciens. (/. J. RjuJJ'cju.')

* Il peut venir aiiffi du mot grec baros ,moliftia,

choie diiiigréable. {^M. F umcy.)

BARRÉ, C bdté, forte de ir.efure. Voyez C.

{J. J. RonjHeaiK)

BARRES, jubll. férn. plur. Tra'ts tirés perpen-

diculairement à la fin de chaque uieûire fur les

cirfq lignes de la portée
,
pour fépater la meiurc

qui finit rie cclk
'

qui recommence; ainfi les notes

contenues tnïie deux b.mts forment tou ours une
melure complette , égale en valur &,en durée

à cl.acuno des autres 'mcfurcs comprifes entre deux
autres Pjr-ci, tant que le mouvenient nj change

pas. Mais comme il v a p!iifr;urs fortes de mefurts

qui diffèrent confidérabkment en durée , les

mêmes dlfî'.rences fe tîouvent dans les valeurs

contenues entre deux barres de chacune de ces

efpéces de mefures. Ainfi dans le grand triple

qui fe manjue par ce figne \ , & qui fe bat !en-

tesïient , la foiiime des notes comprifes entre deux
barres doit faire une ronde îk demie ; & dans le

petit triple
-J,

qui fe bat vite , les deux ba ra n'en-

termcnt que trois croches ou leur valeur ; de

forte que huit fois la valeur contenue entre deux

barres de cette dernière mefure , ne font qu'une

fois la valeur contenue entre deux barres de

l'autre.

Le principal ufage des barres eft de diftinguer

les mefures & d'en indiquer le frjpp>- , lequel fe

fait toujours fur la note qui fuit immédlaiemcnt

la barre. Elles fervent auffi dans les partitions à

montrer les mefures ccrrefpondantes dans chaque

portée. Voyez Partition.

Il n'y a pas plus de cent ans qu'on s'efl avlfé

de titer des barres de mefure en mefure : aupa-

ravant la mufique étoit fimple ; on n'y voyoit

fiueres que des rondes , des blanches & des noires
,

peu de croches , prefque jamais de doubles croches.

Avec des divifions moins inégales, la mefure en

étoit plus aifée à fuivre. Cependant
,

j'ai vu nos

meilleurs muficiens cmbarralTés à bien exécuter

, l'ancienne mufique d'Orlande S: de Claudin ; ils

fe perdoient dans la mefure, faute des ba res aux-

quelles ils étoient accoutumés , & ne fuivoicnt

qu'avec peine des parties chantées autrefois cou-

ramment par les muficiens de Henri 111 & de

Charles IX. (/. J. Roi^JJeau.)

* La mufique eft-elle moins firaple aujourd'hui,

parce qu'on a infenflblem^nt cliangé de fignes pour

l'exprimer? Si dans ce temps on y voyoit peu de

croches, 6* prefque jamuu de doubles croches ^ on

BAR
n'y voit plus maintenant les maximes , les longues J
les brèves, &c. dont les premières tenoient piu-
fieurs mefures. La mufique d'ailleurs n'en va ni

plus vite ni plus lentement, puifque la ronde tient

auioi;rd'hui la place de la maxime, & vaut à elle

feule toute une grande mefure. La blanche a rem-
placé la longue, &c. tl n'y a dans tout cela de
changé que la figure des notes ; les valeurs iotrin-

séqucî d-'S temps n'ont point fouffert d'altération.

Oeil la mitfique infirumentale Se la commodité
de lier les croches & les doubles croches par la

queue, qui a donné fieu à ce changement. Huit
Cloches , par exemple , liées ainfi en un ou deux
prouppes, font plus fenfibles à l'oeil, plus faciles

a exécuter rapidement
, que fi elles étoient toutes

dnaclices.

Quant aux barres , il eft inconteftable qu'elles

repofent l'attention , & qu'en marquant d'une ma-
nière diflinifte le repos de ciiaque mefure , elles

facilitent les moyens de la fuivré, & d'y rentrer

fi l'on s'en écarte par quelque diftraélion. Il faudroit

avoir refi)rit bien chagrin, pour condamner cette

Innovation véitablement utiie. Ce qu'il y a d'affez

étrange , c'ell que Rouifeau , au mot AleJ'ure ^

avance tout le contraire de ce qu'il dit ici.

<i Dès qu'on eut pris l'habitude de renfernle?

«chaque mefure entre deux ba res , il fallut né-*

» «effairement profcrire toutes les efpèces de notes

" qui renfermoient plufievus mefires La mefure eni

» dev^r.i plus clahi les partit:ons m:e tx O'dj-.nies f

t & l'exécution plus faciU , &c. m (A/. Framey.')

BARRis. Comme il y a des fignes pourdifiinguef
les mefures, il feroit à fouhaiter qu il y en eût auflï

pour indiquer le repos de la pondtuation. Une
barre furmontée d'une fleur-de-Iys ou de tel autre

figne , traverfant les cinq lignes d'une portée
indiqueroit le point. Lorfqu'elle ne traverferoit que
les quatre lignes d'en -haut, elle marqueroit les

deux points : virgule ponftuée feroit indiquée paf

la même ha-r^ pofant fur la ligne du milieu ; enfin

la virgule feroit repréfentée pa- cette bjr-e cou-
pant feulement la première ligne , & pofant fur

la féconde. Dans les points intcrrogatifs , vocatifs;

admiratlfs , la t!eur-de-lys ou tout autre figne feroit

au-delfous de la barre.

L'impoflibilité apparente de ponfluer régulière-

ment une phrafe de mufique fera fans doute p.i-

roiue à quelque leéleur cette idée ridicule. Mais
voyez Langue muficaU , PonBuation Si Repos.

( M. l'abbé Feytou,')

BARYTON, /. m. forte de voix entre la tailla

& la baffe. Voyez Concordant. (J. J. Rouffiau.)

*XDe mot eft compofé des deux mots grecs , barys,

grave , & Tonos ,' ton , corde tendue (M. F'ame'y.)

Barytons. C'efi ainû que Bacchius Senior, p. S^

appelle les fons baripycnes; mais Meïbom u. troi*

qu'il faut lire bamcatoi, au lieu de barutoiwix

,\^M, l'abté Feytou,)
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BAS, aJ). en mufiqne, fij^nifie la reêrtii choCe

«|iie !;rave , 6c ci terme eft ojjpolc à /i.!«r ou ai;;".

On liit que le ton eft trop *.if
,
qu'on chaiito trop

i>.i!
,

qu'il faut renforcer les ions dins le bas.

Bas fignifio auflî quelquefois doucement , à demi-

voix ; 6c en ce fens il eft oppofc à fort. On dit

parler bai , cliantcr ou pfalniodic à 'Aii/T-voix. Il

chantoit ou parloit fi bas ,
qu'on avoit peine à l'en-

tendre.

Coulez fi lentement & murmurez fi bat

Qu'Iffc ne vous entende pas.

La Mcite.

Bas fe dit encore , dans la fubdivifion de; deffus

chantans, de celui des deux qui eft au-deffous de

l'autre; ou, pour mieux dire, bas-dclTus eft 'in

deftus dont le diapafon eft au-d.'ftbus du mcJium
ordinaire. Voyez DeJJ'us, (/. /. liouffeau.')

* C'eft donner une notion faufle de ce mot
, que

de dire qu'un tas-àicKus eft aii-deftbu5 du n:eJi ^rn

ordinaire. MeJium ilgnifie milieu. Le ij^-dcifus a

des noies au-deïïbus du médium, comme le pre-

mier defliis en a de plus aiguës ; ces deux efpéccs de
dellus fe réuniffent dans le mcdium. (A/. Framery.)

BASSE, / f. Celle de quatre parties de la

jnufiquc qui eft ;.n-dcflbus des autres, la plus b.:£c

.de toutes, d'où lui vient le nom de iajje. \oyez
Part'lt'ior.

La b.if< eft la plus importante des parties, c'cft

fur elle queJi'ctablit le corps de l'Iiarmonie ; auftî

cft-ce une maxime chez les muficiens que , qiiard

la bajfc eft bonne rarement l'harmonie eft mau-
yaife.

11 y a plufieurs fortes de i.iffes. Baffc-fonda-
ptcniale , dont nous ferons un article ci-après.

B'iffi-contiiine : ainfi appelléc, parce «u'elle dure
pendant toute la pièce. Son principal ulage , outre
celui de régler l'harmonie , eft de foutcnir la voix
8c de conlcrver le ton. On prétend que c'cft un
Ludo-.ico J'iai 1 ,Aom il en refte un traité, qui,
vers le commencement du dernier fiècle, la mit
le premier en ufage.

JS-'M'-fir"^" > fj"' »
•"•" lieu dune feule note,

en partage la valeur en plufieurs autres notes fous
un même accord. Voyez Ha mon'u ficuréc.

Bafi-contralnti.- , dont le fujet ou le chant, borné
à lin petit nombre de mefurcs , comme quatre ou
Jiult , recommene; fans cefle , tandis que les parties
fupéricurcs pourfuivent leur chant & l-;ur harmo-
nie , & les vaiiont da diftcrentjs manières. Cette
baffe appartient originairement aux couplets de la

( haconnc ; mais on ne s'y aftervit plus aujour-
d'hui, La b.i[fi-cùritra\r.te defcendant diatonique-
niem ou chromatiqucmcnt &. avec lenteur de la
tonique dans les ton; mineurs , eft admirable pour
les morceaux pathétiques. Ces rctouis fréqueiiis
&. périodiques atfeiloit inlciifiblcment l'amc , 6c

BAS ,î5
la difpofent à la langueur & à la triftelTe. On
en voit des exemples dans plufieurs fccnes des
opéras françois. Mais fi ces baffes font un bon
effet à l'oreille, il en eft rarement de même des
chants qu'on leur adapte , &: qui ne font

, peur
l'ordinaire, qu'un véritable accompagneme-^t. Outre
les modulations dures & mal amenées qu'on y
évite avec peiiie, ces chants, retourné» de milij
manières , 8c cepeudant monotones

, produifcn»
des renverfements peu iar.monÎLUx, & font eux-
mêmes affez peu chantants, en forte que le diffus
s'y relient beaucoup de la contrainte de la bajje,

Ba£'e-chanta',tc eft l'efpéce de voix qui chante la

partie de la iajfe. 11 y a des bajfe -ic tanus Se des
baffcs-dc-chœur ; des concordants ou baffe-taiHes
qui tiennent le milieu entre la tailL- & la bt(fe ;
des b.ilJls proprement dites que l'ufage fait encore
appeller baffss-tailUs , &c enrin des baffes-contres
les plus graves de foutes les voix, qui chantent
la baff,' fous la baffe même , (k qu'il ne faut pas
confondre avec les contre - baffes , qui font des
iuftrumenrs. {J. J. Rouffeau.)

* Rouflcau s'exprime ma! en dennant ces diffé-

rentes dénominations pour diff.'e te' frt.-s Je baffe;
la même définition leur convient à toutes ; 8c affu-

rémcnt, une b.ifft-faiirèe o\\ une baffe contrainte ne
font pas autre chofe qu'une bafft- enntituie faite

d'une ceriaine manière. On n'entend p^s ttoo ce
quil veut dire, quand il pfétend , d'après Tabbi
lirnFard , k qifun [u.'ovico l-'iar.a mit le nremier
11 la baffe en ufage au commencement du'drnier
11 fiécle ". .Sûrement finver.rion de rharmonie eft
beaucoup plus ancienne, & dès au'i! v a eu de
l'harmonie , c'eft-à-dire, un chant a |'ufieL'-s oar-
tles, l.i pins baffe de ce', parties a néc*"!i-:irciT:ent

été la baffe , quelque forme de ch.int Qu'on lui ait

donnée. Peut-être Vi.i^.a eft-il l'mveuteur de 1»
fornae adoptée ..ajourd'hiû: peut-être a-t il L' -pre-

mier fait fervlr h baffe à marquer par fos différcn::s

cadences les d'ft'érens membres de phnfcs d'un
njorceau de ciiant.

On donne encore le nom de baffe à rinftrumcnt
qui , dans les orcheftres, fcrt à exécuter ccne pirrie.

Voyez (Violoncelle. Quelquefois le vjoloi;c ''c a.

des traits de récit qui ne font point h baffe, & alors

il en porteroit improprement le nom. II convient
mieux à la cor.trc-baffe , dont l'emploi continuel
eft d'exécuter lu plus baffe des q-aatrc parties.

(M. Frar.er^'S)

% B>ssE. Chaque pièce de niufique eft ccm-«
pofée ou d'une ou de plufieui-s parties qui chan-
tent ou jouent à la fois. La pirtie qui ne donne
qise le» |.lus bas tons de la voîx humaine eft ccll»
qu'on nomme la b.tff:, foit qu'elle chante feule,
ou qu'elle foit accompagnée ; dans ce fens c'eft

une é tffe chantante.

Mais plus communément on nomme baffe la

pariie qui , (ans former un chant fi:i\ i

.

's
tout iiitcrieur> avec lcfi{uds le chant . c^

Q 'i
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tons fupévîeiirs fofme une harmonie : c'eft alors

la b.ilfe fondamentale, parce qu'elle eft le fonde-

ment de rharmonic. Les tons qu'elle donne étant

lès plus bas,reinpliiTent Toreille de manière qu'elle

p'eut les comparer yvec les tons fupérleurs qui

forment le chant, & fentir l'harmonie qui réfulte

de leur accord.

On fait que lorsqu'une corde pincée donne un

ton de h.7[f<: , on entend en même-temps divers

tons fupciieurs , dont le plus bas eft l'oilave

du ton fondamental. Si on dillgne ce ton fonda-

mental ou la longueur de la coi.Je qui le produit

par l'uniti ,' l'expérience nous apprend qu'outre le

ton I, en entend encore les tons -tiT' i'î' ^'^'

Or il cft connu que la durée du fon eft plus longue

dans les tons bas, & plus courte dans les tons

hauts ; ainfl ,
pendant la durée du ton i , on peut

donner différents tons plus hauts dont la fucceffion

formera un ch.;nt qui , fans égard au caraélère de

fa mélodie , harmoniera avec le ton fondamental i.

De là réfulte l'agrément harmoniqiie du chant. On
peut aifément concevoir de là l'origine de la ba£i

fondamentale , & fon efi'ct dans la compofition.

Tandis que les tons fupérieurs forment par leur

fucreiîion un chant mélodieux , la bjjfe fait en-

tendre les tons graves de l'harmonie dcfquels ré-

fuhent les tons chantants ; l'agrément & l'expreiTioa

de la muCque eti acquièrent un nouveau degré de

force.

On a lien de croire que les anciens ne connoif-

foient point cette i-ifc , & que c'efl en cela que leur

mv.fique diilere principalement de la nôtre, dont la

Z'j/T'i fait une partie elfentielle. Pour fe faire ime

idée jufte de l'a mufique moderne, il faut conce-

voir une fuite de tons graves exprimés avec force,

qui occupent fiicceffivement l'oreille pendant que

dans le même temps elle eft attentive à une ou

plufieurs fuites de tons aigus qui harmonient avec

ceux-là, & fe fuccèdent mélodieufement. Ainfi

l'ouïe efi occupée de deux objets à la fois , de

l'harmonie de la bûjfe aceompagnante , & de la

mélodie des tons Aipériems.

La b.7jfe chantante a lUie mélodie que la laffe

accompagnante n'a pas ; cela n'empêche pas que

celle-là ne puiffe tenir lieu de h.ijfe fondamentale.

La i.'/T eft donc aujourd'hui la première partie

de la mufique ; c'eft à elle que toutes les autres

patties fojit fuljordonnées. Elles réfultent propre-

mer.t toutes de la ijjT'? , puifqu'elles ne peuvent

donner aucun ton principal qui ne f(iit fondé fur

'harmonie de la i.^^f. Si le compofitenr a bien

chojfi la fuite de Tes tons de b.iffc, & qu'il en ait

déduit, félon les règles, les tons des parties fu-

fiérleures, fa conipofition eu correûe. Un air peut

avoir de graudes beautés fans qu." la k^ffe y entre ;

mais c'ofi la l~p qui peut le rendre parfait , en

ajoutaju riurmo.'ii? à l'exprcfFion du chant.

' La dJAr.nce d'intervalles entre la h.ijft & les deffus

denian Je une recherche exaéle. Puif([ue l'expérience

enfeigne (ju'avec le tuii i , ks toiîs ~,~, l^&c. (e
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font entenâre , il eft clair que le dciïïis ne pétu fe

rapproch.er plus près de la bjJfe accompagnante
que d'une oihave. S'il s'en rapprcchoit davantage,

l'harmonie en ferolt néceffairement dérangée. Si,

par exemple , l'on a;outoit dans la t'iff.' au ton fon-

damental fa tierce majeure & fa quinte , ces deux
nouveaux tons feroient réfonncr levas tierces &
leurs quintes aufii ciflinélement qu'on entend celles

du ton fondamental : ce qui , comme il eft aifè
' d'en faire le calcul , produiroit des tons fi difl'o-

nans , que l'harmonie en feroii troublée. C'eft donc
une faute abfurde quand dans les orgues on joint

aux tons de h.îffe leur tierce Se leur qiiinte.

D'un autre c'té, les tons de i.^Jfc ne doivent pas

être fi éloignés des délais, que l'oreille n'en puifTe

aifément diftiiiguer les rapports. Quand ime bafl'e

corde eft pincée , on n'entend dlftiiiûement que
fon oilave , la quinte de l'oéiave, la double oftave

& la tierce majeure de la double odave ; cela veut
dire qu'en donnant le ton i , on fait encore en-

tendre les tons Y, f, I,
i, il n'eft pas douteux (Jue

tous les tons fulvans -j , y , j, &c. à l'infini, ne re-

fonnent auffi ; mais leur fon n'eft plus aft'ez per-

ceptible pour que l'oreille puiffe le diftinguer. Si

donc l'on metîoit un intervalle de trois oftaves ou
davantage entre la bj^t Si. les tons fupérieurs , on
afi'oiblircit trop l'effet de l'harmonie; il faut par

conl'équent , lorfqu'on veut s'élever aux tons les

plus aigus, fans changer de t.^Jfe, remplir les oébves
intermédiaires

,
pour faire fenrir l'harmonie du pre-

mier deuils.

De l'expérience que nous venons de rapportef

réfulte encore une règle très-importante pour le

compofueur , c'clî que les parrics les plus voiftnes

de la l'affe exigînt une exaélitudc bien plus fcru-

puleufe à l'égard de l'harmonie , que les parties

plus élevées. La raifon en eft que dans un grand in-

tervalle du ton de l'afj'e , la plus forte di'onance'

n'eft que n'és-peu fcnfîble , la diftance des tons

ne permettant pas d'apprécier exaftement leur rap-

port ; au lieu que la moindre diffonance entre des

tons qui ne dift'èrent que d'une oôave eft trèsr

fenfible.

On en peut auffi conclure i°. que la haffe la plus

fimple eft la meilleure ; z". qu'elle n'eft fufceptible

d'ornement que lorfquc les parties fupérieures font

des paiifes ;
3''. que les tons hachés y produiient

pour l'ordinaire un mauvais effet, & qu'ils doivent

être foutenus ;
4". enfin que c'eft la partie qui doit

être la mieux remplie, afin qu'elle domine fur les

autres ; rien n'affoiblit plus l'effet d'une mufiqne

,

que lorfque les deffus empêchent d'entendre la

La haffe chantante eft dune compofttion três-

difiiciie dans les airs à jjlufieurs parties. Car pour

ne pas manquer à l'harmonie, on eft ordinairement

obligé de faire monter la l>lfP, tandis que 'es par-

ties fupérieures defcendent, & réciproquement de

la faire defcencfrc quand celles-ci montent ; ce qui

peut aifément faire manquer à l'expreÛlon. C'eft
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fupporer que de deux pcuonncs qui votit exprimer

le même feiitimcnt, I'up.c clèvc 'a vc:x , tandis

que l'autre la lailTc tomber. Ui\s bonne iajp: chan-

tante cfl un chef-d'œuvre.

• Nous avons rapporté cet article de Af. iu'^f,

parce qu'il contient d'excellentes cliofes ; il y en

a qui mérittnt examen.
«' Le dclTus , dit M. Sulyr, ne peut fe rapprocher

>» plus près de la h.iff-- acco.rpjg'aTe giie d'une

» oiîlnve» Si l'on ajoutoit au ton fondamental fa

>j tierce majeure & ù quinte, ces deux nouveaux
« tons fcroient réfonner le'rs tierces & leurs qu'n-

'5 tes auili difiindtement qu'on entend celles d'i

» ton fJndament.^! : ce qui produireit des to.:s fi

j> diiroiiants, (|ue l'Iiarmon;-' en fercit troublée i>.

D'iiprès ce piincipc , il ne fcroic donc pas permis

de mettre dans la l>j£i acco/npaf;njnte autre choie

que le ton fondanienr.Tl ; on n'y pourroit donc
renvcrfer aucun accord ; car au lieu dim uc

,
par

exemple , accompagné dans les parties (upérieurcs

de (a tierce mi tk de fa quinte fol , que le forda-

merital ut fait réfonner , fi on mettoit le foi à la

l'jffi accompti^n.tnte devant porter ILxte & quarte

ut mi, ce/».' feroit réicnncr fa tierce 6c fa quinte

fi rc
,
qui s'accorderoient fort mal avec les notes

*' mi exprimées par les parties. La vérité eft que
les fons harmoniques produits par le fon fonda-

mental ne font pas atfez fenfibles à l'oreille pour
troubler l'Iiaimouie , & que l'intenfité des fons

exprimes les étoiiSe entièrement. Il efl donc permis

de donner aii fon fondamental fa tierce & fa quinte

réelles , fans s'aftrcindre à les féparer d'une oc-

tave : fouvcnt même il feroit difficile de faire

aiuremcnt.

Lorfqu'un morceau eft exécute par une baffe

chantante , ce feroit nuire à l'exprcffion de lui don-

ner toujours la marche de la />-;//' auompaF,ti,ifite

,

& il ne feroit guère poiTible de tenir toujours ces

deux bttffcs ù la difiance d'une oftave. 11 anive donc
fréquemment que la liffe chantante fuli la tierce

ou I.T qiiinre de l'atître.

On y eft encore plus obligé lorfqu'on fait chan-

ter deux baffes, ou que l'on fait im i\uo entre deux
indrumerts graves. Cela n'cft pas moins in-

difp nfable dans le; niorcer'U-v à deux-chœurs. Ce
n'eil donc pas ime faute nurtl abfurde que M. Suider

le pi étend, de joindre fur l'orgue aux tons de baffe

leur tierce & leur quin'.e. L'oreille, dans ce cas,

n'eft frappée que de l'accord parfait qui en refaite,

& n'a point d'égird aux harmoniqi;os.

Il n'en eil pas inoins vrai gé;iiiTalcment que la

b.ilf. &. le deffu^ ne doi^en: être ni trop rapprochés

ni trop éloignés l'un de l'autre, & que les parties

intermédiaires doivmt en occuper .à-peu- prés le

jnilieu, parce qu'alors il en rtfultc un effet unique,

qu'en h-aîmonie on doit ordinuirement reeherclier.

Ceiiendant il e(l de certains cflcts , connue ceux

de deux exprcflkwis contraActs, cfue l'on veut f.urc

entendre ; pour les rendie'plus diminues , on mettra
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toute i'h.nr.iionie rap,;ro::i:-c dan» le bas, Si le dwfiu.

dans !e haut à ni: diflù'nce ?A':i. erat^Je, p.'é-ifi-

ment pour q:ie l'o.-eillc piiifTj le; faifir p!js facile-

mer,:. Mais c'cfl un cas particulier qui ne détiuf
pas la règle générale.

Noms
M

" plus fcrur-ulcnfe à l'égr.rd de l'harmonie, ci:c les
" parties plus élevées '>. l'n tout harmo.^ii;i:e doit
produire un fciil effet, mais les deux extrêmes fjnt
ce qu'on eu diftingite le plus. Ce font donc ces
deiix extrêmes cuiT le cnmpofiteur doit tr;-.v.-:!"..-r

avec le plfS de fein. Les parties intermJ.r-aires , à
de.Tein privées de chant, font bien moins fcnf.b-cs

à l'oreille. L'ufage même vient à l'appui de ce que
n'élis difons. Un bon l:.irnioKifte ne laiiTera p''int

une quarte diffonnantc er.trc la h.sff; & le deiïi.t : il

la laiflera volontiers entre la t.,ffe & une parti': i:>

termJdiaire. La loi de profcription pour les deux
quintes & les deux oéfaves efl de rigueur entre le

delTus & 1.1 baffe ; on les tolère daV,5 les panies
movenncs , fur-tout lorfqu'il y en a beaucoup , &•;.

Qu'eft-ce que M. Sulicr entend par cette p!:ra((r :

u Les tons haches (dans la bafft^ y produfent ordi-
'î naiicment un mauvais effet " ? Souvent

, pour
faire mieux ei;tendrc un chant, on ne fsit qu'irîdi-

qu;r l'harmonie par \\n coup fec de la tafe. 0:\
nuiroit à l'effet que l'on veut produire, fi l'on en
foDtenoit les fons.

Il nous eft également impofTiblc d'adopter m
entier les idées de ce favant à l'égard de la baffe
chantante, Icifqu'il prétend quele mo;:vcmeiit
contraire entre cette baffe & les pa'ties fjpérieurji
Ci. peuvent aifément faire manqu.-! à i'cxp-eflion.
" Cefl fuppofer, dit-il, que de dbux Dcobnnrs
)» qui vont exprimer le même fcnrime'ct , l'une
» élève la voix , tandis que l'autre la laiiTe to-uher n.

Dans un morcer.ti à pliificurs p..rtics e!ur: ites

l'expreffion ne doit pas eonfifler dans l.i marche
p.uticulière de cîiaciu'e d'elles ; car alors c;:ttc cx-
preffion feroit impoffible, quand vous n'auriez qec
deux parties eliantaiires

, quand ces den.\ p.irtîes

fuivroicut conflamir.ent une route parallèle \ uuif-

quc l'une renconirercit telle inHe-xion qui ne (croit

pas dans l'autre. Mais cette e.xprefTion doit rtfuhcr
dc^ l'union intime des parties chantantes , qvclle
qu'en foit la march.-. L expreUîon fera ou dans k
forme du chant , & alors vou» aurez une partie

prlncip:(le à laquelle to.ites les autrei feront f;:bor-

données ; ou dans l'h.irmonie proprement dite . ic
dans ce cas la marche particulière des parties fera

encore indiflérerte, puiiqu'ellcs concourront toutes
à produire un feul e.Tet.

Malgré cela, nous croyons, avec M. Stihei Se

avec RouiTcau
, qu'une baf^e chantante ou accom-

pagnante ell toujours uue diofe fon difficile à fâiic

( M. t ramcty,
)

BASSE CONTINUE. Voyez B^ff> ta:....-.



12^ BAS
BASSE FONDAMENTALE cft celle qui n'cA

£onuée que des ions fondament-.iux de l'harmonie
;

de forte qiiau-delîbus de chaque accord elle fait

entendre le vrai fon fondamental de cet accord
,

c'eft-à-<dire , csliii duqud il dérive par les règles de
l'harmonie. Par oii l'on volt oii'e la b.iiïi Jond.i.

mcntah ne peut avoir d'Sutre contc.xtiire que celle

ti'une fiicceffion régulière & fondamentale , fai;s

quoi la marçlie des parties fiipérieures féroit mau-
yaifé^

Pour bien entendre ceci, il faut favoir que, félon

le fyAçrue de M. Ranieau que j'ai fuivi" d:ins cet

ouvrage , tout acpord
, quoique formé de plufieurs

Ions , n'en a.qu'un qui lui foit fondamental ; favoir,

celui qui a pi/oduit cet accord & qui lui feji de

b,ijfe dans l'ùrdre diredl & naturel. Or ,' la bafe

qui règ!ie fous toutes les autres parties n'exprime

pas. toujours les lojis fondamentaux des accords :

cai; entre ton. les fons qui forment un accord,

le compofiteur peut porter à !a baffe celui qu'il

croit préférable, eu tgard a la marche de cetic

l>'^JP^ , au beau chant, & fur-tout à l'exprelTion ,

comme je l'expliquerai dans la fuite. Alors le vrai

fon fondamental,au lieu d'être à fa place naturelle,

ç^Vi eii la h.:Jf: , fe tranfporte dans les autres parues

,

ou mime ne s'exprime point du tout, & un tel

accord s'appelle accord renverfé. Dans le fond un
accord renverfé ne diffère point de l'accoid direél

qui l'a produit ; car ce font toujours les mêmes fons :

mais ces fons fermant des combinaifons diîTérentes,

on a long-temps pris toutes ces combinaifons pour
autant d'accords fondamentaux, & on leur a donné
^lifférens noms qu'on peut voir au mot accord , &
qui ont achevé de les diftinguer , comme fi la

différence des rems en prodiiiloit réellement dans

l'efpcce.

M. Rameau a montré , dans fon traité de l'har-

îiionie , & M. d'Alembert, dans fes élément, de

mufique, a fait voir encore plus clairement que
plufieurs de ces prétendus acco'-ds n'étoierit que

tles renverfemens d'un feul. Ainfi l'acccrd de Sixte

ii'eft qu'un accord parfait dont la tierce eft tranf-

portée à la b,i£e ; en y portant la quinte on aura

raccord de fixte-quarte. Voilà donc trois coiHbinai-

fons d'un accord qui n'a que trois fons ; ceux qui

en ont quatre font fufceptibles de quatre combinai-

foris, chaque fon pouvant être porté à \a.tj£e. Mais
'

en portant au-dcffous de celle-ci une antre bjffe

^m , fous toutes les combinaifons d'un même ac-

cord ,
préfente toujours le fon fondamental , il cil

évident qu'on réduit au tiers le nombre des accords

comonnans , & au quart le noîubre-des difl'onnans.

>i joutez h cela tous les accords par fuppofition qui

^e rédiiifent encore aux mêmes fondamentaux

,

vous trouverez l'harmonie fimpliiîée à un point

«ju'on n'eût jatnals efpéré dans l'état de confufion

«tfétoient fes règles avant M. Rameau. C'cft cer-

(aineiacnt, comme l'obfcrve cet auteur, un; ciiofe

^toonaate. qu'on ait pu poulTcr la pratique de cet

^•» au f ojyjtoî^eiiji ç/i paiYeiji^ç fai^ «ii connoître le
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fondement , Se qu'on ait exaiflement trouvé tontef
ks règles fans avoir découvert le principe qui les

donne.

Après avoir dit ce qu'eft la baf/i-fondamentale

fous les accords
,
parlons maintenant de fa marche

& de la manière dont elle lie ces accords entre eux.

Les préceptes de V;.vt fur ce point peuven< fe réduire

aux ilx règles fiiivantes.

I. La bjjfe-fondam-ritale ne doit jamais fonner
d'autres notes que celles de la gamme du ton ou
l'on efi: , ou de celui oa l'on veut paifer. C'eil I2

première & la plus indifpenfable de toutes fe^

règles.

II. Par la féconde, fa marche doit être tellement
foumlfe au.ï loix de la modulation , qu'elle ne laiffe

jamais perdre l'idée d'un ton qu'eu prenant celle

d'un autre; c'ell-àdire que la baJJc-fondiimentaLc

ne doit jamais être errante ni laiffer oublier im iqo-î.

ment dans que! ton l'on eli.

III. Par la troifieme , elle eft afTujettie à la liaifoi^

des accords & à la préparation des diffonnances :

préparation qui n'eil, comme je le ferai voir, qu'ur»

des cas de la liaifon , & qui , par conféquent , n'eH
jamais nécellaire quand lu liaiion peut exifter fan^

elle. Voyez lÎJÎJon ,
préparer.

IV. P;^r la quatrième, elle doit , après toute dif-

fonnaHce, fuivre le progrès qui lui eft prefcrit pa«
lanécefiîté de la fauver. S oysz fauvir.

V. Par la cinquième
,
qui n'eft qu'une fu'te des

précédentes, la baffe fondamentale ne doit marcher
que par intervalles confonnans, fi ce n'eft feule-

ment dins un aéle de cjdeuce rompue ou après un
accord ds fcptieme diminuée, qu'elle monte diato-i

niquemest. .Toute astre marche dç la ba£t-fondii-^

meiita.e elt mauvaife.

VI. Enfin , par la fixieme , la baffe- fondamentale,

ou riiarmonie ne doit pas fyncopcr, mais mar-
quer la mefure & les tems par des changemens
d accords bien cadencés; en forte, par exemple ,

que les diffonnances qui doivent être préparées le

foient fur le temps foible , mais fur-tout que tous

les repos fe trouvein fur le temps fort. Cette
fixieme règle fouffre i;ne infinité d'exceptions :

mais le compofiteur doit pourtant y fonger , s'il

veut faire une mufique où le mouvement foit

bien marqué , & dont la mefure tombe arec
grâce.

Par-tout oii ces règles feront obfervées l'har-

monie fera régulière & fans faute ; ce qui n'empè-

cliera pas que la niufique n'en puifte être déteftable.

Voyez Comjfofii'in.

Un mot d'éclaircillement fur la cinquième règle

ne fera peut être pas inutile. Qu'on retourne

comme on voudra une bûf'c-fondamcntale , fi elle

eft bien faite , on n'y trouvera jamais que ces deux

chefes : ou des accords parfaits fur des mouvemens
confonnans, fans .lefquels ces accords n'auroient

point dj liaifoH , ou des accords difl'onnans daas
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Hé? iîles tle taJence ; en tout aUtre cas la cUf- I

fonnance ne fauroit être ni bien placée , ni bien

fauvéc.

U Ai't de là que h ba[fe-fonJ.imcntale ne peur

marcher rcgulierement que d'une ùc ces_ trois nn-

rieres. i". Monter ou dcfccncire de tierce ou de

iixte. ^^ dequarti on de quinte. 3. Monter di:i-

ioniqucincnt au moyen de ladifforinance qui fi^nie

la liailon, ou par licence fur un accoid parfait.

^)u;iut i la defcentc diatonique, c'cfl une marclic

sbfoluaient interdite à la b'.ffi-fondamcntjL , ou

tcAit au plus tolérée dans le cas de deiix accords

parfaits conficutifs , féparés par un repos exprimé

ou fous-entendu : cette règle n'a point d'autre ex-

ception , & c'eft pour n'avoir pas déincié le vrai

fondement de certains palTagcs , que M. Rameau n

fait d:fcendre diatoniqiiement la b.ijj\-fonUjm;n'.3U

fous des accords de fcpiicme ; ce qui ne fc peut

en bonne harmonie. Voyez Cddince , Dijjfon-

La bjJfe-fonJiiThcntali! qu'on n''ajoufe que pour

fcrvir de preuve à l'harnionie , fc retian;.lie dans

l'exécution , Se fouvent elie y fert it un fort mau-
vais effet ; car elle eft , comme dit très-bien M.
Rameau , jiour le jugement &. non pour l'oreille.

Elle prodiiiroit tout au moins une mono'.onie très-

«nnuyeufe par les retours fréquens du même accord

tju'on déguife & qu'on varie plus agréablement cri

le combinant en diiîércntes manières fur la baffe-

c«ntinue;fans compter que les divers rcnverfemens

d'harmonie fournirent mille moyens de prêter de

ïiouvcllcs beautés au chant , & une nouvelle éner-

gie à l'cxprciTion. Voyez Accord, H'ivc-^femcni.

Si la b,ilJ'e-Jondament.iU ne fert pas à tonipoTer de

honne mufique, me dira-t-on; fi nu me on doit la

retrancher dans l'exécution , à quoi donc cft-clle

aiiile? Je répondsqii'en prcmierlieu elle fert Je règle

aux écoliers pour apprendre à former uns harmonie
régulière & à donner à toutes les parties la marciie

«liatoniquc & élémentaire qui leur eft prefcrite par

cette bJff<-fonddmentaU, Elle fert, de plus, comme
je l'ai déjà dit, à prouver fi une harnion e déjà

faite eft bf nnc & régulière ; car toute harmonie qui

ne peut être foumife .'i une bjjfe-fandamcii'ale eft

régulièrement maiivaife. Elle fert enfin à trouver

une balTe-continue fous un chant donné ; quoiqu'à

la vérité celui qui ne faura pas faire dirtélemcnt

une baffe-continue ne fera gueres mieux inie LilTc

fondamenalc , & bi'.n moins encore faurat-il tranj>

former cette bjjji-fondwie-itjic en une bonne baffe-

continue. Voici toutefois les principales règles que
donne M. Rameau pour trouver la buJje-Jo:.d.imtr-

tale d'un chant donné
I. S'afTurer du ton &; du mode par lefquJs on

commence , & de tous ceux par où l'on paffe. Il y
a aurti des règles pour cette Veclicrclic des tons ,

mais fi longties , fi vagues, fi incomplcttcs , que
l'oreille eft formée , à cet égard , long-icnips avant
iquc les rc;.lcs (o ent npprifes , & que le flupide qui

)roudra tenter de les employer n'y gngncra <juc
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l'baLîtucîe d'aller toujours-note à roie , fans jamais

f.voir oii il cft.

H. Efîayer fuccelîivement fous charrue note Ic«

cordes principales du ton , commcnç: nt jiar les plu»

analogues, S' paffant ji-.fqu'aux p'.us éloign.cs,
lorsque l'on s'y voit forcé. . .

III. ConGdcrer fi la corcle cïio'fiî pem cadrcf

avec le diffus dans ce qi'i ) recède &. dans ce qui

li/it par lino bonne fucc-.flion fondamtnti'c ; 6i.

cuand cela ne fe peut,- revenir fur fes pas.

IV. Ke clianger la no:e de hjffc-fondaminiale

qt!e lorfqircnB épuifé toutes les notes confjcii-

tives du deffus t;ui peuvent entrer d.-ins fon accord,

ou f;ue quelque note fyncopanr dans le cliant peut

recevoir deux ou p'.u/ieuri t;otcs de halTc , pouf

préparer des dinciinances fkuvées enfi-ite rej:ii»

licrenient.

V. Etudier l'entrelacemont tJcs plirafes , Icî fvc»

ccflion> polTibics de c;;dcnccs , ffit y
' •«

évitées , & fur-tout les repos cul vi^ri..

rem.;nt de quatre en qi:atre mclures r.u cie i^vi.\ ea
deux , afin de les faire tomber toujours fur Ls la-

dentcs parfaites ou irrégurr.res.

VI. Enfin, obfervcr toutes les refjes donnéct
ci-devant pour la compofition de la b.tjft fj.rdimen'-

taie. Voilà les principales obfervarions à faire pouf
en trouver une fous un chant donné ; car il y en a
quelquefois pluflcurs de troiivables : mais , quoi»

qu'on en puilfe dire , fi le chant a de l'accent &: du
cara«flcie, il n'y a qu'une bonne bjfft-foKdumtnttli

qu'on lui puille adapter.

Après avoir expot'é fommaïremcnt la ma-' (•

de compofer une bajfc-foni^m^n:jlt , il r-:''v i

donner les moyens de la transformer en ball'e-cc;i-

tinuc ; & C'.la feroit facile, s'il ne f<!loit rcg.-.rdct

qu'il la I^^arche diatonique & au beau chant de cène
balTc : mais ne croyons pas qi:e la baHc qui cil l«

guide & le foutien de l'harmonie, l'amc « ,
pour

ainfi dire, l'interprète du chant, fe borne à d.*^

règles fi fimples ; il y en a d'autres qui nai^eac

d'un principe plus sur & plus radical; principe ic-

cond, mais caché, qui a été fenti par tous les ar-

ti{le^ de génie , fans avoir été développé par p*.-^

fonne. .'e penfe en avoir jette le germe d.;ns ma
lettre fur la mufique françoife. J'eti ai dit afTcx

pour ceux qui m'entendent ; je n'en dirois jamais

affez. pour les autres. \'oyea toutefois Vnlte de

MchJu.
Je ne par!e point ici du fyrtèfne ingénieux de M

Serre de Genève , ni de fa double ijji-j'cr.jj.-nc'i-

idi , parce que les principes qu'il avoit entrevus

avec une ("agacitc digne d éloges ont c:è depuis

dé\ i-loppés par M. Tartini dans un ouvrage dont j*

rendrai compte avant la fin de celi:'r-c!. Voyc»
Syjitne.f^J^ /. Roujftju.^

• La Kiffe foniarr.cmale , confidérée foits detn. af-

peâs dlffercns , fait aiître en nous deu> rpiri.ip*

tout- ht. it contraires, que nous allons lieHcr *l«

jullificr, Lorlquc Rameau a tiouve ^uc it ^^\M
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d'accords pratiqués en harmonie n'étoiert que le
reir/crfenient les uns des autres

,
qu'il; pourroient

être réduits à un petit nombre d'accords fonda-
mentaux- , rangés dans un ordre dire<a , il a ren-
du un grand Service aux muficiens en fimplifiant
cxiriir.ement l'étude de la compcfition. Ccrnme
les loix de fucceffion sff.g léesà ces accords primi-
tifs étoient les mimes potjr tous leurs renverfe-
nients

, fous tjuelque face qu'ils fe préfentaffent ,

la mémoire s'eil trouvée Infiniment fouh-géa par
celte réduiîlion des trois quarts pour les

accords diifonnans , & des deux tiers pour les

confonnans. Le tableau de l'harmonie en eft de-
venu beaucoup plus fimple , & il l'auroit été da-
vantage encore s'il n'avoit pas ajouté f:rt inuti-

lement l'accord de foas-domin.inte au nombre des

accords fondamentaux. ( Voyez fous-dominante. )

Mais lorfqu'il a voulu prefcrlre à cette i^ff^
fondamsntrUe . c'eft-à-dire à cette fcrie d'accords

direfts , ime raarche déterminée , -il n'a produit

qii'un fyftème infiifiifant & fautif à beaucoup d'é-

gards. C'cll es qu'il eli facile de prouver en dé-

iiiontraBt qu'il n'eil point de progreifion qui ne
fait pc'fTible à la h.iffe fonddmentaU. Or, fi elle

les a toutes , il étoit donc au moins inutile de
lui en alfigner de particuiierçs. Ejcaminons mainte-

nant, pour prouver ce que nous avançons , les fix

règles établies par Pi-ouifeau
, pour diriger la pro-

gr.P.'on de 'a b^^^i fcnd^ment.jl:.

La première efi inconteftable. Elle e/l même
fi évidente qu'il étoit a/Tez inutile de l'exprimer ;

puifque toute ba.Te efl le fonJemeiu de l'harmor

nie , il n'y peut paroître aucune note déteimi-

lîant une modulation , que cette mo lulation ne
fc trouve dans les parties fupérieures.

La féconde n'a pas le même degré de vérité,

ce La baffe fondamenuh , dit Roufl'eau , doit être

55 tclleinent foumife aux loix de la modulation
S' qu'elle ne laiifc jamais perÙJ'e l'idée d'un ton

V qu'en prenant celle d'un autre ; elie ne doit

. « jamais être errante , ni laiiT^jr oublier un mo-
» ment le ton où l'on eft)>.

ïl n'y a dans une gamme que quelques notes

çaraflérjftiques qui puiffein fervir à d.termincrle

ton , ik encore ne le font-elles p.is d'une manière

fi diftiaiTie que l'oreille n'y puiife être trompée.

La note fenfible , par exemple, en faifant deiirer

la toflique fur laquelle elle monta ordinairement,

y produit un repos qui donne le fentiment de
•çeite modiilat:o:3 Mais qifell-ce qu'une note Cen-

fii.le? C'eft un? note qui n'eft féparée de la note
fupérhurc que par un feni'-ton majeur. Or chaque
gamme majeure offre deux notes femblables, pulf-

qu il n'y a qu'im fenii ton de l.i troifieme à la qua-
fieme, coaime de li feptieme à Toftàve. Ainfi

qiund on monte la gamme d'i-t , on donne aufli

bien l'imprcffion du ton de /.'/ dans le palTage de
it:i il fa , que celle du ton d'u dans le pàfTage

de y? a m. Il e(i vai qu'on diilinguc ces deux
modulations l'une de l'autre par l'cinoloi cju'oii
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fait dans la première de la faufî'e quinte Jî-b qui

n'eft point i:ne not; de la gamme d'^;. Mais s'il

faut deux notes fiinultanées,c'eft-à-dire un accord ,

pour déterminer une modulation , comment le

pouna-t-oa faire avec les notes ifolées de la ijjfe

fondamentale ?

N'eft-il pas vrai que dans tout accord qui peut
contenir une diffonnance , on n'eft pas obligé

d'exprimer cette difl'onnance } ne peut-on pas mê-
me faire tout un morcjaii de nuifique avec les

leuls accords confonnans .' Par exemple la bjjjifon'

men'..ili fu'r/ante , dont toutes les notes porteroient

l'accord parfait , ne feroit-elle pas régulière ?

ut, fol, mi, la, fa, re
, jol , ut.

On re dira pas certainement qu'on a parcouru
autant de modulations qu'il y a de notes dans
cette fuite , car l'oreille n'auroit pu les fupporter.

Lorfqu'on a donné l'accr.rd parfait à mi , on n'c-

toit lùrementpas dans le ton de mi mineur ; on n'é-

toit pas plus dans le ton de ri quand on a donné
à cette note l'accord parfait ; la preuve , c'eft

qu'on n'auroit pu faire fuivre aucune de ces deux
notes de leur ac-cord fenfible. On n'eft donc
point forti du ton d'«r. Mais on en pouvoit for-

tir. Les notes /ô/ , la, fa, pouvoicn; être autant

de modulatior.s , fi elles avoicnc été d-tcrmiiiées

par une câ'dence. C'eft donc la cadence feule qui

détermine la modulation , & non une note ifolén

de la bajje fondamentale , & lorfque cette hajfe

porte des accords parfaits , chaque note peut être

ou n'être pas l'objet d'une nouvelle modulation,'

Il n'eft donc pas vrai de dire que la baffe fonda-,

moniale lie dpif pas laifl'er oublier un monienrlci
ton où l'on cft

, piiifque dans cette fuite la mo-
dulation eft vague , âfe qu'elle fera celle où il,

plair.. au compofiteur de s'arrêter.

Ou dira peut être que la i.^,^ prôpofée ne doit

point porter tous accords parfaits
,
que c'eft une

progrelfion de feptièmes , tanlût {impies , tantôt

toniques ; qu'il n'appartient qu'à la prera'ère du
ton (le porter l'accord parfait , & que fi les fep-

tièmes n^ font pas exprimées dans les parties fu-

périeurcs, elles y font fous-entendues. C'eft ai nfi

en effet que l'on répond à prefque toutes les dif-

ficultés que la pratique oppjfî au f3'ftêmî de U
baffe fondamentale ; on fuppofe toujours des noies

qui ne font point exprimées dans les «ccords. Mais
eft-ce pour l'efprit ou pour les oreilles que la

nnifique éft faite ? Et l'i reiUe peut-elle recevoir

l'imprefiion d'une njt; qui n'cxiftc pas .'' Pein-el'c

fuppofer une diiVonnance là] où elle n'entend

qu'un accord confonnant i*

Béthify , quoiquç l'un des foutiens du fyftême

de la bajfe fo\damcn-ale , a fenti cette vérité. U
reconnoît qu'une fuite de notes qu'il appelle

cctifces-tor.içues peuvent porter l'accord parfait

fans donner l'imprefllon particulière d'aucun mode.

Or, pendant cette fuite de notes, la btffe jo".da-

mentale laliTc certain;mcut oublier dans quel toiv

l'on cft.
'
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La iroîSîJTie TÙs/e nj mus pnroît pas c^a'ire ;

•nais cela vicrîr tîe la ftianj..''c dont elle e(i pré-

iemcc p r !<oiiiî"eaii. a La i i';'i:-,'lnJj'!:inr.ilc , dit-

»> 'û,el\ a/!ii,ciiic à la l'u\Ci,n des Eccordi , & à

»> la picparatioii des difionnanccs : préparation (jui

>' n'eft , c.i'nme je le firai voir
,

qii'iia des cas

>' delà liailbn, & qui, par confécjuent , n'ejlja-

»> mjis néce(f-ii'C ^'land la liiifort 'peut exif:erfans
ï> etie. >i Ne faut-il pas entendre par-là que toutes

les fois qu'un acco'd diiTonnant forme liaifon avec
celui qui le précède , fa d!iT nnaiice n'a pas be-
foiii d'être préparée ? Si c'cfi là ce que RoufTeau
a voulu dire , il n'a pas dit une chofe reconnue
potr vraie , ou au moins il n"en a pas dit la vé-

ritable raifon.

Les fevtièmes de dominantes fiirples , font des

accords dtirs
,
qui exigent une préparation. ( Voyez

pripunr, )

« Quand on veut préparer régulièrement une
•> diflbnnancc , il faut clioifir pour arriver à fon

5' accord une telle marche de h^ffe-fondameniule
,

i> que le (on qui forme U dijfonn.mce , foit le pro-

17 longement dans le tems fort d'une confonnance
»> frapjiée iwM le teins foible dans l'accord pr6-

j> codent. »

Or , fi vous faites fui\Te l'accord parfait , vt

ml fol , de l'accord ai fep'.iénie fimple , mi fol

fi re , \\ y aura liaifon enirc les deux accords
,

puilqu'ils aiiront de commun les isMx fons mi

fol ; cependant la dilTonnance re ne fera point

préparée , pu fqu'elle n"a point été entendue dans

l'accotd précéiient; & dans 1 • définition qi:e Rouf-

feau donne du rrot p'ér.zrcr, on V0)t qu'il veut poli-

tivement que ce foit \efon qui forme la difflnnance
,

qui foit commun entre les deux accords.

U devoir donc aioiiter qu'il y a deux manières

de préparer la dilTonnance , tirées de la r. ifon

même qui nécelTlte cette préparation. l'n eftet ,

c'eft parce que les deux fons diff nnans biefle-

roient trop l'oreille s'ils étoient frappés enfcni-

ble ,
qu'on a penfé à ne les faire e;n ndre quj

l'un après l'autre. Ainfi voulant faire difparoitre la

dureté des d^ux fins conjoints, re ut, vous les

faites précéder de l'accord parfait , ut mi fol

ut , dont le dernier fon ut fe prolonge , tandis

eue la èajfe vient frapper le re , accompagné de

fa tierce & de fa quinte fa h. Mais puifque

vous n'avez d'autre but que d'éviter le choc de

ces deux diiTonnanccs , il eft à-peu-urès indifférent

de faire entendre la première ou la féconde de

ces notes dans l'accord prélent. Ainfi à l'accord

parfait fol fi re , vous pouvez en prolongeant

le re , faire fuccèdcr celui de lépiiéme re fa

la uf ; il y aura de même liaifon , & la dilTon-

nance fera ("ufiifamment préparée , quoiqu'elle n'ait

pas été exprimée dans l'accord précé^'cnt.

La qt.atrième règle preftrite à la b.'^i-'onJjmcr,-

tale , et? de fuivre après une diffornance la pro-

grefl'ion nécefiàire pour la iauver. L'exantcn de
Mufique. Tome l.

B A S r:g
ceiteregîe fe trourcraci-aprés, & plus parùciJiértf
ment au mot fauver. : .

La <inquièrne règle ort celle qm noDs'p.rok
la plus con.tl able

, pu.fqtfclle prcf.rit de ccUi.T*
.ntervailes a la bfe-fond.„nen,.,U,^^^,M^ lui en
.nt.rd.t d aut, es , & que nous pr«endc„s prouver
qu elle peut ks parcci:rir tous.

'^

"Elle ne doit marcher
, dit Rouleau

, que par
» intervalles confonnans

; û ce n'eft/f^^W^dars
» lin a«c de cadence roirpue

, ou aprit un accord
" de fcptieme diminuée

, qu'elle monte dlatoni-
» qusment. Toute autre marche de U S^SiE-
» FO.VDAMr.Vr^lEef! mauvai/e.n

Il nous feroit aifé de trouver, dans les panitions
des meilleurs aureurs , des preuves contra res à
cette alTcrtion

; mais il eft plus concluant de les
prendre dans les aureurs mêmes qui ont traité de
la bajft-fondamentale.

Les intervalles confonnans font, d'après ce fyf--
ténie

, la tierce ou la fixte majeure & mineure ,& la quarte ou la quinte jufie en montant ou
en delccndant. Les intenralles dilTonnans feront
donc le tnton ou la faufTe quinte , la féconde ou
la feptieme en montant & er. defcendant. Or.
on trouve dans M. Rameau lui-même,

( pa.-e
256 du traité de l'harmonie, ) cette progrefllon'
La ,fa, fol, ut

, /j ,/ , mi , la . re , loJ .m, fa,
fi, mi , la.

Dans laquelle on voit que la hafft-fondamer.
taie après le fa porta .t accord parfait , ir.

de re,:onde fur le jol. Cette même baiTe paiv
enfuite deux fois l'intervalle de triton ou de
faulTe quinte fa , fi.

Dans les élémcns de mufique de M. d'Abm-
bert, page 1 55 , ex. 18'

; fous les ro:.s de ù çàra-
me on trouve cette baffe

ut fol ut fa uc re fol ut

,

Où l'ut & le re font un intervalle de féconde
quoique ce ne foit p.is le cas de la cadence
rompue.

Dans le même ouvrage , chap. 14 , page 103 ,
on voit une progreffion bien plus extraordinaire*
fous un paflagc chromatique, ex. 50.

la re fol t. ut fat {x mi b.

Cet exemple contient deux tritons re fait Si
"i ^' B

. & une quinte fupcrflue fil ut. M.
d'AIcmbcrt s'en t"re en difant que ce font des lil

cenccs ; mais le cas des licences dans ce fvftcme
ert aiiffi fréquent que celui des règles générales.

11 en faut donc conclure que la ï-f'c-fnd -

ta.'e peut marcher i>ar quartes ou par quintes
ou faiilTes indiftéremwcnt , & qu'après une to:
elle monte volontiers de féconde pour aller fin .

• ô
dominante, quoique ce ne foit pas le cas
rompue. Reste à dcfceudi;- ciaicniqucj;
taire tous les intcrv-allcs poûibics.

R
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Rouffeau fpéclfie bien le cas où la haffe-fondaMen-

'taie monte diatoniquement après une feptième di-

minuée ; mais il ne dit pas que cette balTe en quit-

tr.nt une tonique , defcend très-bien d'un femi-ton

pour porter cette efpèce de feptième. Ce cas cepen-

dant eft fort ordinaire. Il eft expliqué dans Vexp»/i-

tion de lu théorie & de la pratique de la mufique ,
par

Betlûjy
,
page 96 , ex. 27 , où la baffe-fondamentale

fait ce mouvement.

la fol ft la.

On fait de plus qu'à Timitation de cette feptième

diminuée , rcfervée au mode mineur, on pratique

aufli dans le mode majeur une feptième fur la note

lenfible , à laquelle on va de la tonique , & qui

retourne de même à la tonique; ainft la bajj'e-jonda-

wentale y fuit cette marche :

Ut fi ut.

Ce qui fait bien deux fécondes de fuite
,
par con-

féquentdes intervalles diflonnans. Il eft vrai que

les élèves de Rameau condamnent cet accord
;

mais il ne l'eft pas moins que tous les compofiteurs

le pratiquent, îk qu'il fait très-bien à l'oreille. Il

tàut bien iinir par l'admettre , ne fût-ce qu'à titre
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de licêflce. Ils en ont déjà tant d'autfes ! maïs Voicî

bien plus : c'eft une h.ijje- fondamentale qui def-

cend de fix degrés diatoniques portant accord

parfait. Nous trouvons cet exemple dans le 8i' du
livre de Bethify déjà cité. L'explication en eft à la

page 163. Les partifans du fyflème diront tout ce
qu'ils voudront; mais cette fuite de fixtes et tierces

fi fouvent employée par les bons auteurs , ne
peut être que le rcnverfement d'accords parfaits ,

& par conféquent ne peut s'expliquer qi:e par une
progreftlon diatonique de la baffe-fondamentale. Il

feroittrop extravagant de fuppofer à cette marche
des diiîbnnances qui n'y fontpas,pour le feul amour
du fyftêrae. L'oreille, nous le répétons, ne peut
fous-entendre des fons qu'elle rCentend point du
tout.

A ces preuves , tirées des partifans de la baffe-

fondamentale , veut-on en joindre d'autres puifées

dans de bonnes partitions ? Analyfons les premières

mefures du ftabat de Pergolefe , dont la pureté

harmonique eft reconnue par tous les compor
fitenrs.

Le ton eft fa mineur. Voici le paflage. Nous
tranfportons le fécond violon à l'oélave au-deffous

pour plus de clarté. L'eflet en pourrojt être changé i'

mais l'harmonie eft la même.

I
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' H-ki-t—•*

Le preniier grouppe delà baffe marque l'accord

parfait qui détermine le ton & le mode. Sa B. F.

efl fa.

Le fécond frappe l'accord fenfible ; & quoi-

qu'on y trouve une quarte ou onzième , nous ne

devons pas noi'.s y arrêter ,
puifque ce n'eft qu'im

prolongement du fa de l'accord précédent. Le fond

tle l'harmonie n'en eft pas moins ut mi
[^

fol , & la

B.F. ut , dominanre tonique. Il eft inutile ici de dire

pourquoi l'auteiu- n'a pas fait entendre la feptième

Jlb dans cet accord.

Le troifième grouppe, qui commence la féconde

Biefure, eft encore l'accord partait de la ionique;

ce qui a produit une cadence parfaite. ( Voyez Ca-

dence. ) La baffe-fandamcnale eft de même un fa.

Nous difons que c'eft un accord parfait , mal-

gré le fol du premier violon qui n'eft qu'un pro-

longement de l'accord précédent , & qui ne re-

tarde que pour le premier tems cet accord.

Mais que fera-ce enfuite que ce mi devenu

bémol au troifième grouppe , & qui porte feule-

ftieti'.Jolfi b ? Nous le défignons par un A, N'eft-

ce pas un accord parfait ? & fi on ne peut luî c<îlî-

tefter ce caraftère
, y a-t-il quelque note de

liaifon entre fa la b ut, 8c mi b fol fib? La
baffe peut - elle être autre que la baffe conti-.

nue ? Et ne voilà-'.-ll pas une baffc-fondamentalt

qui defcend d'un degré diatonique , intervalle

diffonnant } Ne voiU-t-il pas deux accords parfaits

de fuite fans aucune note de liaifon? Quand on
voudroit ajouter un ré bémol à cet accord', pour
le rendre dominante tonique du la bémol qui fuit,.

& avec lequel il feroit cadence parfaite , il n'y

auroit pas plus de li;vfon , & la baffe fondamen-

tale n'en defcendroit pas moins d'un d;gré diato-

nique.

Dira-t-on que la baffe fondamentale de cet ac-

cord n'eft point un ini b
;
que c'eft un ut ; que

cette baiTe eft defcendue de quarte , portant ac-

cord de feptième ut mi fol fi b , pour defcendre

enfuite de tierce fur le la b .'Mais fi cela étoit,

k f b faifant feptième ,
paroîtroit fans être pré-

paré. D'ailleurs il n'y a point d'u.' dans cet ac-

cord; Pcrgolèfe auroit été probablement fort étonné

Û on lui avoit propofé d'y en mettre un. S"U
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*vo!t voulu qu'il y fût , an Heu de doubler le

mi b comme il l'a fait dii:s la viole , il aiiroit

cpnfervé cet ui de l'accord précédent qui lui au-

roit encore fait liaifon dans l'accord fui vaut. Mais

il n'a eu garde. Si donc Vin n'cft pas & ne fau-

roit être entendu dans cet accord , n'eft-ce pas

confondre étnngemcnt toutes les idées que de

regarder commi un accord de fsptièinc c;li:i qui

ne contient aucune note ù la feptiemc d'une

autre ?

On voudra réfoudre encore a problème , en

difant que le grouppe ce fu qui commence la

mcfure , ne porte point l'accord parfait fur le

fécond tcms ; mais l'accord de fixtç quinte

,

la b ut mi b fa ,
qui rend cette not; fous-Jo-

minante du mode de trti b qui paroit ici. Mais

fi c'étoit l'accord de fous-Jominante, le mi i fcroit

exprimé. L'auteur l'auroit d'autant moins oublié

qu'il feroit liaifon entre Ici deux accords , & il

l'auroit mis à la viole. Si c'éto't l'accord de fous-

dominante , le fi en feroit la diffbnnance majeure,

& par conféquent feroit obligé fiiivant les règles

de la b.i(J'e-foitdd-n!i:titlt, de monrcr (ur le fol.

Or ce /a , qui jxiro't dans la baffe , defcend fur

le mi b , Si celui du premier violon monte de
quarte fur le fi b , ce qui ne peut jamais être

une manière de fauvcr inie diffonnance.

Rouffcau & les partifans de la baffe-fondamen-

tale , difcnt que cette halTe ne fert qu'à juftifier

l'harmonie, qu'elle ne fauroit être exécutée , & que
foux'ent elle ferait un mauvais effet ; cela vient

de ce que pour faire plier tout à ce fyftéme on
fait de fiuffes baffes , Sc qu'on y emploie des

notes qui ne font pas dans l'harmonie. Sans cela

comment concevoir qu'une note qui doit réclle-

nient faire partie d'iui accord , pût faire un mau-
vais efl'et fi elle y étoit entendue ?

Réfumons. La bafj'e fondjrner.tale marche par

tous les degrés confonnans. Elle marche auiû par

degrés dilTonnans , favoir de féconde , de triton

,

de faulTe quinte , de quinte fupcrflue & de fep-

tièmc , de l'aveu même des partifans de ce fyf-

tcme. La liaifon qui fert à rei;dre l'Iiarmonie plus

douce, n'eft pas cflcntiellcment n-celVaire, puif-

qu'elle ne fe trouve ])a« avant ni après une feptième
diminuée , avant ni après la feptième pratiquée en
majeur (m la note fenfjble , ni toutes les fois que
la ball'e defcend diatoniquement après im accord
parfait ; donc toute efpece de prcgrcflloii eft per-
juife à la balfe-fonJamcntale ; donc le fylUmc qui

lui en prefcrit une bornée , cft faux & ne fort qu'à
rcrtrcindre les procédés de l'art.

Ainfi la feule loi que l'on puilTe prefcrire à la

bafle-fonJament-i'e , eit que toutes les dilTonnances
qui ont befoin de prép-iration

, puilVent être prépa-
rées. 11 faut aufi'i qu'elles puilTcnt être fauvécs ;

mais le; moyens en font plus multipliés qu'autre
fois. Or , toiite méthode enfeigne les mêmes ré-
J?lcs ; il n'y a pas bcfoiii pour cela de ba/Tc-fonJ^-
ntntaU, \
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Tout ce que nous venons dédire noiisdifpen-

fe d'un plus long examen dj l'article de Rouffcau ;

quoiqu'il avancj que tout morceau dont la b.Jfc-
fondainental- ne feroit pas contorme aux loix qu'il

a prefcrites d'après Rameau , ne feroit pus bon , il

ne feroit pas didicile d'en citer plufieurs reconnus
excellcns , où prefquc toutes ces prétendues régies
font bleffées.

L'article a;outé à celui de Rouffcau , dans l'an-
cicnne encyclopédie , contient aiiffi quelques règles,
mais encore plus infuffifantes. Voici celle que Ton
y donna pour la ba{fc continue,

licites de la bajfe cantinue. La baff: continue n'eft
qu'une baffe fonJamentale , renverfee pour erre plus
chantante. Ainfi dès que la baJfe fonJuir.entsU eft

faite, on trouvera une baffe continue par le renvcrfe-

m;nt des accords. Voyez accord. Par exemple , cette

buffe fondamentale monotone ut fol ut fol ut fol ut
,

peut donner cette baffe continue plus chantante ut fi
ut re mi fa mi. La baffe continue n'eft obligée de fe

conformer à la baffe fondamentale
, que lorfqu'elle

approche des cadences , ou qu'elle s'y termine. La
baffe continue admet auffi les accordspar fuppofirion.

\oyi:z accord &cfuppoftion. Toute not:: qji porte
dans la baffe continue l'accord de fauffe quinte , doit
monter enfuite diatoniquement ; toute note qui por-
te l'accord de triton , doit dtfcendre diatoniquement.
Voyez fauffe-quiiite &L triton. On trouvera les raifons

de toutes ces règles à leurs diffê.'cns ariider.

Nous n'y remarquerons que cette règle qui oblige

la note povxzm fauffe <]>ti!.te , de monter diatoni-

quement j & la note portant triton y de defcendrc
aufli diatoniquement. Cela eft vrai en général ,

mais il y a un grand nombre d'exceptions à cenc
règle. On les verra aux mots FAUSSE QUINTE 6û
TRITON. ( M. Framery,

)

Basse fondamentale. Rameau fentoit bien

le mérite de cette baffe , lorlqifil l'anno;-.;;»

comme l'unique koiiffoL de l'o ciUc , comme le

suide invifible du mufîcien , qui Fa loujoLrs cji-

duit dam fes productions
,
[ans qu'il s'en fait ap-

perçu. ( Générât, harmon. Préface. ) Cela eft ab-

folument vrai ; mais il s'en fai;t beaucoup que

cela foit démontré. Aveuglés par un préjugé

d'artiftes , ni Rameau , ni Tartini , n'ofèrcnt pcn-

fer qu'il y eût d.ins la n.itare d'autre gamme
que celle qu'ils avoier.t apprife dis lc»;r cuùnce;
ni d'autres règles que celles qu'ils .nvoient prati-

quées toute leur vie avec tant de fuccès. Delà
il arriva qu'au lieu do faire lortir immédiatemcitt

de la réfonnsnce du corps fonore le véritablo

fyftème harmonique , ils fo ccniejitèrent de U
<âire fcrvir à l'explication de quelques phénomènes

du fyftémc modeiiie. Encore leur tentative i.';:-

elle ù mal-adroite, que vinjt-an« après l'cx, .

-

fition de leur découverte , M. Dauipl Bemi. uilll

nioit encore que la rtfoniiance du corps fono:«

fût propre à affeoir une théorie mufA-ale.

Pour avancer fan> tviiuriié u' e proro',.;. 4

R.j
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siifll hardie , il eût fallu s'afTurer que ces «eus

célèbres harmonises avoient déduit leur fyftême

des conféquences piimitives & immédiates de la

réfonnance du corps fonore : or , c'eft ce que M.
Ikrnouilli n'avoit pas lait. On veiTa dans les

difféiens rapports fous lefquels je vais confidé-

rer dans cet article la baffi foni/,:!iientaU , que

Raraeau & Tartiiii n'ont connu ni la nature

,

ni le produit , ni les inouvemens des fons fonda-

jnentaux ; ni la loi des préparations , falvations ,

lyncopes , &c. ; ni le principe de la mefure , ni

celui des repos de la phrafe harmonique ; ni le

caraftère du mode en général , ni la diflinftion

des difFérens modes , ni l'origine des accords ,

ni la formation des parties ; ni la diflérence de

la bj[f: continue à la t.ijfe fondamentaU ; &
qu'ils ont fubiVitué fans railon des rapports abf-

t; aits aux expériences fans nombre que leur offroit

la réfonnance du corps fonore.
'

1. BjJ]c-f.<ndamenta'.c. Sons harmoniques ou iUmen-

t,lires de 1.2 bjfft: fondj mentait. Tout corps {onore

f.iit entendre , outre le fon principai , c'e!t-à-dire le

pllus grave , une multitude d'autres fons dont les

pns graves font les plus intenfes.

PrewÀlrc expérience. Tirez d'une corde quel-

conque d'un violon ou d'un violoncelle un ion

moelleux : ce fera le fon principal. En rapprochant

fucceflivemert l'archet du chevalet , & raclant

toujours plus légèrement , on obtient fucceflive-

ment l'oiSave du premier fon ,
puis fa douzième ,

fa double oflave , fa dix-feptième majeure , fa dix-

neuvième , une petite tierce au-deiTus de cette

dix-neuvième , & enfin fa triple ofta^'e. C'eft-à-

peu-prés tout ce que l'art peut tirer de cène ex-

pènence. Or , de tous ces fons le générateur eil

le plus fenfible, puis l'ofiave ,
puis la douzième,

îa dix-feptième , &c.
Deuxù'nc expérience. (^ La camp.inj.') Otez l.i

chanterelle d'un violon , & mettez-y un n-mi-la.

Si du premier a-mi-la, c'eft-à dire, de celui qui tient

la place delà chanterelle , vous tirez à vuitîe un

fon moelleux , en frappant fur le fecojid avec

l'index , très-légérement , mais à coups redoublés

& précipités, à-peu-près à l'endroit du fi; cha-

que coup d'index fera rendre au fécond a-mi-la

î'uniffon du fon tiré du premier avec l'archet....

Remettez la chanterelle , & faites réfonner avec

rarchetro£tavede/''2-'ni-/j; en touchant comme ci-

deffus l'a-ni-U avec l'index à l'endroit du/ , chaque

coup d'index fera réfonner \'o&z\e as l'a-mila ;

& non pas fon unifl'on , comme ci-deffus„.. Raclez

la chanterelle à vuide , & touchez toujours Ca-mi- la

comme ci-devant;& /'j-OTi-Ai rendra fa douzième....

A la chanterelle fubftituez le Jquart de Va-mt-la
,

& raclez à vuide ; ia-mi-la rendra fa double

oftave. . . Avec im peu d'attention on pouiToit

fans doute pouffer cette expérience plus loin : mais

je m'en fuis tenu là. De cette expérience il réfulte

ou'une corde raclée a fait réfonner fon uniffon ,

,

fon oftave , fa douzième Se fa double oflave ;
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mais runi/Ton d'une manière pîus fenfîble qne
l'oftave ; celle-ci plus fenfiblement que la dour
zième , &c.

Troifièms expérience. Accordez une guitare à
huit cordes de la manière fuivante. La féconde

corde à l'oftave du bourdon ; la troifième à fa

douzième; la quatrième à fa double oélave ; la

cinqui.'me à fa dix-feptième majeure ; la fixième à

fa dix-neuvième ; la feptième à I'uniffon de la

feptième pp.rtie du bourdon , & la huitième à fa

double oélave. C'eft-à-dire , qu'en fuppofant que le

bourdon fonne ut , vous aurez cette fuite de Ions

à vuide ut , ut , fol , ut , mi , fol , la , ui. Nota ,

que le la de cette férié eft mitoyen enn-e le /«

& le / i. ( vid. infrà. ) Pincez le bourdon,
toutes les autres frémiront

; ( & par confiquent
réfonneront ) mais quand même vous placeriei

fuccerùvenient chacune de ces cordes à cgaîe dif-

tance du bourdon, les plus aiguës frémiront tou-

jours moins fenfiblement que les plus graves. Or,
la éfonr.ance eft proportionnelle au frémiffement ;

dans cette expérience , comme dans les précé-

dentes , les harmoniques les plus graves font donp
les plus intenfes.

Quatrième expérience (^ de T.iriini. ") Choififfez

dans l'orgue un ;eii bien fonore 'i bien accordé:

faites fonner en même-temps deux ut à l'oélave ;

vous n'entendrez, au moins vous ne diftinguerez

aucun fon différent de ces deux premiers Faites

fonner enfuite Vut aigu & fa quinte. Ces deux

fons en pioduiront un troifième , ut à la douzième
au grave de cette quinte Faites fonner en

même-temps les deux fons de la quarte /o/ ut. îis

produiront le même ut à la douzième du fol ;

à la double oélave de Vut,... Faites fonner la tierce

majeure ut mi , vous entendrez encore un ut à

la do'.ible oétave de Vur , & à la dix-feptième

n^ajeure du mi.... En général ; faites entendre deux
f-~ns confécutifs de cette férié, ;;/ , ut, fol, ut,

mi, fol; & vous entendiez toujours raifonner le

premier ut. Mais il faut obferver que les ions

les plus aigus de cette férié , le reproduifcne

d'une manière moins fenfible que les fons graves.

Ut, ut, loi , ut, mi , fol , Sec. C'"eft-à-dire oélave,

ouinte , quane , tierce majeure , rierce mineure ,

bec. , tel eft l'ordre dçs intervalles que forment

entr'eux les liarKioniqnes du corps fonore , en .

procédant du grave l'aigu. D'où il fuit que ks-

harmoniques les plus graves font les plus inten-

fes , & forment entr'eux les intervalles les plus

confidéi-ables. Ces trois caraflères font récipro-

ques ; c'eft-à- dire que l'un des trois étant donné ,
les deux autres s'enfuivent néccffaiiement. 11 en
eft de même du fuivant.

Qu.itrième car.jf!ère. Les harmoniques les plus

graves font entr'eux dans les rapports les plus

umples.

Cinquième expérience. Divifez lin monocorde par

des chevalets mobiles , fans augmenter fa tenfion ,

en deux, puis en trois, puis en quatre, cin<i>
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(xx , &c. ,

parties égaies ; les moitiés foni'.eront

l'oftave du fou donné par la corde totale ; Ici

tiers fa douzième , c'eft à-chre , la tiiiintc de cette

oaave : les quar's , fa double oflave , c'eft-a-dire,

la quarte de cette quinte ; les cinquièmes , fa dix-

feptiéme majeure; c'ciVà-dire, la tierce majeure de

cette quarte, &.C. ; c'eft-à-dire , qu'en repréfentant

la fuite des harmoniques par le« longueurs des

cordes qui les produifent , on aura les rapports

fuivans.

T 8 V lO 1(16
Ut, Ut. fol. Ut, nii, fol, ïi, ut, re, mi,... li.ut, Sec,

5. p. o 3 g
o

Or, les vibrations qui font la craifc occasionnelle

du charme ou <ii\ défagrémcnt des fons , croiffent

en raifon inverfe des cordes vibrantes. C'e(l-à-

dire qu'une corde doubla d'une autre corde , fait

dans lin tcniî donné deux fois moins de vibt:-

lions que cette dernière ; qu'une corde triple d'une

ajtre , fait trois fois moins de vibrations qu'elle

dans le même tems , &c. £n repréfentant les fons

des cordes ci - deiTus par les vibrations qu'cllt-S

{om dans \\n même tems ; on aura donc cette

progreflion aritiimétique
, plus fimple que la pre-

mière
, puifque chaque terme y eu repréfenté par

un nombre entier. '

'.2. 3 , 4,5,6, 7, 8, 9, lo,. 15, 16.

ut, ut, fol, ut, mi, fol, tf, ut, re, mir-fi,ut,&c.
o .a .aace " „ „ a a 3

ï I 5 S S S- S- g 3 7-

- a 3 00 —
rt, s

? 5 'n

Il n'eft pas facile de démontrer à priori que
tous ces harmoniques ont ime rjfonnance fimul-

tanée , car juiqu'à préfcnt l'expérience nous les a

fait entendre lucceinvctiient. Mais les expériences

fiiivantes ne laiflcront aucun doute que le fon

principal d'un corps fonorc quelconque ne foit

accompagné de tous fes harmoniques.

Sixième expérience. Tout étant difpofé comme
dans la troifièmc expérience , faites fonner à la

fois les huit cordes de la guitare, & vous croirez

n'eijtendrc qu'im feul fon : <iivoir , le plus

grave.

Septième expérience. Baifltz une touche quel-

conque de l'un des cornets d'orgue : voits croi-

rez également n'entendre qu'un fon fimpic. Ce-
fendant chaque tovichc fait parler cinq tuyaux '
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dans c« orjre ut ut fol et mi; odare, <^;- r.- ,

quarte & tic-rce majeure. Rcnvcrfez cet o:t'-= ,

ou. altérez-le par 1 intercalaiion d'un fon quelcon-

que ; par ex. touchez fur un jeu fimple , tel tpw
le prertant , cinq notes à la fois , nrais diipofees

de toute autre manière ; comme ut mi ut fol ut ;
c'eft-à-dire tierce majeure , fxte mineure, quinte

& quarte en allant du grave à l'aigu ; eu bicf»

ut rc fol ut mi; c'eft-à-dire neuvième
, quarte,

quarte , tierce majeure , &c. , & vous difunguc-

rez dans chaque grouppe pluficurs fons.

Huitiènie expérience. Le monocorde étant di^ifé,

comme dans la cinquième expérience en i , z ,

^,4,5 , 6, 7,8, 9, 10,11, 12. 13 , 14, i^,

& 16 parties; accordez feize cordes de pfaliénon

ou de clavecin , fuivant ces divifions ; c'eft-à-dire

la première corde à l'iuiifibn du monocorde en-

tier ; la féconde à l'uniflbn de la moi'ié ; la rroi-

fiènie à l'uniflbn du tiers ; la quatrième à l'unif-

f(;n du quart , &c. Faites fonner à la fois le*

feize cordes ; & vous croire» n'entendre que Je

fon de la cordj la plus grave.

Ncuv.àne expérience. Faites fonner à la fow

toutes les cordes imp.iire$ c"e la huitième expé-

rience ; c'cil-à dire les ccrdcs 1,3, 5,7,9,
Il , 13 , I5 ; vous entendrez un fcn , ou plutôt

un nrouppe de fons qui , fans ùtre diffcnrans ,

lailTe cependant quelque d'.ofe à dcfirer ; une

efpcce d'accord dans lequel vous croirez d' i :-

giter tous les fons, fans cependant qu'aucun v cvi

oflre rien de défagréable ni de difîonnant ; en nn
mot vous er.tendrcz l'accord le plus conlbnnanr

après l'accord parfait ; mais un accord iriiîc &
réellement fufpcnfif ; c'eii-à dire ipii annonce nu
rtpos , mais qui ne le donne point. Or ce rems ,

vous l'éprouverez, fi à cet accord vous ù ^,

fuccéder celui des cordes paires de la hiijtlur.v

expérience ; c'eft-à dire celui des cordes 1,4,
6, S, 10, J2, t4, 16; lequel eft l'odave de

l'accord ,i,i,3,4>5'6,-,8,dela n oi-

ficmc e-^jiérience Retranchez quelque fon

de l'un ou l'autre de ces accords , c'eft-i-i'Ire

de l'accord compofi de fors pair», oh de celui

comnofé de fons impairs ; i's en feront tHoins cou-

fonnans Intercales quebue fon dans l'un ot»

dans l'autre ;& ils deviendront dKTonna.ns : c'efï-

à dire que vous diftinguerez panni tous les autre-*

fons de l'accord , le ioxt intercalé— Pculfei

ar.fli loin qu'il vous plaira la férié i , 2,3,4,
en continuant de divifer \-otre monocorde en i- ,

18, 19 , &c. , parties égales, & d'ac.

cordes h l'uniffon de chacune de ces .

vous obtiendrez toujours le même réû.lrat , c'eli-

àdiie que l'accord conipofé des fons i , 2 , ) , 4 ,

&c. , fera parfaitement coiHbnnant , & que vous

croirez n'entendre que le fon i ; mais beaucoup

plus fonorc que lorfqu'il n'eft point accompa-

i;né de fes harmoniques.... Item , prenez dans la

même feric ainft augmentée , t<ius les Ions inv

pairs , & vous entendrez le mime .^ccord lii'^cn»
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fif (!cnt j'ai p;irlé plus lirait ; lequel fe repofera

comme ci-dclTus fur l'acco'/d des Ions pairs com-
pol'j d'\in mcine nombre de termes.

AVf.i. J'ai dit ci-deflus , i". que l'accord com-
pol'é des fons pairs, 7, .) , 6, 8 & lO, &c. ,

eft le niéni; accord que celui ccnpoCé des Cens

ï > -
5 ^ 5 4 5 î ) ^^c. ;

qui en e'à l'ofiave grave ;

car on a vu dans la i";conde table de la cl:i-

cjuièm; expérience
,
qu'un Ton à l'o^ave aiguë

d'un antre ion , ("ait dans le- m 2metenis deux fois plus

de vibrations que lui. Car le dcjxièiiie nt de

cette table , fait deux vibrations pendant que le

premier n'en fait qu'une. Le deuxième fil fait fix

vibrations , pendant que le premier n'en fait que

trois. Le deuxiùne rni fait dix' vibrations, pen-

dant que le premier n'en fait que cinq , &c. Donc
des fons qui font dans un tcms donné, 2,45
6, 8, 10, &c. vibrations, font h l'odave aiguë

des fons qui dr.ns le même tems n'en font que

1,2, 3,4, 5 , &.C. L'accord ,1,4,6,8,
îO, &c , ell donc l'oftave de l'accord 1,2,3,
4,5, &c. De mime un accord jlont chaque

fon feroit trois fois plus de vibrations que les

fons correfpondans de l'accord 1 , 2 , 3,4. 5 ,

S:c. , f.roit auifi l'.n accord parfait à la douzième

du premier. Car dans la table déjii citée , on a

vu que la douzième fait trois fois plus de vi-

brations que le générateur ; que le fil douzième

lYiit , fait trois vibrations pendant que Vut n'en

fait qu'une. L'accord 3,6, x 2 , 15, &c. , efl

donc le même que l'accord i , 2 , 3,4, ^ ,

&c , & que l'accord 2 , 4,6,8, 10 , &c. Mais

à la doii/.ierne du premier, & à In quinte du fé-

cond. C'efl; à-dire que ces trois accords font éga-

lement ccmpofés d'odîave ,
quinte

,
quarte, derce

maieiire , ikc.

En général les fériés fuivantes forment des

accords parfaits:

Génér. 1,2,^,-), -, 6,7, S,o, ic, u,i2,
1 3, J4, 1 5. '6, I7,5<;c.

oaav.
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renverfé les deux lettres du Aj harmonique dans

la t»blc des liannoniques do la hjjjc Jo.-ij'amen-

taU , afin qu'oii ne les confondit point. J'appelle

harmonique le U qui fait fcpt vibrations ,
pendant

que le générateur tn fait une; parce que :

Dixièmt expcricnce. En répétant la quatrième

expéricince , faites fonner en même.tcms le j'ol=z6 ,

& le /j=7 ; ils reproduiront le générateur u zzi.

Item. Faites fonner le /.î=7 , £c r»/= 8 ; ils

reproduiront enccre l'u/=i.. . Mais fiibftituez à

ce /j celui de la gamme des modernes , fix'c

majeure d'ui ; les deux fons fimultanés reprodui-

ront un /; & non pas un ui... à ce dernier l.i

fubftituez le l.i quinte du re ; les {onsjol, la,

24, 27, reproduiront /j/=3 ; & les fons, /.: ,

ht , 2j , 32, reproduiront urzzi. Donc ce der-

nier la , n'cft harmonique du générateur ut , 1 ,

que lorfqu'il fe trouve fur le vingt-fcptléme d.-gré ,

c'eft-à-dire fixte de la quatrième oûavc du gcnéra-

teur-«r.

Oniihne expcrience. Subftitucz au i: de la troi-

fième ou de la fixième expérience , l'un des i.i

de la gamme moderne , & faites fonner les huit

cordes à la fois ; tout fera confocnant comme
dans les expériences troifième & fixiemc , à l'ex-

ception du /j intercalé qui fera difionnant.

Le Li moderne ne peut donc entrer dans l'.-c-

cord parfait ; & il entre dans la gamme clos mo-
dernes : la progrefTion des harmoniques doit donc

s'arrêter au fixièire terme intlufivcmint : tsllc eft

la conclufion que Tartini & Rameau fe crurent

bien fondés à tirer de ces deux obfervations.

Pour trouver l'origine de te Lt , & du fa quarte

d'ttf, lequel n'eft pas plus harmonique que le

lt
, ( voyez bajje continue ) il fallut inventer des

faits , imaginer des progreflions , fiiire de nou-
velles règles i enfin faire violence à la faine phy-
fique , à la théorie & à la pratique de la nuifique.

Mais l'art de la mufique ne peut pas être en

contradiélion avec la fcience ; & puiiquc la nui-

fique cft un langage imivcrfellement cmendii , &
un nrt généralement agréable , il doit avoir fes

fondcmcns dans la nature ; il efl donc polFible

de les décoiivrir à l'aide de l'cxpcrience. Or ,

l'expérience efl claire , les faits font évidens. Le
carat^ère de tout accord ; c'cft-à-dirc de tout

grouppe confonnant , ert d'être progreflîf , & illimi-

té dans le nombre de fes termes.

Je dis 1° proçrelfif, & par-là j'entends parler

de la prcgicinon harmonique , fi l'en repréfei;te

les lappoits des fons par les longueurs des cor-

des ; & de laprogrcffion arithmàiquc, fi on les

repréfcnte par 1,'s vibrations. J'emjiloyerai défar-

mais cette dernière qui cft plus facile , tous les

termes étant des nombres entiers.

Je dis , a" qu'il n'y a ciue deux progrcflîoHs à
employer pour la forme des accords. La progrcf
fion 1,2,3,4,5,6, Sic. , & la progrcllio
I > ? » 7 » 7 . 9 , &c. La première ])our les accords
parfaits : la fccoiidc pour les accords qui les pièce-
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dent & les appellent. Les autres progreflions L-i:liK

mériqucs do.nt la différence cxccde 2 , & ùor.i le

premier terme eft i,pûurrci;nt être employées avec
réferve ; mais elles font rrès-défagrcablcs , coaime
il eft facile de s'en convaincre par l'expérience , en
faifant entendre

à la fois les fons 1,4,7, 10, 13, »6, 19 .Çcc, dort
la différence eft 3 ;

u ceux-ci . . . 1 , 5 ,9, 13, 1:^,21, 2î ,&c.,dont
la ditTérence eil 4 ; c^r i'accord de ces deux
progrefTions n'eft pas fupportable.

Cinquième caraélero réciproque aux quatre pre-

miers. Les fons qui font entr'cux dans les rapports

les plus fimples , forment entr'cux les confo.nnances
les plus agréables.

Doiifiùme expérience. Exécutez ut* morceau de
mufique quelconque, fur les jeux fuivans de l'orgue,

deux à deux.

l".Sm\cpre(lant&L la doiiblette (\:\i(oni\emton i\ e.

2P. ^\n \q preftant & le />.:;/.' /jj/./-.^ qui fo;ir.;nt

la quinte.

3''. Sur le ^ros nafifd & \i prefl:ir.t qui Tonnent
la tjuarlc,

^

4°. Sur Icprejljit & la i>::i:e tierce qififonnent
la tii'cc min.we.

5". Enfin fur la petite tierie fc lo petit r.jfirj qui
fonnent la tieicc m.:'i:::re.

De toutes ces combiiaifons , la première feule

vous paroitra agréable , les fuivantts vous déplai-

ront d'autant plus que l'ir.tei valle
, que foriuent

entr'cux les deux jeux touchés enfemblc , devient
plus petit.

Nota. Les muficlens non philofophes
, qui pour-

roient confondre la confonnance abfolue d'un
iiitervaUc .avec fon agrément local , ne convien-
dront peut-être pas du mérite de cette preuve;
mais la fuivante ne m 3 paroit pas lailTcr le moin-
dre doiït'j fur cet objet.

Fuifqu'un fon eft inféparable de fes iiarmoni-
ques , qu'il en efl toujours accompagné

, peut-
être même compofé, comme le blanc eil com-
pofé des couleurs du priiine ou de l'arc-en-clel ; on
peut donc fans inconvénient regarder les harmo-
niques comme les éUmens du fon. Tout Son peut
donc être regardé comme fond.nmental , relative-
ment à fes harmoniques. Or , les interval'es les

plus confonnans doivent être formés par les fons
qui ont le plus grand nombre «l'c'é.mens commii.ns.
L'oflave doit donc être l'intervalle le plus co.j-

fonnant , puis U douzième
, puis la quin/.iè.-.Jî

ou double oft.ive
, puis la dix-feptième majeure,

la dix ricuvlème, &c.
Car , que l'on compare enir'elies les colonnes

de la table des harmoniques , on verra da prc.
nfser coup-d'ocil , que la première & la dcuxicino
dont les fons fondamentaux font h l'ci'îave , ont
la moitié de leurs harmoniques communs

; pu'f-
quc de deux en deux les harmoniques de la pre-
mière font à l'uniilbn <!e ceux de la féconde...
que la première & la troiilème , donc les foas
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fon?sa^;aî.Ti3x fcmi à .1» dotiïïcîBs , ont Is tirrs

•Us leurs i.iuraoniqwrs comr.îuj!;-. ;• piiiûju; de trois

en trois lis harinoniqiiCs de la (îraiilère font à

l'un' îîbn de ceux de la troifiime.... Qi-ol:; première
& la quatrième , dont les lo:ss fondamentaux font

à la double oS.ave , n'ont que le quart de leurs

iiarmoniques communs ; puifque , &c. ,
que la pre-

mière & la cinquième n'en ont que le cin-

quième . &c.
L'oftave , dont le rapport eft de i à i , eft:

donc plus confonnante que la douzième , dont le

rapport eft de i à 3. La douzième plus confon
nante que la double oâave , dont le rapport eft

rie I à 4. Cetie dernière plus confonnante que la

dix-feprième nrijeure , dont le rapport eft de 1

à <} , &c.
On peut appliquer le même raifonnement aux

intervalles formés par deux fons fondamentaux
,

immédiatement confécutifs. Cardans l'oihive, dont

-le raîjport eft de i à 2 , tous les harmoniques du
l'on fondamental aigu , ut II , trouvent leur uninon
<!ans la colonne du fou fondamental grave , ut I...

Dans la quinte, dont le rapport eft de 2 à 3 , la

lîioitié d.'S harmoniques du fon fondamental aigu

fol m,, trouv- fes uiiiftbns dans les hirmoniques
•du fon fondamental grave ut il... Dans la quar-

te, dont le rapport elt de 3 à 4 , le tiers feule-

ment des harmoniques du fon aigu i;t IV, trouve

ies tinifTons dans la colonne llî,I!I.... Dans la

tierce majeure , dont le rapport eft de 4 à
5 , le

quart, &c.
11 eft donc inconteftable que les intervalles ex-

primés par les rapports les plus fuiiples font les

plus coaionnans.

M. Efleve a cru que la fixte majeure dérogeoit

à cette loi , Se qu'elle avoir le même degré de

confonnance que la quarte. ( Voyez l'art, confon-

nance de E-OUifeau. ) Mais l'erreur de ce fa%'ant

vient, i" de ce qu'il n'a pas comparé , comme je

l'ai fait, tous les harmoniques des deux fons fon-

dairentaux de chaque intervalle , mais feulement

les deux ou trois plus graves ; ce qui n'eft pas

fuffifant pour découvrir les degrés de leur confon-

nance. 2". De ce qu'il a pris la fixte majeure de
la gamme des moderne? dans le rapport de 8 à -j^

,

au lieu qu'il falloir prendre celle qui eft donnée
par la réfoniiance du corps fonore , dans le rap-

port de 8 à 13. Car o.". verra dans la fuite de cet

avîiile que la fixième note de la gamme naturelle,

que j'ai appellée/Iî, eft dans ce dernier rapport.

D'ailleurs, on a vu dans la dixième cxoérie ce ,

que le /<2 qui fait f'xte nn'eure fur Vir do la gam-
ine des modernes , n'appartient point au mode d' //

,

mais au mode de fi. Car par l'expéiience deTar-
tini , ( la quatrième ') , tc.u; les harmoniques con-

fécutifs d'un fon fondamental , reprodulfent ce
l'on fond.'imental , qui eft leur véritable tonique.

Or, le/j des modernes U. Vttt foimant cnfemb'le,
reproduifein au grave un f.t 8c non pas un ut ;
<lonc es h apparîisnî au mode de fa ik non pas

B A S^
SE vsxiSe tf t'ï. -DtMK es U n'eit pas la vérlrslilc fixtî

m:ijeù;e de in gainiue tTi.'f; mais iinefjïte miiieiue

de la g imnie de /..'.

En ua njor , ft c'eft le réfuiné de cet article ; la

force ou l'inten^té du fon des harmoniques immé-
diatement confécutifs du co -ps fonore , leur gravi-

té , l'étendue ck la confonnance de leurs int rval-

les , augmentent en raifon de la fimplicLté de leurs

rapports.

I.', BaSSî-FONDAMENTalE. CnJences ou repos- de
il bujj<-fu:dj'ns':!,jU. T.-.ttini ik Rameau firent l'eflai

de leur uécouvcrte fur raccomp;'gnement de la

gamme ut , re ,mi ,f^, fd Ja,fi ,ut , la quelle dans
le tempérament des m'^dernes eft compofée de
deux tètracordei femblatks, ut, re , mi,ft. Se

fol , 1.1 ,yî, ut. Or , tel fut à coi'.p fur le raifon-
nement de ces deux Im moniftes ... Le chant ft
ut , eft le produit de la balic fondamentale fol ut ;
donc le chant mi f, , eft le produit de la b,i[fe-fonda-

ment.le ui ja. Prcmiè e erreur. Ce n'eft que par tem-
pérament que l'intervalle m; fa eft femblable à
l'intervalle fi ut. ( Voyez l'art. i.:[[è continue. Voyez
auffi la table de la génération harmonique , colon-

ne 1 . d.:ns laquelle l'intervalle mi fa eft dans le

r;'pport de 10 à 11, Se fî ut dans celui de 15 a
16 ) Le fa des modernes repréfente comme on
l'a dit, ( art. baffe-continue') , noi> fa différens ;

mais celui de la gamme d'ut , c'eft-à-dire la qua-

trième note de la gimme d'«; , eft conftamment
avtC le /7ji dans le rapport de 10 à n.

Le cliant ut re eft produit par la bajfe-fon-

dim-:ntale ut fol : donc le chant /o/ la qui lui efl

femblable , eft produit par la balft-fondamentaU

fd re. Deuxième erreur. Ce n'eft encore que par

tempéra Tient que l'intervalle fol la eft femblable

à l'intervalle ut re. La gamme naturelle , la gamme
à'ut , a deux la dift'^rens ; dont le premier eft ap-

pelle ta dans la table de la génération harmoni-

que , le fécond rj. Ils font avec le fol dans les

rapports fuivons. /o/, fj , fj
, 12, 13, 14. Voyez

la premièrecolonne de cette table fur les douzième,
treizième & quatorzième degrés). Or, ce n'eft

point d'après le tempérament qu'il faut régler la

b.ffe-fondaiental: , ni les accords qu'elle doit por-

t-er , m.ais d'après les rapports naturels des harmo-
niques entr'eux Donc la b.iffe-fondamer.tale de la

eamme ut re mi fa fol la fi ut

doit être B. F. ut foi ut f.j ut refoluC

Et pour éviter la cadence fa fd, que Tarrini

regarde néanmoins comme régulière , Rameau
donne deux notes fondamentales au/o/ de lagamme,
et: : Gamme , . . . ut re mi fi fol loi la fi ut

ba(fi.-findam!nta!e. . ut fol ut fa ut fol te fol ut.

Or le chant ut re mi fi ,
qui eft dans le

mode é'ut , a dans cet accompagnement pour hajrt*

fiyndanuntale ut jol ut fa. Toijicitii crnu'. Si Ic

chant ut re mi fa eft dans le mode d'ut , il ne

peut avoir pour b'iffe - tondam.-nt.tU ut fol ut ft.

Car ut Jol eft le rcnverfcmcnt de la cadence par-

faite /«>/ ut qui appartient au mode d'ui ; donc ut fj
eft
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éft une cadence parfaite du mode do fa. La hajfe-

f>nl.imcnt.iU ut J'I , m /•' , cft donc conipofce de

deux cadences , l'une en ui ; l'aïuie ei\ fi. Quelle
i

railbiî y a-t-il donc d'attribuer plutôt cette b_(r<-'-
'

fon:{.Tn.'nt.ile au mode CCui
,
qu'a celui de fu ? Je

dis plus: cettJ h.ilje fond.i'ncnu.lc appartient réel-

lement & exclufivement au modo de fa , car nt

eil la quinte de l.i : m cfl donc nn des harmoni-

ques de fa , ut cfl donc fubordanné à p ; pui que

fu efc la bnffi fond.tmeniitL d'«r , donc une cadence

en ut doit ct;e fubordonn -e à une cadence en

fa, & comme dans le chant /^; ut ou ur f.i , Vuf

appartient au mode de /; , il efl clair que de ces

deux cadences uryt;/ 6c ut fa, la première quoique

pafiagérementen //f ,appariient réell.mtntau mode
de /:. Donc la b.iffe jnndamentalc ut fol . ut fa cft

une baffl-fo.'uiiin.-nt.le du mode de/./. Donc elle

ne peut être la hiffi-findameiUiiU du chant ut re

mi fi, lorfqu'd fait partie de la gamme <ïut ; je dis

loriqu'il fait partie de la gamme d'«t ; c'eft-i-dire

lorfque le mi 6: le /j de la gamme font dans le rap-

t)ort de toà II. Mais fi l'iniervalle m/ /i eft dans

e rapport de i ij à 16 commcy? ut ; alors faifant

fonner enfemble ces deux notes, elles rappelle-

ront le générateur /j ; puifqne les notes /! ut dans

le même rapport, reproduifent le générateur ut.

( Voyez l'expérience quatrième du n" 1 de cet ar-

ticle ). Alors le chant ut re mi /J , appartiendia

au mode de fa , Se pourra être le produit de la baffe-

fondamentale ut fol ur fi Or le chant fol

tt (l ut; (ce font toujours nos deux harmonises

qui parlent ) , eft parfaitement femblaljle au chant

ut re mi fa. Quatrième erreur...... Donc fi le chant

uc rc mi fa, eft en ut ; le chant fol li jï ut, cft

en fol. Cinquième erreur, i" Ces deux chants font

femblables , oui ; mais en vertu du tempérament
feidement. On a vu dans le n" 1 de cet article ,

Ja génération des harmoniques ; on y a vu qu'elle

fft nécenairement progreffivc : on y a vu que la

quatrième odave des harmoniques de chaque fon

fondamental rcpréfcnte la gamme des modernes
,

ou phnnt la véritable gamme de la nature pour
tous les modes. Ainfi cette quatrième oiîlave dans

la première & la féconde colonne rcpréfcnte la

rentable , la feule gamme du mode à'ut
; piiif-

qu'en faifant réfonner enfemble deux à deux
tous les fous confécutifs de cette gamme , ils

reproduifent toujours le générateur i/r. ( Qua-
trième expérience ). Au contraire faites fonner

enfemble les deux notes de notre gamme tem-
pérée , mi fa, ou fi fol ; vous entendrez un gé-

nérateur /j. Faites fenner /o/ li, ou U fi, vous
entendrez un générateur fo! ; faites fonner fi ut

,

vt re ou re mi ; vous entendtei le générateur ut.

Voilà donc trois générateurs dans cette tamrre
,

dont le principal efl fi : puifqu'il eft fondamenta!
d'uf , lequel eft lui-même fondamtntil àifo!. Donc
enfuivant les rapports du tempérament moderne,
notre gamme n'eft point dans le mode d'in. Donc il

ne faut point fuivrc les rapports de ce tcmpéramei;t.
Mujtque, Totnt [,
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Mais dans la gamme dont tous les fons rappeDent
ut , c'cft-à-dire dans la gsinmc naturelle du mode
d'ut , les dtijx L &: le fol font «lan> les rapports : fol

tu /r, 12,13 , 14; & les notes ut re mi , dans les

rapports 8,9, lo : ( voyez la première colonne. )
Donc i' , les deux tctracordes , ut rt mi fa , St. fol
ta fi ut , ccnfidérés fuivant leurs rapport? narjrels,

ne font nullement femblables. Donc 2", le tctra-

c rdcfollafiui,n''eA pointdans le modcde/o/.
Donc il ne doitjpoint avoir pour b.ijfe-fi-ijjmcr.tale

,

fcl re ftl ut. D'ailleurs la baffe-fondamen'aU ut
fol ut fa , n'eft pas , comme le croyoit Rameau

,

dans le mode d'ut. Donc la baJfe-fondamentaU fol

re loi ut n'eftpas non plus dans le mode de fa'. Donc
fous aucun point de vue elle ne convient au chant

fol la fi ur. Donc la baffe -fondam.r.tale ut fol

ut fj ut fol re fol ut , ne convient point à la

gamme ut , re ,mi , fa, fol , la , fi , ut.

Ces deux baffes-fondamemalcs ut fol ut fa ,

Se fol re fal ut , la première en ut , la fécond»
en fol , font compofées , la première de !a tonique

uf , &. de fes deux quintes fa & fol , l'une au grave ,

l'autre à l'aigu ; la féconde de fa tonique /l>/ &. de
fes deux quintes ut Si. re, l'une au grave, l'autre i
l'aigu ; donc la baffe-fond.:mentale d'im mode quel-

conque eft compofée de la tonique ik de fes deux
quintes , l'une au grave & l'autre à l'aigu. Sixième

erreur. Car la première de ces deux balles étant ,

comme on vient de le voir, dans le mode de fa,
& non dans celui d'ut , la féconde étant en ut Se non
en fol ; fi on admettoit le principe de Rameau & de
Tariini , on feroit en fa , lorfqu'on fe crolroit en
ut ; en ut , lorfqu'on croiroit être en fol , Sec. Donc
on feroit toujours hors du mode propofé : c'eft- à-

dire que le chant feroit dans un modo , Se la bajfe-

fo':Jamcntati dans un autre.

Je dis léchant dans un mode ; car tout chant, in-

dépendamment delà baffc-fcndamenrjle, indique na-

turellement le mode auquel il appartient. ( Vovez
b.:(f^-ionic/ue ) ; pouvant être confidéré lui-même
comme une b.iffe-fondament aie , comme on verra ci-

après.

Nota. 1". Qu'il ne faut pas confondre le ter*-

péramcnt dont je viens de parler , avec l'accord

tempéré des inft umens. On ne peut accorder les

inftrumcns qu'au moyen des confonnaiices d'rt..^a-

ve ,
qifmte , quarte , tierce majeure & tierce mi-

neure. Or le fa Se les deux It de la gamme naturel'e

lit re mi fa fol la ]r
fi

ut ne forment aucimc de ces

confonnances , ni entr'eux, ni avec les autres fons

de cette gamme. On l'a donc réduite en deux tétra-

cordes fenibLibles ur re mi fa Se fol la fi ut abfolu-

ment femblables , lefquels peuvent être accordés

par confonnances ; c'eft à-riire q\ie le ton d'un fon

étant déterminé , (oit arbitrairement . (oit relative-

ment h un autre inllrument , on peut nccordcr les

autres fons de ces deux tctracordes à l'cftive ; com-

me ut ur ; h la qi.inte , ur fol ^ /j! r, , 'e la ; h )a

(luarte , u.' fa ; h la t.ece maicre , «. 'r-i , j'oflf: à

là tierce njineure/ rc. On peut cnco-- -ciorder le U
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2 ia tierce majeure aufa ,fa Li. Tel eft le tempê-a-
&i:nt dont j'ai entendu parler dans cet article.

11 y en a un fécond employé parles accordeurs
d'i.:il)-umens,", qui confifie h altérer certaines con-
fonnances , afin Cju'une même touche puiffe fervir

pour deux fons très-peu diiïérens de l'uniiTon.

( Voyez ttmp-i!:iment ). Le premier de ces tem-
péramens a été snviginé pour faciliter l'accord des
înfouraens ; le fecoad pour éviter la multiplication

des touches dans l'exilcution des dliSéreus modes
iur le même inftrunxent. '*. ;"'' '*< '''',
» . ...î .'

, ',

Nota. a". J'ai indifFérermnentattribué àTartinr&
àRameau riiiventiondecette fzmcufeh .Jl'e-fondame':'

taie par quinte, quoique l'harmonifte fiançoisparoiirs

feul vouloir s'en attribuer l'honneur. Mais l'italien

admettant dans le modo d'.-;/ la cadence ut fa , qu'il

appelle with'uéiiijue
, par oppcûrion à la cadence

foi ut qu'il appelle harmonique ; admettant égale-

ment dans le mime modela cadence /j/i;/,' qu'il

appelle mixte
, ( voyez lyflême ^ fyfl. de Tanini

) ;

il eft clair qu'il accompagne les cinq premières no-

tes de la gamme avec !a premi- re baffc-fundamen-

sale de Rameau. .... Gamme, ut re mi fa fol.

Baffe-fond, mcnrr.le. ut fol ut fa fol.

Or, il eft plus que probable que les mêmes erreurs

ont été puifée-. à la même foiifce ; qu'elle'; ont eu
pour principe les mêmes raifonnemens ; & fi Tar-
tini n'accompagne pas corame Rameau les trois

dernières notes de la gamme , il s'en fuit cpje

Rameau a par-defiiis Tartini , au moins le mérite

d'être conféquent dans fss erreurs.

La gamme des modernes eft une gamme flngulié-

rement altérée par le premier tempérament dont j"ai

parlé. Or former la l'afje-fgndamentùle fur le tempé-
rament & non fur les rapports naturels & prlmiiifs

des fons, c'eft vouloir juger dpfcnsd'iinepl'rafe, non
pas les mots & lein- conftruflioij , mais feulement
par l'orthographe..A la vérité fi l'on vouloit otte la

gamme des modernes fut en fa , cowime elle y cft

parle tempérament, la baffc-fc'n.himentale de Ra-
meau & de Tartini feroit excellente. Mais à s'en te-

nir aux rapports printitifs de cette gamme , s'eft-à-

dire en fuppofant que la quatrième note fonnc avec
la tonique un iutci-*'at!e dans le rapport de 8 à 13 ;

mjv ; Si. que le la moderne fupj)lée !è /./ & le/;'

,

1 3 & 1 4 de kl gamme mturelle ;il eft de tnuteinipoftl-

Inlité de trouver l'harircnie de cette gamnie avee
les feuls ntouvemens fondamentaux de ' nûiiiTê &
de quarte. Mais Rameau & Tartini étoient bieiï

éloignés de foupçonner qu'il y c't i:iT moiwçmeht
fondamental phis propre que ces daix confonnan-
ces à pionuire une cadence parfaite, & un repos
auflj marqjic .qîie celtii de ràlinép datais le difcôurs
nrdinaire. Rameau rcgardoit.l'Ovlàve comme iu-,è

é"q'u;fonnancc
j
c'eft-.i-'dire,cpji5m'e in uniffcn : c'cft

,

d'après ce pr'jugé^qu'il à Rétabli ta théorie du reti-

verfeerfenjent des accords, (^'oyez tehvfrffmem \. D'a-
p^'ès ce mèniD préjugé eft-ilcionnant qu'ilait con-
fondu le niouwcniiiit /bndanicntd d'oéïavc avec
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une tenue ou avec celui des deux notes fur le m4^
me degré ?

Cependant qu'on Sxécute la bafte : ut re mi fa
foljol ut , le fécond /f.' àl'oéiave grave du p'emier;

on fent parfaitement la fufpenfion du fon au fé-

cond /o/ ; il fait de.'irer l'tt fuivant plus fortement

que ne feroit l'uaiUon du premier fol : 8c Vut

marque auflî le repo& plus énergiquement que:

s'il l'uoit p-récédé de deux/'/ à rimilfon. Le mouve-
ment defcendnnt d'oélave eft donc fufpenfif i c'eft-

à dire produit tm reriverfement de cadence. Or tou-

te cadence renverfée produit une fufpenfion ; &
réciproquement tout mouvement fufpenfif renverfé

produit une cadence. Par ex, : ut foi Si fol ut fonr
des renverfemens l'nn de l'autre , dont le premier
eft fufpenfif, le fécond réfoluiif. Donc le mouve-
ment afcendant d'oélave eft réfolrt'f ; c'eft-à-dire

produit un repos. Toute cadence qui fe réfout fur

la tonique produit un repos parfait ; donc le mou-
vement afcendant d'oftave produit un repas parfait,

( Voysi. iaffe fondamentuh n"
5 ).

OiSave
,
quinte & quarte : voil.i donc trois mon*-

vemetîj fondamentaux- propres au genre diatonique.

Joignons ceux, de tierce majeure &c mineure pour
le chromatique , ( Voyez diatonique ; chromatique '^

enharmonique ). Nous aurons cinq intervalles dans

les rapports fuivans. Oélave
,
quinte , quarte , tierce

majeure, tierce mineure , ut ut fol ut mi fol',

I. lu m. IV. V. VI.

formons-cnime baff:-fondamentate dont nous ferons

toutes les notes d'é^^ale valeur. On vient de voir

que dans le mouvement fondamental d"o61ave ^
le repos fe trouve fur le fon aigu. On fait que
dans celui de quinte il fe trouve au grave ; dans

celui de quarte àTalsu ; danscehii de tierce majeure

au grave ; dans celui de tierce mineure à l'aigu..

Cefî-à-dire que' dans cette b.iffe-fofJamentak , les

repos fe troiivcntr fur les fons pairs , ut II , ut IV ^

fat Vi. Les fons" pairs font donc les lieux barmo^^

niquc.i des tepsis', & les fons impairs les lienK des

appels ou fufpenfions de repos : ce qui eft non-feir-

tcnient applicable au.v cinq intervalles précédens ;

niai3 à lome la fuite des intervalles de la bajfe-

fond.nnentalc naturelle. ( Voyez la tiible de la gcni^

rati'jn harrr.cilijuc'')^ :
"r.

:

^

Nota. torf^]u<;- îe rapport- cTe Tue de ces inier-^

valles cft è.xprirfié' par deux nombres jiairs , il faut

le' 'téduire à fa plus fimple e.xpreffion ; ce Cpii fé

taiî en divifant ces deiix nomlires psr leur plus-

irraiid commun di.ifeur. Par exemple :Tè£)ave dont

ïe raj)port eft cfa 1^2, peut être exprimée pai'

les rapports de 2 à 4 : de 3 à 6 ; de 4 à S ; de
«f

«T 10, &c. Mais les dCux termes du premier dé-

cès rapports imiltiples étant divifés par i , c'en*

du fécond pftr vj'^Vi.'t dit troifième pr4 ; ceux

du quatrième par y ,,^&c. Le quotient de chacund

de cc!i clivifion:; cft tdiijôui^ lé nppoir de i à 2 f

qui eft éclilidV^roflnVe:' féclutr à fa plus fimplei

cxprèlîîon. Locs'Ttc-ric nue ks deu.\ termes d'uil

rapport font deu.t nombres pairs , 11 faut regarder

^
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coœaie Impair celui des deux qui devient tel après

Il divinon par le plus grand coinmun divilciir. Cela

pofé, je disque :

Les fous fondamentaux étant difpofés comme

ils le font dans la tiiWe de la ginèration liannoni-

que , les repos fe trouvent fur les fons fondiincii-

laux pairs &L dans les colonnes de leurs harmoni-

ques , & les appels ou fufpenfions de repos , fur

Jes fons fondamentaux impairs , & dans les colonnes

de leurs harmoniques ; c'eft-à-dire que dans cette

djfpofition , les relies fe trouvent dani les colonnes

paires , ôc leurs appels dans les colonnes ira

paires.

i". Dans le mouvement -fondamental d'oftave ,

ut ui ; ( colonnes l & II ) l'a.fle de cadence com-

mence par le fon grave , & fe réfout (ur le fon

«igu ; c efl-à-dire commence par U colonne T,I , &
ie réfout fur la colonne 11,11.

Car dans la fucccfllon de ces deux colonnes ,

l'oreille doit entendre avec plus de plalfir celle

des deux qui eft reffcBivement la plus conlonnante.
' Or la deuxième colonne cft rcfpctlivcmcnt plus con-

fonrante que la première. Car la A B C D E
premièrt oflave de la deuxième ut ut ut ut ut

colonne , femblable à l'cftave AA fi tt

de la figure adjacente, ecrrcfpond A fi

à la féconde oflave de la première ja ^

colonne, femblabk à ro(flaveBB i \t \^ p:

car on a démontré
, ( n ". I de cet ta»

article) que l'oinavc eft plus con- ta ta

fonnante que la quinte,& la quinte fol

plus que la ([uartc. Donc le fim- fol fol fol fol

pie intervalle d'oflave ut ut eft jc !î

plus confonnant que l'odave ut ja }v

jol ut qui renferme une quinte & mi ff

imc quarte. Donc l'odave AA eft ml mi mi

plusconfonnante que l'oélave RB. ré 'I

Donc la première oftave de la fe- te ré

conJe colo:ine eft plus confon- utft

liante que ro(flave corrcfpondante ut ut ut ut ut

dans la première colonne. A B C D E

licm. La féconde oflavc de la féconde col.uine ,

femblable à l'oflavc BB , corrcfpond à la troidènie

oilave de la première colonne , femblable à l'oc-

tave ce. Or l'oftave BB , qui ne contient qu'une

quinte & ujie quarte , eft plus confonnante que

l'oflave ce , qui cil compofee de tierces
;
puikuie

les tierces l'ont moins coni'onnar.tes que les quintes

& les qn.irtes , ( N '. I de cet article. ) Donc la

féconde oiflave de la féconde colonne eft plus con-

fonnantc que l'otuve correfjjondante dans la pre-

«nière.

liem, La troifièmo oflavc de la deuxième co-

lonne , femblable à l'oftave CC , corrcfpond à

la quatrième oil:">ave de la première colonne, fem-
blable à l'oOave DD. C>r l'oilavc CC, uniquement
compcfce de tierces , cft plus confonnante que
l'oflave Dl) , com])ofée de tons. ( N" i de cet

«rtic^ ). La trolfièmc oiflave de la deuxième co-
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lonne eft donc p'.iis confounaiîte qucl'oftavc cotref-

j/Ondante dans la piemlére.

Item. Les dem'i-tons étant moins confonnaiw que

lestons; (^
voyez ibidem ), l'odave ci e

eft moins confonnante que l'oâùvc «lia i-i
*

quatrième odave de la deuxième colonne , K-iiiliia-

ble à l'oélavc DD , eft donc plus confonnante que

l'oélave correfpontiantc dans la première coloruic ,

femblable à l'oAave EE,

Par la même raifon la cinquième oftave de la

deuxième colonne, compofee de demi-tons comr.ve

l'oilave EE , eft plus confonnante qtw la ûxiéme

oclave de la première colonne , compofee de quarts

de tons , &c. , &c.

Donc chaque oflave de la deuxième colonne e^

plus confonnante que l'oftavc correfpondante dans

lapremière colonne. Donc toute la deuxième colonne

eft rcfpeSlivement plvs confohi^jntc que la_premicre.

Donc l'accord total de» harhioniques dn ion fonda-

mental aij;u de' l'oflave , cfl refpeâivcment plus

agréable que celui du fon fondamental grave.

Or dans le mouvement fondamenial d'cilave ;

l'accord total de la première colonne altère nccelTii-

rement la pi!;eté de l'accord tout de la féconde. Car

qu'on faSe réfonner en nième-temps tous les fon«

de ces deux colonnes ;
qu'arrivera t-"il ? que chaque

oàavc de la deuxième' colonne fera moins confon-

nante qu'elle n'etoit avant cette réfonnar.cc fimul-

tanie. Car la pr-niière oâave uj ut de la deu-ùème

colonne , fe trouvant confondue avec la dcuxi.-mî

oilave ut fol ut de la première colonne , le /l»'

de cette deuxième cSave altérera nécefTiiirement la

pureté de l'oélavc fimpk ut it de la deuxième

colonne La confonance de l.i deuxième o<3avc

ut fol ut de la dejiX'cme colonne fjr^par la a>cme

raifon altérée par l'intercalatioij de>. foys mi &. ii»

de la troifièqe o£lave de la pfemièie color.n;....

L'oft.ive des tierces de h dcvixlème colonne de-

viendra par ce milange pne.c-étave de totJs , Sic.

Donc chaque oélave de la d^nijcieme colonne fera

moins confonnante qiftllc n'était av;y:r cette cod-

fulion des deux- colonnes. Donc cttte cûr.fufion

altjrcrala pureté, l'agrémentiefpciîliide la deuxième

colonne.- L'oreille doit donc defirer la dn de cuti

réfonnance finniltanée , a fij)' d'entendre dars. toute

i'.i pureté l'accord de la deuxième colonne ; ccft-i-

tlire, afin de poi:voir le rtpjjir fur l'accord de ccne

deuxième colonne. «

Or il en eft à irès^cii près de la rùonnancc

fuccclTive de ces deux colonnes , comme de leur

réfonnance fimidtanée : car dans leur réfonnance

fucceflive , les vll>rations des cordes d€ l'une de ces

colonnes a<;i:ent les particules fonorcs de l'air am-

biant alTci fortement & alTe/. long-tcms [Xjur trou-

bler la confonnance de l'autre, à: réf - if-

iîans le f.ilt , fnns cette Cmult.-.ncitc li- ^e

des fons fuccedifs , il n'y auroit point de niL.<.i. lO.

Comment en efi'et fentT les rapports des fons ù\c-

ccHUs* il un fon c'eft pas lii au pr^c^cot & ay

* 'I
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fuivant par des vibrations fimultan'eî ? ( Voyez
corps fonoe )

Donc la réfonnance fncceffive clés deux colon

nés d'harmoniques, d('nî les Ions (ondamentaiix font

à 1 cftave, altère la con.onnance de la colonne ai-

guë , comme leurréfonr-ance fmniltanée. Donc l'o-

reille doit defirer la ceiTatlon du ion de la colonne
grave on impaire pour entendre l'accord de la

colonne paire- dans toute fa pureté ; c'efl-à-dire pour
fentir le repos de la colonne paire.

Donc l", dans le mouvement fondamental d'oc-

tave , le repos fe fait fur le fon fondamental pair
,

& dans la colonne de fes harmoniques.

J'ai dit que la deuxième colonne de la génération

harmonique eft tcfficlkcment , Si. r.onp^s abjolu-

ment plus confonnante que la première. On a vu ,

dans le n" l de cet article ,
que toute colonne

d'harmoniques entendue féparément, forme le plus

parfait accord poiuble, puifqu'on croit n'entendre

que le fon du générateur un peu, renforcé , mais

fans aucun mélange de dilTonnance. Toute colon-

ne d'haiTiionioues prfe féparément efl donc abfo-

lument ccnfonnante : mais elle peut devenir rel-

peflivemcnt dilTonnnnfe par le mélange des harmo-
niques des colonnes adjacente*:.

0.". Dans le mouvement fondamental de quinte ,

fol ut , Ilî II , ( deuxième & troifième colonnes
)

l'afte de cadence ccirmence par le fon aigu , &.

fe réfout fur le fon grave ; c'eft-à-dire que le repos

fe trouve dans la colonne 11,11 ; & l'appel ou fuf-

penfion de repos dans la colonne 111,111 Car tout

fon eft accompagné de fes harmoniques , dont le

plus intenfe eil: l'oiflave. Si l'on faifoit donc en-

tendre enfemble les deux fons ut & fol , on en-

tendroit réellement ,
quoique non diftinftement

,

l'accord ui fol ut fol . 2, 3 , 4, 6, ©u, comme les har-

moniques les plus aigus (ont les moins ienfibles
,

on entendroit au moins l'oifiave ;/; fol "f , 2 , 5,4.
Or il y a toujours dans les fons fucceflîfs ime forte

de fimultanéité réfultante du prolongement des

fons antécédens pendant la réfonnance des fons

fuivans. On doit donc encore entendre le fon du

fol pendant la réfonnance de Vui , ou plutôt de

i'oflave ut ut. Pendant la réfonnance àiifol,l',i

eu donc cenfé porter l'accord ou l'oftave ut fol

ut ; & sprés cette réfonnance , feulement l'ofla-

ve ut ut. Or l'oilave ut ut eil plus confonnante

C]ue l'oiilave ui ("lut , comme on l'a vu ci-defuç.

Donc roreiîle doit «cuver refpeftivenient pkl^

agréable Tofiave ut ut ; ceû-k dire éprouver un

repos fur le fon i.r. Donc dans le mouvement fon-

damental de qu nte , le repos fe trouve fur le fon

grave ou pair. Donc , i" dans ce mouvement la ca-

dence fe réfout fur a colonne paire.

3° Dans le mouvement fondamental de quarte,

la cadence fe rcf<'ut fur le fon a'gu . & fur la colon-

ne paire. Car faites fonncr à la fois les deux cordes

de la marte Ici ut ; elles reproduiront au grave l'oc-

tave de kurgénératcu.'. ( Voyez la quatrième expé-

iriencc , n" 1 de cet article , & la note qui va fuivre.)
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La quarte fol ut deviendia donc Voctave ut fol utl

Or la fuccefTion des fons produit le même effet que
leur réfonnance fmniltanée. Donc Vutdeh quarte

fo' ut fait partie de deux accords , partie de l'accord

on cétave ut fol ut , pendant la réionnance du fol i

S: partie de l'oiSave (.'r a.', lorfque cette réfonnan-

ce efr totalement éteinte. Or cette léconde oélave

eft plus confonnante que la première. Donc elle

doit occafionner un repos fur elle. Donc dans la

quarte fol ut , la cadence doit fe refondre fur ut.

Donc , &c.
4". Dans le monverîent fondamental de tierce

majeure : la cadence doit fe rsfsudre fur le fon gra-

ve , & fur la colonne paire. Car cette fucceffion

mi ut , dans laquelle ut engendre fon oftave aiguë,

équivaut à la fucceffion de ces deux oi51aves , ut mi
ut &c ut ut ; la féconde plus confonnante que la pre-

mière. Donc , &c-
5°. D.:ns le mouvement fondamental de tierce

mineure, la cadence fe refont fur le fon aigu & fur

la colonne paire. Car cette fuccefl'ion mi/ol repro-

duit au grave l'oflave du générateur commun ; ( Ex-
périence quatrième ) & par conféquent équivaut à

ces deux accords ou quintes; u! mi Jol & ut fol ; la

féconde plus confonnante que la première.

Donc, &c.
Le méchanifme de ces démonfîrarions eft afTez

facile à faiflr , pour pouvoir l'appliquer foi-même à
tous les aiitres intervalles.

Nota. M. Serres de Genève prétend que le fon

grave de la quatrièm.e expérience eft le générateur

commun des deux fons fimidtanés qui le reprodui-

fent:Tartini ;,uteur de cette expérience, qu'il a

faite ik répétée plufieurs fois en préfence de huit

célèbres profefTeurs de mullque , alTure que ce fon

eft l'oélave du généraieur coinmun ; & fon affer-

tion eft conforme à celle de tous les favans qui ont

tenté après lui la même expérience.

En adoptant le refu'tat deTartini, on peut éta-

blir le prjncipe des repos de la manière f'ui vante.

Si l'on fait entendre à la fois deux fons quelcon-

ques immédiatement conficutifj de la i Jfc-fonJa-

mentale natmeile , ( table de h génération harmo-
nique

) ; ils reproduiront au grave loélave ui II du
générateur commun tit I ; c'ell à d're que l'odave

ut ut , I I' , la quinte ut fo! , U IlI , la quarte /o/

i:t , H) IV , la tierce majtiire f.r mi , IV V , &c.
reproduiront toutes également le fon ut il. Or
la réfonnance fucccflive de deux fons , à caufe dn
prolongement des vibrations ,

prodiùt , quoique

d'une manière inoins fenfble , le mime eCt que
leur r'fbnnance fimultance. Donc la ficcefTion de

tous les fons de la h :fl'-fond xm<i.. A naturelle pris

un à un doit reproduire Poiflave du géncrnîcur com-

mun , C( nime la réfonnance fiinultance de ces

mêmes fons pris deux à d<uv. I ;i fixccilion des

fons de la t.'ffc fond ment le n; tutelle produit donc

fous elle une autre baPe avec l.iqutlle chacun

d'eux fait un intervalle plus ou nioiiis confcnnant.

Exemple :
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B. F. N. ut ut fol ut ml fol jr ut re mî Jv /,/ tj. ]v f ut u: 5 &;c.
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Or les plus conronnans de ce'? interyalles font

ceux qi:e fbrnuiit avec la baHe toiiiqiie les (ons

pairs (Je la hufj'i-jond.tmeritale. Car runiiion , qui

répond an deuxième ut de cette bafTe , fe trouve

entre l'oiflave & la quinte ; & l'unifTon eft plus

confoMn; lit qu'aucun de ces deux intervalles....

L'ocl.'ivc qui répond au quatrième (on île la buff^-

fondumcntjie i"e trouve entre la quinte & la dixième

,

& l'oftave cft plus cenfonnante que la quinte fc

la dixième. .. La douzième
,
qui répond au fixicnie

fon de la bj(f<:-fondiiiier,taU , eft aiifTi plus con-

fonnante que la dixième &. la treizième confon-

nantc au milieu defquelles elle fe trouve. U en

cft de même de la double oétave par rapport à

fes adjacens. Or cette double oiSave répond éga-

lement .T un fon pair dj la hafjcfondumentale , &c.
Donc les intervalles les plus confonnans font

formés pnr la hafj'e-toniijue Si. par les fons pairs

de la bafl'c-fondamentjU. Donc dans l'exécution de
cette haffc-fond.imcntali , on doit éprouver in repos

fur chaque fon pair. Donc dans la fuccefl'ion des

fons fondamentaux alrornativcment pairs &
impairs , les cadences commencent furies fons im-

pairs & fe n'folveiît fur les fons pairs.

-Vl^iis qu'an!vera-t-il fi l'on fait fuccéder feule-

ment des Ions fondamentaux impairs ? Quel fera

le lieu des repos .' Cette quefiion cil af'lz peu
importante pour la pratique : on verra liciuùt

qu'une telle hartc ne produiroit pas une harmo-
nie fuppoi tablï. ( Voyez le n° IV de cet article ).

Ccpcrd.mt je répondrai aux anlfles qu": pourraient

être tentés de l'employer dans quelques circonl-

tances
, que les repos , (i on en éprouve , fe

trouveront fur celui des deux ou trois nombres
impairs adiacens

,
qui fera exprimé p.ir le plus

petit nombre. Cela paroit'fiiivre de ce qui a été

dit jufqu'ici dans cet article : mais j'avoue que je

me charperois aufii volontiers de l.i i)reuve conti'u-

diiHf-ire fii:p do la tlircfle.

111. BA';sE-FO^tD^MENTALE. Mffu'f. Le R!iy-

thme
, ( c'cll-à-diic l'ordre ou les proportions )

appartient à tous les arts , & n'appartient exc!ii-

fivement à aucun (i'cux. Sur quel fondement

Roi'.ileau prétcnd-t-11 donc que la muf:que grec-

que tcnoit fa mefure de la po. fie ? Le fentinicnt

prcvierit toujours dans ri'.ommo Jc développement

des idées. Le chant a donc dû être antérieur à

la paro'.c. Or >' chanter fa.is mtfuro acCÏ pas chati-

>) ter ; & le fentimcnt de la mefure n'étant pas

v> moins naturel que celui de l'intonaiian . l'inven-

>j tion de ces deux chofes n'a pu fe faire fépa-

» rénient ». C'eft RouiTcau qui s'exprime ain(i ;

( Article. Mefure ) Se c'cft le même Roulfeau

qui dit dans la ligne fuivante que la poéfie grec-

que a donné la mefure à la mufique. " Les me-
» fures de l'une , dit-11 , répondoient aux pieds de
>) l'autre. On ii'auroit pas pu mefiirer de la profe

» en mufique. " Ft pourquoi ne l'auroit-on pas

pu .' la mufique fut perdant quelque tcms fylla-

bique chez les grecs : à la bonne heure ; mais elle

ne le fut qu'en vertu d'unj convention, à la quelle

ils étoient maîtres de déroger d'inflant àau.re,

par une convention contraire ; comme ih le firent

d.tns la fti'te , lorfqu'ils fépaierent le chant de la

fymphonic. " Et dit on même que ce ftit lui prc-

I' niier ( Craxus )
qiù inventa le battement apré*

)j le chant ,
pour ce que les anciens battoiont les

•. cordes quant & la voix. >' ( l'tutarqbt , Jt Ij mti-

A.'.'.f ). Or qu'en fépar.int ainfi la vocale de V\n(-

trumcntale , ils aient néanmoins confervé le mê-

me rhythme; cela cft probable Mais conferwn: nt>-

ils dans toutes les mefures ftmblablcs le même
nombre de notjs ? Il eft certain que non. l'Iuiar-

que rous apprend que ce lurent les br.utbois qui

introduifircnt les fredons dans la miifiiue , & qui

par cette innovation en altérorent l'antique (impli-

cite. Je demande ce qui pouvo t alors em-iècher

de niefurer de la profe en mu ("que ? Jc fii< qtie la

profe étoi: diflinguée de la poéfie . non feulement

par la liberté de' la marclie , mais encore par ce

qu'elle admettolt des qinlit'^ irr.itionnclles om
étoient exclues de la poefie. ( Vide Ctcch. fcrj. )
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AîaJG b fuppofîtion

, qui avoit fait toutes les

brèves cgriks catr'cllc, & fous c'oiiMîs des lon-

gues , ne pouvcit-ells pas s'ctendre à ces quan-

cités irrationnelles, & les cls/Ter parmi les longues

Ou parmi les brèves , ou même leur donner la

faculté d'être à volonté longues on brèves , com-
me .'ont les doîitcufes dans la poéfie latine ?

D'ailleurs ces diiïérens mètres qui étoient les

Siemens de la verfification grecque Si latine , com-
ment s'ctoient-ils fornûs ? 'En adoptant cette fup-

pofiiion ou convention dont je viens de parler ,

que toutes les longues Tont égales en poéfie , &
doubles des brèves. Dans cette fuppofition une

brève valant un tems , h longue devoit en valoir

deux. Dcs-lors l'ïambe S: le thorée devinrent les

élémens de la mefure à 3 tems , le fpondée & le

daflyle ceux de la mefure à 2 & à quatre. Mais

qui apprit aux poètes grecs à fe borner aux me-

lures à 2 , à 3 , & à 4 tems , flnon le fentiment

«Jii Hiythme qui guide tout arnfle dans les propor-

tions des parties fondamentales defon art?

L'invention de la mefure n'appart ent donc pas

flus à la pocfis qu'à la mufiqne ; & quand même
l'une des deux povuroit s'en faire honneur , ce ne

feroit pas la poéfie. A quelque langue , à quel-

xju'efpcce de verfification qu'on adapte h mufique,

les cadences d'une bonne baffc-fonJamcntaU , les

repos d'une bonne harmonie , feront toujours plus

fenfibles que ceux de la verfification. Car la mufi-

que étant une langue univerfelle , fi le fens

fe termine à des diftances pciiodiqueraent éga-

les , la mefure fera univerfellement fentie ,
parce

«ue cette langue fera univerfellement entendue.

Au contraire les langues proprement dites , com-

pofées feulement de fignes arbitraires , n'offrent

aucun fens ; & par conféquent aucun repos , aucun

fentiment de mefure , à quiconque n'eft pas au fait

«le laconvention qui a fixé la valeur de ces fignes.

Le fentiment de la mefure dans la mufique chan-

tante , & celui de la cadence dans la mufique hy-

porchématique . ceft-à dire propre à la danfe
,

n'eft autre chofe que le fentiment des appels &
4es repos alternatifs de 1 harmonie. Or c'eft la h^iffi:-

fa^damentAi feule qui règle cette fucceflîon d'ap-

pels St de repos. La mefure eft donc abfolument

fubordomiée à la tjffe-fon.i.imcnt.iU. Il y a des airs

qui fans ?,cconnpagnîment marquent la mefure &
la cadence aurfi fortement que la meilleure har-

monie ; fans doute. Mais un fon iiblé n'eft-il pas

toujours accompagné , n'eft il pas même infépa-

par.îble de l'es harmoniques ? Chaque fon d'nn air

quelconque peut donc être regardé comme fi;nda-

jnental ; chaque air comme une i .i(fi-f^}.i.iimcnta!e

;

Si. un air bien cidencécomiiie une h.jjfe-fondamtn-

iftle bien régulière.

Not.i ,
que je ne dis pas: comme nre hjnnc bajfc-

fondiimcnt.tle , mais comme une b.iJJ'j-f.-ndamcntdle

pien régulier:. On verra dans le n*' fuivant que

toute b.ilj£-fondanenidl: , quoique bien cadencée
,

n'cH pas propre à tous les genres. Que le diato-
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nlgae n''aJmet cl'ai;tres mcuvemens fondair entai*
que l'oftave , îa qirnte S; la quatre i !c chroma-
tiqite, les dlfFérentes eipèces de tierces; 1 enharmo-
nique , les tons , &c.

i^ans la bii[}e-fondamentale naturelle ; c'eft-à-dirc

dans celle qui ell: formée é'v.n générateu-- quelcon-

que & de fes harmoniques placés dans l'ordre de
leurs rapports ( Voyez trJ>U de la génériition har-

monique
) ; les repos fe trouvent de deux en deux

notes. Doiic fi Ton fitit toutes les notes égales ,

cette bajfc-fondamcnt.ile fe trouvera dans la me-
fure à deux tems. Or cette bjffe-fonJ.imcntiile

efl la plus naturelle. ( Voyez le n" fuivant )'.

Donc la mefure qui en réfulte ell aufii la plus na-

turelle.

La mefure à deux tems eft compofée d'u*
frappé & d'un levé ; donc d'un tems fort tc

d'un tems foible ; d'un repos & d'un appel ; en-

fin d'un fon fondamental pair & d'un impair^

Exemple :

B. F. ut fol [ ut mi I foiré I fol fol I ut.

8 12 I 8 10 I 12 f I 12 6 18.

La mefure à trois tems eft compofée d'un tem<

fort & de deux foibles : par conféquent d'un fon

fosdamental pair & de deux impairs. Mais il ne

faut pas oublier que le fécond tems doit être foible

par rapport au premier , & fort par rapport au

troifième. Le deuxième fon doit donc être impair

par rapport au premier , & pair par rapport au

troifième. Sans cette attention on éprouveroit

plufieurs repos de fuite dans la lahmz mefure*

Exemple :

B. F.
J

ut ut fol
[
ut fol ml

j
ut fol fol

I
ut.

La mefure à quatre tems eft compofée d'un tcmS

fort & de trois foibles : mais chaque tems inter-

médiaire de cette mefure eft foible p;.r rapport an

tems antécédent , & fort par rapport au fuivant ;

le dernier tems efl nécefTairement f>')ible par rap-

port au précédent & au fuivant. Les deux fons

fondamentaux intermédiaires de cette mefure , doi-

vent donc être impairs par rapport au fon précédent

& pairs par rapport au fu vant. Exejnpie :

B. F. ! ut ut fol fol
I
ut fol ini la

|
ut ut fol fol 1 ut,

846 3I46 571846 J
I4

Pour bien comprendre ces fuccefTions fondamen-

tales , il faut fe rappeller ce qui a été dit dans le

n" précédent fur la diflinôion des nombres pairs

& impairs. Par exemple le rapport de l'oiSlnve efl

de I à 2 ; c'eft-à-dlre que" le fon grave de cet

intervalle ne fait qifune vibration pendant que

le fon aigu en fiit deux. Par conféquent le ("on

aigu fait de-.;x fois jiUis de vibrations dans un

tems donné que le fon grave. Donc fi le fon grave

fait 2 vibration» , le iba ai^u eu fera 4. Si le'
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rrave en fait 3 , l'aigu en fera 6 ; Ci le grave en

fait 10 , l'aigu en fera 20 , 6ic. Les rapports de

10 à 20, de 3 à 6 , de a à 4 , &c. , font donc

égaux an rappoit de 1 à 2. Or pour que !c rap-

port de 2 à 4 devienne le rapport de i à i , il

faut divifer fcs deux termes par 2. De môme il

faut divifer par 4 ceux du rapport de 4 à 8 i par

10 ceux du r.ipport de 10 à 20. Dénc on ne change

rien à la valeur d un rapport en divisant fes deux

termes par un nombre cjuekonquc.

Appliquon'; cette conféquence au premier exem-

ple ; c'eltà-dire à celui di la mefure à 2 lems.

1°. Je divife ie premier rapport de 8 à 12 par 4 ;

je le change par cette divifion dans le rapport de

^33. Or dans ce dernier rapport le fon qui répond

au frappi cft pair ; celui qui répond au levé eft

impair. 2' . Je divife le rapport de la féconde à

la troifième note ; c'eft-à-dire de 1 2 à 8 , cncor par

4. 11 devient celui de 332. Dans ce rapport le l'on

impair f* trouve fur le levé , le pair fur le frappé.

3°. Le rapport de la féconde mefure. de 8 à 10

étant divife par 2 , devient celir de 4 à 5 ; confé-

quemnient Son pair fur le frappé , Sou- impair fur

le levé , Sic.

Dan5 la mefure à trois tems, je divife les d'eux

premiers nombres par 4: le rapport de 8 à 4 fe

th.inge dans celui de 2 à 1 ; c'eiï - à - dire fon

pair fur le frappé , fon impair fur le levé. Le
rapport de 4 à 3 n'a pas befoin de divifon , puif-

flu'il cit compofé d'un nombre pair & d'un impair.

Donc le deuxième (on de cette mefir.e eft impair

par rapport au premier dans le rapport de i à a ,

6 pair par rrpport au troifième , dans le rapport de

4 à T,, Il en eft ainfi des autres mefurcs à trois tems.

A^jt.i. Lorfquc deux termes adjacens cFune même
mefure font exprimés par des nombres impairs

,

Je plus Ample, c'eft-i-dire le plus petit nombre de
ces deux termes eft fciifé pair par rapport à l'autre.

( Voyez N~'. II de cet article à la mi. ) Ainli le

troifième & le qup.tr'ème fon de la féconde me-
fure a quaire tcnis éraiu dans le ra['nott de 5

.'1

7 : le troifième tems eft fenfé fort par rapport au

«|uat.ième.

La nnifque hypcrcfiématique pert encore ad-

mstxïe d'autres com!-,îi;.-.ifon-. que celles-là ; ce

qui j)rod['.ira des mefuies mixtca. Car les pofés

dans la da'ife doivent répondre au\- repos de la

oiiifique, les levés .î k-urs appels j les pofés doi-

vent donc fe fjire dans les tc.iis forts , hs lovés

dans les tems l'oibles. Donc une dar.fc dans la-

<juclle ir y ar.r.t a'cernptieeincm dcjx pofés & un
levé, fera dans une mefure à :rois tems, dont
deux forts & im l'oible ; le^ deuxième tems de
chaque mefure fera donc (off par rapprit a» pre-

mier Si au troifiCme. Le deuxième fon fer;« donc
aiiili r-'.'r par rapport au prômier & au dernier.

t'xeniplc : .

B. F. y folr Jol l'f re

l
11 i>

<_)

fol lit mi

I a o 10

fol iir fol
[

vr.

12 S 6 I !»'.

BAS 14^
La mefure à quatre tems poiirroit avoir L-ois

tems forts & un foible ; eu trois foi'cles & un
fort, ou deux forts & deux foibks. lî eft inutile
d'en donner des cxemi^cs. Chacun peut en ima-
giner foi-mcme , en s'aidant de la table de U
génération harmonique.

Enfin l'on peut, entrelacer différentes mefureî»-
comme celle à deux & celle à trois tems , ( voyez
Scf-jui-alicre.^ Si ces lûix étolcnt ricourcufenent
obfervées dans la mvSmK françoife, Kr^uffeau n.'<ùt

pas été î-.jndé h fe plaindre de fon défaut <?e ca-

dence. Mais les compofitcurs françoii paroiiTent

s'occuper moins du cha.nt que de l'Iarmorie. Ce-
pendant il ne faut que du goiit pour trouver des
airs agréables & Lien cadencés: au lieu que pour
foumettre à i:ne mefure commune pîufiei:rs par-
ties , fur-tout dans une harmonie chargée de rem-
pliflage à la françoife, il faut connoitre parfai-

temeiTtla théorie de la h .ffc-funiamm'. .U. Or nous-
n'avons point encore de traité d'!iar,:icnie qi:i

miné jufqucs-là. ( Voyez Oycofe , Rhytlime

,

Mefure , Syn:opc, )

IV. Basse Fo«îD.*MENT.\LE. Genrts Je mufi.yjr.

Toute fuccc/îion fondameiuab produit luic iionne
harmonie, Icrfqti'on ncre:ranc!;eaiici:nlia-nicn:qutî

au grave. Dans un récit exécuté fiu' le cornet as
l'orgue, on nediftingiieabfoluir';nt aucune partie;'

on croit n'entendre que le récit: ccpenda-!t on
entend en oirtre fon ociave, fa dvuzieme , \-i

ble octave & fa dix fep.ié.'ne wajeii-c ; pa-^,
chaque toucFie baifl'ée du cornet fait parler à la

fois cinq tuyaux qai font entr'eux cojnme ces-

iincn-atlcs. l-i touche u: foir p.irlcr c; us f:l tt
mi. La touche re fait parler re le U rt /J*f , &c.-
Mais fi l'on retranche quelques-i;ns des fons les

plus graves de l'harmonie , elle perd a'.ois foh
agrément & fa douceur; à moins qn'tile r.'a-t

pour ^jjfe - fonJume/ir.ili tlans cloaque mcxlc , la

topique , fon ociave , fa douzième tk fa doublc
oflave , & leurs rcpl:(ttics , c'efl-à-dire en ut, par
exemple , la h.iffc-jontljmentaU ut ut fol ut ; oui,

font les quatre premiers f-ms fond.;mentarrx de la

table de la génération harm inique. Mais fi l'on

patTe su rr.i , cinquième fon ibn'lxnitntal d; cette

table, l'oreille eft tellement effarouchée àit/olify

qui fait la dis-feptièntc n«icin-c fur le mi. quT
les premiers harmoniftes

, ( ceux dit quinzième
fiècle) ne firent aucune ditïïculté d: retrancher

le dié/e, & de faire le m: nat.ircl. De-là Ttrijine.

d; raccord parfa t mineur. M.-:s d.ns ce: icj rd"

ini fol fi , la tierce mi fil, fu'vant la quartiém;
expérience, reproduit (en p'réraJcur ut ; de - Jà

les accor.K par fnpprftiion ,' &c. (Vover .-icea .'.)

Loifqu'on veut emplover le 'r/t , on t([ rM^^é
,de le faire monter au /./. Co qui r- \

demi-tons (le fuite: on fuppofain qi e

nifi''tal ait été • ',!/',>/ ou .

a cette fiiic, ( /j. De-!. ,

r.'.atiqu; rccd.vnc, ^cti
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La baffe-foniamtntalc , ut ut fd ni & fe? rcrplî-

qv.es , eft dcr.c la feule qu'on puit'ic employer fans

précauti- n , lodqM'on retranche les fous les pl'.is

graves de l'harmonie. Pourquoi cela r C'cft que

ia douceur d'une Aicceflîon d'accords vient fur-

tout de leur liaifon. Or les quatre premières co-

lonncs-des harmoniques de la cjJj.-fondamcni.iU

raturelle, ont ime liaifon cinq fois plus fenfible

que celle des cinq pieniières. 1-uifque \c f.l , qui

fait la liaifon des quatie premières, fe t:ouvc fur

le ;!ouzième degré; au lieu que le /?, qui fait la

liaifon des cinq premières, ne fe trouve que fur

le foixant'c>re. "L'harmonie la plus douce, la plus

agréable , doit donc iire celle de la h^JJ'c-fcnia.

mer.t.il£ , ut ut f'I ut , 1,2,3,4- ^axte. t.iffe

eft conipofée des plus fimplss rapports. On peut

donc aifurer qu'elle eft h plus naturele,

De tous les chants produits par cette b-iffc-fon-

'àanicnt^U , ut ut fol ut, le plus naturel eft_ le

chant fi ut re mi. L'ir.tonnt-on en eft facile. L'ac-

cord fimple, fi mi, quarte. Ut mi, tierce majeure.

Si rt , tierce mineure. L'accompagnement harmo-

nieux , mi fol /? ; mi (cl ut ; fol Ji te ; fol ut mi.

Enfin il eft propre à faire paffer la modulation par

les modes les plus analogues ; c"eft à-dire celui

de l'octave, celui de la"^ quinte & celui de la

tierce. Car, par l'expéiience de Tartiri , fiuc,

fait raifonner le g.'r.érateur ut i. Ut re & re mi,

reproduifent ut 2 ; c'eft-à-dirc l'oûave du géné-

rateur ; / te reproduit fol 3, T.nfn / mi repro-

duit mi 5. Donc en battant alternativement toutes

les cordes du chant/ ut re mi, àevx à deux,

on rappel'era les modes adjacens au mode prin-

cipal. Ce chant peut donc pafîer pout le produit

le p'us naturel do 1? taffe - j'ondjmctituk la plus

paturel.e.

^hifenc grecque. Ttnc eft l'origine du tétracorde

(l; Meicurè; telle eft la formule du genre diato-

ni/iut des Grecs, que Ftolomic appelle .^.wo/z/f/z/f

intenfe , aux cordes" duquel il aiilgne les rapports

fulvans , 96 , 90 , 80 , 72. Pour avoir les rap-

poris des vibrations de ces cordes , il faut ren-

verfer ceux de Ptoloniée ; on aura 4^ ,-èi ,tz > rî ^

lefquels répondent pricifément aux rapports 1 5 ,

16 18 , lO, du chant fi ut re mi. Le genre dia-

tonique des Grecs eft donc le produit le plus na-

turel de la bajjc-foiidjmenlale , ut , ut ,
jol , ut ;

I , î 5 3 ' 4-

Le premier fon du tctrr.corde de Mercure , du

chant y7 ut re mi, fe trouve placé fur le quiniième

degré de la table de la génération harmonique.

Les chants qui lui répondent de fix en fix degrés

au-defl'us de lui, fur la ty\ca\<: baffc-fondumentule

,

font les 'ormules des autres genres de la raufique,

& des différentes efpèces du même genre ,
préci-

fémeat dans les rapports affignés par Pcoloméç,

(Édit. de WaUis, pag. 32.)

BAS
Les rapports des cordes du cheimatique în'cnfe

;

font 88, 84, 77, 66, qui répondent aux rapports

fulvans des vibrations
, ,7 , jj . 7^ , râ » ''" ^' »

22, 24, î8, miv,, jv, loi, jr. A la vé'ilé , le

chant qui commence au vingt-unième degré eft

m'tt, Jv , fo! , loi, & non pis miti , Jv ,
j'ai, Jf.

Mais il faut obferver que le chant Jî ut re mi ,

fut pendant pluficu s fiécles le feul en ufage. Or
en recevant des Egyptiens la lyre de Mercure ,

les Grecs avoient aulîî adepte la loi qui dcfendo.t

d'en changer l'accord , foit par refoeO. pour fon

inventeur , foit q'i'ils craigniiTent l'altération que

pouvoientoccafionner dans les mœurs les agrémers

d'une nuifique plus riche 6c plus variée. Tout ce

que purent faire Terpandre , Pythagore & quel-

ques autres , pour étendre dans la fu te l'échelle

du fyftéme grec , ce fut d'ajouter à rai;:;u du char.t

Jî ut re mi , trois ou quatre téiracordes abfolu-

ment femblables au premier. Mais en perdant

l'antique ftmplicité de fe; moeurs, la Grèce fe

dégoûta bientôt de l'uniformité du chant des pre-

miers muficiens. 11 fillut pour s'accommoder à

(on goût furprendre la vigilance dfs niagiftrats.

Les nouveaux compofiieurs y parvinrent par le

foin qu'ils eurent de ne varier iamais que la ten-

fion des cordes moyennes de ciiaque tétraccrde,

npoellées dans la fuite cordes mobi'e' ; Si ds cor-

ferverfcrupuleufement l'intervalle de quarte entre

la première & la dernière, qui furent appellées

cordes fiables. Ce fur de ces vacations des cordes

moyennes que naquirent les trois genres de la

mufique grecque
;
pour la formation defquels il

eft certain que Ton coiifulta la b.ijfe - fondjmc':-

ti'le la plus fimple , 1 , 2,3,4: puifjue les

différentes formules de chaque genre font , à

l'exception du quatrième fon ce chaque tétra-

corde , dïs chants produits par cette même bajf.-.

D'où il eft naturel de conclu.re qu'il en eût été

de même de ce quatrième fjn , fi fon accord
n'eût été précifément déterminé par la loi.

En avançant de fix degrés au-defTus du chro-

matique intenfe , on trouve la formule du genr>ï

chrom.Jtique mol; dans les

rapports de 140,135,126,105.
Qui font ceux des cordes

;

Se fuivant ceux des vibra-

tions. ....... 27, 28, 30, 36.

Répondant jux notes de la

trbie de la généraden har-

monique '" t , l" t fi , re.

Le chant de ce vingt-fep-

tième degré eft à la %-érité. M e , /J
, fi , ut.

Mais ut n'eft pas la quarte de /jB. Car le rap-

port de la quarte eft de trois à quatre , ou de

27 à 36. Or ta% eft placé fur le vingt-feptième

degré , & re fur le trcnte-fixiéme. C'eft donc r(

& non pas ut , qui doit être le quatrième fon

dç la formitle du genre chromtvique inok

Le
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Le chant tétr,lCOrrl:il d 11

ventctroifiëme degré fe-

roit c'nns les rapports. . î04 , '9", 187, IÇ^-

Et fuivant les vibrations. 33, 34, 36, 44.

Celui du trente - neu-

vième feroit dans les rap-

ports 280,273, 260, 210.

Et par les vibrations. . . 39, 40, 4^ » S--

Mais ces deux efpèces

furent, à ce qu'il paroit

,

réduites à une feule , &
prifes fur le neuvième de-

gré, dans les rapports. . '^76, 640, 704, 768.

Ou 9' "^' ï'» '*•

Pourquoi cette formule, qui cft , fuivant Pto-

loiriée, celle du diiionique égil , ne fe trouve t-elle

pas fur le trente-fixièms degré ; puil'que trcnte-

fix cft moyen terme entre trentc-troi; & trente-

neuf? C'eit que le chant du trente-fixiJme degré

eft formé de quatre notes fur le mime degré,

re , re , re , te. Celui du dbc-huitlènic eft formé

de trois notes aufl'i fur le môme degré, re , n-

,

re , mi. Or la Ij'rede Mercure ayant quatre cordes

différentes , le cfaant totracordal devoir uéce(Tai-

rement être formé de quatre fons ditTércns. Il a

donc fallu recourir h la double oftave du re placé

fur le trcnte-fixiîme degré ; c'eft-.î-dire au chant

re , rni , fol . fol , du neuvième degré , dans lequel

on fubftitua par licence, & comme note de paf-

fage , le Jv au premier /n/; 1°. pour avoir un

chant compofé de quatre fons différens ;
2°. pour

rendre le chant du neuvième degré plus diato-

nique.

Mais je ne vois pas pourquoi , contre la cou-

tume des anciens , & comrc la fienne même

,

Ptolomce a employé pour ce genre les rapports

des vibrations au lieu de ceux des" corde?. Cepen-
dant il cft indubitable que c'eft aux vibrations

qu'il faut appliquer les rapports du genre diato-

nique égal ; car en les appliquant aux cordes
,

ils répondroicnt dans la table de la génération

harmonique aux nombres. "11, 12, 137, 14 f.

Or, on no trouve ni dans cette table, ni dans
l'échelle du fyflème grec, les fons exprimés par

ces rapports.

Enfui la formule du genre enharmonique fe

trouve placée i fix degrés plus haut que les deux
efpèces de chromatique dbnt je viens de parler;

dans les rapports de. . 368, 360, 34^, 176.
Par ceux des vibra;ions. 4^, 46, 48, Co.

Répondans aux notes. . /r 8 , Jv f , fol , f.
Tels font les véritables rapports des genres de

la nnifique des anciens, aflîgnés ou plutôt rétablis

par Ptoloméc ; mais primitivement tirés des har-

moniques de la bjffe-jondjmcntjU ut , ur , fol , ul ;

1,2,3,4. Il n'y a nulle difficulté h l'égard du
genre diatonique ; /î ut re mi étant le plus fimplc ,

le plus facile, le plus naiurcl, il n dû être produit
par la haf-fonJ.imentjlt la plus fimpic & I3 plus

Tome I, Mujjijue,
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naturelle. Or , cette lajfc ne produit aucun ci-ant

plus fimple que le chant /i ut re mi. A la vériti

le chant /.j , /r
, yî, i<, 13 , 14 , 1^ , 16 , cft

également diatonique ; mais quel tût t;é p;irmi

les Grecs , & quel feroit maintenant le muficicn

capable d'accorder quatre cordes dr.ns les rap-

porîs 13, 14, i^, 16.' Toutes choies égalas

d'ailleurs , on a donc dû préférer le chant // ut

re mi à tous les autres do la méms hjjfi-fjndd-

mentale.

Cela pofé , tous les chants des autres genres

ont dû être pris de fix en fix degrés au-dcil'.!s

du chant /, ut , re, mi ; car le quatrième fon

de chaque tétracorde devroit être à la quarte du

premier. Or, pour que deux nombres ent'crs rc-

préfentcnt une quarte , il faut que le pre!ni.;r

,

divifé par trois , donne le même quotient fjue le

fécond divifé par quatre. Il faut donc que le pre-

mier foit un multiple de trois. Or aii-deffus de

quinze, il n'y a q'ic les nombres 18, 21 , 24,

27 , 30 , &:c. qui foicnt des multiples de trois.

C'eft donc fur les 18 , 21 , 24, 27, "jO^s , fie.

degrés que dévoient être prifes les formules des

dift'érens genres. Mais ces formules dévoient ctrc

compofées chacune de quat-c fons différens ; co

qui exclut les chants des degrés pairs
;
puifqiie

les deux premières notes des chants de ces degrés

font toujours à l'uniiTon. 11 a donc fallu fe rcf-

treindre aux chants des degrés impairs ; c'ert-à-dire

à ceux des 21 , 27 , 33 , 39 i>c 4^ degrés.

A'o/.2 , cependant que le chaju fi, ut, r: , mi y

n'eft pas pioprement le chant du quinzijme de-

gré; car les chants produits par une t.iffe-fsT

dameatale quelconque, font formés par les fcns

les plus voifins les uns des autres dans les co-

lonnes adjacentes; d'où il s'enfuit, que le chant

du quinzième degré devroit être fi, ut ; ft , ut ;

1^, 16; ir, 16. Mais il faut obferver qu'après

le premier «/ il y a néceffairement un repos ;

puifqu'il y en a un à la bajfe-fondament :!: après

l'oftave ut ut, 1 , 2. (Voyez le n". II dj cet

article.) Or après un repos on cft libre de com-

mencer une nouvelle phrafe , ou un nouveau nom-

bre par le fon qu'on juge à propos de prendre,

pourvu que le nouveau fcn fe fauve régulière-

ment. On eft donc libre ici de commercer la

féconde phrafe au fi ou au rc ; pours 11 que ce -e

aille fe réfoudre fur le mi fuivjnt. ( V<->yez le

n". II. ) Le chant fi ut re mi eff donc auffi

régulier que le chant fi ut fi
ut ; fur lequel

il a r.avantage do la variété.

Dans les formules des autres genres, Icroi-

fièmo fon ne fe fauve pas régulièrement fur !o

quatrième ; on en a vu la raifon ; c'cll que (ars

é'^ard i la falvation du troifijme fon, le quatrième

devoir néceffairement former une quarte avec le

premier. Pourquoi cela? parce que la qu.y.-:.:ii-

corde de la cytharo ou Ivre de Mercure, lo--- t

fî u! re mi , étoit à la quarïc do l.« première. C'i «-it

donc fonda à conclure , coiurc l'auioiitvi J'Arun
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toxène, ( vicl. Arulox. pr.3. î. ) que le gefire d'afO*

cique eft le plus ancien; puifqiie non-leukment,
il efi le plus riniplc, le plus facile , le plus natu-

rel, raràs encore le fui régu-lier. Le chantée mi

Jv fol , formule du ^Utonu-juc é^al , femble nu
- premier c'oiip-d'ceil plus fiap'e que ic'chant Jî ut

Ts ni ; d'où il faudioit conclure qu'il eil pins

anuéii ; mais 'e tioifième ûm de cette formule

diâonnant avec les trois autres , cor.iment eût-il

été pclîlble de l'accorder avec eux, lorfqne la

hjr^ n'avoit encore qr.e quatre cordes ? D'ail-

leurs c'eil pnr lieerxe que ce tioifièine fon fut

introduit dans le genre dir.toiiique égal ; puifque

ce fon ne fe trouve r.i d:r.s le fyfléme grec, ni

daps le fyilcme natmel. Or à qui perruadera-t-on

que le plus ancien des chan'S ait comniencé par

line licence f Au refte , 11 ne s'agit point ici de l'an-

tiquiti rcfpeiftlN'e" des genres de la niu/ique grec-

que ; mais feulement de leur fubordinaiiou à la

ijJf.-fonJûmcntjU ; fubordlnation que je crois avoir

péremptoirement établie.

Genres de la mufqu: mod.rnc. Ils n'ont pas des

.dlfféreaces fpéd£ques iuui marquées que ceux de

la mufique grecque , ni afTfes fur les mêmes fon-

demens. Cependant il ne Lut pas s'iis:ig;ner avec

Rouffeau ,
(art. Genre') que nos genres foient

« prefque toujours mixtes, c'oft-à-clire , que le

»3 diatonique entre pour beaucoup d;'.ns le cliro-

" oiatique , & que l'un & l'autre foient nicelîai-

5) rement mêlés à l'enharrconione. » La preuve

qu'il en apporte ne prouve nullement cette a. iér-

tion. « Une pièce toute entière dans im feul genre

» feroit très-dii£cile à coiVdiiire , & ne feroit pas

j> fupportable. » Non fans doute : pas plus dans

la mufique grecque qus dans la notre; quoique

des trois intervalles de chaque genre , il y en eût

toi;jours un de diatonique ; puifque lé troifième

intcr\'alle ,
qui étoit le plus grand, ctoit tantôt

an ton majeur, tantôt uhsl tierce majeure, Lintôt

une lïjineure , &c. Ci-ez les Grecs , Cf;;.^!i;e chez

nous , un genre ne rsiulte pas feulement d'i;:i in-

tervalle c/':j/o«i-'t^- , chromatique, erJi^rmcnKjne
,

éiiicom'r.itiifje , Sic. , mais du paflhge cnù:r , c'e.^-à-

dire de la phrafe , ou du membre de la plirafe d'ans

laquelle fe trouve cet i:uerv?lle. Chez les Grecs , la

foroirle di chaque j'.enre rcnfermoit quatre fors:

elle en renferme aw-ta-tt chez nous ; avec cette

d.ffér-nce que tous les genres des Grecs, dins le

KiémeiTiode, ïpp.artcccioni à la même hjjfi-fcrd.:-

ircîitile ;.-av.'^tu r^uochaque écrire, quoique dnr.sle

riême mode , a chez nciis fa bjfl'e-fondansitali

patticulièl-e. C'eft ce qu'il s'agit de développer.

i". « le genre duuoniqne moderne rcfu'te de

» la mi-'cbe coiifonnant; de la kaffe fur les cordes

• d'un même mode. » (Uouf.eau, art. Diatoni-

que. ') Il n'y a qu'un mot .; ajowet à cette défi-

nition qui feroit parfaitiniiCiU exiéle fi Rouiieau

eht d't : de l,i b.jffe'fo.'iJ..tr.enijU. Car on cft dans

le ge.ire diatoniqu;, trr.t qu'on n'employé dans

le chàxu.que les notes de l<i gaiûir.c du ji.oJe
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ie ce chaftt; par exemple, en tu , les <fi.féî'enfé#

combinaifons de la gamme «f,rt, mi, fa .fol , la^

fi, i.t. Ot, on a vu ci-deffus que le c"..ant / ut

re mi eu un produk de \i l':ijT-:-l'cndjmeniaie , vt^

ut, fjl, lit. Donc le chant wi ft fol h, fem-
blable , & à la quarte du premier, doit avoir une
balj'e-for.d.ïTientale femblîble , & à la quarte de la

bàjfe -fondjmentAe ut, ut
, fjl, ut; c'cfl-à-dire ,

]a
, fa , ut , fi. Or , lU , ut

, foi , nt , font les

quatre premiers fons de la tit^e-fjndamenf.dc nzta-

relle du mode d'ut; àonc fa , f.i, ut, fa, font

également les quatre premiers fcns fondamsntaus
de la h.ijfe-fonta!nintaU du mode de ft. Donc le

chant
fi ut re mi : mi fa fo! l.i , cjui eft une

des combin.-.ifons de la gamme. .,.ue re ml fj ;

fol la fi ut, appartient à deux modes, à celui

d'ut &c à celui de f.i. Donc le chant ut re mi
fi fol 1.2 fi Ut, appartient au mode d'at & au
inode de fa. Or, ce chatit eii la forniule du genre
c;iatonique moderne , & il a pour haffe-for.i.imen»;

ta':: îes quatre premiers fons fond.i mentaux des
modes auxquels il appartient. Danc le geîwe dia-

tonique" eil celui qui a dans c!iat;u<. moilc, poisr

l'.'.ffe-fondament.ile , les quatre preaiiers fons de la

lal]'t-fûnd.:mcnt.:L. n:;turclie de ce mode.
I-fo!.i. 1°. Cette dérnoiiflraiion eft appuyée fur

la {r.ppofition que l;i gamme des modernes appar-

tiein à deu.î modes diiî'irens ; ce qui fera toujours

vrai, fi Ton s'en tient ,->i;x rapports qre le: raoder»

nés afiignent aux fons de cette r;imme; foit que
l'on prenne , comme je l'ai fait, ut, ut, fol, ut;
ou, comme Rameau, (^génération h.:rm<,nique^

fol ut fol ut, pour tafje-fjnd mem-Je du chant

fi lit re mi. Car fi on préTé-'-e cette dernière

bajfi-fandamentale , il faudra donner pour b.'Jfe'

fmd.unemale au chant mi fa fol la , la b^fp:

ut
, fa ; ut

, fa. Mais fol , ut ; f:l , ut eft céi^

t:inement une btjfe du mode d'w. Donc ut, fa;
tit , fa appartient au node de fa. Dans le fyf-

tc-;:e de Rvmeau, co::i'ne dans le mien, qui

n'en eft qu'un déyelopueœint, le cb.v.nt fî, w ,

re , mi, fi, fol, la , & par co.nféquent le clurt

ut , re , mi , fi , fil, fi , ut , appa tiennent dc:ic

à deux modes ditlereus , au moJe d'ut & au

mode de f.i.

h'ota. a". Qt'a.-d mètne en fu^^r'^'^f^f^'t q"^ '^

vériîabie gamme c!n mode ù'ut efl la gemment.
mi , Jf , fol , ta .

cor & de
» j' ut . c eit-a-ii:re

trornî.ctte , eniun moigarame du
î^uatrièîac oiîive des liatnoniTues d'ut

,
(voyez

la première colonne ic la tabU de la pén. hjrm. )

le principe ({v.i je viens de pofer feroit encore

vrai dans toute fon étcnthie ; c'cft-i-dirc qi^e le

genre dision-'jae feroit le réiultat dfs quati-e pre-

miers fons foid.-mtiJtaux de h baff'-fondjmenral:

de ce mode. Car la !;:;mme de la trompette eft

compoféc des de':u tétracorJcs f!
ut rt ni,

ou fimplement tf re m: , & ta ji> fi
'''•

Or, ces dci;x chants fe trouvent ^u-deîTusTî

la b.iJfi.-fo:idajnctUiiU , ut, ut, foi, ut. L'un fut
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le quinr.iSme , rauir*; lui le tie'/.iiîme dîg-é. Donc
en fiip'iofaiu que la gamme fies modernes n*clt

ïtitre c^:ofû «{"C la gimm . dii cor ,
rcdu te par

le tempéranx-iit aiu huit notes, ut, re , mi,

ft (.( , II, fi, I" ; elle fera cHtlèrcmcnt dan3

le mode d'«.', 8c aura pour ù -T.-fo- .! :rteit U les

^Uitre prcmfcr'i fous fini'.!imciu,rux du raoJe d'à.'.

Donc, i". flans t'ius le* cas le g;nre Jitto-

nltfun cft le réfultat des quatre premiers fons fon-

«1 ::mef!t;\iix du mode du chair diat. nique donné ,

eu , luivant la d>.-t5r.irion de RouiTeau,, le rcfu tat

de h marche coafonnrnte (!e la '^.ijjt-foniUiTie'ituu

fw !es corJc'i cl un mé.ne mode.
2". Le genre choimtvijue moderne , dont les

chams n'ont pas à beaucoup près CPttc fimpli-

cité ,\ii V'!i.-.rBJon'e cette dcuccir qui fe Lit lenHr

dans le jcnre diafsniLiue , prend fa fomce dsr.s

la marcke fend raciiti'c psr t eri:e Les hartr.o-

nia-.ies des quatre premiers foni de la i.//7 -/«''

•

id.r.cntA: naturel! ; font li-'S entr'eux par des fons

c«mmBns , c'^-ft-à-dire placés fur le même de£ré

dans chicune dîS qiintre premières c<jlon:ies ; ces

liail'ons , qui f nt la d. uccur de l'harmoaie , fe

trouvent dans ces quatre colonnes de douze en

douze dci' ris ; ^ d?iH les trois premières de (.x

en (ix. ^iais les liaifon» de ces quatre colonnes

avec Iti ciiiqhiè.Te & la fixiè?ne , ne fe trouvent

que (le foixante en fcixaiite ; j^ celles des cin-

qi;>èiue & (Ixi^me celonnes avec les q.iatre pre

cédenres & les trois fuivanres feulement de 840
en 8 ',0 dcgr^ls. D'où il s'enfuit qu'il y a cinq fois

plus d: liai on entre les quntre p-emiéres ce lonn.s

Ïu'entr'clhs, & la cinquième jointe à la fixièine;

i (|aatorzc f< Is : lus entre les fix premières qu'en-

tr'cUcs Se hs ;tois fuivaii.—s. Les vl'iTJrenccs fpjti-

fiques de» genres modtrfces ont donc Lur fource

Jans la nature mhne de l'harmonie qui leur eft

propre ; harmonie cinq fois plus douce dans le

genre tl'atcrtiqije que dans le chromatique ; &
o.iitorzc fols plus f5:uis ce dernier que dans le

" eu abtblur

m-'derne

imuivirnt
,
qui ( jment inufitè dans la mu£qi.c

Les chnr.ts du gcme chromatique ont auiïi

une 'rréL,ularité ai iti'ins apparente, qui choqtie

r^reilL- l;i moins exercoc. Lorfque la b.i!J^- f^n.

d,.facnt,:li fait un mouvement de tierce ma e.ire

eu liUD.ure, comme ut mi; \e fol U . dix-fv.p-

;"•; Hi.iieiKt du mi, fait avec le/'/ adjoint,

( . ::, la gé^ièration harmonique , colonnes IV,
V tic VI •!4 & 21; degrés) un .V-/ri;-ton raine-jr

,

dans le rapport de 24 à 15', que l'oreille prend
}JO!ir »în c';«:i:on maieur , de 15 à 16. Or, le

f«n i;ravc du de'-i-ton majeur , en fe réfolvant
fur le fon r.;»\i . produit un repos parfait.

Ii-(emple : y? , ut Dans le deuii-ton mineur , ;:u

c;i;tr: iix:
. le repos n'a lieu que par la réfdUition

du fon air',u fur le fon grave. Le chant A.' /o/t?»
j

produit par la halT -Utlji» nt.iU m mi, «ft donc
»me c id-nce renverfi^c . c'ert i - dire qti'ellr fait

««unUfc un repos , lc4«el ne j^cut eue occafior.nc
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ffuc par ia falyation eu j ,i , lur k fol inrarel
au moyen d_t cct:_c ta;'e-/.r. i.:> cniile ut mi fui , ou
ut .ai ut. .viais ("r^ns l'harmonie refi"crr.-c ce der-
nier repos n'eft point fenti par l'or^Ue

, qi|i pre-
nant pour mijeur le dimi-ton d^[olb,ful., éprouvé
un repos r.:r k Jol t , dans es cl^nt"fol f--i^i
comme elle en éprouvcroij m-i fur lu/ dans le
chant j/î ut. Or, le repos, fcnti fur Ic/j/îj. cft
a contre- tems ; puif'ivi'il répond à un (on fo,.'.'..-

m.ntal iwp-ir , ( voyez n°. II de cet art ) c'-fj a-
dirc au mt for.damcntnl ic la cinquième cclon.'x.
l'oreille cproi-.ve doec den:< repoj de fuite, l'un
fiir te fol antécédi.iît, l'autre fur le fvlH; confé-
q.icBiment deux tems fo'ts de fuite ; enRt\ deux
trapjili ; ce qui ditiuit l'imprcflion de la mefure.
Ainli le repos du c^^int fol fj'.<f^ fou'age l'orcr'-"

,

ce qui cft le propre dss rcpes , & fatigue rcfpnt
par l'alrératicn de l'ui/.form té iu rhyt.'iice.

C'eft à ctttem.rJie fo! folif que j'ai attrib-jc
une irrégularité ap^-^arente. Ircph-iii , en ce
qu'elle fait éprouver ua repos fw un tems foiîjle :

*'fj-<.-/:-<.- ,
i". cncequecc repos ne fe Lit fcntir

que daus l'fearmonJe refferrée à liiaodeme; mais
on n'en éprouve réi'fUnient aucun dans l'iiirmo-'
nie co;T-.plj:tc

, tel'c que l'cmployoient les Cirées
tille ^ue nous l'employons encore nous - même»
d.iiis Ici cornets d or^^ue , Se quelquefois d:-is
l'harmonie à grand orctei^re. Lorfque vous Dr;;',cz
une fouclie du corntt.vous faites parler ; ! i

le plus grave fes quatre prcniiers bn:-.

au nombre defquels fi couve la dixfipt—.T; nu-
jeure. Lors donc que vous prcJea fuccjrTemcnt
les trois touches ut mi f»[ , ou ut mi ut; vous
produifez, mais fans le diflirgier . le cKaat /oZ
foin fol; vous croyez n'entendre abfo iiment que la
hafie li- :r.i fol eu vt mi ut; fc voas n'iprourez
d'autre repos que ceux ou':'!c préfeme naturel-
lement; c'cft-àdre , en fuppofant ces trois nctes
d'égale valeur, un fur la première & un fur la
.dernière; mais pint fur le mi, ni par coi.fVjucnt
•'fur le /•/ tt . 'qui eft «n de fes harmoni -,i:cs.

1". lin ce que TirapT^ffion de ce repos n'ef: ci.é
tr.inûtoire , & que même dans n-.r-.rmonie rc .r-
rée, elle eft auiu tor efiacée par *i falTailon
naturelle du A/r fi:r le fol nrture! fuir.-int ; de
frntc qve , même dans h mélodie d:i-.'èê de
tout scccmpagnemtr.t , ce chant /^/ /. ; s y;.',

prlfento deux repos, l'un fur le preaiicr, rsunê
fur le dernier fol.

es modernes font rarement ufa^e de cène
falyatir'n, pré.érant la réfcîuticn du /j/tj fur le
/j . tierce majeure de /:. Ce chjnt fe! f. i ii U
compofé de deux d mi-trns fucceJlifs , le prc-
r.vir mineur dans le rspport de a^ i :^ , le
fécond m.->jcur dans )• • ; -t de ij à if> .

titiie le genre ck-.< .^ivr.t. Mais'

ru-.-e & ! .

i'>vS de 1.1

dr ctlle d^s 4, 5 , 6 è». ; i

diil'vaciKcs feudliles <^uc l'ii
,

i 'J



148 BAS
on peut afTurer ,

qu'indépendamment de la fjlva-

tioir (les irodernes , ces huit colonnes ccnflitucnt

réellement deux genres dift'érens, dont le fécond

eil chromatijjue ,
pulfqi;c le thant fol fol^ fol

,

contient un demi-ton niii^eur
,
qu'en ne trouve

ni dans l.i gamine dif.tonlquû des modernes , ni

dans la gsmnie diatonique naturelle.

Donc ,
2°. le genre c/iromaiique moderne eft ,

comme le diaior.iqu: , le réuiltat de quatre fons

fondamentaux ; c'eft-à-dire du quatrièîiie , du cin-

quième & du fixième de la b.i[Je - fondamentale

naturelle, dont riiarmonie eft liée par le fi du

foixantième degré ; auxquels on peut ajouter le

Iniuiènie qui contient aufii un/7,fur lequel peut

fe refondre le /j/s. Le genre dhtonique e(i donc

le produit de la briffe-fondamentale naturelle , ut m
fol ut, 1 , 2 , 3 , 4 ; le chromatique naturel celui

de la baffe -fondamentale, ut mi fol ul ; 4, <; ,

6 , 8 ; & le chromatique moderne celui de la haffe-

fondamfntale ut mi la , 4 , ^ ,
'^. On pour-

roit encore prendre pour baffe-fondamentale du

chromatique naturel la baffe-fondamentale naturelle

mlfoljvut,<,,6,j,^; dont l'harmonie auroit,

toutes chofes égales d'ajlleurs , foixante-dix fols

moins de douceur que celle de la bafe-for.damen-

tale , ut ut fol ut; ï , i , -^ , 4; puifque dans

l'une les liaifons d'harmonie font placées de douze

en douze degrés , & dans l'autre feulement de

840 en 840.

Nota. 1°. Que le la fur lequel fe refont le

fols, du chromatique moderne, doit nécefiairement

Être tierce majeure de fa. Car, 1°. s'il étoit

quinte de re , il feroit avec fol £. un intervalle de

i.^ à 27 , différent du demi-ton majeur d'un quatre-

vingtième ; c'eft-à-dire d'un demi -quart de ton.

Le Daflaoe/û/2/.J feroit donc diacommatuju; & non

p-as chromatique, a". Si le la étoit égal au /^ ,

vln^î huitième A'ut , la baffe-fondamentate dn paf-

fa^e fol folï la, feroit ut mi T^ , 4 , <^ , y ; dans

laquelle il n'y a point de repos fur le dernier

foi'i; un repos ne pouvant être produit que par

la fucctlTion fondamentale d'un fon pair à un fon

imoair. 11 n'y en auront donc point après le /ti/s ;

donc le/c/£ ne feroit pas fauve.

Nota. 2". La baffc-joiidamcntûle ut mi la eft i:n

paflage du mode à'ut au mode dc/.z. Il doit donc

y avoir un repos après 1';/;. Donc il doit y en

avoir un après \e fol du chant /j.'/d/e la. Donc

le fol eft fcparé du folï, & ne fait point partie

de h mime phrafe , ou du même membre de

phrafes. Donc les notes fol fol s n'appartiennent

point au même genre ; donc elles ne conftituent

pas un genre ,
proprement dit , à l'égard des

notes fo' * la ; «-lies forment un demi - ton ma-

jeur c"eft-à-dire im intervalle diatonique. Donc

dans les notes jol fol % la , il n'y a point d'in-

terv.i'le chromatique.

ConcUiroii--nous de-là que les niod rnes n'ont

point de genre chromatique.' Non. Mais c'eft dans

la réfolution de la quinte ftiperflue , & dans eelle
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de la llxtc îralienne, qu'il faut ch.ercher de6 paf-

fages de ce genre.
1°. Les Italiens fauvent ainfi la quinte fuperflue;

fol fi re ; fol ft rc'K;.... fol ut mi. Les deux pre-

miers accoids appardennent à b. même b.^Jfe fonda-

ment.ile, ut,\; le chant palTant du ce -au re 2 dans

le même accord. Or , le demi-ton de r« 2 à tsi

dans le rapport de 19 à 20 eft un véritable in-

tervalle chromatique. Le chant re re s mi appar-

tient donc au genre chromatique. (Voyez l'art.

Quinte de Rouifeau.)
2^. Les François la fauvent p.ar cette fucceffion

d'accords, /F re fa la ; .... ut mi fol S, ut mi LA ;

dans laquelle l'accord ut mi fol £ a auffi pour

baffc-fo-:daincntale ut i. Or, l'accord ut mi fol M,
16 , îo , 25 , de la première colonne fe réfoui fur

l'accord ui mita, 16, 20, 26 , de la féconde.

( Table de la génération harmonique. ) L'accord

ut mi la n'eft donc qu'une altération de l'accord

ut mi ta. Le fol 2 forme donc avec le la un demi-

ton dans le rapport de 25 à 26 , intervalle de la

g::!nnie chromatique. Le chant la fol s. /j appar-*.

tient donc au genre chromatique.

3". Enfin la fixte fuperflue ou italienne fa la

fi rcs. , n'eft dans fa forme primidve autre chofe

que l'accord fv ta fi re'S. , 11 , 13 , i^ , 19;
lequel fe réfout fur l'accord mi la ut mi ou fol

la ut mi. Les modernes employent le premier

,

afin de faire réfoudre le fa de l'accord de fixte-

fuperflue fur le mi fuivant , avec lequel il forme
un demi-ton ; mais le fa naturel ou harmonique
doit fe réfoudre fur le fol, duquel il eft moins
éloigné que du mi. Car la fraélion fj » ^P-'i S""

pâme l'inicrvalle du fa naturel au fol , eft moin-

the que la fraélion fi qifi exprime le rapport du
même fa au :;;;. Dans les deux cas le re 5 fait

avec le mi un demi-ton , ou intea-alle chroma-

tique de 19 à 20. ( Génération harmonique

,

cal. 1 & 11. ) La réfolution de la fixte-fuperflue

appartient donc encore au genre chromatique. '

L'harjnonie du genre chrpmatique moderne eft

donc aufli naturelle que celle des genres de la

mufique grecque ,^ puifqu'elle eft le produit des

deux premiers fons de la bajfe - fondamentale

naturelle.

Genre enharmon'qu: moderne. (Voyez l'article

Enharmonique de Rcufleau.) L'accord Je feptième

diminuée fol^ fi
ci; /?, regardé par les modernes

comme fenfible en mineur de la , c'eft • à - dire

comme faifant partie de l'accord mijrl^ fi re fa,

partage , comme tous fes Tenverfemens l'oc-'

tave en quatre parties à-peu-près égales. Tous

fes renverfemens y? re fa fol% ; -e fa foin fi &
fa loi ^

fi re
,

pourroient donc être regardés

comme autant de fenfibles , en les fuppofant

compofés de trois tierces mineures , comme leur

accord primitif /;>/ i fi re fa ; c'cft-à-dire en les

tran:.forn;ant ainfi : // re fa la b ; re fa la b ut b ;

fa lab ut b mi b h. Le prétendu ^enre enharmo-

nique moderne coiififte à préparer l'un de ces uoi»
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accords fous une forme , & ù le fauver fous une

aurrc : [lar ex-mple , à préparer le premier fous la

forme de fixte (enfible du mo<le de /j ; fi re fa

fol li; &C ù le fauver fous la forijie de fepnème
diminuée, c'cft-;i-diie de fenfibl.- du mode d'u^ ;

fin fa lab. Or, foit que l'on coufiderc cette

tranfmutation par rapport ru cjiant, à la bjJTi:-

jond^meni.il: , ou à la forme originelle des accords

,

on n'y découvrira pas la moindre trace du genre

enharmonique.

i". Le paffago diifolîS. ziila b n'appartient point

à ce genre , mais au diacomrr.dtitfuc. Car il ell

clair que les intervalles dUton'iquts du moJe à'ui

font contenus dans la quatrième oflàve de fes

harmcniques
, ( Gcicralion harmonique , col. I. )

entre le huitième Si le feiziéme degré ; les chro-

matiques ou demi-tons dans la cinquième oQave,
entre le feizième & le trente deuxième; les enhar-

monique ou quarts de ton dans la fixième oilave ,

entre le trente-deuxième & le foi.xante-quatrième;

enfin les diacoirmatiques , conimas ou demi-quarts

de ton , dans la feprième uiTlave , entre le foixante-

qualrième & le cent vingt-huitième degré. Or ,

le folî. , dans la première colonne des liarraoni-

ques d'i/r, égale 15 ou ^-' : le lab comme tierce

mineure de fit , égale ^-''. Donc le // *i eft au
Uh, comme 115 eft à 128; donc l'un diffère

de l'autre de —,• Or , ,-l-~ eù. un intervalle du-
commatique. Donc le pafl'age du/u/i au lab eft

un partage diaconimatiquc , & non pas cnharmo-
iiique.

2". La baffe-f.'ndamentale de ce paTage appar-

tient au genre cliromatique. Car on a vu ci-deiï"us

que les mouvemcns fondamentaux d'odave , de

quinte ix. de quarte font fpecialement & exclufi-

venient aftèclés au genre diatonijue ; Se les mou-
vcra JUS de tierce au genre chronatique. Or , l'ac-

coid J0lz.f1 re fa étant regardé comme fenfib e

du mode de la , tous fes renverfemens font ceniés

dans le mode de la. Donc lorfqu'on employé le

firemiar de fes renverfemens , fucccfl'ivement fous

es d;;ux formes fi rt fa foi'S. ^fi re Ja lab,
on e{\ cenfé pafîcr du mode de la à celui 'l'ut

,

par un mouvement fondamental de tierce in-neure;

6i par conféqucnt entrer dans le ;5enre chroma-
tique. Fn padant de re fa /o/k /?, à re fa la 'ai,

ou palTe du mode de la à celui de m: b par un
mouvement icndamcntal de faufle qiMuie; mou-
vement interdit ;i b ba[fe-j[)nàam:ntjle. Enfin le

changement ûe fa fol ï // re , er\ fa l , h ut b r.ibù
,

fe fait en pnfTant du mode de i.i à celui de /• 7
,

par un mouvement fond,.mental de féconde fu-

jierQue, qiii peut être pernfis à la b.p^forda.-nen-

talc , en le re^'^aidain comme tierce mineure;
ce qui placera encore liiarmonie dans le genre
chromatique. Je fiippofe que dans tous les th.in-

gemens la première forme de l'aceord cft regar-

(lée comme renverfenient de l'accord fjl-9.fi ri fa

,

& la féconde comnij feptième diminuée, c'ert

à-dirc comme fcnfible d'un nouveau mode. Toutes

.
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ces combinaifons de l'acco.-d de feptiètne diminuée

,

imag:nécs par Rameau , fe réduifent do.-c à rne
feule comb.naifon régulière, mais qui n'a riea
dugînre enharmonique; puifque le chant mi'clle
pr.^duit appartint au genre d,acommanque, &;. fa
bajji Jundamtr.taU su chromatique.

3°. On trouvera le même réfultnf en rappor-
tant 1 accord de feptième dim ni:ée à fa forme
ongincUe. Car la feptième d^m nuée, fol ^ fi refit
n'elt qu'un renverfenient du triton re fa fotx /?,
lequel n'eft lui-même qu'une altération de l'-c-
cord impair « p « /, 9 , 1 1 , 13 , ,5 ; qui ^
pour baffe . fondamentale , w , i , & fe rélout

,

par un mouvement fondamental d'ociave , fur
l'acco.d mi fol la ut, 10, la, 14, 16; Je /^
naturel montant au fol pour les raifons que j'ai
expolces cideiTu-. (Voyez au N". I de cet arti-
cle, les expériences qui concernent la progrelfion
impaire.) Or, l'accord mi fol la ut eft une des
faces de l'accord parfait naturel ut mi fol la ut ,
''.' ''.*^' '^' ^5**° ^' '°' '*' '4, 16. (Voy!
Accord parfait & ^i.xte ajoutée.) L'accc.d « fa
ta fi, qui fe refont fur mi fol la ut , eft donc
un accord fenfible du mode ù'ut. Il en faut di-c
autant de re fa fol x fi, qui eft le même accord,
altère par le tempérament mod ^rne. Tous les r-n-
verfcmens de refa fol i f, .-ppartiennent donc
au mode d ut. Donc par les transformarions de
Rameau fa fol il fi re peut devenir fcn.lM- de
mt b;lo.'j:firefafcnr,h\e en /: k , &/ refa'folm
(enfible en la. Or , ces trois changement ne peu-
vent scp.rer qu'en regardant fuccefllvement cha-
cun de ces trois accords comme renverfem-nt de
re fa fol n fi U comme f.-nûble; c'eft - à - dire
qu'en -afî-^ntdu mode d'.t ..„ moj,, de mit; ou
au ino.le de fa z , ou au mode d* la; c'eil-à-dire
quen fa.f.m fa^re a 1;. b.JJ-fondamer.iah in mou-
vement de tietce :mneure afccndant

; de quane
ftjperflue, eu ce t,.-;ce m..'îeure en eefceuiinr.
Or le premier & xe dcrmer de ces mouvemens
cor.ilituent le genre chromatiaue ; le f,rond eft
interdit a la t-jJe-for.darentale.D^ns tout cela on
nappcrçott pj la moînd.e trr.ce du genre enhar-
monique. { V oyez Sfpti^m- c'ir.iiute.

)
Cependint nos recherches n'ont" pas été abfo-

lurtient vnines, puifque noi:s avon: découvert en
pal ant que les de-.ix accords les plui fivans
ceux t,ont Rameau ni Tartiri n'ont pu par^•enir
a trouver 1 or^;ne ; en un mo» , la lettième dimi-
nuée ti b <I>:te Italienne , fon: abfolument lem.me accord

; cV le Auven: par le icéme mou-
vement fondamental, par le mr.i'venMi' d'ociave.
( ar on a vu que la forme OD2,hi:]h de h fe»-
tiemc dimmuée

, ou plutAt du triton avec tierce
mineure, r./^ Z"^" /, 9 .•,'.¥. «î . eft
r,J:.lafi, 9, ,, ,,^ ,^. ^^„^ j^. j^
fixte Italienne ou fuperfiuc

, f.: h /! rew '
T » «s. -1 . elt /r ta

J, ui^i ut. II, M ,
,f

.
17,19, «lont t-n a retranche le troifième terme

.
atin de pouvou- la réibudrc fur un acco,-d cool
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fohnnnt miJ/s-il ml, au Jieu de ml la at te ml,'

d'cù il s'éofiii; que ces deux accords appartiennent

àli-aiéine progicir.ou , i
, 3 , 'j , 7 > 9:^ " '

^'^

Or , deux To.iS quelconques , ininiédiatemeni co»-

fé..;iïlls de cette férié entendue èiii'embie, repro-

diiireiit le générateur i. ( Expiiienccs du N°. l de

cet article, .Don: le £iii.oo avec tierce rain£u: .

Et iailxte'fiipeifiuc, ont k mhtnc!>'i;:'c-fonitamer.tjst;

dorx ils peuvent être i ei^afdés tomme ne faifant

qvi'un feul accod, n fa ta Ji 1113. nz, ç) , 11 ,

«5» ï5. «7. »9'

La^Tiuiiite fupeiflu* ut mi fol'S.Ji « a-, comme
on l'a vu ei-deiûiS , ri< I pour bajfe-fondament.Til.

Voilà c'-onc les trois sccortis les plus favaiis , les

plus difficiles à rfuiter, réduits i la l:i'jt^far.ia.--

titeni.'le Si. à la marche la plus ftjnpl£ que l'^n

puiffe afligncr à un a.xord Cette découvèrfs ne

doit-elle pas naturellement nous porter à conclure

que ce qu'on appelle écurts 3c licence dans ies

ar;S , ne l'ont paj touionr.; de véiiuibies llcer.ccg ;

m.h font Ibuvtnt des effets' très - réguliers de

cai/es qui nous font Encore inconnues ? Rèfiexio.-î

vraidicnt fatisfaiGîite - & pour le pl>ilo-fophe- en

^z,^i dans la ; echcrche des principes du beau, &_pour

1 i-rtifie qui a le courave de fe loitftraire à l'cicla-

va^e de riiuitaiion , ik de fe frayer de nouveai!;:

feutiers ! Cette réBexioniuflifie les recherches de

l'un, & les prétei'jdiis cearis de l'auTe.

V. Basse - FOiNDA.MENT.ALE. ^Salvation iiS

accord'. Dans une fuccefnoii karmonique , telle ,

pSr eiefflple ,
que ctl'e de la table de la géné-

i?,tio!i harcionique ; ch;;que coloiine impaire eft

•^ofpeilivéïïient moins confonnante que les colon-

nis paires adjacentes. Les colonnes iaipaires répou'

cirit donc aux, teiTis foibles de l'harmonie, 8c les

paires aux tcjns forts. Or , lin accord n'eft qu'tn

eroîwp.- d'hariBoniqiies ,, qui ciit néceffairement

iji t'.vjJrateiir commun ; puifque fuivanr l'expé-

rience de Tartini > ( Expérience quatrième, N°. L)
il n'y a point de groi ppe de fons commenfu-
rnhk's qui ii'c;; reproduifent un. Toi;t accord a

donc nécertiiirenunt u^ hjffe-fond^imin ,:le. (Voy.

le i'*"- ',' ^'•cet article ; vpyei auiTi chavjue accor,'

à !o- article panicijlier. ) Tout acco.-d placé dans

i;a tems ftiihle appartient donc à une colonne

impaire , £è dans un tems .brt à une colonne

paire, Or, RÈGLE umque, gLnérale st sans
EJIÇïPTION: d^r.s toute juccejjîon harmoiinjue , cha-

tji:f: ;on ifune colonne impaire ào^t.Je fiuvcr fur le for.

fe plus "r-jche (It ta colonn:- paire f:ùv.inte.

Car pàrnii les hsrnjnlqac;; de la colonne im-

pairr^ , Jer, lins font à l'uniiTo;! des harmoniCjUes

les plus proches de 1<: colonne paire adjacents
,

les, autre; forment avec eux un iitervalle. Or,
les uns & les. autres fc.r.t alavints à la règle que
je'visns fie pofer.

4°, Les viiffo<s ,
jU'ur i.ure la Jiaifcn de l'î-ar-

jB^nle, ce qu'il» ne peuvent faife qu'en refiart

BAS
a". Ciux qui fotiii nt iniervalL : prenons poirf

exemple ces deux accords.,..

I. Col. imp: ire, /z» re Jr ; 7, 9 , 1 1.

II. Col. paiiC. foi ut mi foi ; G, 8, 10, 11.

Si l'on faifc'it fonner cnfemble ces deux accords

,

il tn réfulteroiî un niclrnt,e de fons infujîporta-

bJc : fol La ut re ml fa juL. Or , la prolo gaton
fpontanée des viDrations du premier pendant la-

réibnr..ince du fécond prodiiit à-peu-préi le mlnis
effet. ( Voyeï ^'^. Il de cet article.) Comment
éviter cette cacophonie? Faudra-t-il attendre la

lin de la réfoiir.ance de la colenne impaire ,
peur

faite iio.nner k colon7ic fuiv.-.nte ? Ce fcroit vou-
|ktir. retrai --l:cr la mefiire de rkaîmwnie ; 1". parce
que la trop grande lenteur de la mefure en fait

perdre le fenti/r.ent; •:.'. parce que la réfonnnnce

des fons graves a plaj de durle que celle des

fons aigus, d'où il s'enfuit qu'en fe réglant même
peur cela fur la b^iffc - fondameitah , 11 faudroit

t'ianger de mefure à cii:;cun de fes niouvemcns.

iraudia-t-il étouffer les fons de la colcine impaire

comtac On le pia^ique furie clavecin & le piario-

fonér t". Cela n elt pcs poffiLle fur tous les infiru-

inens. 1". Quand mêir.w on gourr.oit parvenir à

arrête- les oudularions des cordes ^ Ibrantes ; com-
,ment étoufi'er celle, des parois & des corps adja-

cens ? Le fcul moyen qui lîous rei\e eft donc une
falvatioH régulière; & cette régularité confife à
réfoudre ciiaque fon de la colonne impaire fur le

phis proclie de la- colonne paire fuivane.

Car dr.;!S cette 'fmiiiltnr.éité de réfonnance d©»
deux colonne* adjacentes , ciiaque fon de la co-

loime inip:;ire ie. trouve placé entre deux fc.ns de
la colanne p.drs. Par exemple : le re de Tnccord

/./ re ju fe' trouve entre Vut & le mi de l'accord

fuivant , avec lefquels il fait deux intervalles

moins confonnans' que la tierce ut m't. M;iis les

moindres intervalles font toujours les moins con-

loiHians
; (voyez N". 1 de cet article ] & les moins

CGnlo'.nans font toujours les plus f;r.f;bli5. Car
une difTonnance eil plus fenûhle qu'une confon-

i
naiice, & uile moindre confonnance en liarmonie

équivaut a fine diflbnnr.nce. ( Voyez D.'^hnn.'itcc.)

Donc le ton niiuiur re mi e/l iriolnj ccnfoi-inant

& plus fenflble que le ton majeur l't re. Donc
l'oreille doit être plus afFeélée & plus préoccupés

du mi que de Vnt. Donc après la cef-ation du re,

c fi doit dcfucr d'entendre le mi préférableinent à

Vnt. D«nc !a voix ou l'inftrument qui ;i fait enten-

dre le re , doit encore .faire entendre le ml. C'eft-

a dire que !e re doit fe réfoudre fur le mi,^ & noa

fur Wt. Par la même raifon , le la dsi: fe fajver

fur r./«, &. le f> fur le fol. J 'entend, le fa natu-

rel ,
pour les raifons qu'on a vues ci de/Tus.

D'r.ill<mfS,fuppofon.s l'accord la re /; incom-

ir.cnfurab-^e avec l'accord nr mi fol; h réfonn:>.i-^ce

fimuk.-!i:Qve du re , de l'ai & du ml , non-fet;le-

i seul siUà^ra 1*, douceur de la coiifoniiancc ut mt ,
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ïnais elle occaTionnera encore des battement dans

ces deux fons. \^\oycz Battcmens.) Or, dans cette

fuppofitioti le (on qui fera avec xr Ij iiioindre

intervalle battra plus Ibrtemcnt
,
plus fenfiblemcnt

(jiic l'autre. Donc l'oreille en (t:ra plus atî"(xlée.

l>onc le mi fera de? l:Attenie.,s plus fcallbiCS q.is

Vut. Donc après la cjf/ution du re, h (7;; fers en-

tendu rvec plus do plaiCr que Vut, ( On peut appli-

quer le même raifonneincnt aux autres iuns de 1 ac-

cord l.t re Jj.) Donc dans ce cas le re doit fe rifou-

dre fui le tni ; c'eft-à-dirc que la môme voix , ou
le mjrac ir.fln-.nîont coit pa-'^cr de re à mi.

. Or, les moindres intervalUs, tels que les tons

èç lc> dtmi-tons, &i. doivent être traites c:i bar

moiiie , comme les intcivaltes incommenîinnbles

«u phyiltjucHicnt diiTonnans ; c'cll-à-dire battuns.

'<". Farce que la cojironnance d'un intervalle di-

minue en railbn inverfo de la fimpliciii de fon

rapport, i". Parce qiij le tcjiij)éraiui.nt.ginwral de

la camme , 6k le tetni jrament ijarticulier à chaque

initruincnt altiJre très-fenfiblemvnt les pcdts inter-

valles. 3*'. Parce qu'il n'y a point d'iii:.rument qui

re perde de la junelTe tlv" fon accord dans l'c.xé-

cudon. Donc tous les fons de la colcniic impaire

doivent fv." réfoudre fur les fons les plus pri.tlics

de 4a colonne paire, aiifli ftrifliment que s'ils

éto'ent inctmmenfurables.
Je dis tons

,
parce que le n>jl.i,nçe de deux

accords quelcanquc^ produit toujc.irs des toiii fie

des demi-tons. La fucctfrion des accords /.: re }'.:.
;

& Ut mi fol produit 1.1 petite tierce Ij ut dans le

rappoit de 7 à 8 ;
(Voyez l'artlclo Confonnan'e

de iloufii-su ) le ton re tr.i ; & l'inrcrvr.lle /.< fol

de n à 12. De nièmc la fuccoHli.::: des accords

fol fi re fit; &C fol ut mi
,
produit les ùitcrvalles

fi ut ; re mi; & fa mi, &c.
A'uM. Il ne faut pas s'lni;igincr que deux accords

quelconques étant donnés , la falvation co;-.fi(le à

fi-.lre faiiver les fons du premier f'.;r les fons les

plus proches du fecoad. 11 faut rapporter les fo:;5

ciu premier accord aux liarmoniqucs de- fa véritable

bitj^- foad.smrnl: ; (fonvent il en a pluf^eivrs)

clicrcbcr enfuite la i.ifJ'e-fonUmentjU du feccul
acco d q-ue je fup^ofc app.ir'enir à une colonrîe

re/peâiyement psi.e , puis faire fauver r.!"uli:!rt-

ment les harmoniques qui repréfentcnt Te pr.;-

micr accord fur les hrM'moniques les plus prct'.v;:

de la colonne paire donn-C. I ar exfinipU'
,
je veux

cOniiciifo la marclie djs parties cuin- h fùcceflicn

dos accords [cl
fi re fa ol ut mi fu.'. Jà trouve lu-

«IcJUis de /<»/ fond .'.îr, entai de U troi''Jc:7icC3!on.ie,

( la jIc de la génération liarmoniquc ) r.-iccord

(ol f re m:% il, rç , iS, ai , qui cil le m'ènie

rapport que 4, <;,•'>, 7 ; leriuel rcprcùi'.ti l'ac

cord /nifible
, (Voyez SeriilU.) Cet accord fe

refont par nn mouvement fon(Iam;i5tal :Ie quarte
fur l'aixord fui ut mi do la qi.r.trii^mc colonne
Lu mtms accerd M fi re mi ti fe !<l^b t, [ar u:i

nK.MVcnupt fcnlamcni.il <lc qv.irie , fur 1" ;C(.-f-J !

J'il ui re fu. On peut encore rog.idcr l'accovU '
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fl fi re mis. comme un accord par fuppofino.T ;
comme un accord de fcpiicme fi:pc-f;„- ut ul fi
re mi

, lequel fc rcfoudra
, par un racuvcWnt

fondamental d oâavc fur l'accord ut Jol m re Im
de la féconde colonue.

L'oràrc des parties fera donc :

r.

IL

IIL

IV.

sruc. mij

re

fi

'

fol

ut

fa

re

fol

ut

ut

II.

mis

r«

fi

fol

fol

m

fa

re

i:t

fol

I
( re

fi

CA

mi

ut

fol

ut

IV.

V. . .

B.F. . . . ut ut fol ut fol

Colonnes. I II. III II. RI

On trouvera à l'article particulier de cl:ar;i;«

actcrd Its harmonirjues auxquels il. doit iin.- p-
portc, ( Voyrzflulîl i'arilclc Fond.imentj! ) Il H'.-il

pas bcfoin d'averjr tji;e le ni IL ik. \e f.i n'ont p.- ur
'-•ijuivaljDt dans la gamme oiod.rne que le .1

,

quarte d'*r. Mais il e.i bon de coniTcitrc ks d i.j-

rens rapports de ce /; , awn de pouvoir le • :.-.-.-

rer Si. le failvcr régulièrement , & évi er les tau <::$

»?elaricni. ( Vo) ez RiUticn.) Non - ' t

toute mefiirc a foa lems fort & ft

.

(voyez 7V,-j) niais c'uqti^ tcais a \:.-'.n

partie fc rte U fa foible. Lori'qus dcu.ï :..

teiDS foilile , ou de la colon.îc imrr-re ,

'

fur une feule du icms fort fdn.,:-.t, ^

i.'Otcs re Si mis , qui, dar.s le'tioi.icmi . :

fauvent toutes deux fur le p. ; n; ;•< -j

cntendi:cs cXifomble daiis la ir.

'

t

confonnanco , ou moirdrc < .

tave de la fondamentale , doit être placée .'if»

la partie (ortc du t:ms foible.

Les trois exemples ci-deffas f^ffifent pour dé-
montrer que la forme de laccorri di • • •" -t

014. de la colonne pni.'c cft r,je:ffairî,

Ritnie parcelle. d<i l'accord du tcrm f>

cèdent ; na s que l'flccorcl du lems :

Comm&le5 iv.cir.cmens : :

qUîla-fa'vailon das acrc-

du
t

VLii/'!';* r

t\TIONS.
ç>!nme g

'

tour. Il*
'

es • d'jn

fmulané , _ _ .. fop':
'"

tr.lu fiîccjffls ; mois il i;-

irer une batî'e ' - .—

d'rc , de la rcf

M'ont' ; Monç-

célô^rc hartnoinnc
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inftinfl: mnfical tenoit lieu ds principes Ù. de

dialeftiqiie , « le mode n'eft autre chofe qt;e l'or-

» dre prefcrit entre les fous , tant enfemble

» qu'en particulier , c'efl-à-oire, isnt en harmonie
» qu'en mé]od\c

,
pur la proportion nipUn. M.-d'A-

lemhsn dit: par U fuite dss eiuintes ; ce qui revient

au même , & ce qui eft également erroné. Rameau
d:.nne ( dénionilration du principe de Tharmo-
nie , pages 33 & 34) pour exemple d't:n irodî

parfait , la b.i(fe fond, fol ut fol ut fa ut fa du

chant diatonique . . fi ut re mi fa fol la. Mais

il eft de toute évidence, comme je l'ai déjà ob-

fervé au commencement de cet article ,
que fi la

iaffe fonda.-nentak fol ut fol ut appartient au

mode d'ar , la hjp ut fa ut fa , compolée des

mêmes intervalles ou mouvemcns fondamentaux ,

appartient nécelTairement au mode de fa. La iajfe

fondamentale fol ut fol vt fa ut fa eft donc com-

pofée de deux parties fcmblables ,fol ut fol ut ; &
ut fi ut fa , la première dans le mode d'ut , la fé-

conde dans le mode as fa. lied donc inconteiîa-

ble , contre l'autorité de Rameau ( (^iie'« «p. 34)
mielli excidt les bornes du mode , 6c quelle em-

piète fur un mode adjoint.

J'ai confidéré ailleurs ( voyez moA) le mode
fous fes difFérens rapports , avec les modes adja-

cens, le caraftère du chant, l'unité du poème lyri-

que, &c. ici je le confidere feulement par rapport

à la tjff': fondainentali ; & je dis qu'une pièce de

mufique eft conftamment dans le même mode

,

tant que les fons fondamentaux étant regardas

ccmme harmoniques appartiennent au même géné-

rateur, & qu'étant pris fucceffivement & dans

leur ordre , deux à deux, ils reproduilent le même
générateur. ( Voyez bjffe fcndamtntale , N°. I , ex-

périence (le Tartini ). Or , deux fons fimultjnés

é:ant repréfentés par leurs vibrations ( voyez vi-

bration') , le fon reproduit eft toujours le plus

grand commun divifeur des deux nombies produi-

îans ; d'oii il fuit qu'une baffe fondamentale étant

repréfentée par les vibrations des fons fondamen-

taux , elle appartiendra au même mode , tant que

le plus grand commun divifeur de tous les nombres

immé:Iiatement confécutifs fera la même. Exem-

ple : la baffe fond, ut fol ut mi ut fol uî ut ut

,

23 4 5,45 4 24
eft entièrement dans le mode d'uf : parce que fi

l'on fait entendre à la fois deux fons immédiatement

confécutifs quelconques de cette baffe, ils repro-

duiront conftamment le même générateur ut i.

i". En regardant tous les fons de cette baffe comme
harmoniques, ils appartiennent donc tous au même
fon fondamental, a*'. Le même nombre qui re-

préfente ce générateur commun , eft le plus grand

divifeur de tous les nombres ,2,3,4, ^,4, 3,
4 , î , 4 , immédiatement confécutifs pris deux à

deux ; c'cftà-dire , des couples fuivans : 2 & 3 ,

5&4,4& 5. 5&4,&c.
Aîaib la i!. F. ut fol ut folfol nt folfol re folfolul.
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eft partie dans le mode d'ut , partie dans celui de

/ô/. Les'îrois premieis fons appartiennent au mode
à'dt ; parce qu'ils font les harmoniques ditit 2 ; &
qu'étant pris coni'écutivcnicnt deux à deux , ils

reproduifent leur générateur commun ut 2 : car 2

eft le plus grand conmiun divifenr des couples

5 & 6 , 6 Si 8. Le tro lléme & le quatrième appar-

tiennent an mode d'ut 4 ; car 4 eft le plus grand

commun divifeui de S & de 12. Le quatrième &
le cinquième appartienneut au mode de Jol 6 :

car 6 eft le plus grand commun divifeur de 12

6 de 6 , &c.
Les générateurs de cette féconde baffe fonda-

mentale font donc,

B. F. ut fol ut fol fol ut fol fol re fol fol ut,

Génér. ut ut ut fol ut ut fol fol f-1 fol ut.

2.2 462263332
L'harmonie de cette baffe fondamentale paffe

donc du inode d'ut 1 au mode d'^f 4 ; de celui d'ut

4 à celui de Jol 6 ; ii celui d'ut 2, à celui de /o/ C,
à celui de fol 3 ; enfin à celui d'ut.

J'appelle cette fuite de générateiU'S, i.i//"'' ''""'"

que ; parce qy.e les fons de b ijfe font en effet les

toniques des différens modes que parcourt l'har-

monie. L'art de trouver la modulation , c'eftà-

dire , les différens modes d'une pièce de mufique

,

fe rédHitdonc à trouver la baffe tonique
, (voyez

infrà , Faffe tonique : ) ce qui fuppofe l'exiftence

de la bafj'j fondamentale. C'eft cette dernière qui

entendre l'autre. La baffe fondameniale eft donc
évidemm.ent le prir,cipe de la modulation.

VU. Basse-Fondamentale. Gamme. Tem-
PÉR.\MENT. La gamme des modernes qui , dans

fa forme prim'tive, étoit le produit le plu; naturel

de la plus fimple de toutes les baffes fondamenta-

les ( voyez tétracorJes , voyez auffi bafj'e fondamen-

tale, N^. genres,") n'eft plus dans fon renverfe-

ment actuel , qu'une altération informe de la véri-,

table gamTie harmonique. Comparez les harmoni-

ques d'ut I , avec les fons admii dans le mode d'uc

du fyftême moderne.

Harmov. d'af T.

utut folutmifol la ut re mi fa fol ta la fi ut.

I 2 3 4 56 ^8 9 10 II 12:31415 16

Sons du mode d'ut moderne,

ut m fol ut mi fol la ut re mi fa fol la fi utt

1234 5 6 2p 8 9 10 V »i X 'S '6

Obfervez 1°. que tous les fons de la première

férié font produits & entendus avec le premier,

c'eft-ii-dire , avec ut i ,
qui eft le fon le plus grave:

2°. qu'étant tous entendus à la fois , on croit n'en-

tendre que ce dernier fon ut i : 3°. que fi on les

fait entendre tous en même temps , à l'exception

du premier , ils le reproduifent naturellement &
néceffaircment: 4". enfin , que les nombres qui re-

préfentcnt leurs vibrations , forment une progref-

fioii arithmétique réguhère , ce qui n'a point lieu

par rapport à la féric du fyftême moderne, & vous

ferez
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ferez forcé de conclure , i°. que la gzmtne mo-

derne ut re mi fa fol la fi ut ell un tempcrament

très-grolTicr de la gamme harmonique ut re mi fa

fol ta la fi ut : 2 . que le fu des modernes repré-

fentant le fa harmonique , & étant cenfé avoir le

même rapport , la même exprcflion ninnéri.juc , il

ne peut entrer dans la baffe fondamcnt.iU du mode
à'uc j car j'ai démontré ( voyez b.iffi fondamcniaU

,

N°. Caiences ,) que dans le genre diatonique, la

bûffc fondamentale n'admet dans chaque mode
d'autres conionnances ou mouvemens fondamen-

taux
, que l'oftave , la quinte & la quane , c'eftà-

dirc, la tonii|ue , fon oélave , fa douzième, & fi

quinzième ou double oQave Or, ces quatre fons,

ut ut fd ut , font dans les rapports 1,2,3,4:
c'eft-à-dire

, que le rapport de la quarte fonda-

mentale eft de 3 à 4. ^lais celui de la tonique na-

turelle à la 4 note ou fous-Jominante , eft cie 8 à

1 1 ; donc il ne peut entrer dans la bjffe fondamen-
tale: donc la fous-dominante ne peut, dans le genre

•diatonique , faire prutie de la baffe fcnd.ur.e,itale.

D'ailleurs
,

j'ai démontré (voyez /iciord, table des

u4ccor.is,') que tous les accords attribués jiifqu'ici à

la fous-dominante , ont la tonique pour fond.tmen-

tale ; la fous dominante eil donc inutile à la l>a(ftfon-
damentale : 3" que le la des modernes étant mitoyen
entre les Aeux 1 1 harmoniques , c'ert-à-dire entre

le ta & le /.; , il peut cire employé tantôt pour
l'un , tantôt pour l'autre : 4'. que , par la même
raifon , le ta peut être fuppléé par le/o/t? ^ le

la de la gamme moderne , dcfaucls il tient le

milieu : ^°. item, que le la harmonique peut être

repré(enté par le /; & le y? bcmul des modernes;
arce que le nombre 14 de ce la eft mitoyen entre

es nombres i^ (k ^ repréfentant le la & \efi bémol

de la gamme moderne: ces trois nombres ^^,14,
& ^ étant entre eux comme 60 , 63 & (14.

Nota. I ".Quoique le L harmonique approche plus

du 7? bémol que du la de notre gamme,63 approcliant

plus de (14 que de (o, on ne doit point en conclure

qu'on doive toujours le rcpréfenterdans le fydéinc

aéluel par le jî hémjl. Si l'on pouvoit à cet égard ha-

farder une règle , ce feroit celle des falvatiom qui

prefcrit à toute note du lems foible de fe réfoudre

fur la note la plus proche du teins fort fuivant : d'oii

il s'enfiiivroit que lorfque le la harmonique fe ré-

fout en montant, il faudroit prendre ley/ bémol;

lorl'qu'il fe réiout en defcendant , le la de notre

gamme; 6c l'un ou l'autre, lorfqu'il doit fe fau-

ver fur le même degré , c'e.1 - à - dire un la , fi

la note du tems fort crt un la ; & un fi bi-

mol , fi elle eft un fi bémol. Mais il faut obfcr-

ver que le la haimoniqiie forme une véritable

confonnance avec le fol & avec Vut : car l'accord

harmonique ut mi fvl la ut , 4 , ^ , f> , 7 , 8 , cft

au moins auiTi confonnant que l'accord ut mi fol

ttf
, 4 , ^,6,8. Tartini en convient cxprcïTé-

mcnt, quoiqu'il n'en ait pas tiré parti pour fon
fyftéme. Crie telle Jeptùme , dit-il , page 1 î8 de fon
Traité de mufiquc , cil uni tonfonnancc 6* non piis

Mufique. Tome /,

l
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une d-ffonnance. Au lieu que le la de notre grimme
diffonne avec le fol , & ley? bémol avec l'w. D ail-

leurs , les notes harmoniques & progreflives ta la

// i/?, 13, 14 , 15 , i6, donnent un chant trts-iiatu-

rel ; comme on peut s'en convaincre en faifant
fonner fucccflivemtnt la 13' , !a 14' , la ic' 6<. la
16" parde d'une corde , ou plutôt de oiiatre cor-
des fonores à l'unifTen: mais rien de m'oins diato-

nique que le chant la fi bémol fi ui. A l'égard du
chant fol tt h fi ut , on conviendra qu'il annonce
trop fort.>ment le mode de la, pour convenir à
celui d'ut ; faifant attendre cette tcnninaifon la

fi

fol li
la, ou une autre équivalente. Il eft donc

impoffible d'afligncr , pour cette fubftitution des

fons tempérés aux fons harmoniques , aucune rè-

gle qui ne fouffre au moins autant d'exceptions

que d applications.

Moia. 2". Que la conftitution du mode ne con-
fiée pas dans l'emploi de certaines confonnances

,

mais de certaines cordes fuivant la différence des

genres. Ainfi dans le genre diatonique, le mode ne
réfulte point des confonnanres fondamentales d'oc-

tave, de quinte & de quarte ; mais de l'emploi de
la tonique , de fon oftave , dd fa douzième & tîe

fa double oélave ; en procédant du grave à l'aigu.

Toute autre corde eft ablbluraent étrangère au
mode. Ce n'efl donc point comm.e qsiarte que fol
ut, 3 , 4 , convient au mode d'ut; c'cft comme
douzième de la tonique ut i. Si les fons d'un mode
étoient déterminés par leur confonnance, la quinte

fol re , étant aurti confonnante que la quinte ut

fol , conviendroit également au mode d'ut : car

ayant cette bafje fondamentale l'i fcl , qui appar-
tient au mode iVut, on feroit encore en ut , en y
ajoutant !a quinte re ; à celle-ci la quinte la ; &c.
ce qui efl fvidcinment abfurde.

Par conféquent la quatrième note de la e^mme
(le fa dans le mode d'ut), fût-elle aufTi confon-
nante de fa nature avec la tonique qu'elle \'c(i par
tempérament : elle n'en feroit pas plus propre à
la bajfe fondamentale du genre diatonique

; puifque
la quarte fondamentale du moc'e dans le genre
diatonique n'eft point quarte de la tonique , mais
de fa douzième à l'aigu. En ut ; bajfr fondamentale
ut ut joint ; 1,3,3,4, oôavc , quinte & quarte

;

c'cft-à-dire , tonique, oélave , dciuième & double
oélave de la tonique ; & non pas ut ut fa ut , 1

a , f , 4 ; le générateur ut 1 ne produifant point

ce fa } parmi lés harmoniques ; Se ce fa avec l'un

des deux ut adjacens ne rcproduifant point le gé-
ntrateur ut , fuivant l'expé'iencc de Tr.'tini.

La gamme des modernes ne doit donc être em-
ployée qi:c coimnc rcpréfentitivc de la gamine
liarmonique , fans égard au tempérament : d'où il

s'enfuit que dans La réfolurioii vu ("slvation des ac-

cords, chaque note de l'accoid du tcms foible doit

nécetVairemcnt fe réfoudre fur le fon de l'accord

fuivant avec lequel il fait,dan.s la table des har-

moniques , le moindre intetvallc. Ainfi en »t ,

l'accord re fa U fi étant rcpicfcoatif de l'accoid
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liarmonique rt fa ta y?,9» n > IJ»*? iîl doit fe

réloucl. e fur 1 accord mi fol la ut ,é>L non fur mi la

ut ; (voyez ta tnble de la générât, harmonique, col l

Se 2 ) si fi dans un repos parfait on retranche le

la de l'accord mi fol la ut
, pour éviter la diffon-

mnce Jol l.t introduite par le tempérament , il

Ciudra aufli retrancher le la de l'accord re fa ta /î;

parce, qiie ce la ne peut fe fauver régurùrement
qjic fur le la de l'accord fuivant ; foit qu'on donne
à ces deux accords la baff} fandamsntali ut ut , i

,

a. , foit la bajf: fondamentale fol ut
, 3 , 4; ou fol

u/, 3, î._

Le tempérament actuel , ( je n'entends point par-

ler ici de celui des faôeurs d'orgues , ni de celui

d;. accordeurs d'Inflrumcns , mais de celui qui ré-

duit à huit notes la gamme harmonique ut re mi

fa fol ta. la fi ut-
)

quoiqu'il puiife influer fur la

forme des accords , ne doit donc nullement être

confulté par rapport à leur réfolution , non plus

qu_" par rapport aux mouveraens de la baffe fon-

da/ncmale. IVlais cel'e-ci étant une fois détermi-

née , rien de plus facile que d'affigner la. marche
d"ui: fon , quelh que foit fon altération.

Vill. Basse fondamental!. Pratique. Pro-
blèmes. La hjff: fondamentale de Rameau & celle

de Tartini font li défeâueufes & refiemblent ù peu
à celle du corps fonore

,
qu'il eft étonnant que ces

deux harmoniftes aient foupçonné l'exiflence de

cette partie fi bien nommée fondamentale
;
puifque

làns elle la mufique doit être retranchée du nom-
bre des fciences. Et de toutes les erreisrs de kurs
ïyftêmes , la plus confidérable , cVft d'avoir intro-

duit dans cette hajfe la quatrième & la fixième note

de la gamme. Je dis la plus confidérabte , parce que

la formation régulière de la haffc eft de la plus

_^rande importance en harmonie. Otez la baffe fan-

'damentaU , le compofiteur ne verra dans tout ac-

cord parfait , que trois notes ; dans tout accord

diffonnant ,
que quatre , cinq dans les accords par

fuppofuion , au-delà def>.]ueîles if ne trouvera

plus que des. répliques. Introduifez dans la b^Jfe

fondhm:nta'.e un, f )n qui ne foit point harmonique

du générateur; vous détmifcz dés l&rs toute idée

de mode. En vain le poëte aura t-il. obfervé le

principe de l'unité , fi le compofiteur n'eft. pas

euldé par la bajfe fondomentile , ni la forme ni la

marche de fes accords ne pourront être rigoureu-

fem^nrfubordonnées au mode qui ii'cfl autre chofe

que l'exptieflïon phyfique de cette unité fi nécef-

faire , fi précieufe dans tous les beaux arts. Sa

eompofition diw toute autre chofe que les paroles
;

&. l'on (fia d'elle, un-^t & atter ajfuitur pannus.

VeutiV donc accorder enfemble la. mufique & la

poéfie ? Veuwl faire qundrer la penfêe avec l'ex-

preflîon ?. qu'il' foumette fon chant , fon fuiet , à

wr\s b'.iffe fonlameniale : <.\\i!'A eu détermine la for-

me piV lamefure , l'es genres, les modes, les ac-

corda Se les cidcncc; convenantes : qu'il place au-

deflTus d'elle tous fes harmoniques ( comnxe je l'ai

fcit dans la. table de la génération harmonique ) :
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' voilà fa partition fa te avec toutes Tes fugues S

les imiimons qu'il y voudra pratiquer : en ua
mot, volli toute l'ordonnance de fa compofi.ion ^
régulièrement deflïnée-

Or , rien de plus facile que la formation d^
cette b^fj'e. Car :.

Réelles de la baffe fondamentale.

Mcfures. Dans la mefure à deux teta' ; le fon

fondamental impair , c*eft-à dire , la note du tems
foible do:t fe réioudre fur la note paire du tems
fort fuivant. Dans la mefure à trois tems ; le pre-

mier eA fort par rapport au fécond , te fécond par

rapport au troifiéme. Donc le premier (on fonda-

nitntal , c''efl-à-dire , la note du premier tems eft

paire par rapport à celle du fécond ; cellî ci paire

par rapport à celle du troificin j. 11 en ei* de mime
de la mefure à quatre tems. ( 'Voyez b^Jf^ fonda-
mentale , H''. Alejure^y

Gsnret & MoJes. La baff} fondamentale appar-

tient au genre diatonique , tant qu'elle n'emploie

point d'autres mouvemens que cçux d'oflave , de
quinte & de quarte : elle eft dans le chromatique

,

quand elle marche par tierces ; & dans renhjrmor
nique , lorfqu'elle marche diatomquement .• elle

n'emploie dans chaque mode, pour le génie diato-

nique
, que le générateur, fon o&ive , la douzième

& fa double oilaye : dans le chromatique
, que lit

double oâave du générateur , fa dix fepticme , fa

dix-neuTJème , fa vingt - unième harmonique ou
confonnante & fa triple oft:;ve ( notez que la dix-

neuvième & la vingt unième font cejifée:; former
une tierce , quoiq,u'ciles ne forntent qu'un ton)':

enfin dans l'enharmonique ,
que ks tons de la qua-

trième oftave du générateur ; c'eft-a dire,. les notes

de la gairme. ( Voyez Baffe jondameniale , N"j.

Genres , Modes. )
Cadences. Les différentes cadences fervent à là

ponftuation; Tous les repos parfaits , toutes les

cadences parfaites qui , dans la ponftuation , répon-

; dent à. l'alinéa & au point , font produiies par là

réfolution d'u.ie corde quelconsue du ton fur ii

tonique. Les repos lès plus parfaits font produits

perle mouveinent afcendantd'oélave ; puis par ce-

lui, de quarte
;
puii par le mouvement defcsnda.Tt

de.tierce-ma|eure,&c..Les repos intermédiaires , ré-

pondant aux deux poims,,à la viiguleponfi:uée,&c.

font produits par les cadences qui fe terminent fur

desccrdes moins eflcntielles , telles que la quinte
,

la tierce , la fixte, &c. ( Voyez Ponduer. )'

Accords. Les accords naturels ont tous la même
forme , puifqu'ils repréfentent la progreffion arith-

métique , 1,1,3,4,7 i.&c. Dans la pratique,

ils fe divifent en confonuans & en dilTonn.ins. les

confannans fe divifent en progreflifs «aturels &
en progrcfîlfs impairs. Lorfque la progrelfion de

l'une de ces deux efpèces eft altérée par l'in-crca-

l.ition d'un fon quelconque , l'accord altère devieirt

dilfonnant.

Accord confonnant naturtl : ut j^ mi , fol ; 4^
5.6.
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'Aicori cmfoniuint impdir : rc , fa , la , fi ; 5 , II,

'^« I c

Accord riAtu-el di(foiinant : ut, r<,mi ,{o\; ut , mi,

fd , fol ; u/ , ini , (ol , la.

Accord impj'ir dijfonnant : re , ml ., fa , la
,/ ; re,

/a
, fol , la , fi , &.C.

AWrt. Cette dlvifion des accords doit être fubf-

tituée à celle qu'on trouve à l'article Accord , Di-

vijlori des accords. ( Voyez F^ndjmcniiil.)

T. Problème. Trouver la tajfe fondamentale

d'une harmonie ?

Sol. Tianfpofez en ut pour le mode majeur;

& en L OH en mi. pour Le mineur (voyez mcde

mineur ) ; & vous trouverez tous les accords de

l'harmonie donnée dans la tsble de la génération

harmonique. Comparez la réfoUition de vos ac-

cords avec toutes celles que vous trouvère/, dans

cette table pour le même accord , jufqu'à ce que

vous en trouviez une Semblable ;ix. cette dernière

vous donnerais i>n(fs fondamoiale cherchée povr

chaque mefure, c'eft-à-dirc ,poin- cliaquc toms foi-

ble fuivi d'un tems fort. Par exemple , fi la tranf-

polition vous donne ces deux accords, re fj la ut,

mi la ut ; la bajl'e fondamentale eft /ol uf ; 3 , 4 :

fi vous avez re fa la ut , re fa la ur s ; la iaff'e

fondamentale eu /ol ut, 3 , i: fi vous avez re f'i

la ut, mi fol la ut, ou mi fol fi bémol ut ; la baffe

fondamentale zd ut ut , 1 , a , &c.

Nota. i°..Je {"uppofe qu'en fe fervant de cette

table on fiibftitue dans l'application \c fa au mil,
le fol'S. ou le la au rj , & le la ou ley? hcinol au/j

renverfé , c'cft-à-dire , aux la,y , 14 , a8 , &c.
Nota. i". On peut aufli tranfpofer cette table

«Jans tous ks modes majeurs , ce qui fera plus fa-

cile que de tranfpofer toutes Jes places dont on
voudra trouver les fondamentales.

Nota. 1°. On peut encore avoir dix ou douze

de ces tables , les coller fur des cartons , puis cou-

per & féparer toutes les colonnes en t.ibleaux

mobiles : c'eft le mécH^nifme que j'employois

dans mes cours publics d'harmonie ( en 17S-T &
1788 ) , lequi 1 évite toute tranfpofition rajit de

•la table que dos pioces de mufiqne ; car tout ac-

cord étant pa'r ou 'mpair ; fi celui du teois foible

eft pair , il repréh nre un accord parfait , dont il

eft facile d_- trouv,; la fondamentale, en lui ajou-

tant au grave , dans certains cas, ime tierce mi
une quinte. Par ce moyen , l'accord : i /cl ut de-

vient l'accortl .t n; fol ut
; fi re f.i devient fol fi

re fa ; fol ut mi devient ut fol ut mi ; & v A / /?

devient fol rc fol // lefqucls ont au prnve l'une

des oélaves de leur fondamentale. Si l'accord eft

impair , il s'agit d'y inteicaler toutes les notes

paires , & d'en retran ;her les inip.ilres : par ce

moyen l'accsrd dcvtiui pair , indiquera fa fonda-
mentale comme ci-deiTus. Par exemple , fi i'ai

l'accord re fa la fi ,c) , 11,13,15 ; je prends les

notes paires adjacentei; mi fol la ut , 10 , 11 , 14 ,

)6 ; j'y ajoute , comme ci-dctlùs, un ui au grave ;

fi A S Mj
j'ai l'accord ut mi fol U ut , d«nt la fond mentale
eu. ut: donc ut eft aufli fonJamenta'c de l'accord
re fa la fi: car re fa la fi cfi le même que re mi
fa fol tt U y? dont on a re-ranclié les fons pairs ,

alin qu'étant compofc feulement de tierces ( car
la fi, 13,15, en ell une ),il devint confo^nanr
ou moins dilTonnant : donc cet accord doit , fui-

vant les loix de la falvaiion , fe réfoudre fur mi
fol la ut ; 6c fi dans Thra-monie il fe réfout fur mi
la ut , c'eft une preuve que fa fondumentalc eft

fol. ( Voyez les 3' & 4° col. de la table. )

II. PuOBLàME. Trouver la bajfe fondamentale

d'un chant.

A'bfij. Toute note fondamentale porte harmonie;
& toute mefure régulière comporte autant d'ac-

cords qu'elle renferme de tems ; quoiqu'un tems
puiflé lui-même être compofé de deux parties ,

l'une foible & l'autre forte , qu'on doit regarder

comme des tems partiels. Cela pofé :

Sol. Rcduifcz le chant piopofé aux notes oui

entrent dans l'harmonie ( voyez l'aj-ticle de Rouf-
feau

, fuppofuion ) : cherchez ces fons fur les ta-

bleaux ou colonnes harmoniques détachées dont

on vient de parler dans le problême précédent ;

ou , ce qui revient au même, difpofez ces ubîeaux
de manière qu'ili produifent , en fuivant les loix

de la faivation (voyez chant 8c falvatien) , le chant

propofé , mais réduit à fes notes d'harmonie ; &
vous aurez autant de baffes fondamir.taUs que vous
aurez formé de combinaifons de tableaux produi-

fant le même chant.

Mais quelle eft la manière de trouver tous les

tableaux qui portent la même note? Voyez dans
la table de la génération harmonique , l'exprertion

numérique de cetre note
; prenez-en tous les di-

viTcurs ; ils vous donnersnt autant de fons fon-

damentaux de la même note. Par exemple , dans
le chant /o/ï la fi ut; le fi égale 30 , dont les

divifeurs font i , 2 , j, 5 , 6, 10, 1 5 Se 30 : donc
vous trouverez ce fi lur tctis les tableaux cotés de
ces nombres : car tous les harmoniques étant mul-
tiples de leurs foHS fondamentaux ( voyez fonJa-
iremal^ , tout fon fondamental eft nécellairement

divifeur de fes harinoniqucs ; donc tout divifeur

repréfente un fon fondamcntaL

Mais quelle fera de toutes les ijffet fcndamen-
taies trouvées par ce méehinifme , celle qu'il fau-

dra préférer f La plus régulière &. la plus fimpic ^
celle qui marquer,! le plus régulièrement la mefure
du diani prO))olé , qvi fera fentir le plus fixe-

ment fa ponéluadon ; qui fera dans Its modes & les

genrss les plus convenables au caraflèie du chant
;

celle eniin qui , totucs chofes égales d'ailleurs

,

fera (ormée des rapports les plui fiinples , des

mouvemens fondamentaux les plus confonnans,
des modes les plus relatifs au mode prinripal.

Il Mais , quoiqu'on en piiifte dire , fi le chant a de
î> l'accent & du caraélèrc , il n'y a qu'une bonne
» bjjje fondamentale qu'on puul'c lui at'aptcf a,

V ij
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Rouffeau, dans fon article baffe fondamintalt

,

vers la fin.

m. Problême. Trouver la baffe continue d'un

chant?

Soi Ayant trouvé, par le moyen des tableaux

harmoniques , la bjffe fondamentale du chant pro-

polc , choififfez parmi les parties adjacentes , c'eft-

à-dire, les plus graves , toutes celles dont les phra-

fes Te terminent par l'une des odlaves de la toni-

que , & dont la progreffion imite le plus fenfible-

ment les mouvemens fondamentaux ; & vous au-

rez des baiTes continues. Exemple : les chants re

mi re ut , t.i la Jî ut
, fi m re mi , mi mi fa mi

,

&C. ont tous pour b.iffe fondamentale , ut ut jol ut ,

1,2,3,4; au-deffus de laquelle on trouve les

baffes continues ut ut Jol /^t , 4 , 4 , 3,4» "^^ /"'

fol ut , fol fol fol ut , ut ut re ut , &c.

IV. Problème. Trouver l'harmonie d'un

client ?

50/. L'harmonie complette & naturelle eft toute

formée fur les tableaux de la baffe fendamentale

trouvée. A l'égard de l'harmonie ufuelle , choi-

filTez pour le tems foible d'une raefure , celle des

quatre formes d'accord qui conviendra le mieux

au fujet ; elle déterminera la forme de- l'accord du

tems fort fuivant par les loix rigoureufes de la

falvation.

V. Problème. Trouver tous les chants d'une

i^Jfe fondiimentale ?

i'o/. (Voyez Chant , €ompofition.)

VI. Problême. Trouver une bjjfe fondamen-

tale propre à une fugue , à un canon ?

5ci/. (Voyez Fugue , Canon.)

VU. Problême. Trouver la baffe tonique d'un

chant , d'une harmonie , ou d'une baffe fonda-

mentale ?

Sol. ( Voyez l'article fuivant. )

Basse tonique. J'appelle z'mïiwnc baffe qu'on

peut former par fuppolition fous la baffe fonda-

mentale même ,
pour en connoître exaflement tous

les modes fucceiTifs.

La baffe fondamentale eft un refultat naturel &
immédiat de l'expérience de Rameau , c'eft-à-dire

,

de la réfonnance fpontanée des harmoniques du

corps fonore.C'eft ce queRameau a mieux fenti que

démontré ,
parce qu'il avoit moins de logique que

de "oût; qu'il pollédoit mieux l'art que la fcience

de la mufique; & qu'enfin la nature l'ayant fait

naître harmonise , il ne s'étoit livré à l'étude de

la phllofophie que pour effayer de mettre dans fon

efprit & dans celui des autres un fyftéme appuyé

fur le feul jugement d'une oteilie fort exercée.

La baf[e tonique , qui eft un refultat immédiat de

l'expérience de Tartini ( voyez baffe fondamentale
,

No. I , expérience 4'. ) , e'il auflî néceffaire pour

bien connokre la modulation , c'eft-à-dire , les dif-

férens modes fucceffifs d'une pièce de mufique

,

que la baffe fondamentale par rapport aux accords

,
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pour en déterminer le nombre , la forme & la

réfolution. Mais Tarrini n'a pas été auflî pénétrant

ou auffi heureux que Rameau. Il n'a point entendu

réfonncr fous fon harmonie cette baffe tonique

qui en fait fentir , avec la plus rigoureufe préci-

fion , tous les changemens de mode.
Si l'on fait fonner à la fois deux cordes d'un

ton fort & bien foutenu , leur concours produit au

grave un troifième fon générateur ou tonique des

deux autres. Voilà l'expérience de Tartini : donc
fi l'on fait fonner enfemble deux cordes fonda-

mentales immédiatement confécutives , elles re-

produiront an grave leur générateur commun , c'eft-

à-dire , la note du ton. Par cette réfonnance , on
trouvera donc la tonique commune du premier &
du fécond fons fondamentaux; celle dufecondSc
du troifième , du troifième & du quatrième ; ainfi

des autres.

Pour faire cette expérience , il faut employer
deux (ons forts & foutenus , tels que ceux des jeux

les plus fonores d'un bon orgue. Mais on peut

s'en paffer & la fuppléer de deux manières ; par les

intervalles fondamentaux, & par leurs rapports.

1°. Par les intervalles qui féparent deux fons

fondamentaux immédiatement confécutifs. Suivant

Tartini , l'odlave eft le feul qui ne produit point de

tonique ; mais il faut feulement dire qu'on ne la

diftingue pas du fon aigu de cet intervalle. La
quinte fait entendre le fon gra.ve ; la quarte , l'oc-

tave grave du fon aigu, ikc. (Voyez la table de

ces intervalles dans l'article de RoutTeau , Syflême ;

Syjlème de Tardni , N°. III, après cet alinéa: Le

produit de ce troifième fon. .

.

.)

2°, Par les rapports des intervalles fondamen-
taux: car le générateur reproduit eft toujours le

plus grand commun divileur des deux nombres-

produifans.

Avant que de donner des exemples de ces deux
manières , il faut obferver que le générateur de
M. Romieu (^\oyez fondamental) , elt d une o6lave

plus grave que celui de Tartini : d'oii il luit qu'en

s'en tenant à l'aiTertion de ce dernier , il faut

prendre pour expreflïon numérique de la note du
ton , le double du plus grand commun clivifeur.

Exemple :

Sons fondamentaux pris deux à deux.

ut fol fol fol ut mi ut mi fi mi fol fol ut;

qua. oii. oft. qua. ti. ti. ti. qua. qua.t. miod. qua.

16 12 24 12 16 20 16 20 15 20 24 II 16.

ut fol fol ut ut ut ut mi ml ut fol ut.

412 12 44 445541» 4-

"l^ ba(f! tpn'que ed, comme on voit, le. dernier

refultat cte l'harmonie au grave ; 6c la fuppofition

ne peut l'outrepafî'er fans altérer la modul3fon,&
par conféquent fans enfreindre Its ioix des falva-

tions.

On peut encore , par le moyen de la bajfe toni-

que, rendre raifon du fentiment des différens repo*.

6i de la pondkuation muficale. ( Voyez poiUluer.\ ,
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Nota. Cette bjjfe ne doit point être ccnfonJuc

avec la double bajft fondamentale de M. Strre

( voyez fes EjJ'<''u fur le principe de l'harmonie ) ,

ni avec la iaffe fondamentale (imnlée de Al. Mer-

cadier de Belefta ( nouveau ("yllcme de muiique ,

théorique & pratique, 1777 J , lefquellcs fiippo-

fant notre gamme dans un leul mode , ne iont

Bullement propres à indiquer la luccefîion des

modes ni la force refpeilive des cadences qui for-

jncnt la ponftuaùon. ( M. fabbi feytuu.)

La Table de la [;énération harmoni<]ue ,
fouvciit citée

dans cet article. Je trouve pluncliet de mitfique.fi::, 40.

BAS SE ' CONTINUE, / / N". I.

Il eft afTcz dilficlle de s'en former une jufte liée

d'après les définitions qu'en donnent les meilleurs

auteurs. » La baffe commue eft , dit Al. de Bothizy

{expofition de la théorie & de la pratique de la mufu]uc,

p. 236 ) , une partie qui eft la plus baïTe de celles

des pièces où elle fc trouve , ix qui , dr.ns les repos

marqués , forme pour l'ordinaire les mêmes mou-
vemens o^cX^ baffe fondamentale. ...,YJ\'i eft ordi-

nairement difîérenie des autres par un certain goût

de chant qui lui eft particulier, & qui fe fait li;ntir

de tems en tcms >\ Malgré la généralité de ces

expreiïions , cette définition n'eu rien moins
qu'exafte. La ijj/ir continue affeéte, à la vérité , fou-

vent les mémts mouvemeas que la baffe fondamen-
tale ; mais elle n'emploie prefque jamais les mêmes
notes. 1°. Lorfque l'une des deux notes qui for-

me une cadence à la b.i£e continue porte un ac-

cord parfait mineur direéi, la note la plus grave

de cet accord n'en eft pas la fondamentale. Le la

n'eft point la fondamentale de l'accord /./ k mi ;

c'eft le fa ou Yut, fuivant la différence de fon

expreflion numérique : de même Vut & non le mi
,

eft fondamentale de l'accord mi fol fi. (Voyez
mineur &L bajjc fondamentale. ) 1". La bajfc continue

eft prefque toujours diftante de la baffe fond.:-nen-

tale d'une o\i de deux oélaves. Par exemple. lori"-]i;c

l'accord ut mi fol eft renfermé dans l'interviille tie

quinte , Vut eft diftant do la fondamentale de dnix
oétaves

;
puifqiie la génération liarmonique de cot

accord eft vt ut fol ut mi fol.

odave. qi;i.':te. quarte, tierce.

( Voyez, fondamental. ) Si l'on prend pour b.:ff't

fundam.ntale les quatre premières notes de Citte

génération harmonique ut ut fol ut , Se pour bj[J'e

continue le chant m: mi ri ui ; le premier mi fira

dlflant de fa fon Marner, taie d'une vingt quairiéme
ma)eure ; le fécond d'une riixfeptiènie; le re i\'nti\:

douzième ; & Vut d'ine o<5tave. Item. Si fur la

même l>a(Je fondamentale on prend ^OVT b.ijf,: co,\-

rinue ces quatre notes mi fol Jol ut , le mi for-

mera avec fa baffe fondar.entr.lc une dix fepiiéme

majeure, le premier /i;/ une douzième, le feco.xl

fol tk Vut une oélave. ( Voyex à l'article baffe fon-
damentale , la table du genre dijionique. )

La définition de M. d'Alembert eft encore plus

llcfc^lucufe. c< La baffe continue ii'cft autre chofd
,
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» dit ce favant ( Elément de muftju: , pag. 14';

) ,

>j c\u\]iie baffe fondamentale dont les accords font
>• rcnverfés ". Or , un accord n'eft renverfé qi;e

lorfque i3 fondamentale n'eft point à la bjJTe , m::is

d.ins les parties fupérieures ; ûc dans ce cas , il ell

évident (jue la bajfe continue ne peut être , c'eft ce
que je viens de démontrer , fondamentale. Loif.uc
\i fondamentale

{^ on plutôt i'iir.e de f>s oûaves'),
eft à la tjtfe , quelque foit la difpofirion des notes
fupérieures, l'harmonie n'jft point cenfée rcnver-
féi; & au contraire, lorfque l'harmonie eft rcn-

verfée , c'eft parce que la fondamentale n'eft pcir.t

à la baffe : par confequciit ces deux idées , baffe

fondameulal. 8c harmonie rtnveijét , impliquent
contrad;tti!>n.

En oiitr;; ni l'una ni l'autre piife féparitncnt

,

n'eft applicable à la baffe conttnue ; c'eft à-dire ,

qu'il eft faux l". que la baffe continue ( excepié
dans certains cas) foit une baftie fondamentale :

2". que l'harmonie de la b.-ffe continue foit tou-

jours renverfé;. l 'harmonie n'eft point rcnverfée'

Icrfqu'elle imite le cornet de l'orgue, do::t touy
les accords font compofés d'oda^^ , quime , au:i'te

& tierce majeure, fuivr.nt l'ordre de la génirstija

harmonique. ( Voyez Cornet. ) Elle ne l'cft point

lorfque l'harmonie paÛTant à chaque note de bafft

d'un ton à un autre , la baffe fondamentale 6c la

b.iffe continue marchent par tierce ( Voyez biffe

fondamentale. ) Elle nô l'cft pas fur cène bjjfi

continue ut ut ut : enfin à peine l cu-cllc fur
8

cette autre ut fi ut , puTqu'il n'y a de renverfé

que le fécond accord.

IL Dans l'origine, la baffe cantl-.u! n'étoit au-

tre chofc qu'une b.tffe fondamentale. C-.l j eft exac-

tement vrai de celle des Egyptiens qui e.n-

ployoient les accords fuivant leur formj oiigi-

nelle, c'eft-àdire, compofés d'oCtave, quinte 8c

quarte. ( Voyez Quaternaire.') Les Grecs ne reçu»

rent p;;s des Egyptiens un fyflcmc complet dç

muliqi:= , mais "feulement un di:igrai:iitie ou fyf-

témc diatonique i& réduits à deviner l'harmonie,

ils devn:rent mal, no recevant pour cciifonnan-

ccs que l'oélave , la quinte . la quirte & Icars re-

piitjues , i's ne connurent d'autre ordre dans la

fupjrpofiùon de ces intervalles , que de iiî jaaais

placer la quinte ni la qu.irte au g'ave de i'oiSavc ;

m lis pl.-.çant inditî'crcniment lune ou l'aurre à

l'aigti. lli eurent donc deux forinvs d'accyrdj ;

l'un compofc d'oélave , de quinte & de qi'irte,

en procédant du gr.ive à l'aigu i l'autre , corapolé

d ébv , de qujrte 6c de qiun.c, en piocédant

de la ntime iiu^-nière. Ces deux fortes d'accords

réf:oiidoi<.iu a ceux ci ... •

ut ut fui Mt & Ht Ut fa Mt,

cSt. quinte, quarte. ocL quarte, quinte.

Or, le prcmisr de ces accords c:t leul tor.damca-

tal. La tanie la pus bsft'e de lliarm^nie grecque ,

n'étôitdunc pas cuiicicmcai fon.lAincoale.
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Le {"yfième inufical des Grecs n'étott point foncfê

iiirla réfonnancs des lia''moni(jues, mais l"i:r iefeiil

.jugiBienî de l'oredlc. Thécni de Smyrne plaifante

îTiênie quelques obfen'atcurs de fon tems
,

qui

avoienr découvert çuc le concsurs de deux fons

«n prodi it un troifième qui leur fci t de mefure ,

r'eft à-dire, qui eft leur plus grand c&ii.niun divi-

Teur Pour (avoir fi ce ("on e(t celui de M. Sauveur

•ou ceWiide Tartini^ il taudoit favoit fi ces obl'er-

vateurs s'ctoient fervis des rapports des cordes
,

ou de ceux des vibrations : car ks aiuficiens ti'i-

çnorent pas que le fon fljté de M. Sauveur eft

celui de la plus grande corninaue a iquote des

deux p,dnies de la même corde Téparée par un

obftacle léger ( voyez Inns harmonujues
) ; & que

le fbn de Tartini produit par le cc-ncouts de deux
'

autres i"ons,étar.t reprtfenté par fcs vibrations , eft
'

également la plus grande commup.e aliquote des

deux fons fimuitanés repréfentés auiïï par leuM

vibrations. Or , c'ell ce que Théon de Sniyrne ne

nous apprend point. Il eit donc trèsdidîoile de dé-

cider quel efl ce'ui de ces deux favans modernes à

qui les Grecs peuvent difputer la priorité de date.

A l'égard du mérite de la découverte , on ne peut

,

iÀns in'iuliice , refufer d'en f.ire honneur aux uns

& aux auires. ( V'd. Théon Smyrn. pag. 8, )

Les Grecs s'étoiem donc bornés à déterminer

,

par le calcul des longuetirs des cordes (bnores , le

rapport ifolé de tous leurs intervalles harmoni-

ques. Ptolémée , en réduifant ces intervalles à un

même dénominateur , démontra ou prétendit dé-

montrer aux deux feâes de rouficiens grecs , i".

qu'ils avoient tort d'exclure du nombre des con-

ionnances le d:jon ou tierce majeure ; puifqu'en

fubftituant au rapport <le 64 à 81 celui de 64 à

80 , ou de 4 à 5 , la tierce devient confonnante :

2°. que tout accord devant être en progreflion har-

monique , il n'y a qu'une feide forme d'accord ,

compoféc d'oélave ,
quinte & quarte

, auxquelles

on pouvoit ajouter encore la tierce majeure , le

tout repr-ifenté par la progreiTion | , v > i , ]•

IIL Cette létorme ne fut point adoptée par les

auteurs grecs qui écrivirent après lui , fi ce n'efl

par fes commentateurs , Porphyre 6c Manuel de

Bryenna : cependant, comme il eft certain que les

«rgues nous viennent des grecs ( voyez Accord')
,

& que les plus anciennes avoient un cornet & un

grand jeu , dont l'harmonie eft compofée d'oftave .

quinte, quarte & tierce majeure , on tie peut

s'empêcher raifor.nablemem d'itiribucr aux Grecs

cette harmonie , à moins qu'on ne luppofe que le»

titiuB la portèrent à Ccnftantinople , lorfque cette

ville devint le ficge de l'empire romain.

L'égUfe n'eut pas plutôt obtenu la libené du

culte public ,
qu'elle ht ufage de cette harmonie.

La balTi continue ; j'entends par-là la partie la plus

grave de l'harmonie fut donc une véritable baffe

fondant. niaU ,
puifque tous les accords étoicnt

fondamenjaux ; & cette liarjnonie xlura jmfqu'au

ueiiléme fiècle.
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Le défaut de veix ou d'inftrumens ayant ^aît

tenter , dans c>uelque> églifes , le retranchement

des deux ou trois fons les plus graves de chaque

accord , on s'apperçut de la dureté de la fuccef--

Con diatonique de deux accords parfeits majeurs ,

& de la néceffité d'introduire des accords mi-

neurs. Alors on pxtt accompagner toute la gamme
avec des accords ma,ei:rs & mineurs entrelacés.

Or , j'ai déjà fait obferver qu'un accord parfait

m neur neft point fonda-meotal : la t^fff contenue ,

quoique les renverfemens de l'harmonie ne fuftent

pas encore pratiqués , ceffa donc dès-lors d'êne
fondamentale.

IV. Nous voici enfin parvenus à la découverte de
l'harmonie moderne , bien d ôerente de l'ancienne,

puifque dans l'iine toutes les parues marchoient
par niouvemens femblables ', au lieu que dans l'au-

tre chacune a un mouvement particulier ; que les

unes font afcendantes , les autres defcendant.-s ;

d'autres, pour aiirfi dire, flagnantes & ftationnaires.

Voici
, je penfe , l'origine de ces changemens.

Lorfque la b,]ffe de l'harmonie dont je viens de

parler , marche diatoniquement , il eft clair que
tontes les parties tnarchent par mouvemens fem-

blables. Exemple :

1. P. ut re mi fa
4. P. fol U fi ut

^. P. mi fa fol la

B^ C. vt re mi fa , &C.'

Lorfqu'elle procède par intervalles disjoints ^

les parties empiètent les unes fiu- les autres, ce qui

multiplie les uniffons Si laifte des vides défagréa-

bles dans l'harmonie. Soit par exemple un qua-

druplum (voyez QuiJruplum) avec cette baffe:

ut mi fol fol ut , dont le fécond a/ eft à l'oftave

grave du premier. Si toutes les parties marchoient

par mouveraens femblables , elles fetoient aiaft

difpofées :

I. P. nt mi fol fol ut

i. P^ fol fi re re fol

3. P. mi fol fi fi mi

B. C. ut mi fol fol ut.

Mais l'oreille , confondant les uniftbns des dif-

férentes partits, e.'l affeftée de l'effet qu'elles pro-

duiroient fi elles éioient difpofées de la manière

fnivaiite :

I. P. mi re

^. P. It fi fi ut

3, P. fl fol fol fol fol

4. P. mi mi re mi

^. P. ut fi ut

6. P. fol.

Pour éviter les filences qui fe rencontrent dam
cette nouvelle difpofiiion , on fut donc obligé

de tranfporter au grave les notes trop aiguës , &
à l'aigu les noies trop graves. Les muficiens (a-

cliant que l'octave peut fans inconvénient être
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ajftmée à on cfianr quelconque, ou en être re-

trancliée ,
pensèrent qu'il en eft de même de l'har-

HloDie ( voyez Rcnvcrjcment ) , ik qu'ils pou-

voient en conféqucnce retrancher le mi de la pre-

mière partie ;
poner le re de cette même parnc

à la quatrième
;
porter le fi de la cinquième à la

féconde ; & retrancher enfuita la première , la

ciniuième & la /txièine partie.

Et pour mieux marquer la mefiire & les repos

de la phtafe harmonique , ili reuiliicnt à ceae

Bouvelle harmonie fa bu/fi continue ut mi fol fol

ut , laquelle n'eft compoiei que d'oiftayesde quel-

que fon de chaque accord. Exempte :

1. 9. ut fi Ji fi ur

2. P. fol fol fol fol fql

3. P. mi mi re re mi

h. C. ut ml fol fol ut,

te ml de cette hjffe forme à la vérité im unif-

fon avec le mi du fécond accord ; mais la diffé-

rence des mouvemens de la troificine partie & de

là hufji: empêche 1 oreille de confondre ces deux

fons. Il eft encore uès-probable qu'on fe crut per-

mis de renverfer l'ordre de la féconde & de la

troifiéme panie , afin ù'i ])Ortcr à l'aigu les parties

les plus chantantes : entin , l'intreduôion de la

diffonnance donna lieu de multiplier les conibi-

naifons des mêmes accords , & les tournorcs de
la l"ifli continue,

V. Le premier caraiflère de la ba^t continue eft

d'être la plus baffe de toutes les parties : dslà il

s'enfuit i". que fa marciie doit être plus lente que
celle des parties fupérieures; conféquence déduite

de la réfonnancc inéme du corps fonore : car les

intervalles des fons, foit fimiiltanés , foit confé-
cutifs , ne font appréciables à l'oreille que par
leurs vibrations. Or, la lenteur des vibrations efl

proportionnelle à la longueur des cordes fonoras
,& la longueur des cordes proportionnelle à leur

^;.vité. Cette conf quence eft en même tcms con-
forme au principe de limitation : c:u- dans les par-
ties concertantes , les fons les plus graves appar-
tenant natu'elleDient aux vieillards , ce feroit p j-

«hcr diredcnient contre ce principe , que de don-
Hcr à la hiiffe une marche précpitce.

Ne frjit»:^ point parler vos ailleurs au haftnd ;

Vn TicilUrd en jeune homaw ; uq jeune homme en
vifiilard.

3*. Que cette partie doit être h plus remarquahlc •'

car le. harmoni(]ues du corps fonore les p. us gra-

ves font Hulfi les plus intcnfes.
v_
Voyez les exjjé-

rJencos de l'art, k.tffe fond.imentjle. ) Ajoutez à

cela que dans un accord les fon» extrêmes font

toujours les pTiis fenfiblcs 3". Qu'elle doit m.ircher

f.""
P'"* Sra'ids inter\-alles que les parties fupé--

r'euies; car dsns l'hr.fiTionic dircifte & nasirelle,

les parties les plu. graves affcv.'tcnt les intcrvallts

les plus otendu» ; St. les parties les plus aiquès , les

glus telTcrrês. (\'(<yc2 la marche.des partie:! fur la
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rallie des harmoniques., à l'article tjjft foHdantth-

raie.)

De toutes ce* conféquences , U s'enfuit qn'au-

cune autre partie n'cfl plus propre que la tjfi
fvnJameiiiaU à marquer la mefure . ûc le» rcpo»

de la phrafe harmonitpie ; rien n'étant plus propre

que la lenteur de la marche , l'inienfité de la ré-

lonnancc , l'étendue des iatcrrallcs , & la gravité

de la baffi continue , à fixtr fur cette partie la priiv-

cipale attentif.» de l'orei le.

A la vérité le premier (!effus pourroit aufH fct»

vir,.en renforçant cette partie, à marquer la me-

fure ; occupant , comme la b.iffe coniinw. , une de»

extrémités de l'harnïonic ; mais fe$ iBOUveiaenS

diatoniques font beaucoup moins propres a cet

effet que les intervalles confonnans. La b.ijfe atn-

ttnue ut jol , compofée de deux tems égsux , n*

peut induire perfonne en erreur. L'oraills la moiP4

exercée lent le temps fort fur Vut , le tems foible

fur [e fol: elle fent que dms la quarte le frippé

doit fc trouver fur le fon aigu , & fur le fon grave

dans la quinte. Il n'en eft pas ainfi de la baffe re

mi ou mt rc ; cJucune de ces notes pcuvarjc

également devenir le lien du levé ou du frappé ,
fuivant la différence des modes : car dans le chani

ut re mi fa fol , en feppofant toutes notes égales'

en valeur , le repos fc feia fur L'ut , le m , le foi.

Dans le chant re mi fa m fol U , le repos fe fai»

fur le re, le /j I , le la; en fuppofant comme
dans l'exemple précédent ,

que chaque note fait ua
tems dans la mefure à deux tenis, &c.

On peut m'objeifler qu'il y a des cas où la

quarte n'indique pas l'ordre des frappés & des le-

vés d'une manière confiante. Par exemple , d^n«

une mefure à dcia tcms , chaque note de cène

bjjfe continue ui fa jol Jol- ut , faifant un tems y
& le fécond Jol étant à i'o3ave au çrave du pre-

mier ; il eft clair, dira-t-on , que le frappé fe fcr>

fur la prcaiière , la uolfièlBe & la cinquième note

,

& Itj levé fur le» autres : doit, il fuit que dans !a

quarte ut fj , le frappe fe tait ûir la lîote grave
,

&. dans la qnatte jol ui , fur l'aiguè..

le réponds à cela , i*". qne dans cette /j/ff l'ij»

tcrvalle ut /j nell point une quane confonn::.-..s

dans le rapjxjrt de trois à quatre , comme la qu rte

fol ur ; mais une quarte dilfonnante dans le r.i;-

port de S à ii , qui n'eft. confonnanie que. par le

tempérament des modernes ; c'eÛ-à-dire, cjuâ parc»

que leur /.i repréfenie trois Jj différens : i". u.l

/a tonique du mode de fa , lequel fiiif avec

ut une quarte conibnnante dans le rapport de j

à 4 : 1". un fa quairiemc note du mode d'ur , ix

tavfant avec lui une quarte dinonn.inte dan* le

rapport de 8 à 11 ; c'eit ce fa que donne le cor,

& que les muGciens appellent f-t Aan.-.ii r -,". en-

fin , un fa «u rit K du mode de. f>it qui 'ait avec

['ut un intervalle diffonnaut daits le rap|.x)rt de lô

à îi. ( Voyez l'art. /.)
Or , dans la pratique , rien ùc Ci facile à dif»

tinguer que ces treis fa , malgié le vice de r»tjf
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tempérament : i". lorfque je chante ut re mi fa ,

en f'aiiaiit un repos fur le fa ; alors je fuis dans le

mode de /^J , dont la dernière note eft tonique. Il

en cft de même de l'accord fu la ut , ou fa la

ut fa : 2°. le chant u: re mi fa fil , avec un re-

pos fip.al furie /ol,€Ù. évideaiment en ur , avec
lequel il fait quarte d:!roni)ante. Alors les frappés

fe font fin- Tut , le rr.i , le fal. 11 en eu de même
du cliani de bij/e m fifjl fol ut : car les niuficiens

accoiuuii;.Js à fredonner renipliffent naturelle-

ment cette qi;nrte par les deux i>otes d'agrément
te mi ; d'où il fuit que le chant ut fa fol eu équi-

valfmrt^ent le même que léchant ut re mi fa jol.

Enfîp. le chant fol jol fa' n.i , avec un repos final

{v.r lï mi , annonce un fa ou rni E qui fait partie

4e ra,ccoîd Jolji ri fa, ou fol fi rc mi ^ , ou
12, 15, 18, 21.

fui fi rc mi ^.{^'^oy-nz SsnfiH:. Accord fenfible.^

4, <;,<>, 7-

Je réponds 2'. qiie l'oreîlle at confond jamais

•ces trois fa dans une bonne bajfe , de manière à

intervertir l'ordre des trapp-s & des levés: car

dans le cliant ut re mi fa , les frappés fe diftribuent

ainfi :
i

ut re
|
mi mi

|
fa ; dans le chant ut rc mi fa

fol , de cette manière :
|
ut re

|
mi fa

|
fol ; & dans

.ie chaiM loi fol fa mi, de celle-ci : fol
|
fol fa

i
mi ;

c'eft-à-dire
, que le frappé fe trouve toujours fur le

fa confonnant , & le levé fur les fa dilfonnans.

Je reponds entin: 3°. que le chant ut fa fol

fol ut n'eft point un chant de baJfe continue : car

les grands intervalles de la bjjfe continue font les

mimes que ceux de la baffe fondamentale* Or , les

feuls iniervalles permis à la baife fondamentale
,

font , dans le genre diatonique , l'oélave , la quinte

&. la quarte confonnantes ; dans le chromatique,
ia tierce m-ajeure & la mineure ; & dans l'enhar-

monique , les tons majeur Se mineur ; 6c le

demi- ton majeur.

VI. A l'égard de la manière démarquer la me-
fure & les différens repos de la phrafe harmo-
nique , comme le miclianifme eft le mèaie
pour la b.i'Je fondamentale 6; pour la biffe con-

tinue. ( Voyez baffe fonlamtrd^U ; ) il cft cepen-
dant bon de favoir qu'on peut encore faire fentir

les repos indiqués par la fuccefùon des intervalles

harmoniques, par le moyen de la quantité; en
ind quant les levés par des brèves , & les frappés

par des longues : Car le repos de la brève fur la

longue fait tout le my.'tère du rhythme du taiji-

bour & des autres infirumens à percuflîon fimple ;

mais cette manière de marquer la cadence doit

être réfervée pour les quintes , dans le cas oii

la ba(fe devient concertante : car toutes ces notes
fur le même degré , qui étant faites d'égales va-
leurs , piodui'ent xw\ reniplifî'age inutile , font le

plus grand efict lorfqu'ou les emploie à marquer
le rhythme & la mefure.

Vil. Un chant écmt donné, trouver fa baffe
continue? Il faut d'ahor;! en chercher la baffi

fondamentale ; iur laquelle on trouvera pli-iieuis
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baffes continuas. ( V^oyez ce roèsie problème à
l'art, baffe fcndamentale &! CûT.^\ifition. )

Vl!I. Une i-_^ <ro;ï<'i.7(/^ étant donnée , trouver
fa balfc fondamentale- ( Voyez ibidem. ) ( M. l'abbé

t'eytov.
)

BASSO-CONTlNUO,en latin Vaffus continiius,

ou generjlis , Si en françois , Haffl-sontinue.

C'eft , dit Broflard , une des parties les plus

eiTentielles de la mufique moderne , inventée ou
mile en ufage vers l'an 1600 , par un italien nommé
Ludovico Viana , qui le premier en a donné un
traité.

BASSE DE VIOLE , inftrument de mufique.

( Voyez l^iole. ) Cet inftrument a fept cor-
des, dont la plus greffe à vulde eft à l'unif-

fon du la du ravalement des clavecins , ou du la

du ieizième pied. La plus perlte ou la chanterelle
eîl à l'uniifon du re

, qui fuit iminédiatemeitt la

clef de C fol ut. Dans les deux derniers fiècles ,

non-leulement les lajjes de viole avoient tantôt

trois, tantôt quatre, tantôt cinq cordes; mais en-
core on les accordoit tantôt par quartes , tantôt

par quintes , auffi bien que les violons , à la vo-
lonté du muficien. Cet inftrument n'eft plus du
tout d'ufage. (Voyez cet article pour la forme & la

conftruélion de l'inftrument , dans le Diftionnaire

des ans & métiers
,
partie de la lutherie. )

Basse de flûte a bec, inftrument dont la

figure & la tablature eft entièrement femblable à

celle de la fiijte à bec , décrite à fon article , dont
la baJfe ne diffère qu'en grandeur. ( \'oyez la par-

tie de la lutherie , Diftionnaire des arts & métiers.)

Cet inftrument fonne l'oélave au-deffous de la

fiùte à bec , appellée taille. Son ton le plus grave

eft à i'uniffon dii/2 de la clef / ui fa des clave-

cins , & il a une treizième d'étendue jufqu'au re à

l'oélave de celui qui fuit immédiatement la clef

de c fol ut,

* On ne fe fert plus de cet inftrument , pafle de
mode avec fon deffus h flûte à bec , Se c'eft dom-
mage. Le fon en eft doux , moelleux & moins fade

que celui de la flûte traverfière. Les inftrumens ref-

femblentaux mots d'une langue , la ncg'igence les

fait tomber en défuctude , ik on rfen fent tout le

mérite qu'après qu'on les a perdus. (^M. I-ramery.)

Basse de flûte traversière , eft un inftru-

ment qui fonne la quinte au-deffous de la flûte tra-

verfière , & qui lui eft en tout femblable, à cela

firès
qu'il eft plus grand , & qifil eft courhé dans

a première partie. (Voyez fa defcription & fa ta-

blature , a'mfi que pour les articles prceédtns &
fuivans , dans le Dlilionnaire des arts ik métiers

,

partie de la lutherie.
)

* Cet inftrument s'eft perdu de même, & ne s'cft

point remplacé. On y fubftitue une flûte du même
diapafon que la première , & qui fait le fécond

deffus. On fait taire qnelquefois la ba^e de la fiàie

au
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aM bsflbn, quoiqu'il foit plus particulièrement la

iaife du haiit-bois. ( M. Framtry. )

Basse des Italiens, c'eft le même inftrument

que celui que nous appelions bajfc àey'iolow, (voy.

hajf: de violon ) avec Cette différence ,
qu'ils l'ac-

tordent d'une tierce mineure plus bas, en fierté que

le Con le pluî grave de cet inftrument Tonne l'unif-

fon de l'yi mi la de feizc pieds. Voyez la tible du

rapporr & de l'étendue de tous les inflrumens de

mulique, dans le Difliorinairc des arts Se métiers.

Basse de violon , inftrument de mufiquc , en

tout fcmblablc au violon , à l'exception des ouies

qui font en C , au lieu qu'au violon elles font

en S, & en ce qu'il eft beaucoup plus grand &
«ju'on le tient entre fes jambes pour en jouer.

( Voyez yiolon & Viole.
)

* Tous ces inftrumcns n'exiftent plus , mais ils

font moins regrettables que les précédens ,
parce

qu'ils font reuiplacés par U quinte & par la vio-

loncelle. (W. Framcry.')

Basse- CONTRE , f. f. afteur qui dans les choeurs

de l'opéra & autres concerts chante la partie de

b.ajft-comrc.

Il y a peu àsèaffet-contit à. l'opéra ; l'liarm':-rie

des choeurs y gagneroit, s'il y en avcit un plus

grand nombre. (Cuhui^ac.
)

" Cette voix plus grave que la ta/fc tailL a pli;s

de corps & d'intcnfité, niUiS elle exécute la même
partie. Elle eft à l'harmonie vocale ce que la con-

tre -biijfe eft à l'harmonie inftrumentalc ; mais

comme on ne fuit pas des voix ainfi que des inflni-

mens , celle-ci eft fort rare ; & voilà pourquoi l'o-

péra n'en a qu'un petit nombre. ( iV/. Framtry.^

Basse-taille, f f auteur de l'opéra ou d'un

concert ,
qui chante les rôles de baJJ'e-tailU. (Voy.

haffc.)^
Ces rôles ont été les damlnans ou en fous-ordre

dans les opéra , félon le plus ou le moins de
goût que le public a montré pour les afteurs qui

en ont été chargés.

La b^U'e-tûilU étoit à la mode pendant tout le

tems que Thévenard a refté au théâtre ; mais les

comi)ofiteurs d'à préfent font leurs rôles les plus

kriilans pour la haute-contre.

Les riMes de Roland , d'Egée, d'Hidraot , d'A-

niadis de Grèce , &c. font des rôles de b.i(ft-taitU.

On appelle Tancrédc l'opéra des bjffej-tailUs ,

parce qu'il n'y a point de rôles de haute-contre,

ôc que ceux de Tancrcde , d'Argant & d'ifménor

font des rôles fort beaux de bjffftjillc.

Les magiciens, les tyrans, les amans haïs font

pour l'ordinaire des bjjfcs-iMllii. Les femmes fem-
blent avoir décidé , on ne fait pourtpioi , que la

haute-contre doit être l'amant fivorilé ; elles difcnt

que c'eft la voix du cœur. Des fons m.îles & forts

alarment fans doute leur délicateffc Le fentiment

,

cet être imaginaire dont on parle tant , qu'on
veut placer par-tout

, qu'on décompofe fans celle

fans l'éprouver , fans le définir , fans le connoître ;

le fentiment a prononcé en faveur des hautcs-
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contres. "Lorfqu'u ne b.ife . taille nouvelle fe fe»
mife en crédit , qu'il paroitra un autre Théve-
nard , ce fyftcme s'écroulera de lui-même , 8c
vrnifemblablement on fc fervira encore du fenti^

ment pour prouver que la haute-contre ne &it

jamais la voix du cœur. (Voyez //juK-cont/'e.^

( Cahu^ac.
)

* La voix appcllée parmi nou» Haute-coHtre

s'accorde mieux avec l'idée àc la jeunefTe , 8c

convient mieux par conféqucnt aux rôles d'amou-

reux que ceUc de baffe- lailîe ; c'eft cette idée qui

dirige ordinairement dans la diftribution des rôles.

Cependant il arrive quelquefois que le mérite d"un

aéleur favori dans certains empleis en faûe dif-

poler autrement.

La clef fur laquelle on écrit ordinairement pour

les baJfis-taiV.es eft celle de fa fur la quatrième

ligne. Voici l'étendue de fon diapafon :

WEL
Z0^Z ^1

Il y a peu de baffes-taiiUs qui donnent \efol
en bas bien plein ; il y en a au contraire qui

donnent le fol en haut, un ton au-detfus du /a

indiqué. Mais c'eft ti)ujours un cri que le chanteur

ne rend agré;ible qu'en l'adoucilTant avec beaucoup

d'art. ( M. Framcry.^

BASSETTO, mot italien, qui fignifia petite

balTe ; les Italiens appclloient ainfi rinftrument

qui répond à nos quintes ou baffes de violon , pour

les diftinguer du violone qui répondoit à notre con-

tre baffe. Ces mots ne lont plus d'ufagc aujour-

d'hui. (^M. Framcry.)

BASSISTA , Util , f. ai. On nommoit ainfi dans

la mufique latine celui qui chantoit la plus baiTe

des parties de mufique , qu'on nomme aujour-

d'hui balfe-contre. ( M. Framcry. )

BASSO , au COL BASSO. Ce mot écrit fur une

partition , indique que la partie où il fe trouve doit

marcher avec la baffe. B-iffo - concertante eft une

id/7c'-récitante ou du petit c\\oz\\r ,Bal[o - rificno,

baffe du grand choeur. (A/. Framcry.')

BATARD. Nothus. C'eft l'épithi-te donnée par

quelques-uns au mode hypophrygien ,
qui a fa

hnale en yf , & conféqueinment fa quinte fauffe ;

ce qui le retranche des modes authentiques : &
au mode éolien , dont la finale eft en fa. S: I2

quarte fuperflue ; ce qui l'ôte du nombre des modes

plagaux. ( /. /. P-ouD'ctu, copii de tiroffjrJ.)

' On donne le nom de genre kit.irJ à une mu-

fique où l'auteur cherche à imiter & confond

divers ftyles étrangers. Les anciens partifans

de la mufique françoife appelloier.t ainfi , par

m-l'pris , les premiers ouvrages où nos jeunrs

Cfiiiporitciirs fongèicnt à réiormer , d'après les

i';.1iens , la monotonie de leur chant & la cmtu-

liou qui réi^nou dans leurs parties. Ce pa^tcnd»
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genre bJtjrd eu. aujourd'hui parfaitement lègïi'imL

( M. Frumery.
)

BATON. Sorte de barre épailTe qui traverfe

perpendiculairement une ou plufieurs lignes de la

portée , & qui, félon le nombre des lignes quil

embrafle , exprime une plus grande ou nvùndre

quantité de mefures qu'on doit palTer en filence.

Anciennement il y avoit autant de loites de

bâtons que de différentes valeurs de notes , depuis

Il ronde qui vaut une mefure, iufc|u'à la maxime

qiii en valoit huit , & dont la durée en filence

s'évaluoit par un bâton
, qvu , partan; d'une ligne,

traverfolt trois efpaces & alloit joindre la qi-a-

trième liare.

Aujourd'hui le plu? grand t.'ron eft de quatre

mefure^ : ce baron, partant d'une lie,ne , traverfe la

fiiiyante & va joind:e la troifième.

4 16

On le répète une fois , deux fois , autant de fois

qu'il faut pour exprimer huit nufure? , ou douze
,

ou tout aute multiple de quatre , & l'on ajoute

ordinairement au-deiTi;s un chiffre qui difpenfe de

calculer la valeur de tous ces bâtons Ainfi les fignes

couverts du chiffre 16 , indiquent un filence de feize

mefures ; je ne vois pas trop à quoi bon ce dou-

ble figne d'une même chofe. Aufli les italiens , à

qui une plus grande pratique de la niufique fug-

gère toujours les premiers moyens d'en abréger

les fignes , commencent-ils à fupptimer les bitons

,

auxquels ils ûibfUtuent le chiffre qui marque le

nombre de mefures à compter. Mais une atten-

tion qu'il faut avoir alors , eft de ne pas confon-

dre CCS chiffres dr.ns la portée avec d'autres chiffres

femblables qui peuvent marquer l'efpèce de la me-

fure employée. Ainfi il faut bien dulingiier le figne

du trois Tcrui d'avec le nombre des_ pai'.fes .à comp-

ter, de peur qu'au lieu de 3 i mefures ou paufes,

•n n'en comptât 33 1.

^3^^
Le plus petit bâton eft de deux mefures , &

traverfant un feul efpace , il s'étend feulement

d'une ligne à fa voihne.

2

Les autres moindres filcnccs, comme d'une me-

fure, d'une demi mefure, d'un tems, d'un derai-

tcms , &c. s'expriment par les mots de Paufe ,

de demi-PMife, de Soupir .^A'î demi-Soupir, &c.

( Voyez, ces mots.) Il elt alfé di comprendre qu'en

combinant tous ces fignes , on peut exprimer à

volonté des filenccs d'une durée quelconque.

Il ne faut pas confondre avec les bâtons des

'dences , d'autres bâtons précifément de même
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,
qui fous le nom de paufes initiales fei^

voient dans nos anciennes mulîques à annoncer
le mode , c'etl-à-dire la mefure , & dont nous
parlerons au mot Mode. (^J. J. Roujfeau.)

Les copiftes François ne font guéres plus

d'ufage aujourd'hui des bâtons , devenus iinitiles

au moyen des chiffres. Ma's pour que ces chif-

fres ne fe confondent pas avec ceux qui indiquent

la mefure , ils ont foin de les écrire au-dcffus de la

portée de la manière fuivante , oii l'on voit que le

nombre 31 ne peut fe confondre avec le nombre
3}i. (A/. Frameiy.

)

BATON DE MESURE , eff un bâton fort court

,

ou même un rouleau de papier dont le maître de
mufique fe fert dans un concert pour régler le

mouveniept & marquer la mefure & les tems.
(Voyez Rjtire la mefure. )

A l'opéra de Paris i! n'efb pas queftion d'un rou-
leau de papier , mais d'un bon gros bâton de bois

bien dur, dor.t le maître frappe avec force pour être

entendu de loin. (/. /. Roujfcau.)

* Dès le tems même où écrivoit Rouffeau , on
ne fe fervoit plus de bâton de m.cjurc dans les con-
certs de Paris. On s'en fert encore à l'opéra pour
des raifons qui feront expliquées ràlleurs. ( Voyez
battie U mefure. ) Mais ce n'efi: plus , comme le dit

Rouffeau , un ion gn's bâton de bois bien dur , 8c

on ne l'entend plus guéres que quand les chœurs
ou quelques parties éloignées du centre de l'or-

cheftre paroilTent prêtes à s'égarer. A la cour où
l'on eft plus aftreint à l'étiquette , & oii les anciens

ufages fe détruifetn difficilement, on a confervé

celui du bâton dans les grands concerts d'apparat.

Les furintendans le regardent comme une des pré-

rogatives de leurs cliarges , & ils croiroient per-

dre de leurs droits en y renonçant; mais ils ont

ccffé du moins d'en ufer d'une manière bruyante

Si. défagréable. Le bâton n'eft plus dans leurs

mains qu'un figne de commandement. (1*. . Framcry,')

Eaton DE MESuni. Ce gros bâton dont Rouf-
feau fe moque , & qui fit donner dans le tems le

titre de bn:heror. au batteur de niclurc , a beaucoup
diminué depuis ; & tel qti'il eft aujourd'hui , l'on

ne pei t difconveni:' qu'il ne foii , à l'opéra , d'une

néceffité indifpenfable.

11 l'étoit dès-lors , & à fon volume près qu'on

auroit pu réduire , il Tctoit même beaucoup plus

qu'à préfent. On doit fe rappeller que la plupart

des morceaux de mufique , airs , monologues
,

duos, &c. étoient alors libres du joug de la me-

fure. Le chanteur fe croyoit en droit de preffer

ou de ralentir le mouvement , félon que les pa-

roles fembloient l'exiger, ou le plus fouvcnt

,

félon fa fantaifie- Figurez - vous un malheureux

orchtftre oblige d'accompagner ,
quelquefois aott
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f9vit note , côs chants inégaux & boîtcux ; que

feroit-il devenu fans ce bJioi: fecoiirable ,
qui

marquoit par Ces coups la fin d2 cliaque préten-

due mefure, & par les difterens lignes qu'il tra-

çoit dans l'air , les différentes incites ou divifions

de cette mel'ure ?

Ce n'eft plus à l'orclie/lre qu'il cft utile , excepté

dans certains cas aiïez rare:; mais il l'eft fouvcnt

aux aifteurs, qui ne font pas tous muficiens , ôc dont

l'œil ne fuit pas inutilement les niouvenîens du
bàtvn , fur-tout dans les mcfurc s lentes , qui font

toujours les plus difficiles à fuivre : mais dans

ce cas il ne fe fait pas entendre. Il marque en

l'air les tem' de la ineùire , & retor.ibe , fans frap-

per , fur le pupitre.

Il cft encor.: plus nécciTaire 2U\ cliocurs, qui

fe trouvant quelquefois pbcés au fond du tliéàirc ,

& foit éloignés de l'orcheftre , feroient à tout mo-
ment . fans ce fecours , hors de tout rappcrt avec

les inftrumcns qui les accompagnent. Depuis qu'au

lieu d'être rangés le long des coulilTes , en forme

d'elpalier , les chœurs prennent part à l'aflion ,

& font fouvent obligés de parcourir le thé?irç ,

ils ont plus que jamais befoin d'un guide qui dife

à leurs yeux ce que leur oreille ne peut pas en-

tendre , ou qui rappelle à celle-ci par quoîquts

coups bien marqués , ce que , dans réloiçnerr.ent

ouïe tumulte , rorchc/lre a celTé de lui dire.

Un rouleau de papier feroit moins commode ,

moins maniable , 6< ne feroit p.-.s entendu comme
il eft prouve que le petit bJcon doit l'être quel-

quefois.

Ceux qui auront fulvi avec un œil inftniitrufàge

qu'en fait le chef a^luel de l'orcheftre de l'opéra

reconnoit.ont qu'on ne pourroit le fuppiimer fans

rompre en mille occafions , entre un fi grand nom-
bre dinftnuiiens & da voix , l'accord qui y régne

& qu'il eft fi difficile d'i-'ntretenir. (A/. Gin^tKne.
)

BATTEMENT , / m. Agrément du chant fran-

çois , qui confifte à élever &^ baitre un trille fur

une note qu'on a commencée uniment. Il y a cette

difcérence de la caiîencc au bjtinr.ent , que la ca-

dence commence par la note fupérieurc à celle fur

laquelle elle cft marquée ; après quoi l'on bat

alternativement cette no;e fupérieure & la vérita-

ble; au lieu que le biitsmcnt commence par le fon

même de la note qui le porte ; après quoi l'on bat

altcrnativemcr.t cette note & celle qui eft au-

deffus. Ainfi ces coups de gofier , mi re mi re mi re

ut ut font une cadence ; & ceux-ci , re mi rc mi re

mi re ut re mi font un batiement, (^7, J, Roujfeau.)

• A la defcription du bjitcmtnt que vient de nous
donner M. Rouifcau, & qui convient au chant

françois , nous ajouteions celle du tatitmcnt à l'ita-

lienne , qui i:e diffère de l'autre qu'en ce que la

note qui porte le iattem-.nt efl toujours plus longue
que celle qui le tonne. Se qu'on ;iuatusi)tc d'ordi-

naire I4 viieffc g>'.iducileiuci\/^

BAT i<Î3
Outre ce que l'on vlcit de dire , on prétend en-

core que battement fignifie :

i". L'aftion d'accompagner fur le clavecin.
2°. Le mouvement du pied ou de la main , d?nt

on marque chaque tems de la niifure , en forte que
dans la mefure à quatre tems , il y a quatre bme-
mens ; trois dans la mefure à trois tems , 6cc.

3°. Enlin, cliaque tems en lui-même, c'eft-à-

dire, la durée d'un tems d; la mefure. (M. de

Lhuftilkort. )

* Cet agrément n'exlile plus , ou du moins ne
diffère plus en rien du triile. ( A/, fz-j/nf/-^.)

B.\TTE.MENS au pluriel. Lorfque deux fons

fcrts & foutenus , comme ceux de l'orgue, font

mal d'accord & did'onnent entr'eux à l'approche

d'un inte'-valle confonrant, iU forment, par fe-

C(<uffes piu; ou moins fréquentes , des rentlemens

de i'ovi qui font , à-peu-pics , à l'ereille , l'effet

des baitemcns du pouls au toucher ; c'eft pour-

quoi M. Sauveur leiu- a aiiffi donné le nom de
bjtt.mcns. Ces b.ittemens deviennent d'autant plus

fréquens que l'intervalle approche plus de la juf-

telle , & lorfqu'il y parvient , ils fe confondent

avec les v.brations du fon.

M. Serre prétend , dans fes EJJais fur lit prin-

cipes (le t^harmonie , que ces b^ttemens produits pa»
la concurrence de deux fons ne font qu'une appa-
rence acourtique, occafionnée par les vibrations

coïncidentes ue ces deux fons. Ces barremens, félon

lui , n'ont pas moins lieu lorfque l'intcrvalic cft

confonnant ; mais la rapidité avec laquelle ils fe

confondent alors , ne permettant point à l'oreille

de les difting-ier , il en doit rci'uher , non la

ceffation ab olue de ces bdstemens , mais une ap-

parence de Ion grave & continu, une efpéce de
i'oible bourdon , tel pfécilement que celui qui

réfulte , dans les expériences citées par M. Serre ,

Se depuis détaillées par M. Tariini , da concours

de deux for.s ai^"s & confonnans. (On peut voir

au mot fyfi:m: , que des diuonnances ks donnent

rauTi. ) « Ce qu'il y a de Lien certain , continue

5> M. Serre , c'cft que ces b^iiemens , ces vibrations

5) c incidentes qui fe fu'vent avec plus ou moins
11 de rapidité , font exaft?ment ifochrones aus
î) vibrations que feroit :éclle.ment le fon fonda-

)» mental , fi
,
par le moyen d'un troifième corps

)) fonore , on le faifoit aéïuellemcnt réfonner. n

Cotte explication , très fpécicufc , n'eft pei:t-ètTe

pas fans dirtlculté ; Cur le rapport de dtux fons

ii'eft jamais plus compofé quj quand il approche

de la fimplicité qui en fait une confonnance , &
jamais les vibrations ne doivent coïncider plus

rarement que quand elles touchent prefque à 1 ift>

ch"onifme. D'mi il fulvroit , ce me f.:mble . que

les ^jifc"»'-/!» dcvToient fe ralentir .\ nu-fure qu'ils

s'accélèrent
,

pi^s fe rétmir tout d'un coup à

l'inllaot que l'.-ccord cil lufie.

L'o'i:'eiv.ifion des ^.j.'jfTtL;:.» cil u;ie bonne règle

à couùiltcr fur le meilleur fvflcmj de tenip.:a*

X ij
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ment: (voyez Tempérarnsnt.^ car il eft clair çue

de tous les tempéramens poiubles , celiil qui laii.e

le moins de battcmtns dans l'orgue ell celui que

l'oreiile & la nature préfèrent. Or, c'eft une expé-

rience confiante & reconnus" de tous les faveurs

,

que les altérations des tierces majeures produifent

des battemens plus fenfiLles & plus dèf^grj^able?

que celles des quintes. Ainfi la nature elle-même a

choiri. (/. /. Rouffeau. )

BATTERIE,/: /. Manière de frnpper &
répéter fucceflivement fur diverfes cordes d'un

inftrament les divers fons qui compofent un ac-

cord , Se de paffer ainfi d'accord en accord par un

mêiTie mouvement de notes. La buttent: n'eft qu'un

arpège continué , mais dont toutes les notes font

détachées , au lieu d'éne liées comme dans l'ar-

pège. ( /. /. RoujJ'eau)

* La batterie eft quelquefois compofée de fons

liés comme l'arpège , mais on les diftingue en ce

que l'arpège ne contient que les notes d'un mime
accord , tandis que la batterie en contient de plu-

fieurs accords , & qu'elle emploie même des notes

qui ne font pas dans l'harmonie. Exemple :

B A T

Arfsge^

^^ ^^
^i«^ï^^^*ï*i^^M^

On fait un grand ufage aujourd'hui , d'après les

Italiens , des batteries dans les féconds violons &
dans les violes ,

pciw les accompagnemens figurés.

( M. Framery. )

BATTERIES. Dans nne mufique géométrique-

nient régulière & fans licence.i'arpège, la batterie

,

Ja tirade , la fufée , les trilles , les battemens, les

notes de goût & tous les agrémens du chant de-

vroient être ftriflemeut atfervis aux loix de Thar-

oaorJe. Cette rigoureufe préciCon étoit ua des

principes, & fuivant la feôe d'Ariftoxène , une

des chimères de la philofophie de Pythagore, N'en

déplaife cependant aux Ariftoxéniens anciens &
Hîodernes , je vais hafardcr la démonfti-aiicn des

tr»is Térités fuivantes : i'. que toutes les coœbi-

nalfons de fons dont je viens de parler font ou

de véritables accords , ou qu'elles en font des par-

ties conftitutivcs : i''. que par conféquent elles ne

doiTcot pas fe pratigiier indifferemnient fur tentes

les cordes du tnode : 3*^. qu'elles <"ont aftreintes

comme toutes les notes d'un accord à la loi des

filvations , lorfqu'clles fe tiouvect fur un 'cnss

foiblc.

L Comme il n'y a peint de fon rnsfical qni ne

produife ou qtû ne foit accompagné d'une fuite

progrefîive d'harmoniques , il n'y a point non

plus et grouppe harmonique qui ae reproduife fa

note foîi'Jïntentale. (Voyez bajft fond. N°. I;

f ïpérience de '''aruiiL ) Uonc toutes les combi-
njifons de fons , tous les agrémens du cbant qui

font l'objet de cet aiticle, quoique fucceffifs , ap-

partiennent à la note fondamentale qu'elles fe-

rolent entendre fi tous leurs fons étoient fimul-

tanés. Cela cft inconteftable par rapport à l'arpège

& à la bactérie qui repréfcatent de véritables ac-

cords , dent les notes foist fucceffivcment frap-

pées, foit par goiJt, foit par néccffité. ( Voyez
l'art. Arpee^ia de Rouffeaii. ) A l'égard des autres

corabinaifcns , voyez Ag'cmens du chant.

Dans riiarmonie naturelle , le plus pirfait de
tous les accords eft celui du fon fondamestaî
accompagné de tous fes harmoniques

, puifque la

réunion ue tous ces fons fe réfou; dans la fenfa-

tion du feul fon fondamental ; comme le mélange
de (Oiites les couleurs du prifme fc réfout dans la

ftniation du bianc ou de la lumière proprement
dite. Il n'eu eu pas ainfi dans la pratiqus ni dans
le tempérament ufué : car i". il ell de la nature

de tout accord conionnant d'être progrefîîf. Or

,

il n'y a de; parfa'temcnt progreifif , dans le fyftême
moderne ,

que les fix premiers harmoniques du
fon fondamental, y compris fon uniiTon. £n ut:

ut , lit
,_

j'ai , ui , mi , I s)l i i , i
, 3 , 4 , 5 , 6. La

progrefllon de la gamme diatonique
, qui com-

menee au huidème harmonique , ert altérée par le

rapport de la l'ous-dominante & d; la fixte, &
par le retranchement de la feptième confonnante.

( Voyez l'article échelle de Rouffeau. ) La gamme
chromatique moderne l'efl encore plus II n'en eft

donc pas de ces deux oftaves comme des deur
gammes harmoniques correfpondantcs qui fant de
Vviritables accords. Il n'eft donc pas pofllble de
les employer dans l'harmonie , Ci ce n'ell par fuc-

cellion, fous la forme d'arpèges ou de batteries.

On peut donc regarder une tirade & une fufée

comme des arpèges ou des batteries diatoniques ou
chromatiques : a'^. Lurfque deux notes diatoniques

ou chromatiques fe réfolvent fur'unc feule, ccmme
le jÇ 15 6c ï'ut lé de la première colonne de la

génération harmonique . j'i^. 40 , qui & réfolvent

fur ïat 16 de la feco:!de (voyez Saivatien) , il eft

encore évident qu'os ne peut les employer que
fuccefiivemcnt d.ins un accerd ; ce qui ne peut fe

faire que de trois manières : favoir , en faifant

deux notes égales au /r 8c de l'ur dans un feul

teins fûible , ou en employant l'une des deux
comme note de goût; on entiu fous la forme de
trille , hattcrtient jjort de voix , &c. 3". enfin , il y
a dei inftaimens lur Icfquels on ne peut pr.«iquer

des accoidi que par .irpege ou b.itieriti, ( Voyee
Arj)efçiio.^

Pnifqu'un fon fondamental produit ou eft natu-

rellement accompagné de tous fes harmoniques,

dont l'enfcmfcle forme un accord parfait ; puifqu'on

ne peut altJ.'rer la progrciTion de ces harmoniques

fans en altérer l'accord
;
puifque les fons d'un

accord font parue de l'harmonie, feit qu'on les
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/rappe «nfemble ou fucccirivemcnt ; il s'enfuit

donc ou que les différons a;irimcnj du cliant font

des harmoniques de la baf?c fondamentale , & font

conféquemmcnt partis de l'harraoni* , ou que ce

font des fuperfctafions inuficales qui ne font pro-

pres qu'à en altérer la douceur & la pureté.

II. Si ce font de véritables harmoniques ; ils

doivent donc entrer dans la progreffion qui rend

confonnantc ia fommc des harmoniques d'un fon

fondamental quelconque : d'oii il s'enfuit qu'il eft

contre les loix de riiarmonie d'intercaler dans un

arpège ùe-^ notes de goût qui ne fc trouvent

point au n&mbi s des liarmûiiiques du fon fonda-

mental ; psice qu'en a'.térant la progreflîoa de cet

accord , elles en altèrent l'harmonie. Ainû on ne

eut rcgulièreraent placer ni une tirade , ni une

ufce , ni un trille , ni un batutr.ent , dans les trois

premières otiaves des harmoniques d'un fon fon-

«lamental
;
puifqu'il n'y a dans ces ofîavcs , ut ut

fol ut mi jol aucun intervalle diatonique

ni chromatique. £n général , toute note devant

entrer dan.s l'hai monie , il ^ut , avant de l'cBi-

ployer , même comme net^e goût , exnmioer fi

elle fetrouie au nomhre des iiarmoniqucs d un

accord donné. Sans cette attendon on furchargera

l'harnionic de petites diflcnnances ,dont la foBimc

la rendra nécedViirement dure Si défagréablc , &
fur-tout- incapable de produire les merveilles at-

tribuées à la /implicite de la mufique des anciens.

III. La falvation régulière diminue la dureté de

l'accord du teins foiblc , rend le chant plus diato-

nique & fortifie l'imprefTirn du mode ( voyez S.il-

vation
; ) mais il eft tiès-difficile de l'obfcrvcr dans

une tirade , moins encore dans une fufée ;
parce

qu'une tirade, dans un tenis foible , n'eft pas tou-

jours fuivie d'i;nî tirade dans le tems fort. Tout
ce que l'on pcui [irefcrirc à cet égard de plus ral-

fonnable , c'cft d'obferver la loi de la fais ation par

rapport à la note de la plus grande valeur; foit

ou'clle doive fe lélbuJre fur la note fuivantc ,

loit que la précédente doive fe réfoudic fur elle.

( M.rail'i feytou.)

BATTEUR DE MESURE. Celui qin bat la

ni'ifurc dans un concert. (Voyez l'ai ticle fuivani.)

( J. ]. RouIftM. )

BATTRE LA MESURE , c'eft en marquer les

lems par des mouvemciis de la main ou du pied ,

qui en règlent la durée , & par kluuels toutes k-,

ineàires icjiililables font rendues pirfaitenicnt ég.i-

les en valeur chronique ou en tcms , dans l'exé-

cution.

11 y a des n:efures qui ne fe battent qu'à i:n

tems . d'autres a cicux , à trois , ou à qi:atre , ce qui

eft le plus gr.ind nombre de tems marqués r,LC

puifle renfermer i:.ie mi;fu;e : encore une niefuic

à qu.-,tre tcms peut-elle toujours fe réfoudre en
dei!x nv.'furcs à deux tcms. Dans toutes ces dirté-

rcntes incfute"; , le tjin; frappé eft tottjours fi:r la

ote qui fuit Li banc iramcdistemem j le tems levé

BAT iS'i
eft toujours celui qui la précède , à moins que la
mefurc ne foit a un feul tems; & même, alors,
il faut toujours fdppofer le tems foible

,
puifou'oa

ni fauroit frapper fans avoir levé.
'

Le degré de lenteur ou de vitefie qu'on donne à
la mefure déjjcnd de plufieurs choies : i". de ia
valeur à'ii notes qui compofcnt la mefure. On voit
bii!!! qu'une mefur,; qui contient une ronds doit fc
battre plus pofément & durer davantage que celle
qui ne contient qu'une noire : i^.du mouvement
indiqué par le mot françois ou italien qu'on trouve
ordlnr.ire.licnt à la léte de l'air ;^ji, vite. Uni
&c. Tous ces mots indiquent auant de modifica-
tions dans le mouv;ment d'une même forte de
me.'"uie : 3°. enfin , du caraâère de l'air même

,

qui , s'il eft bien fait , en t'era nécefTairement fentir

le vrai mouvement. (/. /. Roujfeau.')

* Première obfcri'aiion. Ccne mefurc
, qi:i n'eft

pas à un feul tems , mais qui n'eft corapoJee que
d'une feule noire , a été fort peu pratiquée. On en
a quelques exemples rares du commir.cemeni de
ce fiècle ; mais elie eft inconnue aujourd'hui. Rouf-
leau lui-même n'en parle plus dans le refte de
fon Diftionnai-e. ("^'oyez Mcjure , Tems , l'aUur
de njtti.) Il répète au contraire par-tout qu'ii n'y
a que deux forces de tr.efurts ,cc\\t k dci\x&i celle
à trois t^-nis , & il ;ijouie que celle à quatre tem»
n'eft qu'une modification de la mefure à deux
tems. Des mcfures corapofces d'une feule noire
font toujours à deux tems, dont chacun vaut une
croche

, fuivant la propre remarque de Roufl"cau ,
qu'on ne Jaurait frapper fans avoir leyc. ( AT Fra-
mc-ry.)

Les muficiens Français ntbatter.t pas \3. mefurî
comme les Italiens. Ceux-ci , dans la mefure à
quatre tems, frappent fucccirucment les deux pre-
miers tems &: 1 jvcnt les deux autres ; lU frappent
aufli les deux premkis dans la mefure a trois tems

,

&. lèvent le troiiijir.e. Les François ne t'tappe.nt
jamais queje premier tems. Se marquent les au-
tres par diÔére:is mouvcmons de la main à drpits 5c
à gauche. Cependant la muUque fiançoife auroit
beaucoup plus Lcfoin que riia:i.:i;;:e d'une me-
furc bien marquée ; cr.r elle ne porte point fa ca-
dence e» ellc-raé.nc; fes mouvïmcns n'ont aucu::e
ptécifion n.iturelle : on preffe , on laleniu la me-
fiire au gré du chautcur. Combien le» oreiilcs ne
(ont-elles iias choquées a l'opéra de Paris , du bniit
d-lagréable &co;:ti;uïl que fait, avec fon bâton,
c :1c. qui bat Ja m!jure,&. aiie le peut prophète
compare plaifsmment à un huchcron qc! couoe du
b-^islMais c'eft un mal inévitable ; f.»ns ceiruit,
on ne pourroit fentir la mefure ; h mufique par
clic même ne la marque pas : auiT! les étrangers
n'apiiorçoivent ils ,)oint le mouvement de nns un.
Si Ion y f.:-

-
, -: ici

l'une des d
-ru,,.,

çoif'ià I ital:c.::.c. .',:i lu!i^ . 'j^x de
la uiulique i c'eft la mefurc . ^ 4ju» l*i
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donse cet accent qui la rend fi chafniantî ; c'eft là

mefure aiiffi qui gouverne le muficien dans Texé-

cution. En France , an contraire, c'elt le muficien

qui gouverne la mefure ; il l'énervé & la dcfigiire

lans Icrupuie. Que dis-je ? Le ban goût même
confifie à ne la pas Initier fentir ;

précaution dont

,

au refle , oile n'a pas grand beloin. L'opéra de

Paris eft le feul théâtre de l'Europe où l'on batu l.i

meftir^- ùcis la iliivre; par ton; ailleurs on la luit

fans la ha'.tic. \^J. J, lioujjiau. )

* Seconde obfervntljn. C'eft là un de ces jeux

de mots fi familiers à Roufleau, qui ne manquoit

pas une occalîon de déc'anur contre la mufique

trançoife , au lieu de faire connoître fes véritables

défauts &. d'indiquer les moyens de les corriger.

11 reproche en quelque forte aux muilciens fran-

çois de ne bsttrc qu'un tenis de la niefurc à quatre,

tandis que les italiens en battent deux. Et plus

loin il reproche à ce? mêmes françcis de faire trop

de bruu. Ils en auroieiu fait davantage en batta.it

deux fois ; Si il fuffit que les trois derniers tems fe

faffent fentir aux yeux , quand le premier s'eft fait

fentir à roreille. Ce bruit au refte avoir deux can-

fes. Le peu de goijt ou plutôt un refte d'habitude

du maitre de mufique , & le peu de l'avoir des

chanteurs des chœurs. La mufique ,
qui ne s'eft

établie au théâtre que dans le cours du dernier

fiècle , n'ctoit pas , il y a trente ans , répandue en

France comme élis l'eft aujourd'hui. Ceux qui fe

confacroient à chanter dans les chœurs de l'opéra ,

peu confidérés & inal payés, ne pouvoient pas èrrc

d'excellens muficiens; il falloit craindre fans cefîe

qu'ils ne s'égarafTent , & les ramener fortement

(juand cela leur arrivo^t. C'étoit l'emploi du bâton ,

OC il valoir encore mieux s'accoutt'mer à fon bruit

déftigréjble , que d'entendre les chœur» aller tout

de travers.

Ce font ces chœurs qui rendront toujours à

l'opéra françois le bâton néceiTaire. En iialie , il

y a peu de chœurs dans les opéra ; ces chœurs

ne {owi pas nombreux , & ils ne font prefque ja-

mais en acr.on. En France au coatraire , i s pren-

nent beaucoup de part à la l'cène ; ils font fouvent

éloisnés de i"orcliefhe,quelquefois même tout-à-fait

cachés ; ils font nombreux & bruyans, expof;s à

être diflraits par le biuit intérieur. Toutes ces rai-

fons rendent indifpeniable la.fonftion du maitre de

mufique , qui, par des geftes marqués, & quel-

quefois par le bruit du bâton , les empêche de fe

fourvoyer ; mais comme aujourd'inii ils l'ont prcf-
' que tous excelleris muficiens , & que le maitre

eft fort hp.hile , il ufe rarement de ce dernier

moyen , & on ne s'apperçoit preique jamais de la

iiianière dont il exerce fon empire.

La muriqi;e françoife , dans le tems oii nous écri-

vons , ne diffère prefque plus de !a mufique ita-

lienne ;ainfi les farcafmes de Roufieau n'ont plus

d'objcr, mais ils n'étoicnt pas tout -à -fait jiifles

Ifystc.z dans fon tsms. (4 En Fiaijce , dit-il , c'efl le
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» muficien qu! gouverne la mefure , il l'énefve ;

» la détruit fans fcrupule .... le bon goût même
n confi/le à ne pas la laitier fentir, &.C. »

Les opéra étoient alors compofés d'un perpé-

tuel récitatif, auquel ou dounoit les formes appa-
rentes de chant pour le rendre moins monotone:
qtielquefois une courte cavaine, qui fervoit à

faire reiTortir deux vers à prétention , en interrom-

poit l'uniformité. Jama-s aucun air ne fe mèloit à

la fcène ; on rcfervoit ieuleniînt quelques ariettes

pour le; divertilfcmer.s. Or , dans tous les pays du
monde , un récitatif ne doit point marqiter la me-
fure , 6* U b m zoiit conjijle à ne pas ly laijfer

ferait. Le récitasif françois , qui changeolt à tout

moment de mefure , y étoit encore plus obligé ,

peur ne pas f'tiguer l'oreille de cette variété con-
ti.-iuelle de rythme. RoufTeau devoit donc repro-

cher aux opéra d'alors de manquer d'airs , mais

non pas à la mufique françoife de manquer de

mefure. On l'obf'ervoit rigoureulemsnt dans les

ariettes , d ins la fymphonie ; on ne l'altéroit que

faute d'oreille, ce oui ii'arrivoit jamais aux bons
mufiriens. RoufTeatr pouvoit il nier que les dan-

leurs françois , même de fon tems , ne fuffent les

meilleurs de l'Europe? Comment l'art de la danfe

auroit-il pu s'élever parmi nous à tant de perfec-

tion , fi la myfiquc qu'on y employoit n'avoit pas

été cadencée avec toute la précifioii poffiblef ( M.
Ftamiry.

)

U règne là-defTus une erreur populaire qu'un
peu de réflexion détruit aifément. On s'imagine

qu'un auditeur ne bat par infliniS la mefure d'un

air qu'il entend que parce qu'il la fent vivement ;

& c'efl , au contraire
,
parce qu'elle n'eft pas aiTez

fenfible ou qu'il ne la lent pas afTez , qu'il tâche ,

à force de mouvemin'i des mains 6c des pieds , de
fupplécr ce qui manque en ce point à fon oreille.

Pour peu qu'une mufique donne prife à !a ca-

dence , on voit la plupart des François qui l'écou-

lent, faire mille contorfions & un bruit terrible

pour aider la luefure à mircher ou leur oreille à la

fcntlt. Subfî'tuez des Italiens eu des Allemands,
vous n'entendrez pas le moindre bruit & ne ver-

rez pas le moindre gefte qui s'accorde avec la me-
fure. Seroit-ce peut-être que les Alleinnnds. les Ita-

liens font moins fenfibles à la mefure que les

François.'' 11 y a tel de mes lefleurs qui ne fe fe-

roit guères prefTer pour le dire; mais dira-t-il

auffi (|ue les muficiens les plus habiles font ceux
qui fcntcnt le moins la rnefure .-' Il efi inconteflable

que ce fontcîux qui la b.itten; le i7ioins ; & quand,
à force d'exercice , ils ont acqu s l'habitude de la

ftntir coniiniieHement , ils ne la battent plus du
tout; c'efl un fait d'expérience qui cft fous les

yeux de tout le monde. L'on pourra dire encore

que les mêmes gens à qui je reprotlie de ne battre

la mefure <\uc parce qu'ils ne la fcntent pas affez,

ne la battent plus dans les airs oii elle n'etl point

1 fçjiltblc ; & je répondrai que c'eft parcs qu'alori
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ils ne la fentent point du tout. Il faut qiie î'o-

rcllle Toit frappée au moins d'un foiblc fentimer.t

de mefuro, pour que l'inftinft cherche à le ren-

forcer. ( /. J. RoiJJcju. )

* Troipime obfervjtion. Tonte cette difciiflior.

métaphyfiqiie cù .luiTi faufTe qu'inutile. Ce n'cft

point p.ircw qu'on fent bi-.n ou ma', la mtUire d un

morceau . qn'on s'avifc de la battre : c'eft une

manie qu'on a\oit au:r^fo;s , 6c qui el\ prjî-

que cntéreincnt pa/T'e de moJe au;ourd hiii Les

mâtures a ciianter ne manquoient pa5 d'app-^endre

à leuis '.lèves à taitre U mejurc en fclfiant : ils en

confcrvcient l'iiab tude , &: la . ui'.o'tint de même
lorlqa'ik enteiidoiLnt les antres chanter. On lu

bai.toïi donc par a r ; pour fais voir, ou pour faire

Croire qi!''!n tav it la miMKUe : & la preuv* que

ce n'>;toit pas par un fcntiment plu* ou moins fort

de cetto nitme m^fu-- , c'cil que la plupart de

ceux en qui cettw' vieil e rcuime s'eft conitrvce la

bdtttni à faux. Maintenant qu'on accompagne prel-

qne toujours l'étude de la mufique vocale de

celle du {oni yi.i/io ou de la harpe , nos jeunes

gens ne ijucii plus la mrjure quand il> exécutent

de la mufique, ni qur>nd il» en entendent. D'ail-

leurs , comme cet art e(l devenu part.c prcfque

indifpenfable de l'éducation , & que ce n'eft plus

un mérite particulier de favoir la mufique, ùjtir.

la m:furc eft à préfcnt une chofe de mauvais ton.

( M. framcry,')

Les anciens , dit M. Burette , battoient la mtfure

en pluficurs façons. La plus ordinaire copfiiloit

dans le mouvement du pied , qui s'élevoit de te ne
& la fr.ippoit alternativement , félon h niefurc

des deu.x tcms égaux ou inégaux. (Voy. Rhy:l,mi.')

C'étoit ordinairement la fonélion du maître de
mufique appelle Co-ypiii: , V^fj-^xnr, \yaxcà qu'il

étoit placé au milieu du ciiœir des nnillciens &
dans une fituation élevée

, pour être plus facile-

ment vu & entendu de toinc la troupe. Ces bat-

teurs de niefure fe nommcient en grec itii'.-.r'j-ayi
,

& a-j^ivî-o'f 01 , à cr.ufe du bruit de leurs pieds
,

sut-tiatim , à caufe de l'uniforniité du gerte ; iSt , f!

l'on peut parler ainfi , de la monotonie du r'iyt!iire

qu'ils battoient toujours .î deux tems. Is s''ppe!-

loicnt en latin pcjjrii ,foJjrii ,
pcdicularit. Ils gar

niiVoient ordinairement leurs pieds de certaines

chaulTures ou fandiles de bois ou de fer , de.'îinées

à rcntlic la perculuon rhytlimique plus éclatante ,

nommées en grec xfQUTi^iti, rrfaÛT»?.», Kfd-iTx, &
en latin

,
ptdi:ulj

, jcjbelU ou fctbill* , à caufe

n'ellc.î reiTemblnient à de petits marchepieds ou
e petites efcabel'.es.

Ils buttaient lu mcfure , non-feulement du pied ,

mais aulfi de la main droite dont ils réiini(Tbient

tous les doigts pour frapper dans le creux de la

main gauche ,& celui qui marquoit ainfi leriiyihme
s'appelioit MdnaÀuO.M. Outre ce claquement de
mains & le bruit des fandaies , les anciens avoient
encore

,
pour bMtx< U mtfure , celui des coquilles

,

3;
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des écailles d'huitres , & des oITeniens d'animaux

,

qu'on frappoitl'un contre l'autre, comme on fak
aujourd'hui les caftsgnettcj , le niangle , & iutrof
pareils inûrumens.

Tont ce bruit fi défagréable & fi fuperflu parmi
nous

, à caule de l'tgalité conllante ce la melure ,

ne l'étoit pas de ir;éinc chez ci'x , ou les frcque.n»
changemcns de pieds & de rhythmcs exi"coicnt
un accord plus d tncile , & donnoicnt au bruit
même une viriété p'us barnionicufe & plu< pi-
quante. Encore pei.t-on dire que i'ufjge de bjtrt
amfi ne s'introd;:ifit qu'à raclure raie^la mé'odie
devint plus lanjiiilLinte, &. perdit de fon accent
& de fon cnetce. î^lus on ri.mo.-te, me!i;s on
trouve d'exempH; de ces bancus de mefnre; &
dans la mufique de la plus haute antiqu't^, l'on
n'en trouve plus du t( it. ( /. J.il -^jj a-.)

BATTUTA, f.f. itaiien, qui Cgnitie mifu-e ^

parce ^ue les n-efura fe diflirguent'én ban^nt. Il

n'y a que dtux efpèccs réelles ae melLrcs, h .-.cfurc

triple , & la me/uu oir.aiic. (Voyez Mesure , TTui-
VLz , Binaire.)

On trouve quelquefois fur des partitions itali*n«

nés CCS mots , a baiiuij
,
qui fignifient en neÇure

,
mtjuri

, lorfqu'après une ou plufie.rs phrafcs de
c];ant à lolanté, en forme de récitatif, on doit
reprendre la mefure égale. ( \oyez MtfLté. ) ( M,
ttan.cry.

)

BEBISATIO , mot latin b?,rbare , forgé pour
indiquer l'invention di:n certain Di^nicl Hislcr

,

qui vculoit qu'au lieu de dire U ,fi b ,ut , re ,mi ,

Jj . fol en lolhant , on dit U le ce ae mi ft e.e

;

& qu'au lieu de/, u« « , i-f S , wi 5 ,
/"j

«t , /c/ :{ ,

on dit bi^ii , ci , mi . ti
,
^i. ( Si. de Cjjlàhon. )

( Voyez Bt-bijjtic.
)

•Bî.MOL. (Voyez B. mol.)

Bi'.MOL. l);.ns b mufique des fiècles xv & xvi
& des ficelés prétédens , les bernois is. les dièzes
accidentels ne font pas toujours marqués. En voici
la raifon : lorfque la confonnancc imparfaite,

c'eft-à-dire, la tierce ou la fixte , defcendoit, les

chanteurs avoient alors pour principe de U
faire mineure ; & lorfqu'clle montoit , de la faire

majeure ; d'après l'axiome de contre-point de
l'école italienne, que la confonnancc majeure
veut monter, ii: que la mineure veut defccndre.
Ainfi lorf ;uc fur la baf e /ii Jci , la partie fupc-

rleurc diloit IjA L , le chanteur n'avoit pas bcfoia
deiigne pour voir que le /; dîvoit éirc bémolifé ;

fi fur la La (le rt Jol , le def.us difoit /a /j/ , il

voyoit , fans le fecours d'aucun figne , que le f*
étoit die/;é.

C'ei\ à quoi il crt nfceflaire de faire bien at-

tention en décliifTrant d'ancienne mufique. Sans
Cela , de très - beaux pa(T~gcs d'harmonie pour-
roicnt nous paroitrc difcordans ik barbares. ( M.
Ginguené.

)

B .MOL. 1. Les muGcicns qui n'ont pas lu, ou p

^
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compris , ou p?.s voulu comprendre les fyftêmes
de MM. Janiard & Balliere ( voyez-les à l'a^iclê

Syjlêmc;) ceux qui ne favent, n'exécutent & ne
montrent que ce qui leur a été montré , & non
démontré; ceux enfin qiii craignent les découvertes
par pp.refie , pnr ignorance ou par vanité ; ceux là ,

dis-je
, vont crier à l'héréfie , au ridicule , en lifant

ce paradoxe : qu'il peut y avoir un bémol dans la

gamme naturelle du mode majeur d'u/ , c'eft-à-

dire
, que la feptième note du ton peut être fuc-

ce/Tivement bémol ou béquarre. Ceux même qui
n'ont qv.e de roreiile peuvent en juger par cette

terminaifon de chant ;

liSl^iîgÉ^: xniiz" n^\
-e-

c^ans laquelle \ç Jî b repréfente la feptième con-
fonnante, qui efî le feptième harmonique d'w,
qii! entre dans l'accord parfait majeur A'ut

, qui eft

la feptième note ds l'oÂave diatonique du mode
d'i//-, qui a pour fondainenisle ut , & doit par con-
féqiient entrer dans 1 harmonie de la gamme natu-
relle du mode majeur d'(/f.

H efî vrai qu'on pourroit accompagner ce chant

fol /î b la , dans le mode de/!^ : mais c'efi ce qu'ir

îauî foignciifemenî éviter; puiiqtie fj étant céné-
rstcur d'«<-, fi l'on fatfnit fucctder le mode ri';rr :\

celui de fz , il n'y au.roit point de repos fur la

dernière note de la gamme : car la baffe fonda-
ir,en:ale fz ut, quoiqu'en difcut Rameau &i fes

ccmmcntaîeurs, nV-fl point une cadence; mais un
r.Tiverfement de la cadence ut fa , dans laquelle

le repos eft annoncé par l'accord A'ut & produit

par celui de fa. Donc fi l'en accompagne une
partie de la gainme A'ut en f.i , & qu'on la ter-

mine dans l'iiarmonie à'ut , l'oreille préoccupée
du générateur fd n'éprouvera point un véritable

repos , & defirera de retourner au mode de fj.
( Voyez fous-dominante. ) Donc il faut accompa-
gner le /f h de la gamme naturelle en ut ^ fans for-

tir de l'harmonie du mods à'ut.

II. Les l'imoh s'engendrent par quintes en def-

ccndaut. Or, deux quintes font une neuvième,
qui eft la rcpliqr.e de la féconde. Donc defccndant
de ton en ton , en trouvera deux bctnols de plus
dans chaque gamme. E.^iemple :

En ut majeur , pr^int de bémols^

¥.r\ f h , 1 bJrr.cls,

In l.: h , 4 bernois.

En folb , 6 bémols , &c.

Par la raifon contraire , on trouvera toujours deux
diézes de moins dans chaque gr-.mmc en defcen-
dant de ton en ton. ( Voyez Dicie. ) Exemple :

En ut j; majeur , 7 dièzïs.

,
En/, ç diézes.

En /j , 3 dièzcs.

En fol , I dicze , &:c.

Pppç d?ns Iç jnême ton , le nombre des limoîs
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augmente dans la inême proportion arithmétique

que le nombre des dièzes diminue , & réciproque-»

ment. Or , dans le majeur à'ut # , il y a fept

diézes ; & dans le majeur de re h , cinq bimols,.

Donc prenant fucceSivement la même corae pour

bimol ia pour diéze , la fomme des diézes Se des

bernois donnera toujours douze. Exemple:
En a/ j* , 7 diézes : en /-e é , ^ b€:i.ols.

En y?, r diézes: en ut b
, 7 blmols.

En /;
, 3 diizes: en /j

, 9 bémols.

En fol , I dièze : en foi , 11 bémols.

En fa, II diézes: en f.i , 1 bémol, &C.

Donc connoiflant le nombre des diézes d'un

mode quelconque , & retranchant le nombre de
1 2 ; le refte donnera le nombre de bémols , &
réciproquenîcnt.

La môme règle a lieu pour les deux modes , à
cc;te difterence près que la gamme du mode ma-
jeur a toujours trois b;maU de moins ou trois d;èf

/es de plus que la gamme du mode m.neur fur la

mêico tonique.

III. La gamme bémollfée eft moins naturelle

que la gamme dièzée , parce que tous les harmo-
niques d'une note quelconque procèdent du crave

à l'aigu , ce qui donne nécedairemenr des diézes ;

mais il n'y a aucun fon au-deiTous du foi;da-

mental : la gamme par bémols eft donc purement
faélice.

Que de difficultés offre l'ufage d'un talent que
la nature a donné à tous les hommes 1 Rien de fi

naturel que le chant; de fi difficile que la leélure

de la plu"; petite chanfonnette. Onze gammes en
bémols ; onze gammes en diézes. Dans chacune des

deux modulations
, joignez-y les deux gammes

naturelles , l'une majeure , l'autre mineure : c'eft

au jufle quarante fix manières de noter un air,

c'eft-à-dire , quarante-fix alphabets qu'il faut fe

mettre dans la tête , dans les yeux & fous les

doigts , avant de pouvoir déchiffrer & exécuter la

mufique. Le gouvernement le plus confidérable de
la Chine n'exige pas plus de connoiffances dans
un mandarin. Cependant le maitre de mufique

,

qui eft parvenu dans une pfalette ou dans im ora-

toire , à ce haut degré de fcience , feroit très-

fâché qu'on tranl'posat tout au naturel en faveur

des chantres , chanteurs, cantatrices , &c. qui n'ont

pas bcfoin de tous ces tons. On commence à

faire ,
pour les clavecins & le piano-forté , des

claviers courans , au moyen defquels ou peut tout

exécuter au naturel. Mais cette invention eft fi

commode, elle fimplifte tellemeni l'art de lire la

muHque, qu'il y a tout .n parier qu'elle ne pren-.

dra pas :

l'el quia niî rcHum nijl quod placnit fihs tiucuntl

Vd q"'" turpe p.iiant parère niine'ihis ; 6" qua
imhcrhis difccrc fcncs perJciut^t f.iteri.

( M. r.ibbt Feytou. )

* Le defir d'être concis a empêché M. l'abbé

Feytou de donner à cet article les dcveloppcmens
néceffaJirsi^'
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néceffalreî. Il en refaite quslque obfcunté que

nous ullons ticher d'iiclaircir,

I. rcrfonncqu; je pcnfj , no crhn au ndiciile

ni à rix-r.iic , en entendant dire qu'il peu: y avoir

lin fib dans l<i gamme naturelle iViic. M. d; Sn'izer

a déjà fait compter au nombre des accords par-

faits celui qui eft terminé par une tierce diminu.e

,

(voyez Accord pj'fiir, ) & il n'a fait en cela que

développer une opinion qu'il don.ie comme adop-

tée g.néra'ement. Voilà pour les ÏKéoriciens.

Quant à la pratique
,

je citerai même la routine

des écoles italiennes, où l'élève a la liberté d'em-

ployer la quiiue jufte mi Jî , ou la quinte fautle

mifib, fans qu'il croie pour cela faire une fortic

de ton , ce que n^^us appelions moduler.

M, l'abbé h'eytou dit qu'ilfautfoigneufement évi-

ter d'accompagner en f.t le chant jol fi b U de fon

«xemple. Mais il ne faut pas entendre ces paroles

dans le fens de notre pratique mcdcrne. Chaque
mode a dans la nature une bien plus grande éten-

due q«e celle que nous lui donnons ; & le com-

poiireur qui croiroit avoir fait fon accompagne-

ment en/"j, l'auroit véritablement fait en ut,

puif |u'il n'auroit employé que des cordes apparte-

nantes à ce mode. ( Voy. les articles de M. l'abbé

Feytou , Soui-Jomlnante , Baffe fonJanuntale , &
la géni'atlon harmonique

, planche de mufique
,

fis- 40-)
II, C'eft par une raifon femblable , & non par

la raifon contraire , comme le dit M. l'abbé Fey-

tou , qu'on trouve dans chaque gamme, en def-

cendant de ton en ton , deux dièzes de moins ,

comme on y auroit trouvé deux bémols de plus ;

car un bémol équivaut à la privation d'un diè/.e.

Autrefois même , on employoit le bémol en place

du béqiiarre pour détruire l'elTet du dièze. Cha-

que gamme en defcendant de ton en ton a deux

cordes bailTécs d'im femi-ton, favoir la tierce

& h feptiéme de la gnmnie précédente, foit que

cet abairtement foit produit par la diminution de

deux ciié/cs ou rnccroideinent de deux bémols.

Il faut avoir luie attention dans l'exemple

établi par M. l'abbé Fevtou
,
pour prouver qu'en

prenant wie même corde pour dièze & pour
iémol , la fomme des dièzes & des bémols don-
nera toujours douze ; c'eft qu'il a nommé La
celle qui donne 9 bémols comme celle qui donne
crois dièzes, tandis qu'il auroit dû nommer cette

première //i^. Il en ert de même de celle qu'il

nomme fol onze bernois , & qui e(l la b b. Quant
à la dernière qu'il appelle fi en lui donnant onze
diè/.es , ce n'eil point une corde fa , mais mi dièze ;

& quoique dans le tempérament du clavecin , elle

paroilTe être un ton au-dellus du fol, elle n'en

eA pas moins à une tierce diminuée. Au refte , le

réfuhat de ce paragraphe n'efl pas fort utile . 1". il

n'ed vrai que fur les inftrumens tempérés : i". il

ne peut faiie trouver le nombre de bémols deman-
de , qu'à celui qui fait déjà le nombre do dièzes:

3"t il y a des manières plus fimples de trouver

Miifi-^ut, Tome h
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le nombre de dièzes 6c de bémds qui conviem à

un-î gamme. ( '.'oyez D mol , Gamme , Tranjfofv
110'-.

) ( A/. Fram'.ry.')

BÉMOL COUnLE , ou doueie Bémol.
Quelquefois 0:1 trouve din; le courant d'une

pièce de mufique , dont la clef eft armée de bi'

m'.'U , un bémol devant une note qui eft dé,à bc-

molifée à la clef: on trouve même un double bé-

mol ainfi , bb. Ces m.-irqucs indiquent qu'il fa.:t

bailler ce ton de deux femi-tons mineurs , car un
bémol le baifTe d'un femi-ton mineur: par cxcmr>lï ,

un fi pr^'ccdé d'un double bémol, ou d'i;n feul ,

quand il en a dtjà un à la clef, devient z peu-

près un la ; je dis à peu-près , car pour devenir

la , il faudroit qi 'il fût abailTé d'im femi-ton ms-
jeur & d'un luinetir , 6c il ne Tcft que de d.:ux

mineurs.

U eft à remarquer qu'à la rigueur , le double

bé^tol o\i bb , crt un figne inutile; car on ne peut

mettre ce figne que devant une note de;à btnioli-

fée , foit à la clef, foit par accident; te dans ce

cas , un feul b:mol fuffit : mais comme on fe fert

très rarement du double i'e'».t/, & que par confc-

quent les conccrtans y font peu faits , en écrit

toujours le bb
,
pour prévenir toute équivcque.

Voiti et qui donne lieu au douhle hénol.

Pour former une échelle d'atouique femblable

à colle à'ut , en commençant par fa , il faut bé-

molifer le fi , afin qu'il y ait une quarte jufte de

fa À fi b , commj d''/r à fa. Or , fi l'on veut for-

mer ime femblable échelle , cr» commençant par

fib, la quarte de fa b k /t b . fera triton ou trop

torte d'un femi-ton mineur. U rat:Jra donc encore
ab;iiirer le fib d'un femi-ton m.ineur, c'eft-à-dire

,

le faire précéder d'un nouveau itmol.

Quelques muficiers ont voulu introduire Tu-
fage de marquer le dodlc béticl par un b tout

noir . air.fi ^, ; maïs le bb a prévalu avec raifon ,

un copifte pouvant aifément noircir un b par un
défaut de fa plume. Nous parlerons, au mot 5)f-
tente , de l'idée qu'on doit (è former de l'ufage

des doublis témjls.(^M. de Cajlll/iun.)

* Le doubl! b eft roppofc du double dièze

( voyez ce mot
, ) & s'emploie en raifon inverfe;

mais il eft d'un ufage moins fréquent, c.i ce qu'on
em]>!oie fouvent le double dièze comme note de
goiit indépendante de rharmonic ; au lieu qi;e le

bémol ne paroit jamais fans indiquer réellement

une modulation, (ie qifi multiplie encore l'emploi

du dièze , c'eft qu'il tient fouvent la place du 4é-

mi)/, comme dans l'exemple fuivant :

|-..ij:jrg^r^=^^

SE ^
oii le fol Jii{€ n'cft v^riublemcor qu'un Uh Cm
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fol dè^e qui feroit parfaitement étranger à la mo-
dulation du fa fur lequel la baffe feit une ca-
dence parfaite , n'y peut paroître même comme
note de goût. Mais comme la bémol , il fait la tierce

du ton de fa d'abord mineure , & enfuite majeure.
iVoyez l'exemple :

^^^^m
m'z m^

Le cas cité par M. de Caflilhon , où le double

bémol peut être néceffaire , eft jufte , mais il eft

fort rare : on ne s'avife guères d'écrire en /j bé-

mol ; mais il en eft d'autres qui peuvent fe ren-

contrer plus fréquemment. Par exemple , dans un
morceau en fa naturel mineur , on paffe très-bien

en la bémol , delà en re bémol
,
par une marche qui

peut être mineure , & qui néceffite le double bé-

mol. Exemple :

i^mm^^^^^
( M. Framery.

)

BÉMOLISER , V, a. Marquer une note d'un
hémol , ou armer la clef par bémol. Bémolife;^ ce
m. Il faut bèmolifer la clef p«ur le ton de fa, (/. /.

Jioiijfeau. )

* Il n'eft guère ufité que dans le premier fens.

BÉOTIEN. Pollux ( Onom.,fl. liv. IV , chap. 9 ,)

met le mode béotien au nombre de ceux qui tirent

leur nom de la nation où ils furent d'abord en
iifage ; il ajoute que c'étoit un des modes ou no-
mes dont fe fervoit Terpandre ; par conféquent le

nome béotien étoit propre aux Cithares. ( M, de

Caftilhon. )

^
BERGAMASQUE , /. / nom d'une danfe &

d'un air de danfe italien
, qui , fans doute , tire

fon origine de Bergame. L'air eft vif. ( M. de

Caflilhon.)

BI. Syllabe dont quelques muficiens étrangers

fe fervoient autrefois pour prononcer le fou de la

Gamme que les François appellent Si. ( Voyez
Si & Bobifatio.) ( J. J. Roijffeau. )

BIBLIOTHEQUE musicale. Depuis la re-

naiffance de la mufique en Europe , il s'eft con-
fervé comme une chaîne & une férié affez

exaéle des ouvrages de théorie ; mais ceux qui

ont formé les grandes bibiwihccjues ont été fort

négligens à l'égard des compofitions nnificales.

"Dan* le dernier fièclc , l'empereur Léopold à

yicnne , £c l'éleileur de Bavière à Munich , ayoient
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commencé de former chacun une bibliothèque m»'
ftcale ; mais toutes deux , négligées depuis long-

tems , font maintenant dans un état de confufton

& d'imperfeélion déplorable.

Le compofiteur Gazman , maître de chapelle de
l'empereur Jofephll, a dit à M. Burney ,

que
plufieurs ouvrages des anciens maîtres ont été vo-
lés , dans la bibliothèque de Vienne , par des mufi-

ciens fans génie , qui , après avoir employé les

meilleurs motifs & les plus beaux paffages , com-
me s'ils les avoient inventés, ont détruit les ori-

ginaux, ce qu'il avoir découvert par les anciens

catalogues où étoient infcrits un très-grand nom-
bre d'ouvrages

, qu'il n'avoit jamais pu retrouver.

On ne fera pas fâché de trouver ici les idées du
doOeur Burney fur ce que pourroit être une col-

leélion de cetre efpèce.

Il n'y a dans aucune bibliothèque
, publique ou

privée de l'Europe , une fuite complette des com-
pofitions des meilleurs maîtres , depuis la naiffance

du contre-point jufqu'à préfent. Quoique plufieurs

particuliers aient eu la fantaifie d'accumuler des eu-

riofités muficales , ils ont rarement étendu leurs

idées jufqu'à l'uni verfalité des produirions de l'art i

enforte que peu d'entre eux ont complette plu»

d'une claffe ou d'une efpèce d'ouvrages ; & même
à la mort des propriétaires , ces coUedions par-

tielles fe font ordinairement difperfées.

Quant aux grandes bibliothèques , telles que celle

du roi à Paris , la bibliothèque Bodlèienne, & celle

du Mufaum en Angleterre , &c. , il femble que
la mufique devroit y être mife de pair avec les

autres fciences & arts , dont on y trouve toutes

les produélions qui ont v.- cnraélère & qui font de

quelque importance. Dan.- toute grande colleélion

de tableaux , on fe procure au moins quelques

originaux de chaque gond peintre , & nulle biblio'-

tlicque , même particulière , n'eft fenfSe complette

s'il y manque les ouvrages d'un feul poète de quel-

que réputation.

Pour former une bibliothèque complette de mu-
fique qui pût aider les ctudians , farisfaire les cu-

rieux , inftruire les hiftoriens & fournir des points

de couiparaifon entre les différens états où l'art

s'eft trouvé à chaque période de fon exiftence, il

faudroit qu'à mefure que les livres pourroient être

raffemblés , on les claflat à-peu-près de la ma-,

nière fuivante:

> en latin

,

Mcffes .....

Motets

Madrigaux, &
Chanfons à voix^en langages/

feule ou en\ modernes,!

parties. •>

Suite des mômes colleftions jufqa'à l'année

1600 , en y ajoutant les verfcts, les amienues Sc

depuis la naiffance

du contre - point

jufqu'à l'année

IJOO.



les pralmoJîes , tant à voix feiild qVi deiijf ou

plufieufs voix , en langues vulgaires , françoifc ,

Angloife , Sec.

Les mêmes , continuées jufqu'à l'année 1700,

avec les additions fuivantes :

dans toutes les

angucs modernes.

AtiifciiraJc!

Intermides

Sérénades

Opéras férieux & comiques

Oratorios

Cantates ......
Fantaifîes & Caprices pour diveis inflrumens.

Enfin, les mêmes collerions depuis 1700 juf-

qu'à nos jours, avec ces additions nouvelles :

Symphonies & Ouvertures.

Concertos , avec partie principale pour quelque

inftrunient particulier.

Symphonies concertantes,

Quintetti.

(Quatuors,

Duos.
Sonates,

Solos
,
pour tous les inftrumeHS pour lefquels on

a compofé de la mufxque.

'Préludes & Caprices pour l'orgue.

Leçons & Solfèges pour les inftrumens & pour

les voix , &c. &c.

Toute mufique publiée en parties féparées fe-

îfoit mife en partition ; toute mufique publiée en

partition feroit tirée en parties , prête à être

également foumife à l'œil & à l'oreille , à l'exa-

men des théoriciens , & aux eflais des exécutans.

Pour que la fcience & la critique puffent être

d'accord avec le méchanifme & la pratique de

l'art , on joindroit à ces coUedions celles de tous

les traités ou eflais qui ont été écrits fur la mufi-

que , dans toutes les langues , mortes & vivantes ;

on les arrangcroit dans un ordre chronologique

,

& on leur afligncroit une place particulière dans la

biblioihcque. On y raflcmbleroit non - feulement

tout ce qui a été imprimé , mais toutes les copies

qu'on pourroit fe procure* des manufcrits épars

dans toutes les hibliothiques de l'Europe.

Le bibliotiiécaire ou garde de cette hibiothèque
,

devroit être homme de lettres & muficien , auflî

inftruit de la tiiéorie que de la pratique de l'art

,

afin de fcntir le prix des produirions qui lui fc-

roient confiées ; d'être en état de diriger &. même
de revoir la copie des p:irtitions en partie* fé-

parées , & des parties féparées en partition ; d'ex-

pliquer les dimcuhés aux ignorans , & de dé-

ployer les curiofités aux yeux des gens inflruits
;

enfin , de connoître le rang que chaque compo-
fiteur doit occuper dans fa clalfe , & même de
fixer dans des nonces cxaftcs & précifcs le degré
lie refpciîl que ces compofueurs ont obtenu de
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letli^ Ctïntempôraîns , & qu'ils ont droit d'attendre
de la poftérité. ( M. Ginguene.

)

BINAIRE, adj. On appelle ainfi h mcfure à
deux tems , ou celle qui le partage en deux temi
égaux ; elle eft oppofée à la triple ou me/ure ter-

naire. La mefure binaire étoit appelléc imparfaite
,& la mefure ternaire avoir le titre de parfaite

,

parce que les anciens prétendoicnt que le nombre
trois qui ne fe divife point, eft plus parfait qu-;
le nombre deux. C'eft pour cette raifon qu'ils

marquoient la mefure ternaire par un cercle di-

vife 'l> ou par un cercle avec un point au mi-
lieu , ou par un cercle fimple , comme la plus
parfaite de toutes les figures ; & la mefure bi-

naire par un demi-cercle ou cercle imparfait

,

foit (Impie C , ou avec un point & ou traverfé
au milieu «l ; c'eft delà que nous font venues nos
mcfurcs à deux & à quatre tems exprimés par
un C ou par un c barre i. {M. framery.

)

BIS , mot latin qui fignifie deux fois , & dont
on fe fert en mufique , lo!t pour faire recommen-
cer un air quand il eft fini , en difant bis à celui
qui l'a chanté , & alors bis & da cjpo fignifient

la même chofe ; foit pour marquer , dans une
pièce de mufique

, qu'un même trait de chant
doit être exécuté deux fois de fuite , & alors on
l'écrit au-defl'us du n-ait de chant qu'on a foin de
renfermer entre deux marques , afin que le mufi-
cien fâche oii commence & finit le bis. On met
encore bis à côté d'un vers d'une chanfon qui
doit être chantée deux fois. ( A/, de CajTilhon.

)

Il n'y a pas deux fiècles que la mufique s'af-

focie avec notre langue françoife. Auparawnt on
ne compofoit prefque que pour Téglife & fur des
paroles latines ; aufti tous les mots indicatifs

étoient-ils en latin , comme duo, trio, quatuor ^

ad libitum , &c. La mufique dramatique ayant
fait enfuite en Italie des progrès beaucoup plus
rapides qu'en France , on voulut en adopter le

nouveau fty'e, & on en emprunta prefque toutes
les expreflions. On crut même long - tems qu'uir

rnorceau étoit dans le goût italien , parce qu'on
l'avoir terminé par une finale à l'italienne , & fur-

tout parce qu'on avoir employé cette langue pour
indiquer les mouvemcns, &c. ; delà cette bigar-

rure d'idiomes qui s'cft introduite dans la nomen-
clature de la mufique , & à laquelle il feroii bien
tems de renoncer, ( Af. framery.

)

BISCROME
, f. f. Mot italien qui fignifie tri-

pies-croches. Quand ce mot eft écrit fous une fuite

de notes égales & de plus grande valeur que des
triples-crociies , il marque qu'il faut d:vifcr en
triples-croches les valeurs de toutes ces notes,
félon 1.1 divifion réelle qui fe trouve ordina.rcmcnt

f.iite au premier tems. C'ert une invention des
auteurs adoptée par les copiftts , fur-tout dans le»

partitions, pour épargner le papier & la peine

( Voyez Crochet. ) ( 7. /. Rouleau. )
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* Si les copîftes ont adopté cet ufage , c'eft moins

pour épargner le papier &• la peine que pour rendre

la ledure plus claire & d'une plus facile exécu-

tion. Qu'une mefure foit compofée de 31 triples

croches toutes fur le même degré , il eft impoffi-

ble à l'œil de les difticguer chacune féparément

,

il n'en embraffe que l'enfemble. Si donc ces

trente-deux figures font réunies en une feule D

en 2 p p , ou tout au plus en 4 -â, •^ •£,-£, ,

B»»4 «'4» ^^ ** ^^ »t»

il fera bien p'u> facile de voir que la mefure en-

tière n'ell occupée que par une feule corde , dont

les barres tranfverfales déterminent le mouve-

ment. Si au contraire parmi ces 1 rente-deux no-

tes , il y en a quelques-unes qui changent de

degré , comme dans cet exemple :

P
l'œil fera averti d'y prendre garde

,
par cela feul

qu'elles feront toutes exprimées.

EiscROME eft le phirier de Bîfcrom'i ; & l'on

ne fiit trop pourquoi RoiiiTeni a préféré d'em-
ployer ce mot au plurier dans fon article. 11 eft

conipofé du mot latin cis , deux fois , & du mot
grec CHROMA , couleur. On peut être embarraffé

de favoir comment la réunion de ces deux mots
peut fîgnifier triple croche plutôt que double. En
voici la raifon :

Les anciens dlvifoient leurs notes dans cet

*rdre.

La maxime, qui valoit huit. mefures.

La lonzue ,
qui en valoit quatre , & qui par

qenféquentrepréfentoit la moitié de la maxime.

La brève ou quarree , moitié de la longue.

he pmi-brève ou ronde , moitié de la brève.

1.-^ minime on blanche, moifé de \a ronde.

Cette minime , ainfi que fon nom l'indique , a

été long-tems le figns de la plus petite divifion
,

parce que le peu d'habitude de cet art , ou l'em-

ploi grave qu'on en faifoit ne permettoit pas en-

core les mcu/emens rapides. Mais à mefure que

ces mouvcmens fe font introduits . il a fallu in-

venter de nouvelles fubdivifions. On a exprimé la

^loité d'une minime par une blanche crocliée , ou
par une n.ire nommie ofcuro ou cfcurato. la
moitié de la noire a été croche ou noire crochet ;

c'eft pourquoi on lui a donné le nom de CHRO-
MA , couLur , afin de diftinguer la noiie crocue
•de la blanche crachée, La double croche , moiîié

de la croths , a été nommée femi-cror:ia , & la

triple croche bifjroma , c'eft à -dire, double en
Valeur inverfe de la femi-cona. Tout cela n'cft

pas fort clair , mais il n'y a point d'art qui ait

jéprof.vé autant que la mulique les m.iuvais effets

du tâtonnement 6i de rigno<;nce. ( M. l'ramery.
)

B L A
BLANCHE

, /. /. C'eft le nom d'une note qfii

vaut deux noires ou la moitié d'une ronde , &
qui s'écrit ainfi p. ( Voyez Notet , Valeur des

notes , Mejure.^ I ( M. Framtry,
J

BOBISATIO , ou BocEDisATio. Ce mot
avoir été inventé pour exprimer l'aiftion de foltier

avec les fept fyllabes , bo , ce , d: ,
ga , lo , ma ,

ni , au lieu des fix, ui , re , mi, fa , fol, la. Cette

faço.i de folf:er étoit en ufage dans les Pays-Bas
au commencement du xvii^ fiéclj ; elle avoit

deux avantages affez confidérables fur la manière

de folfier de l'Arretin , alors en ufage.

i". Elle rendo't les miuations inutiles.

1°. Dans quelqu'ordre qu'on phce ces fept

fyllables
,
jamais deux voyelles ne fe rencontrent,

ce qui eft une grande commodité pour folfter des
notes brèves. ( Ai. Je Cajlilhon.

)

* Ces avantages ne font pas les feuls que l'on

trouveroit à changer la dénomination des notes

de la gamme : ils ne font pas même les plus im-
portans ; & quoique plufieurs auteurs s'en foient

occupés , il ne paroît pas qu'as aient fongé à tirer

tout le parti conveiiable de cette idée , ni à en
prévenir tous les inconvéniens. ( Voyez Bebi-

Jatio.)

Lorfque l'Arretin Guido arrangea notre fyftème

afluel de mufique , les fix notes ut re mi fa fol

la lui fuffifoient au moyen des muances ( voyez
ce mot) foit qu'il lésait prifes dans l'hymne de

Saint Jean Ut qucaM Iaxis , comm; on le croit

communément , foit qu'elles exiftaffent déjà , fui-

van: l'opinion de M. Poinfmet deSivry , dans fon

Origine des focictés. Comme la raufique alors mo-
duloitpeu & que les modulations n'étoient point

exprimées e.i foltiant
,
puifque toute note fenfible

s'nppslloit mi , les noms des notes étoient véita-

blemcnt indifférens. Depuis , on a fenti le pro-

digieux embarras des muances ; on s'y eft louf-

trait par l'invention de la feptième note /7,_de

manière que la gamme s eft trouvée complette.

Mais en abandonnant les muances , on en con-

ferva quelque chofe ; ce fut la méthode de chan-

tï- par tranfpoiition. ( voyez ce mot) La gamme
principale , quelle qu'en fût la tonique , étoit

toujours celle d'u< en majeur , & celle de la en

m.incur ; de i' irte que fi le ton étoit mi , ce mi

s'appe:loit ui , & toutes 1-s autres notes de l'é-

chelle changeoient d.- nom de la même inanière ;

mais il en naiftbit une grande confu-ion dan; les

:dées. Le nom d'une note ne lepréfentoit plus un
fon permanent & déterminé. Toutes les tordes de

notre f^ftèmc mufiCul pouvoient , tour à tour,

porter le même nom Cela étoit encore plus in-

commode pour les inftrumens , car chaque pofi-

tion des doigts dcv.-int être reprcfeutce par le

nom fixe d'une note , fi ce nom varioit à chaque

modulation , on ne favoit jamai'. où Ton en étoit.

D'ailleurs , cette méthode o: Ji^eoit les lecteurs à
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être également familiers avec toutes les clefs , ce '

qiii rendoit réiude de la mufique i>eaucoup plus

longue & plus difficile. On a dor.c renoncé à

la tranfpornion comme aux muanccs ; mais il en

refte un inconvi-iiicnt auquel on n'a pas remé-

dié , c'cft celui de donner à des notes , en fol-

fiant , un nom qu'elles ne doirent pas porter

,

d'appeller ur , par exemple un ut diè^c , 6t dans

cette progrefiion chromatique
,

ils
de donner le nitme nom à deux fons fort dif-

fércns.

Notre gamme a fepr fons , mais cliacim de ces

fons peut être c'evé d'un femi-ton mineur, parle

moyen d'un di'!z-î , ou b.-.ilTe dan; une proportion

femblr.ble par le moyen d'iui bémol. Ceft ce qui

conftitue 1 échelle de vingt-u.n fons , feules divi-

fions que puiiTe avoir loélave. Or, chacun de ces

fons a hefoin d'un nom fixe pour être reconnti
,

& c'eft un avantage que n'a peint la mhhodc
propofée au mot ci-defTus. Son auteur s'ert con-

tenté de fubflliucr tics fyllahes à des fyllahc-; , &
les fiennes , né,.'s d'un pur caprice , n'ont fur les

premières que le petit mérite d'éviter las hiatus.

La méthode propofée au mot Det-iCtiio fcro t

plus avantagcufe en ce qu'elle donne des noms
à une plusgr.inde qu..ntité des fonv de l'échelle ;

mais elle ;; le défaut d'être peu fi)nore , défagréa-

ble à prononcer, ik d'être, comme l'auire , en-

riéremcnt arbitraire ; de forte que les muficlens

habitués aux noms d'ufage fe détcrmineroient avec

peine à les quitter pour d'autres qui n'y ont r.u-

cun rapport , & à faire une nouvelle étude pour
apprendre à folfier . D'ailleurs, pulfqi'ie Daniel

H'ijlcr a inventé des noms pour les notes natu-

relles & por.r Ic^ notes dièzées , pourquoi n'en a-

t-il pas donné de méine aux notes baiifces par

bémol ?

• Nous propoferons ici une nouvelle nomcncla-
tiirc pour tous les fons de réclicllc

,
qui nous

femble réunir tous les avantages que l'i'n defire
,

fmsavoir aucun d.s inconvénicns qu'il ("alloit evi

ter. Nous pouvons afTurer même, d'après l'expé-

rience
, qu'elle apprend à folfier avgc beaucoup

plu» de facilité.

Les notes ut re m: fj fvl h fî nous fervircnt de
bafe , &i cj que nous eu conferveroos rendra nos
nouveaux iiOmS plu; faciles à retenir.

Le défaut général de ces noms efl d'être fourd &
de produire des hiaïus U dcS cacopl'.onics

, par le

choc des voyelles ou des confonnes entre elles ; ne
prenois donc ik ce- notes que leur confonne iJOnt

nous ferons l'uiiii.ile ; terminons chacimc par une
voyelle , & que cette voyelle foir toujours ./ pour
l<s C(ir 'es 'i.turelles ; i pour les corilcs dièzécs ,

& pour lei bèiiioli : le fon j cft ouycM £< fo-
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nore , il rendra le folfcge facile 6c brillant. Le
(on c

, p3r fon élé^-ation , peindra en quelque
for:e l'image du dïtie , comme le fon obfcur fic

couvert de \'o , celle du bémol.
Aiiifi avec le t qui termina \'ut Se qui commen-

cera le nouveau nom , nous aurons la fyH^bc /.:,•

re deviendra ra ; mi Ce changera en m.i ; nous gar-

derons Ju tel qu'il eft. Le/j< s'appellera fa. Nous
n'avons de même pour le la aucun changem. nt à

faire. Il en faut un pour le f! ; nous re pouvons
rr.ppeller/.ï ,

puifque c'efl le nom dj JoL Nous
fonunes donc obligés de lui en donner un de fan-

taifie , £c ce fera j.i.

Ces fyllabe; ta ra ma fa fi la ja , repréfe-i-

tant II' rc mi fa fol la fi . deviendront tè ré trè

fè fé lé je lorf ,u'e!les auront un dièze ; & to

,

n> , mo , fo , fo , lo
,

jo , lorfqu'elles auroat un

bémol.

Par ce moyen , loin d'obliger les muficlens

d'oublier les (ept noms de nos notes , la mémoira
qu'ils en conferveroient les aideroit à retenir les

nouveaux noms.

Si cetti nomenclature étoit quelque jour ^ùo-rt-

t;e , elle feroit difparol:re beaucoup d équivoques

& d'o'afcurités qui fe rencontient dans la mufique

il chaque infiant.

Si vous avez à fo'fier un pafTagc tel que les

fuivants :

-^

—

P^— >' ' M

les fyllp.bes ut mi fa re mi fa fol , ni Ccllcs-ci

/./ fit mi re ut fi l.t , n'aveitilTent point vnîre

oreille des changeiicns de modulation qu'a f.ibi*

ce palTage ; elle en auroit le plu» prompt Icmi-

ment avec les noms propofés , & l'on courroie

moins de rifque dî chanter faux en employant

pour ce paiTage les fvllabes ta ma ta ra ma /c ù,
fa fa ma ra ta /j la.

Qu'on entende foltîer ce paflage :

fe^Ed^-i^^P

avec les noms ordinr.res mi fa fol la fol mi , om

n'-iura pas une jufte idée du Ton ; on ne laura fi

c'ert celui de ni bémol , ou celui de mi appel.

e

par quelques muficiens çnnJ (i::{e. Les mots d't-

fimi , chfj , obvient à cette incertitude , m .is on

ne peut les em| loyer en foliiant. Les lyllabes m.»

ta ù lo ù mo", déauiient toute équivoque.

( Vovcz au fiirplus le mot /^.;,'if r. )

Cette manière de nommer les notes cil fimplc »

claire & précife. EUe el> e.vaèmeineni facile i re-

tenir. Un bon leéleut n'a pas befoin de plus de

deux heures d'exercice prsr shabituer autant à

es noms nouveaux qu'aux anciens; coTi?n .Ant

nous doHtoJs qu'elle foit adaptée ,
pi'ce >

Cjui prot'eiîent U nii:'":ij..c ne me tcnt c.
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aucun intérêt à la perfeftionner. On né connoît

bien les difficultés d'un art que quand on les a

furmontées , & alors il femblç qu'on ne fs fmicie

plus de les applanir. On croiroit diminuer le mé-
rite de fes connoKThnces , en procurant aux au-

tres plus de facilité à les acquérir. ( M. framery.")

BOMBIX, efpèce de chalumeau des Grecs fort

difncile à jouer, à caufe de fa longueur; on le

connoiffoit déjà du tems d'Ariflote , car ce pliilo-

fophe en parle. Le bombix étoit fait d'une efpèce

de roleau appelle en latin cjlamus , d'oii eft venu
probablemen: le mot françois chalumeau. Banho-
lin , au chap. ^ de fon traité De iibus veterum ,

rapporte que quelques auteurs veulent que PoUux
,

dans fon Onomajlicon , donne à entendre que l'ef-

péce de flûte appellée homhix avoit deux parties

de plus que les autres ; favoir , Volmos & Venphol-

fnie. La première fignifioit apparemment la bouche

ou l'embouchure ; la féconde, la partie delà flûte

qui efl au-defTous de la glotte, & la glotte même
fuivant Hefychius. Cette conjedhire me femble
fauffe ; car , comment imaginer que les autres flù-

xes n'euffent ni embouchure , ni glotte ? Quelques
écrivains prétendent que le bombix fut une efpèce

de rofeau femelle dont on faifoit les glottes ou
^nclies. (Af. dfCaJlilhpn.)

BOMBO
, /. m. Les italiens entendent par le

rnot bombo , la répétition d'ime note fur le même
degré

;
par exemple , lorfqu'au lieu de donner ut

& de foutenir ce ton la valeur d'une blanche , on
le fait entendre huit fois , comme s'il y avoit huit

doubles croches. La voix fait le bombo par des

coups de gofier très-doux ; les inflrumens à vent

,

en augmentant un tant foit peu le volume d'air à

chaque double croche ou note brève ; Se les inf-

trumens à cordes , en appuyant un peu l'archet à

chaque divifion. Le bombo fait pour la voix & les

inflrumens ce que le tremblement fait pour l'or-

gue ; ainfi c'eft le même agrément qu'on ap-

pellott autrefois trémolo. ( Voyez Tremblement
)

11 efl vrai qu'aujourd'hui l'on ne fe fert plus du
mot , mais la chofe efl refiée , & on la marque
par autant de notes diflerentes qu'on veut , toutes

d'égale valeur & toutes couvertes d'une liaifon ou
chapeau; chaque note efl de plus marquée d'un

point au - defTus. ( M, d: Caflilhon. )

BON , adj. TEMS BON. C'efl le premier tems

de la mefure binaire ; le premier & le troifième

de la mefure à quatre tems , & le premier de la

nicfure ternaire. Il efl oppofé au tems mauvais.

L'ufage les diflingue aujourd'hui par les dénon-

ciations de tems fort & de tems foible. C'efl fur

le tems bon que doit fe réfoudre une diflbnance

préparée fur le tems mauvais. Remarquez que
dans ce cas l'adjeélif doit fuivre le fubflantif , &
qu'on ne pourroit dire le bon tems au lieu du tems

bon. ( M. Framery.
)

BOUFFON , Opéra Bouffon. C'ed le titre

que l'on donne à un certain genre de drame lyri-

B U
rîque , en oppofition avec le genfë férieiT?. Cette
dénomination efl particulièrement en ufage en
Italie , ou afîeftée aux ouvrages italiens. Les dra-

mes françois de ce genre s appellent plus ordi-

nairement Opéra-comiques.
11 ne nous paroit pas douteux que ce mot bouffon^

en italien huffo , ne vienne du mot latin bufo que
l'on donnoit à ceux qui paroifîbient fur le théâtre

avec les joues enflées pour recevoir des foufEets.

Comme le but de cette aftion étoit de provoquer le

rire. Se comme le rire lui-même, lorfqu'il éclate après
avoir été contraint quelque tems, produit ce gon-
flement des joues , d'où efl née l'exprefTion bouffir
de rire , on a donné le nom de bouffon à ceux qui
faifoient métier d'exciter le rire , & aux ouvrages
écrits dans la même intention.

Les drames de ce genre font appelles en Italie
,

par les poètes, dramma giocofo , & par les mufi»
ciens opéra buffa , ou burletta , c'eft-à-dire , œuvre

boufoine ; & il efl afTez bizarre que nous ayons
adopté ce mot opéra fans épithête , pour défigner

un drame lyrique du genre ierieux , comme fi e'é^

toit Vœuvre par excellence.

Oji peut juger de la différence efTentîelle qui {9
trouve entre les drames lyriques italiens & fran-

çois , d'après leurs dénominations diverfes. Ce$
drames portent chez nous le titre d'opéra-ballet ,'

tragédie-opéra ; parce que dans les uns , la danfe ,

qui devroit tout au plus y paroitre comme accef-

foire , en fut fouvent l'objet principal , & que nous
avons tâché de conferver aux autres le ton & les

formes de la tragédie. En Italie , où il n'efl pa»
permis au poète d'enfanglanter la fcène , on s'efl

contenté de défigner le genre noble par le mot
de drame férieux.

La même diverfité fe remarque dans les ou-
vrages du genre gai. Ceux que l'on fait en France

tiennent beaucoup de la comédie. On y recherche

des fiiuations plaifantes , mais fans caricature ; le

dialogue doit en être fîmple , nat:!rel , exciter

plutôt le rire de l'efprit que celui de la déraifon ;

& ces fones d'ouvrages portent le titre d'opé-.

ra-comiques. En Italie , au contraire , on s'in-

quiète peu de la vérité, & 'même de la vraifem-

blance ; plus le perfonnage , plus les fituations

s'en écartent , plus l'auteur approche de fon but ,

celui de forcer le rire aux éclats ; le ridicule efl

tout ce que l'on cherche , en prenant ce mot dans

fon acception propre. AulTi donne-t-on à un dra-

me de ce genre le titre A'opera-buffa ,
que nous

avons traduit par opéra-bouffon.

L'invention de l'opéra-boufïbn , en Italie , rw

date guère que du commencement de ce fiècle.

On commença par des fcèncs comiques à deux

perfonnages , liées .t peine entre elles par un fil

très-léger ,
que l'on exécuta en place de ballet

dans les entre a£les des opéra férieux : elles por-

toient alors le tin-e de/if/if buffe. Le fameux Vinci

en fit un des premiers ,& fut celui qui s'y di/lin»
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gna le plus. Bientôt le fuccès de cette tentative

engagea les auteurs à donner à ces fcénes plus de

confjftance. L'intrigue en fut plus forte
,
plus fui-

vie ; on y employa jufqu'à trois & mime quatre

perfonnages ; & ces ouvrages , toujours divifés en
deux parties , s'appellerent interme^^ii, intermèdes ,

eu égard à la place oii on les exicutoit. C'eft af-

Airément une imai^inrition Lien antidramatique , de
divifer ainfi une aflion par une adion tout-à - fait

étrangère ; c'étoit avoir bien envie d'anéantir l'in-

rérêt de la grande pièce
,
que de la couper ainfi

par un nouvel intérêt.

Quoi qu'il en foit, ce genre plut beaucoup,
parce qu'il donnoit l'occafion de varier extrême-
ment les tons & les formes de la mufique. Nous
ofons avancer , fans crainte d'être contredit? ,

que
Vopéra bouffon eft celui que les compofiteurs ita-

liens ont le plus perfc(5lionné. La raifon en eft fenfi-

ble. L'expreffion noble eft beaucoup moins variée

que l'expreflîon comique : Vopéra bouffon peut

traiter les mômes paftions que l'opéra férieux , la

tendrefle , la douleur . la colère ; mais la gaité ,

cette pafllon fi féconde , mais les tableaux , les

fituations , les caricatures même qu'elle amène,
• ft)nt interdites à ce dernier.

Une auire circonftance qui a déterminé encore
plutôt la perfeiflion du ftyle comique , ceft l'im-

perfeétion des chanteurs deftinés à l'exécuter.

Quand un virtuofe italien eft parvenu dans fou

art à un certain degré de mérite î'c de célébrité, le

genre férieux eft celui auquel il fe confacre. L'agi-

lité du gofier, la variété des tournures , une ex-

preffion momentanée , circonfcrite dans un pafTage

ou tout au plus djns l'étendue d'un morceau
,

voilà tout ce qu'il cherche. Il n'eft pas capable de
faire le moindre facrifice à l'aflion dramatique ;

auiTi mauvais afteur qu'il eft clianteur excellent,

fon orgueil ne lui permet pas de croire qu'il lui

refte rien à faire , ni d'écouter aucun confeil , Se

le peuple ébloui de fcs tours de force , en le

comblant d'applaudiftemens , le difpenfe de cul-

tiver im autre talent. Voilà les fujcts pour lef-

quels les compofiteurs italiens font obligés d'é-

crire dans k- genre noble ; & loin de pouvoir en
obtenir une exprc-ffion contiinie , il faut qu'ils im-
molent tout ce qu'i's ont d'ame au defir que ces

chanteurs ont de briller : delà cette monotonie
qu'on reproche fouvcnt aux airs férieux. Ce font

les chanteurs eux mêmes qui en ont prefcrit le

ton , la forme , & quelquefois les partages.

Dans le genre bouffon , au contraire , les chan-
teurs moins habiles , moins célèbres , & par confé-
quent moins infolcns , fe foiuncttent davantage à

la fiibordination qu'ils doivent au compofitcur.
Gelui-ci

, ])lus libre à l'ésiard des voix , fe livre

davantage à l'orclieftre. Ceft dans ce genre d'ou-
vrage que les maîtres ont fu tirer de la fymjilionic
des efl'ets fi beaux & fi variés. C'eft là Viue , n'é-

tant point forcés de f icr.îier à l'orgueil des deux
premiers fujets le talent de tous les autres , ils
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ont pu faire de ces morceaux oîi les fcènes en fc
fuccédant par des incidens mulripliês & rapides ,

changent de ftyle, de caradère ; oii le dialogue
s'enchaine avec cfprit & avec art , & ou tous les
pcrfonnages, quelquefois raftemblés , fort fuccéder
aux grâces de la mélodie ce que l'harmonie a de
plus impofant; ces tinals , en un mot , l'une des
plus belles inventions de l'art lyrico- dramatique

,
cette fource inépuifable d'effets & de comraftes
auxquels le genre noble fe retufe prcfque tou-
jours. ( Voyez Jinal. )
Quoiqu'on n'eûtpas encore cette reftburcedans les

premiers inieraièdes , à caufe du peu d'acleurs qu'on

y cniployoit ; on peut voir dans ceux qui lont vtnus
jufqu'à nous, comme hferva pudrona , la ^ingjrj ,

& d'autres , tout ce que ce genre avoit déjà d'agréa-
ble. Léo , i'erpolefi , H.ijfi le faxon

, plus cxcelleflt

encore , s'y firent un nom immortel. Peu à peu
les moyens s'étendirent , on niultiftlia les perion-
nages;& ce fut alors qu'im homme , peu conmi
parmi nous , mais d'un génie original & fécond ,

que Logrofcino donna la véritable idée de ce que
pouvoit devenir cette efpèce d'ouvrage. Ce fut lui

qui , le premier, imagina de terminer chaque aéte
par un morceau oii le motif , établi d'abord par use
voix feule , fe dcveioppoitenfiiite à deux ,à u-ois, à
quatre , coupé fans ceiIe par des chants nouveaux ,

fans cefte ramené fous toutes les formes de la

mélodie & de l'hat'monie , & finiiToit par devenir
la matière d'un chœur du plus grand cfter.

Enfin , ce genre parut atteindre fon degré de
mérite en 1760. lorfque M. Piccinni donna U
Buonufiiliuola. M. Goldoni

, qui rétbrmoit en Ita-
lie la comédie parlée , crut pouvoir étendre fe$
améliorations jufques fur les opéra bouffon î ^ &
fubftitucr à des caricatures dénuées de liaifoa &
de vraifemblance , une intrigue raifonnable qui
réunît l'intérêt à la gaité , dont les caraderes Itf-
fent vrais , & oit les pcrfonnages deftinés à exciter
l'attendrifiemcnt fuftcnt exempts de ce lidiculc
qu'il répandit fur les autres. M. Piccinni comprit
te féconda parfaitement fcs intention-. 11 diftingua
le car^élère de fes aéleurs par le ftyle de fes airs ,& fut allier , fans difparate , le pathétique le plus
touchant aux gentillefits de la gaité. Le^ finals
n'en avoient pas encore cette variété de mouve-
mens & de fituations qu'on leur a donnes depuis ,

& qui les rendent fi admirables ; niais c'eft au
même M. Piccinni que cette invention eft due ; &
ce fut cette même année 1700, fur le théâtre de
Naples

, qu'il l'exécuta pour la première fois ,

comme on peut le voir au mot ûr.jl.

La Buon.i/i^liuoL
, qui parut fur les théâtres d'I-

talie plus fouvent qu'aucun autre ou\Tagc , fcr>-it

long-temps
, pour les paroles & pour la mufique ,

de modèle à tout ce qu on écrivoit. 11 y a un iom-
meil dans la Bonne fille: par-tout on voulut a\-olr

wi (ommeil. Les perfonnagcs v font égarés dans una
foret : par-tout encore cette fiiuaiion a été copiée,
&c. Heureux , dit Voltaire , l'ouvrage dont quel»
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ques phrafes palTent en proverbe. Heureux aufR
lans doute celui qui /'.ùt époque Ck nincnii la per-

tS(5tion de l'art. Celt un honneur qui eii ciù à la

Bucm JîgliuvL;

C'cii :i Vopîra bouffon italien que nous devons la

plupart des rJvolutlons arrivées c:ip.s notre mufique.

il parât en France au coinmenccnient de ce lïitle ,

Sc_ne prodaiùt gui^e que des quere;les fur la

précnitnence des d;ux inuutjucs. !1 y revint vers

1750; & en e%'cLtant les mêmes querelles, il iit

naître au moins que!(;ues nuits. On imagina d'a-

dapter des paroles tV.mçoifes à cette nuilique ra-

vitiante , malgré l'opinion de RoufTeau qui pré-

tendoit que la milodie italienne ne s'accommoJe-
ro.t jamais du ritiime François. Les expériences

ht'ureufes que l'on lit l'obligèrent de convenir que

cette tentiitive pourroit riuiiîr d.ins 1; genre co-

mique ; & depuis , le luccés d'Orphée , d'Iphi^é-

nie ik d'Alcefte , lui prouva que dans les dtiix

genres il avoit eu également tort.

La Servante-Maîtreife, la Bohém.ienne, & quel-

ques autres ouvrages traduits & parodiés , léufii-

rent allez pour engager les auteurs irançois à tra-

vailler dsni le même ftyle. M. Dauvergne fit les

Troqueurs, pièce dans laquelle la mélodie italienne,

ainii que la forme des morceaux , eft allez bien

imitée ; mais on fentit de bonne heure qua ces

l'or;os d'ouvrages exigent un dialogue où puii'lent

briller tour à tour l'efprif , le naturel , la naïveté.

Or, toutes ces qtialités & la monotonie du réci-

tatit" vont mal enfemble. On retrancha donc le

récitatif; & malgré l'aifemblage bizarre de la pa-

role Se du chant le fuccédant uns celTe , il faut

convenir que l'opéra comique y a beaucoup ga-

gné. Cette difp:ir te ,à laquelle on s'eft bienti^t

accoutumé , a ceiTé d'être ciioquante ; & la fcène

pli:s piquante ,
plus vraie, p!u; fufceptible de dé-

veloppemens , s'cft animée d'un intérêt dont l'au-

roit privée le récitatif. L'italien Duni ht alors des

ppéi a- comiques dans la forr.e aéluclle , fur le

modèle , au récltstif p;és , de ceux de fon pays,

& fon exemple fut fuivi par les compofiteurs na-

tiona"x.

Lede-iréde perfeillon qu'ils acquirent fit croire

que le Ayle noble pouvoir fubir la même révolu-

tion. M. Philidor la tenta en donnant fon Erne-

Indei mais elle ne fut bien confolidée que par les

ouvrages de M. Gluck , & des maîtres italiens

qui vinrent à l'appui.

Lorfque les boulTons italiens furent appelles

â Paris, en 1779, ils n'apportèrent aucun chan-

gement au ftyle de notre mufique , mais ils

fervirent au moins à en étendre , à en aflurer le

oût ; cependant .à aucune des trois époques ce

peÂacle n'a pu s'y foutenir. Ce n'eft que depuis l'en-

treprife de 1780 , époque à laquelle nous écrivons,

auele fuccès de ce genre paroit tout-à-fait affuré ; en-

core ne croyons nous pas qu'il foit fufceptible d'un

êîabliflemen: lixe $Cclur;\ble. Lç françois,très çxercé

l

E o u
dans l'aVt ^rama'ique

, poiTède à cet égard un î»n*t

irês-dé!ic:.t. Il pe pourra jama'j feplaire auxplaifaii-

terles ba'Tcs, exagérées, aux bouffonneries abfur-

des des :n!iens..Le3 be:i:t-S de la mufique ,à la-

quelle il efl; naturellement peu leriiiblc, ne font

pas fi'.ffifantes pour les lui faire fupporter. La dif-

férence c!es langues eil e;îcore im grand obfta.le.

On ne s'amufe pas long-teins de ce qu'on n'en-

tend pas , & i'éiat afluel di notre mufr|ue eft aflez

avancé , ou du moins donne afiez d'efpérancc ,

pour la préférer à une mufique même beaucoup
mi.ni\ exécutée , dans un idiôm.e étranger. Les par-

tiiins de l'opéra italien en France font très-ardens ,

três-euthoufiaftes , mais iU ne pas nombreux ; &
pour qu'un théâtre prcfpère , il ne fuffit pas qu'on
le vante, il faut qu'on y abonde. Les clianteurs

italiens font très-chers , & ce n'eil pas avec des
éloges qu'on peut cfpérer de les payer. Nous
croyons toujours que la feule manière de réuiTir

dans une entreprife fcmblable , eft de la faire dans
un local commode mais peu vafte , & qui puilTe

être toUjOurs rempli ; & de n'avoir les bouffons que
trois ou quatre mois de l'année au plus. En ne les

appellant ainfi que pour une faifon , le goût des

amateurs fera fatisfait fans être raifafié. La priva-

-

tion qu'ils en éprouveroient pendant quelque tems

ne ferviroit qu'à leur en faire miei:x fentir le mé-
rite ; c'en feroit afiez pour former le talent de nos

chanteurs & de nos jeunes compofit:urs en leur

oflrant de bons modèles, & nous jouirions , dans

cet efpace , de tout ce que l'Italie, pendant toute

l'année , auroit produit d'excellent, (il '. Framery.')

Bouffon. , fignifie encore le rôle comique d'une

œuvre ho iffonn; en Italie. U y a ordinairement

dans chaque iun'ctta un rôle d'homme & do femme
fjric:jx

,
p.!-lc firie ; ce font les rôlcs nobles: un

preruier bouffon & une première bvti^'mm : primo

buffb & p'im2 biiff,! ; les ai:tres font des bouff'ons

du fécond ordre. Ce premier boutfon eft , ou un
ténor, ou plus ordinaireneni une bafiTe. Le meilleur

houf^n que l'on ait entendu en 1779 ell il fignor

Caribaldi. C'étoit un tcnore. Nous en avons dciix

maintenant, en l'^ÇjO, au théâtre de Afo.-j.Tjur, qu'on

peut regarder comme le meilleurs de l'Italie. Ce
font deux bafies. L'un , il fignor Rafrnelli , a le jeu

le plus comique , le plus vrai , l'intelligence la plus

parfaite qu'on ait peut-être jamais vue fur aucun

th'à're ; l'autre, il fignor Mandini, moins extraor-

dinaire coiTjme aéleur, a de plus le mérite d'être

un chanteur excellent.

Quoique le rôle iju^oi , dans un opéra italien
,

foit toujours ridictde & même grotefque , cela

n'empêche pas qu'il ne foit marquis ou comte , Se

prefque toujours l'amant préféré. En France c'efl:

tout le centrale, lui amant ridicule, loin d'in-

téreffer , n'excite jamais que le mépris. ( M.
Framny. )
BOULE. Quelques muficicns nomment honle

ce que Biodard appelle ^roupve. ( M. de C.\f}i!hon )

; JBouf-E,/ /, Ou appclloit autreiVis ainfi un
grouppt
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frouppt de pliifieurs notes liijcs, montant ou defcen-

dant par degrés diatoniques, de la manière fuivante.

Cel.i s'appelle auffi grouppe 8c buijfon. {M. Framtry.')

BOUQUIN. Cornet a Bouquin, e/l un inf-

trutîisnt grofùer dont ie fervent les pâtres dans quel-

ques provinces pour raiïembler leurs troupcau.-i.

On l'employolt autrefois dans les orcheftres : les

Italiens les nommoient Cornettino. On y a fiip-

pléé par les hautbois. ( M. Framtry ).

BOURDON. BafTe-continue qui raifonne tou-

jours fur le même ton , comme sont communément
celles des airs appelles m/.Vf."/ï/. ( /. J. Roujfe.iu.)

* C'eft plutôt le nom des tuyaux ou cordes d'inf-

truniens qui donnent toujours le même fon dans

le grave, comme dans les niufettes, les vieles, &c.

( Voyez ii:ftj folo ,
pédale.

)

Les anciens avoient une efpèce de baurdon gui

foutenoit le chant en faifant fonncr roflsvî & la

quinte : bourdon , oii fe trcavoit anfli la quarte par

la fituation de la corde du milieu , comme on lao-

perçoif aiiément. Les anciens ne nous oin rien l.iiiTé

jsar écrit touchant ces fortes de bourdons. ( M. de

Cuflilfion.'^

BOURRÉE./ f. Sone d'air propre à une danfe

de mime nom , que l'on croit venir d'Auvergne
,

Ce qui eft encore en ufuge d.tns cette province.

La bourrée eft à deux temiJS gais , & commence par

«ne noire avant le frappé, tlle doit avoir , comme
la plupart des autres danfes , deu» pa:ties , & qua-
tre mefures , ou un rauliiple de quatre à chacune.

Dans ce caraftère d'air, on lie allez fréquemment la

féconde moitié du premier temps & la première du
fécond

,
par une blanclie fyncopéc. ( J. J. RouJ-

feau. )
BOUSEL'K./: m. C'eft le nom de l'un des mo-

des arabes. Les compofiteurs s'en fervent pour Jes

morceaux difficiles dans leir art. Hulfein liigra,

roi de Perfe. préferoit les troi; modes tioujclik, Hu-
feind & Hifpnlian à toits les autres. (M Frimery.

)

BOUSSOLE hjrmoni.jue. Voyez PLANISPHÈRE.
BOUTADE

, /. / .^n.ienne forte de petit balkt
qu'on exéciuoit, ou qu'on parciir.it exécuter, im-
promptu Les miificiens ont aufii quelquefois donné
ce nom aux pièces ou idées q.i'ils exctiitoient de
même fur leurs inllrumens.tk qu'on appelloit autre-

ment C<jprue,fjnui'ifie.{y. es mois.) (^J. J. Rou[f\\iu.)

BRACIO ou Brazzo , ou chez quelques étran-

tranecrs B'.i^.

C étoit autrefois des iiiftrumens à archet qui ré-

pondoiciK à nos liante-contre, taille & quinte de
violon. On les diftinguoit par i", a", 3", &c. (AI.

framery )
BRAILLER. V. n. Ccft excède* le volume de fa

voix & chanter tant qu'on a de force , comme font

au lutrin les margiiil'icrs de village, 6t certains niu-

ftciens «illeurs. ( J. J. RoitJJ'tju. )

Àiujïfue. Tome l.
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BRANLE, f. m. Sorte de danfe fort gaie qui fe

danfe en rond fur un air court & en rondsau ; c'eft-

à-dire , avec un même refrain à la fin de chaque

coiipjjt. ( M. de Caflilhon.^

BRAVO 1 exclamation que nous avons emprun-

tée des Italiens,& qui nous fcrt aujourd'hui, comme
à eux , pour exprimer l'admiration due à un ariirte

qui excelle dans fon art. C'eft un applaudiffcment

vocal ,
qui n'eft quelquefois pas plus jufte que

l'autre. Le mauvais goût & l'efpritde parti, avec

de forts poumons & des mains robuftes, ont pu fou^

vent couvrir & étouffer la défapprobation moins

bruyante du goût impartial : mais celui-ci l'emporte

à la longue; & ce qu'une foi» il a défapprouvé

n'en eft pas meilleur pour être étayé par tous le»

bravn du monde.

Au théâtre lyrlqu; le bmvo s'adrefle tantôt au

chanteur, tantôt au compofiteur ,
quelquefois à

tous les deux & jamais au poète.

Au théâtre françois , l'afteur Ce l'auteur l'obtien-

nent ou féparément ou à la fois.

A l'un comme à l'autre théâtre il ne feroit pas

mal d'y mettre quelque diftlndion. C'eft ce que font

alTïz malignement les Italiens. En certaines occa-

(ions, & avec un certain ac-cent , bravo rr,je/]:j
,

veut quelquefiTÏs dire chciL eux que l'afteur eft

mauvais , mais que la mufique eft bonne. Le irjvo

joint au nom de l'ailcur ou de l'aflrice (ienifie

auffi quelquerois que le jeu & le chant réuiTilVcnt

,

& que la mufique dJplait.

lis l'emplovent plus malignement encore lorf-

qu'un compoilteurena viiiblcment pillé un auire,âc

qu'ils s'apperçoivent du 1 .rein. Que dans un opé'a

nouveau par exemple , ils reconnoifl'ent quelque

motif de la Buona Fiçiiuolt ; un b-.i\o Pucliini bien

appliqué,3pprendr.u plagiaire qu'il eft prisfurlefjiu

t"n a étendu l'ufage du bravo lur beaucoup de

choies étrangères à la mufique, & même aux .-.rts.

Un mot heureux , un aiflion d'éclat, un paiti pii»

au gré du public dans quelque ïff;ire im;>orrante ,

un'difcours non médité lut les m;.tiéres les p!ii>

graves, tout ce qui réufi'it enfin, reçoit par ces

brovo le certiiicat de fon (uctès.

11 eft bon de reinarqucr que te mot doit p.irder

en France, comme en laiie, fa piopriétc adefhvc :

qu'ainfi en appl.iudilTant un homme on doit dire

bravo. ii b.ivj fi c'eft une femme. I! fr.iit fur tout

y prendre garde quand on s'adrifte à des ariiftes

Italiens Pour flartcr l;ur amour-propre . il ne faut

pas tboqticr leurs oreilles.

Enco c une petite obfervation. La première fyl-

labc de ce mot eft t es longue, S' 1.^ dciniére très-

courts. On oe manque pas, dnas nos partoires fran-

çois , de f.ii'C ordituiremcnt tout le coiuraire. On
glilTc rapidement (ur U picmière fy labj pour .-îp-

puyer fortement fur la dernière. Au lieu de trà\i>,

hrà^o ^ on s'égofille à crier, au grand deplaifir d>.»

oreille» italiennes, krâvà, biuvô ! ( •*'. Gtiguti.t. )
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Poiircompletter l'anicle piécédent , nous rappor-

tons la lertrecl'iin amateur qui a paru dans unefeuille

périodique , & qui , lur un ton gai , donne des leçons

Utiles.

j^ux Am.iteurs des fpeElachs,

J"ai recours , mes concitoyens , au journal de
Paris, pour vous faire, le plus lecrettement poffible,

une obfervation dont fans doute vous me faurez

gré. Vous êtes dans l'ufage , depuis une dou-

zaine d'annfes , de téinoigner votre fatisfaft'on aux

fpeifiacles, lorfqu'elle efl extrême, par des b-avos,

qui , je crois , ont commencé avec les ouvrages

de Fimmortel Gluck. Jufqi;'ici je n'ai trouvé d"autre

inconvénient à cela, que d'avoir les oreilles étour-

dies par des entlioufiaftes à froid
,
qui s'acqu.ttoient

fie leur commifllon à la faiisfiiftion it leurs man-

^ctaires La rcccnnoiffance eft im fentiment très-

louable. Vous avez depuis cinq mois un théâtre

italien , oii ItS amateurs de niufique ultramontaine

,

ceux qui font femblant de l'être, & ceux qui font

foudoyés po':r le paroître , ont tranfporté leurs

bravos. Là , foitque vous foyez enchantés parRofe,

Hébé, Ufignuolo , Balletti , ou égayés par la vé-

rité du comique de Ftafane'tli, vous vous écriez en

chœur bravo. Oh ! cela n'eft pas bien ; & voici

pourquoi : notre bon Molière vous a confervé dans

la Comtijji d'Efcjiijgnas , la première règle de

Jean Defpautere [omne rho Joli qiiod convenu eflo

firi.'i. ) Eh bien , mes chers concitoyens , cette rè-

gle ,
qu'un grand nombre de vous a arrofée de lar-

lues provoquées par des applications de Bouleau, eu

violée par votre bravo que vous croyez un adverbe

italien , tandis que c'eft ou un fiibftantif , qui figni-

fie un fiir-àbrai , un coupe-jarret ; ou un adjeâif

nui répond à hibile, mJie. Onvtez le diftionnaire

de la Crufca , & vous n'y trouverez point br^ivo
,

pour dire bien , mais bravjmcnie
,
que l'académie

<le la Crufca a rendu p:ir fienui: ou fortlter, f^avec

beaucoup d'hjbileti , oufortemni;) or, vous voyez,

mes chers concitoyens, que M.rdemoifelle Balletti,

qui , lorfqu'elle vous a enchanté , vous entend crier

iravo , doit cr.indie qu'il ne fe foit fait en elle

Guelcue métamorphofe , dont vous feuls vous

a'ppercevcz ; ce qui doit iui caufer de l'inquiétude ,

car vous conviendrez qu'elle efl bien comme elle eft.

Après cela, (i elle chante un duo , & qu'elle n'en-

tende crier que bravo, elle doit penfer qu'elle a mal

chanté, & que la fatisfadion que vous témoignez à

fon camarade mâle, eH une forme de galanterie

Irançoife , fous laquelie vous cachez votre impro-

featlon ; Si ce n'eft pas là fans doute votre intention.

Four en finir, je '.oui prie donc de vous fouveuir

qu'au finoulier bravo eft le mifcuHn , & brava le

féminin , comme bravi & brave le font au pluriel.

Vous voilà bien endocrines , & j'efpére que doré-

navant vous n'offenferez plus, par des folécifmes,

les oreilles de ces bravi ultramontains
, qui affec-

tent û délicieufement les vôtres.

Ua DiUttantt dt tacadimlt des Arçadtt^
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BRAVOUPxE. { Air de ) Air dans lequel fe trou-

vent pUifieurs paffïges dune certaine étendue,
conijjofés de notes rapides que la voix exécute

fur une feule fyl'abe, &: deftinés pour l'ordinaire

à faire briller l'habileté du clianteur.

C'eft-là même en italien le vrai fens du mot
bravura, qui vient de b avo. L'adjeftif bravo fignl-

fie Iiabile , excellent dans un art ou dans une pro-

fefllon quelconque. Le fubftantif bravura eft l'ha-

bileté , l'excellence ; & Varia di bravura un air qui

exige & qui prouve dans un chanteur cette excel-

lence & cette habileté.

Il ne faut pas croire cependant que ce foit tou-

jours l'unique emploi de ces fortes d'airs ; ils fers-eiit

quelquefois à l'expreffion , &L l'en ne peut nier par

exemple que l'air de bravoure placé par M. Gluck
à la fin du premier a£le de fon Orphée, n'exprime
partaitement l'efpérance courageufe de l'époux

d'Euridice.

Ces airs foiK tous aujourd'hui d'un mouvement
vif i mais dans l'origine les airs lents étoient affez

fou vent coupés par des roulades ou pail'ages di

bravura. Pluîieurs morceaux des anciens maitres ,

de Porpora , de Vinci , & de Halle ont des rou-

lades très longues, & n'en font pas moins ou plutôt

n'en font que plus touchans.

11 ne faut jamais oublier qu'indépendamment

des vers la mufique eft par elle-même un langage :

le perlbnnage qui l'employé eft fenfé chercher à

donner aux paroles qu'il prononce l'acceut le plus

expreifif ; ne pouvant trouver dans la déclamation

parlée rien qui le fatisfa/fe , il le quit;e pour une

déclamation plus puiffante , qui eft le chant; dé-

clamation tiflue de fons appréciables, & dans la-

quelle fe déployé tout le charme de la voix

humaine.

Si ce perfonnage veut toucher & attendrir . s'il

éprouve lui-même de l'attendriiTement & de l'émo-

tion , il peut atteindre à im tel degré d'expreflion

muficale
,
que fe fiant déformais fur l'accent de

fa voix , il quitte le langage articulé , Se que fa

voixdevenueplus libre, c6noni:ant fms paroles une

phrafe de mufique dont le defir d'ajouter au fens des

paroles lui a fourni les premiers tr.iits , n'en foit

que plus pénétrante & n'en exerce que mieux
fon empire.

Ainfi dans le bel air de Hafle ,

Se il rr.io dnol, fe i mati miti

Se dicejji il mio periglio
,

Ti farei cader dal cig^'.io

Qualc/ie lagrima per me.

Hypermnertre après avoir donné n chaque mot, à

chaque fyllabe des tro s prem':ers vers les inflexions

les plus touchantes que fa douleur peut lui difter ,

cefle de parler en chantant, au quatrième vers :

elle s'arrête , elle fe complaît trillement fur la pre-

mière fyllabe de lagrima ; fes fons liés , foutenus ,

modulés avec un art qui paroit tliilé par la na-

ture , vout émouYoii les obres les plus fecrettes
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clu cœur; e'ie épuife , pour ainfi dire, toutes fes

relToiirccs vocales , & ne réprend la parole que

lorfqu'elle a produit tout fon effet.

Et qu'on n'aille pas croire qu'elle choififle le

mot l.igrima parce qu'il fignifis larmei , & pour

peindre en quelque (orte la chute des pleurs : cela

fjroit puéril, & indigne du grand maitrc qui la

fait parler. Mais ce mot trifte eft en même temps

un mot fonore ; fa voix s'y trouve à l'aife , elle y
forme un fon û tendre que l'on peut croire qu'é-

prouvant tUc-méme l'ilhifion qu'elle nous caufe ,

elle oublie tout langaj'c vulgaire . pour cette lan-

gue idéale & divine qui ne confifte pas dans une

fuite de mots , tnais dans une fi':te de fons.

On voit par là que ce qui fait au compofueur
une loi de ne placer une roulade que fur une fyl-

labe favorable , fur un a , fur un i ouvert, ce n'eft

pas feulement parce que produifant un fon plus

agréable , elle fera plus de plaifir à l'auditeur , ni

parce que le chanteur l'exécutera plus facilement,

c'cft fur-tout parce que cette facilité même , invitant

à s'y arrêter , rend la roulade plus vraif^mblable en

même temps qu'elle eft plus aiféc à faire & meil-

leure à entendre.

On ne met plus guère dans les airs lents de paf-

fages affez longs pour mériter le nom de roulades.

Ce font de fimples prolations, mais qui lorfnu'ellcs

font placées à propos & bien rendues , ajoutent

beaucoup à rexprclfion.

On peut citer pour exemple un paffage du char-

mant air de Didon :

Ah î ijU.* je fus bien inrpiccc î

Didon ,
qu'il faut toujeurs fe figurer reine d'un

pays où le chant eft un langage , après avoir em-
ployé les accens les plus tendres , pour rendre ces

paroles :

O digne ftls de CyihJrce ,

Combien je iend> giacc à l'amour !

répète combien je rends grâce avec une inflexion fi

palTionnée
, quefe livrant, dans un fentiment diffé-

rent, à la même illufion qu'Hypcrmncfîre. elle n'ex-

prime plus que par une modulation inarticulée

Fenchantement qu'elle éprouve.

Dans les airs vifs Se brillans
,
qui font à propre-

ment parler les airs de truvoure, les roulades con-

tribuent auffi à l'expreffion de la joie , de l'efpé-

rance, quelquefois même du courage , de la colère

& de la menace. Enfin loin que dans un air les rou-

lades détruifent l'exprefTion des p.iffions, il faut que
le perfbnnage foit agité d'une pafTion vive, pt)ur

que le« roulades loiect vraifcmblrblcs &c naturelles.

CcA le courage , l'etpérancî- & l'amour d'Orphée
cjuj lui infpirent ces palfagjs brillans dans l'air que

i
ai déjà cite.

C'elt la joie & le bonheur qui diflent k Médor
le bel air de bravoure qui termine le fécond aéle de
Roland. On a dit une chofe ridicule quand on a

rcprothé à M. PitciHni d'avoir placé fcs roulades fur
le root naufrage.
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Voilà, difoit-on, une belle manière de dépeindre

un naufrage ,
que des pafTages & des traits de bra-

voure ! ni lui ni Médor ne fongoient à peindre le

naufrage, mais la joie d'en être échappé. C'eft fur

le vers

L'imour m'a fauve du naufrage

que fe termine 8f s'appuye tout le fentiment de
l'air. C'eftlà l'idée où toutes les autres aboutifTcnt.

C'eft en prononçant ce vers qu'éclate toute la joie

d'un amant heureux ; & des que fa voix fe trouve

afTez à l'aife pour peindre toute feule ce qu'il ne

croit plus pouvoir exprimer par des paroles , il

ceffe de parler & ne rend qu'avec plcs d'éner-

gie l'excès, & pour ainfi dire , la furabondance de

Ion bonheur.

On peut appliquer cette interprétation à prefaue

tous les bons airs de bravoure; ceux qui font réelle-

ment invraifemblables & déplacés , font ceax dont

les vers ne contenant qu'une idée froide , une
compataifon , une maxime , ne fuppofent pas dans

le perfonnaee une illufion alTez forte pour s'aban-

donner ainfi à une expreffion purement idéale. Ils

ne fervent véritablement alors qu'à faire briller le

talent du chaincur ; mais dans ce cas même les

grands maîtres Italiens favent y répandre tant d'ima-

gination & d'éclat; ils créent des motifs tibiillans,

ils les entremêlent de paflages fi propres à la voix

du virtuofe qu'ils employcnt ; ils y fement avec
tant de profufion toutes les richelTes & le luxe de
leur orcheflre

, que la raifon s'oublie , lailTe aux
fens tous leurs plaifirs.&fouvent même les paruge.

On a fait en France de grands reproches aux
compofiteurs italiens fur ces airs de bravoure , dont

en efl'et ils ont extrêmement abufé. Miis on les a,

tous mis dans la même clalle , tk l'on a eu très-

grand tott. Les exemples précédens fuflilent pour

le prouver. Je pourrois y en ajouter mille ; mais

ce détail feroit ou inutile ou fupsrflu.

On ei\ quelquefois en droit de blàraer ces fautes

éclatantes, mais ce qui prouve qu'on n'y cÙ. pas

d'en parler avec mépris , c',.ll qu'on a fouvent la

fantaific de les imiter & qu'on y réufTit fort mal , à

moins qu'au lieu d'imiter on ne copie.

Si un bel air de bravoure e.l\ fouveni un péché

en mufique , c'efl du moins un de ces péchés aima-

bles qui follicitent l'indulgence , î: qu'il n'eft

pas donné à tout le monde de commettre. Leurs

cenfeursles plus févères, c'ell-.. -dire ceux du métier,

ont fcnti plus d'une fois qu'il fe:oit doux , mais qu'il

n'clt pas facile de pécher ainfi. ( M.G.nçi.cne.)

BRLF. Adverbe qu'on trouve quelquefois écrit

dans d'anciennes mufiques au dciTus de la note qui

finit une plirafe ou un air, pour marquer que cette

finale doit être coupée p.tr un ton bref & fec,

au lieu de durer toute fa valeur. (Voyci C</U9:.^Qc

mot efl maintenant inutile , depuis qu'on a uafijne

pour ! exprimer. ( /. J. RoiiJJ'r.:u.)

BREVE. /; /; Noieqifi patVedeux fois p'.us vite

que celle qui' la pré-cèdtf : ainù U uoirc ert tr.re
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après une blanche pointée , la crocfie après une
noire pointée. On ne pourroit pas de jnème appel-

\er b'èvi une note qui vaudroit la moitié delà pré-

cédente : ainfi la noire n'eft pas une brève après la

la blanche fimpie , ni !a croche après la noire , à

moins qu'il ne foit queftion de fynccpe.

C'efl: autre cliofe dans le plain-chant. Pour ré-

pondre exactement à la quantité des fy'labcs , la

ùrlve y vaut la moitié de la longue. De plus, la

longue a quelquefois une queue pour la diilinguer

de la t-ive qui n'en a jamais ; ce qui eft préciféaient

l'oppofé de la mufique , oii la ronde ,
qui n'a point

de queue , eft double de la blanche qui en a une.

Brève eft aufti le nom qi;c donnoient nos an-

ciens muficiens, & que donnent encore aujourd'hui

les Italiens à cette vieille figure de note que nous

.-tppellons quanée. 11 y a\'oit deux fortes de brèves ;

favoir, la droite ou parfaite ,
qui fe divife en trois

parties égales & vaut trois rondes ou femi-bréves

dans !a mefiire triple , & la brève altérée ou impar-

faite , qui fe divife en deux parties égales , & ne

Taut que deux fenti-brèves dans la mefure double.

Cette dernière forte de brève eft celle qui s'indiqi'e

par le figne du C barré , & les Italiens nomment
encore alla brève la mefure à deux temps fort vîtes ,

dont ils fe fervent dans les mufiques iLi Capella.

(Voyez .illa brève. ) {J.J. Rouffeau. )
' Il eft bon de donner , à ceux qui veulent

connoitre l'état ancien de la mufique, un p'as

grand dét?il de la bizarrerie de fes lois.

Les différentes valeurs des notes , comme lai

maxime , la longue , la brève
,
qu'on appelloit aulfi

no'e cjunrrée à caufe de fa forme, la tcmi-brève

,

u'avoient de valeur déterminée que par ce qu'en

appelloit le muJe , le m^tuf, \& temps & la prol.ivor.

l.e mrcuf fer%'oit à marquer la valeur de h maxime,

i e .a lons;ufi & de la brève •,\s temps, de la brève, &.

ce la {sm-brève ; Se la prolation, de la {emi-brève ik

ce la minime.

Le mœuféroit majeur eu mineur, parfait ou Ir>i-

partait II étoit parf;:it lorfqu'il nvoit rapport à la

mefure ternaire, & ini-.arfsi: krfqu'il fe rapportoit

à-la mefure binaire. ( Voyez Binaire.
)

Le mode en mceuf majeur parfait fe marquoit

après le cercle O par trois lignes perpendiculaires

«ui traverfoient trois efpaces , & par trois autres

Tgnes qui n'en tra^ erfoient que deux , & cela llgni-

ûo\t que la m^yime vnloit trois longues. Le mœuf
iiîparfait fe marquoit, après le demi-corcle

,
par

deux lignes de chaque efpèce, & la maxime ne

valoir alois que deux longues ou huit mefures.

1 e mineur ,
qui ne fe marquoit que par une

)i|;ne de trois efpaces s'il étoit parfuit, & de deux

s'il étoif imparfait , donnoit à la 'ongue la valeur

de t'ois brîves dans le premier cas, & de d;ux

dans le fécond. Voyei planclies de mufique, fig. 41.

La A/tw étoit une des notts appellces totales,

parce qu'elle valoit deux mefures-. On nommoit
partiales cv partielles , celles qui ne rcmpliifoient

iju'une partie de la nicfurc.
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Qoand on ^crivoit à la tète d'un tnorcean ces

mots alla brève, cette brève ne valoit que deux-

temps qui fe ba'toient fort vite.

\^t^ brèves étoient fufceptibles de liaifon , en ita-

lien It^r.iu a, c'eft-à-dire qu'on les plp.çoit très-près

l'une de l'autre, mais ûjr diff'éren* degrés pour une

feule fyllabe.

Les^rèvfiétoientdiflinguées en brève Ç\ta^\Q, brève

à queue , & brève noircie, ofciirjta.

Quand les fimples alloient en montant . elles

valoientdeux mefures; qiaiTd elles defcendoient

elles en valoiem quatre, s'il n'y en avoit que deux.

Mais lorfqu'il y en avcit trois ou qur,tre de fuite,

la première & la dernière valoient les quatre mcliues,

& celles du milieu n'en valoient que deux.

Quand on leur ajoutoit une queue, ce qui ne fe

faifoit qu'à la première du groupe , fi cette queue

étoit en haut, de cette manière D les brèves ne
vsloient qu'une meiiire . tant en montant qir'en

defcendant : elles en valoienr deux , fi la queue éroit.

eu bas in.

Enfin lorfqu'elles étoient de différentes couleurs,,

c'eft-.à-dire , l'une vide Se l'autre pleine ou noircie ,

la brève blanche ou. vide valoit une mefure, &
la féconde une blanche pointée, c'eft-à dire un
tçms & demi.

Ce n'eft pas tout ; lorfqu'il y avoir plufieurs

brèves , liées ou non , elles valoient toutes chacune
trois tems de la mefure triple ,

jufqu'à ce qu'il ^^^t

une ronde ou deux blanches , car alors la hiève qui

!a précédoit ne valoit que deux tems auxquels la

ronde ou les deux blanches fervoicnt de complément.
Lorfque plufieurs ircH'f^ ttoient er.lérmées entre-

deux rondes, ou entre les nuirques de fdence qui

leur correfpondent , la première & la dernière ne
valoient que deux tems.

Ceux qui n'auront pas bien compris comment une
figure dénote qui vaiir deux mefures , n'eft pourtant

fcuvenr confidérée que co.mme valant deux ten",s.

ou trois tems, apprendront aux trots binaire, triple,

que la ronde éroi: ie figne difiinctif d'une mefure,
mais qu'il y avoit des mefures qui contenoient un'

afi'ez grand nombre de rondeî , & que ce qu'on
appelloit mefure , n'étoit qu'une partie de la durée
que nous comprenons par cette dénomination.

Quand on confidère au milieu de ciuel cahos

notre mufique eft née ; de combien d entraves,.

de rfg'es obfcures , incohéremes , arbitraires, ctr

art a dû s'affranchirpo.ir arriver à l'état où nous

le voyons aujourd'hui , on ne peut s'empêcher d"ef-

pérer que, malgré la réfiftance de ceux qui le pra-

tiquent, il parviendra i!n jour au degré de clarté

de fiuipiicité qui lui eft nécelTaire , & qu'il feroit

foitniré de lai donner. ( Ai. /'V/îr/u-ry.)

DRODERIES, DOL:BLFS,rLEURTis : tout cela

fodit, en miifique, de plufieurs notes que le muft-

cicn ajoute à fa partie clans l'exécution, pour varier

un chant fouvent répété , pour orner des paflai'.es

trop fiinples , ou pour faire brilitr la légere^;de
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fon gofier ou de Tes doitt^. Rien ne montre mïeMJC

le bon ou mauvais goût d'un miificien, que le choix

& l'uijge qu'il fait de ces orncmens. La vocale

ftançoife crt fort retenue û'r les trot/tries : elle je cle-

vitnl même davantaee de lour en jour, & , fi l'on

ejecepte le célèbre Jéiyotte & mademoifelleFL-l, nu-

aucun afteur français ne {: hafarde plus au théâtre à

faire des douhU.t ; car le cha-t français ayant pris un

ton plus traînant & plus lanitntablc encore depuis

quelques années , ne les comporte p!uï : les Iiali-.ns

»'y donnent carrière ; c'cft chez eux à qui en fera da-

vantage , fmulation q'.iî mène toujours à en fiire

frop. Cependant, l'accent de leur mélodie étant irès-

fenfible, ils n'ont pas à craindre que le vrai chant

difparoifle foiis ces orncm;ns que 1 auteur ir.èn-.e

y a foi'.vent fuppofés.

A l'égard des inrtrumens , on fait ce qu'on veut

dans un folo, mais jamais fymphonine qui brode ne

fut foufftrt d.in« un bon orcheftre. ( /. J. Roujfeau.')

•Cet article , écrit depuis long-temps, & Icrfque

Fourtcau n'étoir plus au courant de la mufique
,

manq,ue aujom'd'îi'iii de vérité à quelques égards.

1° De ces trois mots il n'y a que Is premier

qui foit rerté en ufage. On a fubfliiue aux autres

e«;ux de paffj^cs ,
peiitcs- nota , noies de g-Ji':t,

2°. La vocale f .-.nçoifc n'cft plus «ufli fobre c'c

broderies, & \\ l'on n'en fiit pas davan:age, ce

n'ert guère la miifique, ni même le talent des

chanteurs qu'il en faut :cci:fer. Dans le nouve.-.u

ôyle de cliai.t que la dernière révolution muficale

a fait adopter au ihéâire , fur-tout à celui de l'o-

péra', on a cru devoir tout facrifier à la rapidité
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de l'aflion & à l'expreffion dramatique , & l'on

s'tft perfuadé que tous les agrémcrs qui n'étoienr

pas écrits par le compofitcur étoicnt contraires

à cette expreflion. En conféqutnce
, pli ficur*

chanteurs des deuxfi.>cs,à qui une voix fcuple
& légère permcitrcit tous les ornemens , évliear

fouvcnt d'en fdre au théâtre , & les réfervent pour
les concerts. D'autres [>lus liard-s s'en permettent
fans fcrupule, & fi quclqi:es-uns les en blâtnent,

les applaudifcmens qu'ils excitent , lorfquc cm
ircx^t-.'/V^ font adroitement fsiies,les en dédommagent
& prouvent ; (Tcz que Icgf ntdii public à cet é;jard

n'cll pas aiifii févère qu'on fe l'ell imaginé.

(i'ell ici !e lieu d'examiner en quoi les agrémcnî
a;oi:fJs ;a! tl.ant pounoient être cor.traircî à l'ex»

prcflion dramaiitiiie , fiir-tcutdans des moi'vcmcns
ienis qui fcult permettent de les faire fentir.

Le chani ne fr.uroit refiembler à h déclamation :

il en doit bien ccnfcrvcr l'acctnt , mais il tn doit

foiuneufcincnt éviter les formes ,fans quoi le chanr

ne fcroiî pas dillingué da récitatif. Si cciiil-ci doit

ct'c purement fyllabif[ue, c'cft-à dire n'employer

qu'iu'.e note par chaque f.'Mabo ; l'autre ,
pour s'en

éloigner davantnge , non feulement p.ntcourra dcj

inicrvallcs plus harnioi;iques & aura une m.irchc

ph.sfymmétriqHC , plus cadencée , irris il iciilii-

plicra' encore les notes fcusthaan; 'yllabe : cj qui,

t n facilitant la p-ononciation , l^ii dcnnera moini be

fcchctefTc, avec plu- de nobleflc 8t c'c douceur.

Si le ch.int peut ttre exprefiif fans être fyilabique ;

fi l'on permet deux & quel(ii:sfi>'s quat-e ou cinq

notes pir fyllrbe , fi même dan' qnciaucs t^hrafes ,

comme dans tcUe-ci , du p-emicr air d'Orphée,
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t'ip—pcUc en - co ' rc i'.

on convient que ces groupes de quatre ou cinq
,

nntes .njoiitcnt ctixmèmes à l'expreflion , comment
un pUis grand nombre de notes , ou conimeni un !

plus fréquent emploi de ces groupes la diiruifent-ils ? I

Dans les adagio d'inflrumcns , non feulement
on permet à celui qui joue feul d'orner fon chant
de brodei'us , mais on l'exige ; mais ce chant paroi-

iroit d'une hmgucur. d'une aridité irfupportable, s'il

n'en faifoit pas. L'habile inftrijnieniirte ne fe con-
tente pas d'employer les petites notes , il les nt:!-

tiplic dans certains paffages , au point d'être oHif,é
de leur donner une rapidité qui femble connc)>er

avec le "enre du morceau qu'il exécute. Cependant
l'expreflion n'en eft point altérée ;& l'on ne dira

f)as
que les inrtri'uiens peuvent plus aifémcnt que

a voix fe pa(Tor d'cxpreffion. 11 femble au conirai-

re que n'étant pas fécondée , écbirciepar le fecours

des paroles , elle a pUr- bcfoin d'être diflinâo, pour
n'être pas oubliée. 1,'abondance des notes, quand
on en ufe avec ^oût & avec adrelTe , n'cfl donc
pas contraire à l'expreiTion. Pourquoi défcndroit-

p - foile ca- Co — »e.

on à la voix ce qu'on exige de la part des inflra-

mcir; ? Lt mufiniieinf^rumenialcdoitc'le faire autre

chofe qu'imiter", qi-e reprèfcnter la muilqi.e vocale ?

I! eft vrai nue l'excès en cil condaxnaWe ; que

toftts les fyllabes, que tous les p..fraçes ne (c

prêtent pas également .lUx «rnemens ; qu on peut

,

comme Je dit^ RouiTeau. fa re difparritre le vrai

c^ant fous la multiplicité îles rotes ; mais faut ii

renoncer à cette beîiuti muficale, paice que de»

artilks de mauvais poût peuvi-nt en abiifer?

La preuve eue l'opinion que nous^ venons €?#

combattre n'elV qu'un pur préjugé, c'cft ore nos

coini ofitcurs qui ne comptent point comme cetx

d'it.:lie fur Kimagii^atioii du chanteur, écrivent tvx-

mêmes es orncmens fur tous les p:(Tapc$ de chînr

qi:i leur en paroillcntfufccpt blés, ifc rtie perfornc

ne s'avifc de les trouver déplacés. S'i's nii'.'oicnt

véritablement à l'cxpretTion , les approuveio;t-oo

plus dans les ims que dans les autrc5 ?

Ce que les compofitcurs françois écnvcnt ,
Im

compoftcurs italiens l'abaDdonncnt au iilcttt d«
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ichanteur , voîlà toute la différence , & cela revient

à peu près au même dans le fond. Nous courons

moins le rifque d'entendre ces trodents de mau-
vais goût , miis auiïl nous entendons toujours les

niâmes. Jin Italie on a du moins l'agrcment de la

vaiiété.

Au refte, comme ce préjugé n'eft pas général,

il ne faut qu'un moment heureux pour le ditruire.

Qu'un chanteur aimé , dont la voix fera flexible ,

ofe rifquer à nos théâtres des ornemens de bon
goût, lesnpplaudiflemsns qui couronneront fa ten-

tative produiront une foule d'imitateurs; le ûy\e

h-odi! deviendra de mode , les compofiteurs écri-

ront en conféquence,& moins rigoureux furies loix

prétendues de l'expreffion dramatique, nous con-

roitrons enfin toutes les reflburces du chant. ( A/.

Framery. )

BRUIT, f m. C'eft en général toute émo-

tion da l'air qui fe rend fenfible à l'organe auditif;

mais en mufique , le mot bruit eft oppofé au mot

/on,8c s'entend de toute fenfation de l'ouie qui

n'eft pas fonore & appréciable. On peut fuppofer

,

pour expliquer la différence qui fe trouve à cet

égard entre le bruit Se le fon
,
que ce derniern'eft

appréciable que par le concours de fcs harmoniques,

& que le bruit ne l'eft point
,
parce qu'il en eft

dépourvu. Mais outre que cette manière d'apprécia-

tion n'eft pas facile à concevoir , fi l'émotion de l'air

,

caufée par le fon, fait vibrer avec une corde les

aliquetes de cette corde, on ne voit pas pourquoi

l'émotion de l'air caufée par le bruit, ébranlant cette

même corde , n'ébranleroit pas de même fes ali-

quotes. Je ne fâche pas qu'on ait obfervé aucune

propriété de l'air qui puiffe faire foupçonner que

l'agitation qui produit le bruit prolongé, iie (bit

pas de même nature , & que i'aftion & réaftion

de l'air & du corps fonore, ouderaii|& du corps

èruyant , fe faffent par des loix différentes dans

l'un & dans l'autre effet.

Ne pourroiton pas conjecturer que le bniir n'eft

point d'une autre nature que le fon ;
qu'il n'eft

lui-même que la fomme d'une multitude confufe

de fons divers qui fe font entendre à la fois , &
contrarient , en quelque forte, mutuellement leurs

ondulations? Tous les corps élaftiques femblent

être plus fonores , à mefure que leur matière eft

plus homogène ,
que le degré de cohéfion eft plus

égal par-tout, & que le corps n'eft pas, pour

ainfi dire ,
partagé en une multitude de petites

mafl'es qui , ayant des folidités différentes , réfon-

nent conféqucmment à différens tons.

Pourquoi le bruit ne feroit-il pas du fon ,
puif-

qn'il en excite .' Car tout bruit fait réfonner les

cordes du clavecin, non quelques-unes, comme
fait un fon, mais toutes enCemble, parce qu'il n'y

en a pas une qui ne trouve fon unifi'on ou fes

harmoniques. Pourquoi le bruit ne feroit-il pas du

fon, piiifqUavcc des fons on fait du bruira Tou-

cher à la fois toutes les touches d'un clavecin , vous

jjrodi^rez une fenfation totale, qui ne fera que
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du bruit, & qui ne prolongera fon effet, par la

réfonnance des cordes, que comme tout autre

bruit qui feroit réfonner les mîmes cordes. Pour-

qi'.oi le bruit ne feroit-il pas du fon
,
puiiqii'un fon

trop fort n'eft plus qu'un véritable b'uit , comme
une voix qui cris à pleine r^ïe ,& fur-tout comme
le fon d'une grofle cloche qu'on entend d.uis le

clocher même? Car il eft irapoffible de l'apprécier,

fi, fortant du clocher, on n'adoucit le fon par

l'éloignement.

Mais, me dira-t-on , d'où vient ce changement
d'un fon exceffif en bruit ? C'eft que la violence

des vibrations rend fenfible la réfonnance d'un fi

grand nombre d'aliquotas
,

que le mil.inge de
tant de fons drvers fait alors fon effet ordinaire

& n'eft plus que du bruit. Ainfi les allquotes qui

réfonnent , ne font pas feulement la moitié, le

tiers , le quart & toutes les confonnances , mais la

feptiéme partie , la neuvième , la centième & plus

encore. Tout cela fait enfemble un effet fem-
blable à celui de toutes les touches d'un clave-

cin frappées à la fois ; &; voilà comment le fon

devient bruit.

On donne auftl , par mépris , le nom de bruit

à une mufique étourdiffante & confufe , oîi l'on

entend plus de fracas que d'harmonie, & plus de
clameurs que de chant. Ce ricjl que du bruit : cet

opéra fait beaucoup de bruit 6" peu dteffet. ( /. /.

Rouffeau. )
Bruit. A l'appui de cette conjefture de

Rouffeau fur l'analogie & fur les différences qu'il

y a entre le bruit & le fon, nous citerons ce
paffage de M. le de la Cépède. « Un fon fe fait

i> entendre toutes les fois qu'un corps ne laiffe

>3 vibrer d'une manière très - fenfible que celles

» de fes cordes fonores dont la longueur &
I» la tenfion font combinées de manière à ne pro-
j> duire en quelque forte qu'une vibration : par-là

>3 on ne remarque d'une manière très-fenfible qu'un
» effet unique , & les effets fecondaires qu'il fait

» naître ne l'accompagnent que d'une manière
»> fourde & cachée ».

«i Le bruit au contraire a lieu toutes les fois

'3 qu'un corps fonore laiffe vibrer toutes fes parties

» capables d'agir fur l'organe de l'ouie. Alors on
I» n'eft plus uniquement affefté par un effet très-

»3 fenfible , ôc par fes harmoniques , mais on
>j l'eftparune mu'titude d'effets fonores &d'harmo-
>) niques, les uns graves, les autres aigus

, qui fe

» combattent & fe confondent. Toutes ces impref-

!> fions fe détruifcnt mutuellement, ou
, pourmieux

)) dire, il en nait une efpéce d'impreflion géné-
» raie que l'on ne fait à quelle partie de l'échelle

ij muficale rapporter , parce qu'aucune imprcffion

<> particulière ne domine affez fur les autres , &
ï) ne forme un objet faillant dont l'oreille puiffe

» aifémeni déterminer la place. Delà vient qu'on
II ne peut pas chanter à l'unitî'on ni à l'oflave du
>} bruit

<i C'eft l'unité ou la confufion des effets produits,
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»> & des impieflîons coninuiniquécs qui conrtitiie

>> iiniquenicm ladifiiiiLiice qu'il y a entre la nature

»> du bruit &i celle du fou. La force n'y cA peur
1) rien.

.) L'effet fonore le moins fenfible, celui de l'eau

») qui tombe gouitc à goutte n'eft que du t.-uit
,

» & devient un ion s'il va frapper contre quelque
» voûte qui repréfente un corps foncrc bien

j> dirpofé
,
qui r.'çoive tous les cHcts , mais n'en

») renvoie qu'un d'une manière bien diftinftc.

» L'efict fonore du tonnerre , celui du canon , ne

„ font non pl'-ï que des huits
, quelque jjrands

„ qu'ils puiiTent être; 6i ils (e changent cependant

j, en fon , lorfqii'ils font reçus par des corps capa-

,, blcs de les rérldchir di; manière à ne leur faire

„ produire qu'une imprefîion unique.

,1 L'élévation ou l'abaiifement n'établiffent non

„ plus aucune d'.lfcrencc entre le bruit & le fon.

» Le bruit lii deux morceaux de fer qui feciioquent

>> efl fouvcnt trl-.i-aigu fans cefi'cr d'être bniit ; &
>î celui des chars qui roulent, ou du tonnerre qui

Il gronde, cft fouvent trèsgr.ive
, quoiqu'il ne foit

»j pas ciiaiigé en fon ii. ( Poétique de In nuifique )

Concluons de ccr. idéeî jufles, fur la nature du

truit & (!u fon. i" Que le !>ruit crt eiïentiellement

anti-mufiial. 2° Qu'il ne frait jamais que le fon

dégénère en bruit. 3° Qu'il ne faut jamais unir

l'un avec l'autre.

La première de ces conféquences n'a befoin ni

de développemens ni de preuves.

On va contre la féconde lorfqu'on rend l'hprmo-

nie fi conlufe & fi bruyante que les vibrations de

tous les inftrumcns fe brouillent, fe confondent,

&que l'oreille , ne pouvant difiingucr aucun fon

dans ce chaos , n'y entend plus que du bruit.

On y va encore lorfqu'cn jouant d'un inflru-

ment à cordes, on lestait vibrer trop durement.

Ces vibrations violentes & fubites font rcfonncr un
fi grand nombre d'harmoniques qu'il eft inipollible

à l'oreille d'en ilifcerneraucun. Alors I inftrunieinille

racle au lieu de jouer; & ne tire de fou inflrument

que du bruit au lieu de fon.

C'eft ainfi que lorfqu'un chanteur force fa voix
,

au lien de ne f.ire vibrer que les corder fonores de
fon gofier , il les ébranle toutes à la fois , & ctie

au lieu de chanter. Le cri eft pour la voix ce que
le bruit eft pour les inllrumens.

D'après la troifièmc conféquence , on doit éga-

lement éviter l'un & l'autre. Uès que les voix

crient , ou que les infttumens brutjfint , l'effet

mufical ceffc.

Dc'lJ vient la néceffrc d'einployer difcrettement

d.(ns un orcb.crtrc les inrtrumeiis de pccuftion tels

que la timballe, dont le fon fe change trop facile-

ment en bruit , ou y reffembic troj).

Les cimbjlles (ont encore plus anti-inuficalcs.

Le nié, al trop fonore dont elles lont compofées,
vibre avec tant de force qu'il ne rend que du bruit ;

8t ce bruit cil û éclatant qu'il couvic quelquefois
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l'orclieftre & déchire les oreilles fenf.blcs. Je fais
que dans quelques marches , il donne un carjélère
guerrier qui phit à la multitude. Mais ce caraftèrc
doit être dans le rhytme & dans la mélodie ; &
quand des troupes dîtileront fur un air maniai

'\'rf,?"!P%"'^ '^^ trompettes & de timbal'.cs, bien
duiicues feront ceux oui défircront encore d'y ajou-
ter ces maudites cimballes/uppcrtiblcs tout au plus
en picmair dans une marche véritable, mais affour-
di((àntcs fur nos petits théjtres.

il en faut dire autant du triangle , dont le briài
ny peut sallieravcc aucun fon,& qui changeroit en
(iipplice leplus beau m«irce:ui de mufique,s'il fcrvoit
d'accompagnement. Je fais q:c M. Gluck l'a cm-
p'oyé dans fon premier aflc d'Iphigénie ei Tauride,
pour donner à la danfe de fes Scythes i:n car;>ftère
barbare. Le fuccès do cette nouveauté ne doit pas
engager à l'imiter. Qui ne voit qu'avec ces repré-
fentâtions fidèles delà nature, on détruit l'art?
que fi on les poufe à ce degré de reffcmbbrce
il n'y a plus de raifors pour s'arrêter en chemin ?

que les indrumens les plus baroquts , les plus
dcrtruflifsde toute mulique deviendront, dans ce
fyrt.T.ic

, néceff::ires à la repréfentation mufcale
d une siflion qui fe fera paffl'e dans les lieux fai:vagcj
où ces i.T^rumens font en ufage .' qu'il f.udroit
enfu te donrer aux ailcurs des "cris inarfculés au
lieu de langage , des hurlemcns au Heu de chants
de viftoire , &c. Sic.} ( A/. Cwgucne ).

Bruit, «tout corps qui en choque un autre
produit un fon; mas ce l'on efl fimple dans le«
corps qui ne font pas élaliiques , au lieu -ju'il fe
multiplie dans ceux qui ont du reffcrt. Lorfqu'on
fr.nppe une cloche ou un timbre de pendule, un
{cv.\ coupproduit d';;bord un fon qui fe répéteenfu'te
par les ondulations du corps fonore & le mu'tlplie
réellement autant de fois qu'il y a d'ofclllaiions ou
de vibrations dans le corps fonore. Nous de\Ticns
donc juger ces fons non pus comme fimple* , miis
comme compofts , Il par l'habitude nous n'avions
pas appris à juger qu'un coup ne produit qu'un fon.

C'ert h fucccfiion de tous les petits corps répétée,

eu ce qui revient au mémcc'eft le nombre des vibra-

tions du corps élaîlique qui fait le ton du fon. Vn
coup de fufil , un coup de fouet, un ccup de car:on
produifent des fons difiérens qui cependr.nt n'ont
aucun ton ; le ton confiflc donc dai:s la co.iiinuiti

du même fon pendant un ccrt.iin temps ; cette con-
tinuité de fons peut être opéiée de deux manières
différentes : la première & la plus ord naire eft la

fucccfiion des vibrations dans le conis èlafiique 6c
finore ; la féconde paroit être la répétition prompte
& noirbreufe du même coup (ur les corps oui fort
incapables de vibrations : car im corps à reffc.'t qu'un
fei:l coup ébranle & met en vibration , agit à l'exti-

ricur&, fur noire oreille comme s'il ê:i it en effet

frappé par autant de petits coups égaux qu'il fait

de vibrations ".( Hiftoire naturelle de l'HomiEe ,

par M, de Buffoo , du fccs de l'ouie. )
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Si l'on 3p|>?lle !/ru:tK>m a qui n'a point de ton

déterminé , il f.iut donc diftinguer deux fortes di
iruits , l'un réfultant de la réft,nnance de pliifieurs

harmoniques qui agifFent fur l'oreille avec une égale

•force : c'ert le fou de la cloche entendue dans un
clocher ; l'autre réfu'tant du défaut d'onduhiticjns

ou de vibrations, djiis les corps non élnftiques , olî

dans les corps à reflort , dont il arrête fur le champ
•les vibrations. Cette diftinâion eft, je crois , le feul

moyen de fe faire du bruit une idée juftc fie d'ac-

corder le fentiment de RoufTeau avec celui de
£ufFon. ( M. FAbbi Fcyiou ),

BRUNETTE
,

{Mujîtjne.) petite chanfon tendre

& facile à chanter. Les airs de brunettes doivent être

naturels , gracieux & expre/fifs. On a des recueil»

rie grunttics ioxi eftimés, Om appelle aufli bru-

B U C
nettes, lt% airs mcni.5 de ces chan'fQns. (^"yç
Romance.

) ( M. d: C.iihIhoTi.
)

EURfiELIN.CARBALlNsCuRBALE* OU SURBA-
LIN, {mufique inflr. des Hcbnux ) Bontoloxius prouve

dzns Cil grande bibliothèque rabiinujue, que tousces

mots ne font qu'un même mot coirojn u , & qui

doit être le nom d'un inflrument de mufique : il coa-

jeifture, & il me fe.-nble avec rai on , que curbalia

étoit le vrai mot , & qu'il venoit du gr«; citmbala.

( Voye;^ CrEMBALA. ) ( .M. de CajliLhor.. ).

BUCOLIASME. Ancienne chanfon des bergers.

( Voyez chanfon. )
BUZURK , ou plutôt BouEROUK. , /. m. C'eft

l'un des douze modes principaux de la mufique

Arabe. Son caraSèrc eft celui de la triilelle -. les

Turcs s'en fervent pour leurs romances amoureufes,

& dans lei prières pour les morts. ( Ai. Framtij. )

C
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C-" Cette lettre étolt,(Iatn nos anciennes mufiques,

le figne de l.i prolation mineure imparfaite , d'où

la mnmc lettre ert reftée parmi nous celui de la

mefure à quatre tems , laquelle renferme exade-

meni les mêmes valeurs de notes. ( Voyez Mode,
Prolation.) {J. J.IiouJf,;aii,)

Lorfque dans les mufiques italiennes & alleman-

des des fièclc'; prccidens Se du commencemen' de

celui-ci , on trouve un C à la clef d'une pièce de

mufique , fans aucun mot qui en décide le mouve-
ment, c'eft toujours im adagio.

Lorfqu'à la cl f d'un canone chiufo à deux par-

ties , on trouve un C fimple & lui C barré l'un fur

l'autre , c'eft une marque qu'une des-parties clianta

ou exécute le cliant tel qu'il efl no-é , & que l'autre

donne à toutes les notes , paufes, &c. le double de

Kur valeur. La partie dont la marque eft en haut

commence la fremière. ( Voyez un canone chiufo

ainfi noté & Ton efiet , fig. 41.
)

La lettre C majufcule dans le courant d'une bafle

contini:e , marque que le deffus {Canto) commence
à chanter.

Quelquefois aiiffi , on indique le premier def-

fus par C I , 8c le fécond par C 2. ( A/, de Caf
tilhon.

)

* La lettre C avec la lettre B écrite fur une' par-

tie, fipniûe fouvent Cul baJJ'o avec la baHc. ( .W.

Framtiy.
)

C BARRÉ. Signe de la mefure à quatre tems
vîtes, ou à deux tems pofes II fc marque en traver-

fant le C de haut en bas par une ligne perpendicu-

laire à la portée. ( /. /. Rcu_^eau.
)

• Lorfque le C barré marque la mefure à deux
tems vîtes , on y ajoute les mots alla brève , ou
da capella. 11 fe marque ainfi *.

On trouve aufli dans les anciennes mufiques un
« avec un point au milieu ou renverfé dans les

formes fuivantes 3 ^ p. ( Voyez Prolation.
) ( Al.

Framtry . )

C S( "L UT, Ç,folfa ut, onfimplementC. Carac-

tère ou terme de mufique qui indique la première
note de la gamme que nous appelions ut. ( Voyez
Gamm:. ) C'ert aufli l'ancien figne d'une des trois

clefs de la mufique. (Voyez tVt/) (/. J. Roujfeau.)

Les François difent C fol ut , & les Italiens C fol

fa ut.

Dans l'ancienne gamme françoife le caraftcrc C
étoit le cinquième. (Tes quatre premiers étoient F G
A B.) On nommoit ce caraélère , ou cette lettre C,
(ol quinte d'ut , quand on chantoit au naturel , & ut

Nyfque, Tome I,

quinte de ft ,
quand on chantoit par bémol. C dan»

cette gamme n'c:oitdonc que tantôt /y, & lan.-ôt

ut ; i.'eik pourquoi les François l'ont appelle feule*

ment C /ol ut.

Dans la gamme italienne , folfice félon les trois

propriété! établies pjr Guy d'ArezzO , ( voyez pro-

priété.
) , on nommoit & 1 on nomme encore cctti;

lettre C , /"/ dans la propriété de bémol , fa dans
celle de béquarre , & ut dans la jinjprièti naturelle.

Les Italiens ont eu raifon de dire C/ô. /j i,t
, p^ur

rappeller à la fois les trois différens noms donnés à
la leitre C. Mais ceux qui folfieni »ou: au naiine^
fans égard aux propriétés &. aux muantes , ont eu-,

cote plus raifon. ( M. Cinguené.
)

CACHÉE, adj. Épithete que les Italiens & les

Allemands donnent aux quintes &auxoôaves qui ne
fe trouvent pas réellement entre deux parties , mais
qui s'y trouveroient fi l'on remphlToit l'intervalle

d'une de ces parties ou de toutes deux. Dans la fig. 4 ) ,

pi. de m<'fiq, il y a la quinte cachée ut fol dins la pre-

mière mefure du defTus ; l'oâave cachée ut ut dans
la deuxième mefure du deflus ; la quinte cachée
la mi dans la troifieme mefure de la bafTe; enfin

l'oélave cachée fijî qui réfulie des notes inférées

dans le de.î'ui &c dans la bafle de la mefure qtuirié-

me. Les bl.mclies font les notes réelles du chant,
& les noires , celle; qu'on a inférées pour avoir
les quintes & les oélav-.s cachées.

Toutes les fois que les qu'ntes Se les oâsvcs
cachées font dans le deifus , elles font aulTi févère-

ment défendues que le; quintes S,: les 0(3ave< réelles,

par la raifon que fi celui qui exécute ce deffus

brode fa partie , on entend ces quintes & ces oâa-
ves. Qu.uid elles font dans la bafTe continue, on
les tolère, parce qu'on ne brode jamais cette par-

tie ; on les tolère encore dans les parties mitoyenr
nés.

Quelques maîtres pouffent . dirai - je l'exaflitode

ou la pédanterie, )i.fqu'.à défendre les quintes &
les oftaves cj.hées d ns l'accompagnement fur

r«rgue ou fur le clavecin. Mais comme il ert cl^r

que là elles ne peuvent jamais fe faire entendre

réellement, & qu'elles n'y font pour ainfi dire qu'i-

maginaires . cette défenfe me paroit abfurde ; feu-

lement il faut éviier.mème dans l'aceompagncment,

de paffer d'une confonnance parfaite à une autre

confonnance parfaite, en mouvement fcmblable,

non à caufe des quinics ou des o8avcs cachées ,

maisi cauie du défaut do variété. ( l^. confonnance.)

{ M. de Cajltlhon.
)

* Toutes ces prohibitions,inventées dans renfâne»

de la mufique, ne font guércs rcfpeflécs aujourd'hui.

Dans les conipolitions de théâtre Air-toui ,
on*

Aa
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fort peu d'égard aux quintes cachées. On ne s'em-

barrafle miras pas beaucoup d'aller d'une confon-

riance parfaite à une autre parfjite : & en effet ,

pourquoi s'y refareroit-on dans le cour? d'un mor-

ceau ,
pu.fque dans uh aile de cadince parfaite on

lefait-^ans offenfer l'oreille. N'eft elle pas le juge

fouverain en raufique ? Et ce qui ne la blefle pas

dans un cas peut-il la bkfler dans un autre? On fait

tous les jours cet;e phrafe :

6 5 8

aans laquelle deux confonnances parfaites, la 5
&

la 8'^fe fuivent immédiatement par mouvement ietii-

blable. Cependant il eft bon de l'évner entre la

baffe & le deifus dans le cours d'un morceau ,

parce que le mouvement femblable eft réellement

toujours moins flatteur que le mouvement con-

traire. On évitera les quintes &: les oftaves cachées
,

par la même raifon. ( M. Framery. )

CACOPHONIE, r- /• Union difcordante de plu-

fieurs fons mal clioifis ou mal accordes. Ce mot

vient de x«nof mauvais , & de tP'^" ^on. Ainfi c'eft

mal-à-propos que la plupart des muf.ciens pro-

noncent C'jcî/'Ai.inif. Peut-être feront-ils, à la fin ,

paffer cette prononciation , comme ils ont déjà fait

paffer celle de Colophane. ( /. /. Roujfeau. )

*Nous écrivons vingt ans après RoufTeau & nous

ne voyons pas que la prononciation de cacaphonie

ni même celle de colophane ayent paffé. Certaine-

ment la claffe des muficiens n'eft pas celle où il

y a le plus d'inftruaion: il y en a parmi ei:x qiù

parlent mal ,
qui ont des prononciations vicieufes

,

mais auffi n"eft-ce pas eux qui donnent le ton. Les

amateurs nombreux qui pratiquent aujourd'hui la

mufique empêcheront toujours l'introduftion des

mots défeducux , comme cohyhane & cacaphonie.

( AI. Framery. )

CADENCE,/, f. 1. Terminaifon d'une phrafe

harmonique fur un repos ou fur un accord parfait
,

ou ,
pour parler plus ghiéralcment , c'eft tout paf-

faee d'un accord diftcnsnt à un accord quelcon-

que ; car on ne peut jamais fonir d'un accord

diflbnant que par un aiSe de cadence. Or , comme
toute phrafe harmonique eft néceffairement liée

par des dlffonances exprimées ou fous-entendues
,

il s'enfuit que toute rharmcnie n'eft proprement

qu'une fuite de cadences.

Ce qu'on appelle aHe de cadence réfulte toujours

de deux fcns fondamentaux , dont l'un annonce la

tadencc & l'autre la termine.

CAD
a. Comme il n'y a point de diflbnance fans f4-

dince , il n'y a point non plus de cadence fans

ditlonancc c:iprimée ou fous-entendue : car pour

faire fentir le repos , il faut que quelque cliofe

d'antérieur le fufpeiide , & ce quelque chofe ne

p;ut être que la dilTcnance , ou le fentiment :m-

plicite de la diifonance. Autrement les deux ac-

cords étant également parfaits , on pourroit fe re-

pofer furie premier; le fécond ne s'annonceroit

point & ne fcroit pas néceffaire. L'accord formé

iur le premier fon d'une cadence doit donc toujours

être ditTonant , c'eft-à-dire ,
porter ou fuppofer

une diiTonance.

A l'égard du fécond, il peut être confonnantou

diflbnant , félon qu'on veut établir ou éluder le

repos. S'il eft confonnant, la cadence eft pleine;

s'il eft diffonant la cadence eft évitée ou imitée.

On compte ordinairement quatre efpèces de ca-

dences ; favoir , cadtnce parfaite , ca.lence imparfaite

OU irrégulière , cadence interrompue , & cadence rom-

pue. Ce font les dénominations que leur a données

M. Rameau , & dont on verra ci-après ks rràfons.

I. Toutes les fois qu'après un accord de fepiième

la balle fondamentale dcfcend de quinte fur un

accord parfait , c'eft une cadence parfaite pleine ,

qui procède toujours d'une dominante-tonique à la

tonique : mais fi la cadence parfaite eft évitée par

une dilTonauce ajoutée à la féconde noie , on

peut commencer une féconde cadence, en évitant la

première fur cette féconde note ; éviter de rechef

cettefecouds cadence&c en commencer une troifième

fur latroifième note; enfin continuer ainfi tant qu'on

veut , en montant de quarte ou defcendant de

quinte fur toutes les cordes du ton , & cela forme

une fucceflion de cadences pirfiites évitées. Dans
cette fuccefiîon , qui eft fans contredit la plus

liarmon que , dt.ux pardes , favoir , celles qui font

la feptième & la quinte, defcenden; fur la tierce &
i'oélave de l'accord fuivant . tandis que deux autres

parties , favoir , celles qui font la tierce & i'oflave

reftent peur fa're , à leur tour, la feprième & la

quinte , Se defcendent enfuite alternativement avec

les deux autres. Ainfi une telle fucceflion donne
une harmonie defcendante. Elle ne doit jamais s'ar-

rêter qu'à une dominante - tonique pour tomber
enfuite fur la tonique par une cadence pleine.

Planches de mitfique , fig 43.

3. II. Si la bafTe-fondamentnle, au lieu de defcen-

dre de quinte après un accord de fepnème , descend

feulement de tierce , la cadence s'appelle interrom-

pue : celle-ci ne peut jamais être pleine , mais il

faut néceffairement que la féconde note de cette

cadence porte un autre accord diffonant. On peut

^e mime continuer à defcendre de tierce ou monter

de fixte pr.r des accords de feptième ;• ce qui fait

une deuxième fucceifion de carences évitées , mais

bien moins parfaite que la précédente : car la fep-

dème ,
qui fe fauve fur la tierce dans la cadcnct

1
parfaite , fe fauve ici Iur l'cilave, ce qui rend

moins d'harmonie 6c fait luèiiie fous-entendre deux
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oftaVCS ; de forte que pour les éviter , il faut re-

trancher la difTonance ou renverfer riiarinonic.

4. Puifque la cadence Interrompue ne peut jamais

être pleine , il s'enfuit qu'une phrafe ne peut finir

par elle ; mais il faut recourir à la cadence parfaite

pour faire entendre l'accord dominant. Fig. 4^.

La cadence interrompue forme encore , par fa fuc-

ceflion , une liarmonie dcfcendante ; mais il n'y a

qu'un feul fon qui dcfcende. Les trois autres reftent

en place pour dcfccndre , chacun à fon tour , dans

une marclie femblable. Même fig.

Quelques-uns prennent mal à-propos pour une

cadence interrompue un renverfement de la cadence

parfaite , où la baffe , après un accord de feptième
,

defcend de tierce portant un accord de fixte : mais

chacun voit qu'une telle marche , n'étant point

fondamentale , ne peut conflituer une cadence par-

ticulière.

%. IlL La cadence rompue cft celle où la baffe-fon-

damentale , au lieu de monter de quarte après

un accord de feptiimo , comme dans la caience par-

faite , monte feulement d'un degré. Cette cadence

s'évite le plus fouvent par une feptième fur la fé-

conde note. Il efl certain qu'on ne peut la faire

pleine que par licence , car alors il y a nécef-

ûircment défaut de liaifon. {^Voyez fif. 46.)

Une fucceffion de cadences rompues évitées eft

encore defcendante ; trois fons y defcendcnt &
l'oélave refle feule pour préparer la diffonante;

mais une telle fucceffion eft dure , mal modulée ,

& fe pratique rarement.

6. IV. Quand la baffe defcend , par un intervalle

de quinte , de la dominante fur la tonique, c'eft ,

comme je l'ai dit , un afle de cadence parfaite.

Si au contraire la baffe monte par quinte de la to-

nique à la dominante, c'eft un a£le de cadence irre-

<fuliére ou imparfaite. Four l'annoncer on ajoute une
fjxte majeure à l'accord de la tonique ; d'où cet

accord prend le nom de fixte- ajoutée. ( Voyez Ac-
cord.') Cette fixte qui fait diffonance lur la quinte,

cft auffi traitée comme diffonance fur la baffe-

fondamentale , &, comme telle , obligée de fe

fjuver en montant diatoniqiiement fur la tierce de
l'accord fuivant.

I a cadence imparfaite forme une oppofition pref-

que entière .i la cadence parfaite. Dans le premier

accord de l'une & de l'autre on divifc la quarte

qui fe trouve entre la quinte & l'oflave par une
diffonance qui y pro.liiit une nouvelle tierce , &
cette diffonance doit aller fe réfoudre fur l'accord

fuivant, par une marche fondamentale de quinte.

Voilà ce que ces deux cadences ont de commun ;

voici maintenant ce qu'elles ont d'oppofé.

Dans la cadence f.:-f.:irc , le ùm ajotité fe prend
an haut de rinter\-allo de qmrtc, auprès de l'oc-

tave , formant tierce avec lu quinrc , & produit
iL'ie diffonance mineure qui fe fauve en defceii-

dant; tandis que la baffe-fondani-Mitale monte de
qiiarte & deftend de quinte de la dominante à la

•<<nique
, pour établir un repos parfait. Dans la cu-
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dence imparfaite, le fon ajouté fe prenil au bas do
l'intervalle de quarte auprès de la quinte, & for-

mant tierce avec l'oâave il produit une dilfonance
majeure qui fe fauve en montant , tandis que la

baffe-fondamentale defcend de quarte ou monte de
quinte de la tonique à la dominante pour éublir un
repos imparfait.

M. Rameau
,
qui a le premier parlé de cette ca-

dence , & qui en admet plusieurs renverfemens,
nous défend, dans fon Traité d'Harm n!e,pae;. :i7,
d'admettre celui où le fon ajouté eft au grave por-

tant un accord de feptième , & cela , par une raifon

peu folide dont j'ai parlé au mot accjrd. Il a pris cet

accord de feptième pour fondamental ; de forte qu'il

fait fauver une feptième par une autre feptième,
une diffonnance par une tliffonnance pareille , pa r

un mouvementfcmblablefurhbaffe-fondamcntalf.
Si une telle manière de traiter les diffonnarces pou-
voit fe tolérer , il faudroit fe boucher les oreilles Se

jetter les régies au feu. Mais l'harmonie fous la-

quelle cet auteur a mis une fi étrange baffe fonda-
mentale eft vifiblemeut renvcrfée d'une cadence
imparfaite , évitée par une feptième aioutée fur la

féconde note. ( Voyez figure 47. ) Et cela e/}

(1 vrai , que la baffe continue qui frappe la diffo-
nance eft néLeffdircment obligée de monter dia"

toniquement pour la fauvar , (ans quoi le paffagC
ne vaudroit rien. J'avoue que dans le même ou-
vrage , fc?. 171, M. Rameau donne un exemple
femblable avec la vraie baffe-fondamentale ; mais
puifqu'il improuve, en termes formels , le renver-
fement qui réfulte de cette baffe, un tel paffage no
fert qu'à montrer dans fon livre une contradiclion
de plus ; & , bien que dans un ouvrage poftérieur ,
{Génér. Harmon. pas. 186,) le mime auteur femble
reconnoitre le vrai Fondement de ce paffage , il en
parle fi obfcurémeut, & dit encore fi neitement que
la feptième eu fauvée par une autre

, qu'on voit
bien qu'il ne fait ici qu'entrevoir , & qu'au fond il

n'a pas changé d'opinion : de forte qu'on eft en
droit de rétorquer contre lui le reproche qu'il fait à
Maffon de n'avoir p.is iTi voir la cadence imparfaite
dans un de fcs renverfemens.

La même cadence imparfaite fe prend encore de la

fous-dominante à la tonique. On peut auflî l'éviter

& lui donner , de cette manière , une fucceffion de
pluficurs notes , dont les accords formeront une
harmonie afcendantc , dans laquelle !a fixte & l'oc-

tave montent fur la tierce & la quinte de l'accord
,

tandis que la tierce & la quinte rcfte::t pour faire

l'oiîhive & préparer la fixte.

Nul auteur, que je fâche, n'a parlé, jufqu'à M.
Rame.ui, de cette alcenfion harmonique; lui-même
ne l'a l.iit qu'entrevoir, & il cft vrai qu'on ne pour-
roit ni piat'quer une longue fuite de pareilles m-
dcr,ces. à caufe des fixtcs majeures qin éloigiicroient

la cnoilulation , ni même en remplir , fans prc*

caution , toute 1 harmonie.

Après avoir expofé les règles & la conftitutioa

des diverf^s cadences , paftbns aux taifons que M<
A a i

j
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d'Alembert donne, d'après M, Rameau, deleflfs
dénominations.

La cadence parfaite confi/le dans une marche de
quinte en defcendant; &311 contraire, Vimparfaite
conMe dans une march* de quin.e en montant:
en voici la raifon. Quand je dis , ut fol, fol eft

déjà renfermé dans Vut, puifque tout Son , comme
«r, porte avec lui fa douzième, dont fa quinte fol
eft l'oélave : ainfi

,
quand on va à'ut à fol , c'eft le

Son générateur qui paiTe à fon produit, de manière
pourtant que l'oreille defire toujours de revenir à
ce premier générateur ; au contraire , quand on dit

fol ut , c'eft le produit qui reiourne au généra-
teur; l'oreille eft fatisfaie & ne defire plus rien.

De plus , dans cette marche fol ut , le Jol fe fait

encore en-endre dans ut : ainfi , l'oreille entend à

k fois le générareur & fon produit ; au lieu que
dans la marche ur/o/, l'oreille qui, dans le pre-
mier Son , avoit entendu ut & fot, n'entend plus ,

dans le fécond
,
que fol fans ui. Ainfi le repos ou

la cidenci de fol à ut a plus de perfe^ion que la

cadence ou le repos d'u/ à /à/.

7. Il me femble , con'lnue M. d'Alembert
, que

dans les principes de M. Rameau on peut encore
expliquer l'effet de la cidaïc: rompue & de la ca-
dence interrompue. Imaginons

,
pour cet effet

, qu'a-
près un accord de (t^'\i\-at ,fol fi re f:, on monte
diatoniquement par une cadence ram/Juf à l'accord
la ut mi fol ; il eft vifible que cet accoid eft ren-
verfé de l'accord de fous dominante ut mi fol la:

atnfi la marche de agence rompue équiraut à cette
fucceffion fl fî re fa , ut mi fol la , qui n'eft

autre chofe qu'une cadence parfaite , dans laquelle

m, au lieu d'être traitée comme ^onique, eft rendue
fous-dominante. Or, toure tonique ,dit M. d'Alem-
bert, peut toujours être rendue fous- dominante,
en changeant de mole ; j'ajouterai qu'elle peut
même porter l'accord de fixte - ajou.ée , fans en
changer.

A l'égard de la cadence interrompue, qui confifte à
defcendre d'une dominante fur une autre par l'in-

tervalle de tierce en ce: te forte
, fo!f rc fa ; mi fil

fi re , il femble qu'on peut encore l'expliquer.

En effet , le fécond accord mi fol fi re eft ren-
verfé de l'accord de fous-dominante fol fi re mi ;

ainfi la cadence interro-npue équivaut à cette ficcef-
iion , frl fi re fa , fol fi re mi , oii la note fol

,

après avoir été traitie comme dominante , eft ren-
due fous-dominante en changeant de mode ; ce
qui eft permis & djpend du compofiteur.

8. Ces explications font injènieufes & montrent
quel ufage on peut faire du double emp'oi dans
les partages qui femhlenc s'y r.ipporter le moins.
Cependant l'intention de M. d Aiciibort n'eft fùre-

ment pas qu'on s'en ferve réellement dan", ceux-ci
pour la pratique , mais feulement pour l'intelli-

gence du renvcrfement. Par exemple, le double
emploi de la cadence interrompue fauvei')it l.i dif-

foiiance/j par la diftbnnafice mi, ce qui eft ion-
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traîrô aux règles , à l'efprit des règles , & furttStil

au jugement de l'oreille ; car dans la fenfation du
fécond accord,/»/ fi re mi, à la fuite du premier/o/y?

r«/L-, l'oreille s'obftinephitôtàrejetter le re du nom-
bre des confonnances

,
que d'admettre le 'ni pour

diffonant. En général , les commençans doivent

favoir que le double emploi peut être admis fur un
accord de feptiéme à la fuite d'un accord confon-

nant ; mais que fitôt qu'un accord de feptiéme en

fuit un femblable , le double emploi ne peut avoir

lieu. Il eft bon qu'ils fâchent encore qu'on ne doit

changer de ton par nul autre accord diiTonant que
le fenfible ; d'où il fuit que dans la cadence rompue
On ne peut fuppofer aucun changement de ton.

11 y a une autre efpèce de cadence que les mufi-

ciens ne regardent point comme telle , & qui

,

félon la définition , en eft pourtant une véritable :

c'eft le paffage de l'accord de feptiéme diminuée
fur la note fenfible à l'accord de la tonique. Dans
ce palTage , il ne fe trouve aucune liaifon harmoni-

que , & c'eft le fécond exemple d; ce défaut dans

ce qu'on appelle cadence. On pourroit regarder les

tranfitions enharmoniques connue des manières
d'éviter cette même c.idcnce , de mime qu'on évite

la cadence parfaite d'une dominante à fa tonique

par une tranfition chomatique : mais je me borne
à expliquer ici les dénominations établies. ( /. /.

Rouffeau. )

I " Toute phrafe harmonique , dit RoufTeau , eft

55 nécejfairement liée par des dilïbnances cxpritnées

)> ou fous-entendues ; i\ s'enfuit que toute Iharmo-
II nie n'eft proprement qu'une fuite décadences».

Nous avons déjà demandé fouvent , & nous
demandons encore ce que c'eft qu'une difi'onnrxe

fou '-entendue. Dans les arts où l'on plaît par les

opérations de l'efprit , comme la poéfie , l'élo-

quence, &c. nous concevors que l'imagination,

le raifonnement peuvent fupplétr à ce qi:e l'auteur

a eu quelqu'intérèt à ne pas exprimer, hici que
vous préfentez clairement une idée , les conféquen-

ces de cette idée fr.ippent fubitement l'efprit d'un

lefleur ou d'im auditeur intelligent , & fi vous
voulez être rapide, il eft beaucoup de ces conlé-

quences ((ue vous pouvez fupprimer ; on fait

qu'une idée fous-enicndue par une réticence adroite

fait fouvent un effet beaucoup plus grand que fi on
l'exprimoit. Nous concîvons encore qu'en peinture,

où l'ariirte eft oblijuè de f.iire une illufion cont nuel-

le, de fimuler fur une toile plate & fai;s profon-

deur des formes rondes & faillnntes & des plans

enfoncés en perfpiéiive^ cet artifte qui vous fait

croire fans ceife que vous voyez ce que réellement

vous ne voyez pa; , peut employer des i;!oes fous-

entsndues ; encore font-elles au moins indiquées ,

mais la mufique, qu'on doit confidorer ici indépen-

damment de rouie exurcffion pocti:}ue, la mufique,

ou plutôt l'harmonie-, qui n'eft que l'art de produire

une fuite de fons fimuhanés qui plaifent .; l'or.-i-L-, ne

fauruit y parrenir avec des Sons v^n ne font pas
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entendus. SI dans le ton d'ui , vofts employez l'ac-

cord /oZ/'-f/j, l'oreille <l.jfire dVutendre ù fa fuite

un autre accord qui contienne le fon /ni; maii fi vous

en retranchez le Son fa , elle ne défire pas plus un

accord qu'un autre.

iV'ert-il pas vrai que chacun des Sons d';::> accord

doit concourir à l'effet yén.;ral ou produire un effet

paruel? Or quel fera l'effet d'un Son que l'on

n'entend pas? Dira-t-on qu'en retranchant la t'.iffo-

nance l'efiet n'efl véritablement plus le même
,

mais que la marche fuccefTive des accords n'en

doit point ttre changée pour cela ;
que l'accord dont

on a, par cxsmplc, retranché la feptiètne doit-ctre

fuccédé de la mcm» m:n';ère que Ci cette fcpticme

étoit exprimije, & qu'; infi l'on a raifon de dire que

l'harinvnie cfl tuic f^:iie de difTonanccs expri-

mées ou l'j'.is-tntcnduei ? Cela n'eft pas encore vrai.

Dès le moment que la dilfonancc n'eft plus dan*

un accord , fa marche devient lib'C ; ainTi dans

l'accord /o//7 rf /i,le/.'doit oïdinairement delccnrifC

fur un iiti. Il ne peut pas fur-tout monter fur un fol.

Mais fl vous rcirauchez ce fol du premier accord,

il pourra tté--bien mo:ncr , & vous aurez cette

fucceflion très-ordinaire.

*"
6
3
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tonique,Scdonne l'impreffion d'une njocîulatioii nou-
velle, il n'y a pas de raifon pour ne pas faire fuccéder

lin accord partait à celui de feptièrae,iTiéme par une
cadence de tierce. I! fuffit qu'une feptii.ne trouve

après elle une note fur laquelle elle puille Ce fau-

ver réguliêreinent
,
pour qu'elle foit praticable. On

en voit tous les jours des exemples, & les partifans

de la baffe fondamentale ne s'en tirent qu'en difant

que la dillbnance eft fous - entendue. A la bonne
heure : mais comme une diiTonance fous - entendue
n'eft p,is fort embarraifante, nous ne confeillons à

perfonne de s'en occuper. Rouffeau n'y fait pas

plus de façons. " Comme la feptième , dit-il, dans

" cette forte décadence fe fauve fur l'oiftave, aulieu

5' defefauver fur la tierce , ce qui rend moins d'har-

'j monie & fait même fous-entendre deux oâaves;

" ( voy. cjchée , Oâaves cnuveiui) il faut ,
pour les

»> éviter, retrancher la diJJ'onance ou renverfer l'har-

» monie ". C'eft une chofe curieufe aiTurément

qu'une fuite de d'ijfonancts où la diifouance eft

retranchée.

4. " Puifque la cadence inrerroinpue ne peut

55 jamais être pleine , il s'en fuit qifune phrafe ne

« peut finir par elle , &c. >>,

Ce n'eft pas parce qiie cette cadence ne peut être

pleine qu'on ne peut terminer une phrafe par elle,

mais parce que la note qui la fait ne peut être

confidéréecommïune véritable tonique, quoiqu'elle

puilTe porter l'accord parfait ; 8t quand même ce

feroit une tonique . elle ne feroit pas alors précé-

dée de fa dortiinante qu'il eft nécefîaire de faire

entendre pour completter le fens de la phrafe.

^. et Cizdence rompue; cette cadence, dit Rouf-

3» feau,s'évite le plusfouvent -pzrxxneieipùèmz fur la

>> féconde note. Il eft certain qu'on ne peut la

53 faire pleine que par licence ; car alors il y a

>) néceffairemer.t défaut de liaifon 15.

A l'entendre déclamer fans cène contre la mufi-

qiie françolfe & donner la préférence à la raufique

italienne , on devroit croire qu'il étoit très-familiari-

fé avec celle-ci. Cependant il n'a pas dû voir dans

les bons auteurs italiens de fréquens exemples d'une

csieîtce rompue évitée par une feptième ; cette fuc-

ceffion harmoniqije feroit même contraire à l'ef-

prit , fi l'on ofe dire , de cette cadence , à l'effet

qu'on en attend.

Le propre de la cadence rompue eft de prodiùreune

furprife à l'oreille; delui faire entendre une modula-

tion qu'elle n'attend pas, pour exprimer auflî quel-

que fentiment particulier. On fent d'après cela que

la féconde note doit porter un accord parfait , fans

quoi elle ne donneroit pas l'impreffion d'une mo-
dulation nouvelle. Il eft vrai qu'il n'y a point alors

de liailon , c'eft .'i-dire , de corde commune entre

les deux accords ; mais cette liaifon
,
qui fert à ren-

dre l'harmonie plus douce , ne lui eft pas effen-

tielle. Il ne la fatn pas même ici puifqu'on a deffein

de furprendre l'oreille, & que cette forte de

rinreté n'eft qu'un moyen de plus. Ainfi ce n'eft
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point par licence qu'on met fur la féconde note
un accord parfait ; nous avons dit ailleurs ce que
nous pcnfons de ces prétendues licences en mufî-

que ( voyez principalement le mot lice/ic: ).

Une autre efpèce de caJenct rompue , d;>nt Rouf-
feau ne parle pas , eft celle oii la dominante por-

tant feptième mineure , monte d'un degré fur une
note qui porte , non pas l'accord parfait , comme
è-iiis \3. cadence rompus ord\n3.\re , mr.is un accord

de fixte. La baffe fondamentale de cette cadence

defcend alors diatoniquement cG-iims dans l'exem^

pie fuivant.

-TT—
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RouCeau ne manqueroit pas de dire que cettç

fuccefllon eft une licence , ou même une faute ;

mais à quelque titre que ce foit, les bons auteurs

la pratiquent fouvent. C'eft un des exemples qui

prouvent, contre les règles de la baffe fondamentale,

que cette bafî'e peut defceiadre diatoniquement.

Qli'ou ne dife point que dans ceite cadence la

fept'ème n'eft pas fauvée , nous ferons %-olr au
mot fauver qu'il y a deux manières de léfoudre

i!ne diiTonance , & l'ime de ces deux maniérés
à lieu dans cette occaficn.

6, Nous avons dit , au paragraphe
3 , qu'il n'é-.

toit point du tout néceffaire d'ajouter la fixte à
l'accord parfait de la tonique pour produire la

cadence imparfaite. Les règles même de la baffe

fondamentale n'y obligent pas , car 11 eft permis

de faire plufieurs accords parfaits de fuite , pourvu
que ce ne foit pas diatoniquement. Il y a même
liaifon entre les deux accords , puifque la quinte

de l'un fait l'oftave de l'autre. 11 eft vrai que
les françois pratiquent fouvent cette cadence de
cette manière, mais les autres nations ne fe fer-

vent que de l'accord parfait : il y auroit même
une efpèce de faute à mettre ainfi une dift»-

nance fur la tonique , ou du moins on ne
rempliroit pas l'intention qu'on a réellement. Car
fi vous mettez une dift'onance fur la ton.que fiip-

pofée ut & un accord parfait fur la quinte fui-

vante fol , il eil évident que vous ceffez d'être

en ur , 8c que la modulation de fol eft complette.

Cependant vous n'avez voulu que faire un ftniple

repos fur la cinquième note du ton qui doit être

toujours ut. Mais la vérité eft que cette fixte n'efl

pas unedifloriancc.

7. » Toute tonique , dit M. d'Alembert ,

11 peut toujours être rendue fous - dominante er«

7) changeant de mode ; j'ajouterai ^ c'eft Rouffça'.;
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»5 qui parle )

qu'elle peut même porter l'accord

» de fixte ajoiitée fans en changer. »

Rcilfîenu prétend que la tonique cft la feule

note de la gnmine qui puiffc porter l'accord par-

fait. Toutes les autres doivent donc néceffairement

porter des ditTona:ices Maintenant cette tonique

elle - même peut porter une fixte diflcnante fans

perdre fon caraflèrc de tonique. A quoi donc f^ re

connoitia l.i modulation ? Il fnut avoir ini furieux

amour de h difibnance poi;r la prodiguer ainfi.

Nous avancerons , au contraire ,
que dès le nn-

ment que la tonique porte une diiTonance , foit

fixte , foit fcptiènie, elle a pcdu fon caraiTière de

tonique , & l'on efl dans un autre mode , ou l'on

parcourt des modes indéterminés.

8. Nous avons pliifi.nirs chofes à remarquer fur

ce paragraphe. D'abord les explications de d'Alera

bcrt font ingénieufes , cemme le dit Rouffcau , en

ce qu'elles rentrent dans le fyrtéme qu'il vouloit ex-

pliquer. Mais comme il eft ab'urcle de donner pour

fondamental un accoid de fixte dilTonantc
,
que par

conféquent le prétendu accord de fous-dominante

ne fauroit exiftercomme fondamental, l'explicat on

& le fyftême s'écroulent à la fois. (Voyez Som-Ho-

mirunieSi/iaffe foniiitmer.i.iU de M. l'abbé Feyiou.)

Les reproches que Roulfeau fait à ces explications

font donc trè's-bien fondés. On ne peu: fiuver une
diffonance par une autre , & le mi de l'accord mi

fol fi re ne lauroit être jamais regardé comme une
diffbnance. Il a raifon encore de dire que l'on ne

doit pas changer de ton en général par \\n autre nc-

cord diffonant que le fenfible; ( & voil.i pourquoi

il ne regartle point comme un changement de ton

la fixte ajoutée fur la tonique ) mais il auroit dû en

excepter le cas de la cadence rompue où l'on fem-

ble annoncer par l'accord fenfible que l'on refte

dans le ton , oc où cependant on en préfenie un
autre d'autant plus réellement qu'on y fait même
quelquefois defcendre cette fenfible ; mais la fur-

prife caufée par cette irrégularité ell ptéelféracnt

l'effet que l'on veut produire.

Continuons l'examen des explications données
par M. d'Alembert. Il eft bon de mettre les jeunes

mufitiens en garde contre toutes ces fubtilités qui

ne fervent qu'.i l^eur embarraffer l'efprit. La marche
ut fol , dit I.V Alekbc't , forme un repos moins parfait

que la mnrche/j/ ui, parce que dans la première 1'../

contient le fol, tandis que le fol ne contient pas
l'ut , au lieu que dans la féconde , le fol qui a été

entendu dans le premier accord l'eft encore d.Tns

le fécond. Qu'eft-ce que tout cela prouve > Il f;,l-

loit donc établir que le repos ne peut (c faire fcji-

lir que fur le générateur & non fur le produit.

Mais dans cette marche ut f,i fol ut , le f.t ert

générateur d'u; , & cependant ut fj dans cette occa-
fion ne fait po nt une cjdencc pjrfaiie.

Ce que dit d'Alembert de la adcnce rompue & de
la cadence interrompue , n'cll pas plus jurte. Il fup-
pofe que le fécond accord U ut mi fol dans l'une,

^
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& mi folfi re dans l'autre , n'eft pas un accord de
feptième , mais un renverfement des grandes fixtes

ut mi fol la, fol fi rt mi. Mais il ne prend pzis garde
que fi cela étoit vrai , l'accoi'd ut mi loi la fc
fauvcreit , dans fen fyflémc , en faifant monter le

/j bi en tenant le fui ; que l'accord fd fi re mi
auroit une fuccefiîon femblabic , on falfant monter
le mi de confervant le r: ; mais apurement c'efl

ce dont le compofiteur fe gardera bien , i! fera def-
cendre au contra te le /i./ d'un accord îc le r< de
l'autre.

Il eft vrai que le compofiteur ne mettra peint de
fol dans fa cadence rompue , Ù. qu'après l'accord

fol fi re fa , il ne fera entendre que U ut mi ; mais
les pariifans du (yftéme de Rameau prétendoient
que cette fuccefiîon n'étoit pas régulière en ce
qu'elle faifoit entendre deux accords parfaits. Régu-
lière ou nan , i! n'en eft pas moins ceruin que
que c'eft ainfi qu'elle fe pratique.

Toutes ces difficultés feront bien édaircies par
les articles de M. l'a'jbé Fevtou qui a le

mieux fenti le véritable fyftéme de la balle-fon-

damentale. AufTi je i;e crois pas avoir befoin d'avenir
que, lors que le combats ce fyftéme, je ne parle

ue des régies de fucccHion que lui avoientallignées

mcau ainfi que fcs feiflateurs & commcntatcu'î

,

& dont on ne parte plus guère aujourd'hui. ( M.
Frjmery.

)

CADENCE. La cji^rjf* harmonique ou qui termi-

ne une piirafe, a été divifée en plufieurs foncs, ayant
chacune un nom relatif: plufieurs de ces noms font
hors d'ufage , Se quelques autres font pris aujour-
d'hui dans une acception ditt'érente.

On appelloit cadence corrpnfèe , celle dont le

deiTus ou la baffe-continue ctoit divifée en plu-

fieurs notes.

Cadence lièiottrnèe , celle qu'on appelle aujour-

d'hui cadence rompue & interrompue.

Cadence dominante celle où la baffe - continue

faifant une cadence parfait; , le deffus s'arrétoit fur

la quinte de la tonique , au litu de s'airéter fur ta

tonique même : peut-être entenJoit - on auffi par

cadence dominante , la caJince iné^uliiie d'aujour-

d'hui.

Cadence étrangère , toute cade-.ce qui fe faifoit fur

une autre finale que celle du mode.

Cadence évitée OU feinte. Voyez Ctdtnce dctournct

ci-deffus.

Cadence kors dit mode. Voyez Caier.ce élraitgirt

ci-deffus.

Cadence irrèsuliùr.'. Avant M. Rameau , on appe'-

loit aftez g.-niralement ca'.ence irréçuliè'e , toute

cadence dont la tînale n'étoit p.is une des cordes

effentielles du mode doniMunt.

Cadenct midun'.t, celle qui èto't par rapport ï U
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tierce cii mii'-inte, ce que 1j cadence dominante étoït

à la quinte.

Cadcr.ce réf^ulière : on appelloit avant M. Rameau,
cadence réculièrc, celle qui étoit formée fur une des

cordes effcntielles du mode. .

Cadence fimple , celle OÙ toutes les notes des

d'fFérentes parties avcient la meme valeur ; ce qui

faifoit
,
pour ce moment , un vrai cant e - po;in

ilirple.

Cadence tromp.ufe ; lorfqu'aprés l'accord de do-

iT;inante tonique , on ir;ettoit une paufe au lieu de

lacccrd de la toniciue , on faifoit une cadence trom-

peuj'e.{^ M, de Cafiilkon. )

CADENCÉ, voyez Repos & PonSuer par M.

l'abbé Feytuu.

CADENCE eft , en terme de chant , ce bstte-

jnent de gofier que les Italiens appellent irillo, que

rors appelions autrement trembtemenr , &; qui fe

fr.it ordinairement fur la pénultième note d'une

phrafe muficale, d'oii, fans doute, il a pris le nom

de cadence. On dit : Cette cdrice a une heUc cadence ;

ce chanteur but mal la cadence , &c.

Il y a deux fortes de cadences: l'une eft la ca-

dence pleine. Elle confifte à ne commencer le batte-

ment de voix qu'après en avoir appuyé la noti fupé-

rieurc ; l'autre s'appelle cadence bnfée , & l'on y
fr.il le battement de voix fans aucune préparation.

( Voyez l'e.xemple de l'une & de l'aure , Plane.

ce mu/îque ,fig. 48. ) (/. /. Roujfeau. )

* Le mot italien trillo a été traduit par celui de

Iril eu de inl!e,Sceû fort d'ufage aujourd'hui p^irmi

les mufic^ens &c les amateurs. Le peuple fe fert ce-

pendant encore de celui de cadence pour exprimer

fa même idée. ( M. Framery. )

On trouve encore quelquefois une troifième

forte de cr.dence ,
qu'en appelle cadence doublée.

./Vpparemmcnt qu'on nomme cet agrément cadence

doublée, parce qu'il fe fait fur deux notes fuccefli-

vement. ( M. de Cajlilhon. )

CADENCE, (la) eft une qualité de la bonne

rr.ifique , qui donne à ceux qui l'exécutent ou qui

l'écoutent un fentiment \if de la mefure, en forte

qu'ilsla marquent & la fcnient tomber à propos, fans

qu'ils y penfènt & comme par inftinft. Cette qua-

lité eft fiir-tou' rcqutfe dans les airs à danfer.

Ce menuet marque bien L cadence , cette chaccnne

manque de cadenco. La cadence , en ce fens , étant

l'.ne qualité ,
porte ordinairement l'article défini la,

au lieu que la cadence harmonique porte , comme
individuelle, l'article numérique. Une adeacc par-

faite. Trois cadences évitées , &c.

Cadenct'figmfie encore la conformité des pa'; du

danfeiu avec la mefure marquée par l'infirumcnt.

// fort de cadence; // efl bien en cadence. Mais il faut

pbferver que la cadence tie fe marque pas toujours
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1 comme fe bat la meft^re. Ainfi , le maître de rr.iifi.

que marque le mouvement du menuet en frappant

au commencement de chaque mcfiire ; su lieu que
le maître ù danfer ne bat que de deux en deux
mefures

,
parce qu'il en faut autnnt pour former les

quatre pas du menue'. ( /. J, Rou£eau')

CADENCÉ, adj. Une mufique bien cadencée eft

ce'iie où la cadence eft fenfible , où le rhythme &
l'harmonie concourent le plus parfaitement qu'il eft

pOilibJe à taire fentir le mouvement. Car le choix
dis accords n'eft pas indift'érenr pour marquer les

tems de la mefure , & l'on ne doit pns pratiquer in-

djfféremment la même harmonie fur le frappé &
fur le levé. De même il ne fuffit pas de partager les

iTiefures en valeurs égales . pour en faire fentir les

retours égaux ; mais le rl.ythme ns dépend pas
moins de l'accent qu'on donne à la mélodie que
des valeurs qu'on donne au.-; notes; car on peut
avoir des tems très-égaux en valeurs , & toutefois

très-mal "tadencés ; ce n'eft pas ailez que l'égalité

y foi' , il faut encore qu'on la fente. ( J. J. Rouf-
j'eau.)

* C'eft précifément ce défaut de cadence, c'eft-à-

dire , de régularité , de fymmétrie dans les phrafes

muficales, qui fait qu'un morceau ni:;nque de chant.

Chaque phrafe peut être agréable & gracieufe, ou
énergique; fi elles manquent d'un certain enfemble,

fi elles ne fe correfpondent pas entre elles ; fi l'une

n'appelle pas l'autre d'une manière fenfible'; fi enfin

elles ne concourent pas toutes à exprimer le même
fond d'idées, dont elles ne doivent être que le

développement, ce n.; fera plus du chant. Une fuite

ai phrafes cl-antsntes fans cette fymmétrie, eft au
char.t proprement dit, ce qu'eft une fuire de phrafes

poétiques en profe , comparée à des vers. On y
voit 1 intention de !a poéfie , mais ce n'eft pas da
la poéfie. C'cft faute de connoître cet enfemble
régulier, que quelques perfonnes accordent à de
certains compofiteurs le talent du chant , nue d'au-

tres leur refufent. Les uns confiderent les phr.ifcs

ifolées; les autres ont égard aux rapports qu'elles

doivent avoir entre elles.

Cette corrparaifon que nous venons de faire

avec la profs , de la mufique qui n'eft oointcaden-;

cée , nous paroît très-propre à éclairclr l'idée qu'on
doit fe faire du chant , & à terminer nos querelles

muficahs.

De la profe écrite avec énergie , avec grâce,

peut être fort exprefllve & plaire beaucoup , mais

enfin ce n'eft pas de la poéfie. Avec les mêmes
qualités , les vers en exigent beaucoup d'autres ;

& fi la force de l'exprei^ion eft égale ou à peu

près , la préférence doit être donnée au poète fur

le fimple profateur. Maisune nation natuieliemcnc

peu fenfible à la poéfie eft fort difpofée à pré-

férer kl profe qui eft plus à fa portée , parce

qu'elle compte pour peu de chofe le mérite du

poète qui a, vaincu des difficultés qu'elle n*appcr-

çoit pas.

Donnons

/
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Donnons maintenant le nom de poèfic au dimt

proprement dit, & celui de profe au cliaiit irrégu-

lièrement cadencé, &. laill'ons au le<f)eur à en lircr

les confécjiJencce.

Ce (eroit, an refte , uue erreur Irnporune que

tic croire que la ré;;uhirité
,
que la fymniitiic •>'up-

pofenr au développement , à l'expreirion des pal-

fions. Leur plus grand d-fordre niéinc en cil iiif-

cepiible- La fureur, le dclire
, qu'y a-til de plus

contraire en apparence à la rymmstrie , à toute

efpèce d'arrangement rcgul'er ? Lifez cependant les

iureurs d'Oreite dans ll;:cine ou dans Voltaire ;

elles font en vers. Quel eft l'hoinme qui oferoii

préférer qu'elles fufllnt écrites en profe ? 11 en eft

de même en mui'ique Des p'ir.ifes coupées, inco-

hérentes , irréjulieres , quelque force qu'on leur

.trouve (F?ineijrs , ne font point du vérirable chant;

ce ne fera jamais que de la profe muficale.

Si le chant, ])roprem;nt dit, doit être com^)ofé

de phrafes fyramétriqucs & qui fe conefpondcnt
entre elles , il eft évident que la poéfie fin- laquelle

ce chant eft établi doit érrc égaleinenr c.idenccc
,

lansqtioi le rhythinc du chant ou difparoîtroit, ou
feroit à la gène. Cepcndint plufieurs perfonnes , îk

particulièrement un homme de beaucoup d'efprit

,

& dom l'autorité eft d'un grand poids , ont voidii

<itablir l'opinion contraire. Il prétend que la mu-
sique s'accommode mieii.x d'une poéfie iriéguliire ;

il dit que la divcrfué des rhythmcs infpire plus

d'idées au cotnpofneur. 11 va même jufqu'à fou-

tenir que ia profe convient tout auiïi Ijîen au chant

que la poéfie ; à l'appui de fon fyftènie il cite des

chants agréables fiaits fur des vers irréguliers.

( Voyez U Alufiqiie confidcrie en dU-mcrm
, par M.

de Chabanon
,
pag. 252. ) .

Cette ditRculté devient très-aifée h refondre en
eonfidéraiît que celui qui met en nuifiquc des vers

irréguliers n'écrit que de la ])rofe , & que lecoin-
pofiteur devient poète lorfqu'il adajKC fes chants à

ùiis vers cuJeiicJs. 11 eft inconteftable que la profe
eft plus facile à écrire que la poéfie : que le poète
eft bien moins libre dans (es idées que le pro-
fateur. On convient encore que des phrafes de
profe peuvent être agré.ibles , mais elles manque-
ront toujours d'un certain charme qu'on ne peut
rencontrer que dans des vers. Les compofitcurs
italiens, qu'on n'accufeta pas fans doute de r^an-

quer de ciiant , ne s'attachent pas à en mettre d-.ins

leur mufiqiie d'églife, lorfqu'ils écrivent fur des
pfeaumes. Ils ne recherchent alors qu'une harmo-
nie favante. Mais ils rappellent toutes leurs idées

de chant & d'expreilion , toutes leurs formes pé-
riodiques & régulières, lorfqu'ils mettent en inu-
fiqiie des hymnes en Vers nicfiirés & rimes, comme
le StdijlSi IcDies ira. ( M. Frjmery.)

CADENZA. / / Mot italieti , par lequel on in-

dique un point d'orgue non écrit, & que l'auteur
laine à la volonté de celui nui exécute la partie
principale

, à fin qu'il y ùa'e , rebtLvcuicnt au
Mujiqut. Tome /,
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caiaftère de l'air , les nairsj;es les plus convena-
bles à fa voix , à fon inilrument ou à fon gcût.
Ce point d'orgue s'appeUe cuJen^j. parce qu'il fc

frit ordiwairement fur la pren-.'.érc note d'unie ca-

dence finale, & il s'appelle aufli .ibiirio , i ccufe de
Irt liberté qu'on y laine i l'exécutant ce fc Kvrer à
fcs idées , & de ûfvre fon propr.- gr in. La tr.ufiquj

françoife , fur-tout la vocale
, qui eft exTêmcn-1-m

fcrvile , ne VàClî au ch-ji^eur auc-une pareille li-

berté, dont même il fe oit fort einbaaaïïè de
f ire iifage. ( /. J. RouJJeau. )

' La mufique françoife n'a plus du tout anjcnif-

d'Iuii le caraflère de celle dvnt ptrle RoulTeau ;

cependant on n'a point adopté généralement l'iifage

des points d'orpue ou de la cjden^a dans la mu-
fique vocale , fi ce n'eft dans quelques airs de
bravoure qui ne font, à proprement parler, que des

fonstes de voix. Cet ufagc' eft ridicule au tiiéâtre,

où la nnifiquedoit fonger fans ccfTe à exprimer le*

paroles ; mais il peut être admis dans les con-
certs. Pour la mufiqne iiiftrunrientale , les points

d'orgue y font très-communs en France comme ail-

leurs. Ils l'étoient même du tcms ou RouiTcaii

écrivoit fon -diftionnaire. & iî auroit dû le dire.

Habitué à dénigre la mufique françoife U ne voe-
loit pas s'appeiccvoir des progrès qu'elle Ciifo't :

ceux de la mufique inftruir.entale étoient déjà très-

grands Or, comme cette mufique, part'culiérement

dans les fonatcs , les conçoit; s, n'a d'autre but
que de faire briller le talent de l'exécutant, elle

s'accommode très-bien de la caJen^j dans la ciiL-lle

l'inûmmeniifte peut fe livrer h toute fon imagina-
tion. 11 ne faut pas cependant qu'il en abufc.

Tout point d'orgue eft fait fur une note de haffic

qui a été entendue. Et quoi que l'accompagnaîcur

ne ptxilonge pas le fon de cette note , (on im-
preffion n'c n eft pas moins rcftée dans l'.imc des
auditeurs. 11 faut donc prendre garde d'oflenfer

riijrm.nie par des modulations trop détournées.

Se qui avec cette note de baffe, tou;0L'rs fuppo-

fce, produiroient de faux accords. Une oreille dé-

licate fufiît pour éviter cette faute, mais il en
eft une autre dont on ne fe garantit qu'avec beau-

coup de goijt ; c'eft de donner »u point d'crgue

im rythme Si un caraiSkire très diffétent de celui du
morceau. La cjjen^a doit ê:re , pour aiofi d.re ,

le réfiimé de la pièce qu'on a jouée. Les idées non
étrangères en doivent être banifies Cetic faute eft

bien plus commune que la première . parce qu'il

eft plus ordinaire d'avoir une oreille feniiblc ^u'un

goût lùr. ( iM. Frjitur) . )

CALABIS. Meurfius, dans fon traité intnilé:

Orchcpra , dit que c'étoit une chanfon & une

danfe des Laconiens, dont ils Ce fervoiem dans

le temple de Diane Dearhéaiide : ne feroit - ce

point la danfe inconnue des anciens , dont il ne

nous refte que le nom LaUhiJmt : ( M. dt Cj,?*

'•"" > B b
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CALÎQU2. Athénée rapporte que de fon tenis

il exiftoit encore des vers de Stéfichore, dans kf-
qi;els il étoit parlé d une chanfon nommée Caliquc.

( M. de Caflillwn. )

CALLINIQUE , nom d'un air de dmfe des an-
ciens, qui s'exécutoit fur des f.ûtes , su rapport
d'Alhinée. ( M. de Cajlilhon.

)

C A L Y C E. Chanfon peur les femmes. Il faut
qu'eile foit très - ancienne , puirqii'At.'ùnée dit

que les femmes la chantoient autrefois. ( M. de
Cafi'dhon. )

CAMERGO. Efpèce d'air de danfe dont la me-
fure eft à deux tems , & le mouvement allegro

ajfji ou poco prefio. ( M. dt Cajlilhon. )

CANARDER, v. n. C'ell, en jouant du îiaut-bois,

t'rer un f^n nafillard.^ rauque , approchant du cri

du canard: c'eft ce qui ariive aux commençans
,

& Air-tout dans le bis , pour ne pas ferrer allez

l'anclîe des l::vres. Il eft auffi très-ordinaire à ceux
qui chantent !a h;aite contre de r.znjrder; parce que
la haute-contre eft une voix faftice & forcée

,
qui

fc fent toujours de la contra.ntc avec laquelle elle

fort. ( J. J. Rouffeju. )

* Ce n'eft pas précifément cette contrainte qui

rend les haute-conireb mâles fujeites à canarder
,

mais le fon nafard que prend leur voix. Les com-
pofiteurs italiens n'emploient prefque pas la véri-

table haute-contre ; ils font exécuter cette partie

par des bas deffus , hommes ou femmes , & leur

donnent en conféquence des tons trop aigus pour
la voix des hommes réels. Les compofueuts fran-

çois , d'après cet exemple , ont écrit pour la haute-

contre , à peu près dans le même diapafon , fans

confidérer qu'ils ne pouvoient pas employer les

mêmes moyens d'exécunon Or , les hommes qui
ont voulu rendre ces tons aigus , faits feulcnient

pour des caftrats ou des femmes , n'ont pu y
parvenir qu'en ferrant extrêmement la gorge ;& le fon, qui a perdu ainfi de fon intenfité

,

tâche fouvent d'en retrouver une partie en paffant

par le nez. ( Voyei haute-contre.
) ( M.Framery.

)

CANEVAS./ m. C'eft ainfi qu'on appelle à l'o-

péra de Paris des paroles que les muficiens ajustent

aux notes d'un air à parodier. Sur ces pnroles
,

qui nefignifientrien , le poète en ajufle d'autres

qui ne lignifient pas grand'chofe, où l'on ne trouve,

pour l'ordinaire , pas plus d'cfprit que de fens
;

où la profodie françoife eft ridiculement eflro-

piée, & qu'on appelle encore, avec grande raifon
,

des canevas. ( 7. f. Roujfeau.
)

Canevas. On donne ce nom à des mots /ans
aucune fuite , que les Muficiens metient fous un
air, qu'ils veulent faire chanter après qu'il aura
été exécuté par l'orchedre & la danfe. Cts mots
fervent de modèle au poète pour en arranger
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d'autres de la même mefiire , & qui forinent un
fens : la chanfon faite de cette manière, s'ap-
pelle aufli canevas ou parodie. ( Voye^ parodie, )

Il y a de fort jolis canevas dans l'opéra de
Tancrede : aimable vainqueur , &c. d'Héfwne, efl

Mn canevas ancien. Aid bergère fuyait l'amour, &c,
des /c/o de rhymen , en eft un moderne

;
prefque

toutes les chaconnes de Lully , ainfi que fes paf-

facaillcs ont été parodiées par Quinauit ; c'eft

dans ces cinev.is que l'on trouve des vers de
neuf fyllabss , d.'>nt le repos eft à la troifième ;

ce poète admirable ne s'en eft fervi que dans ces
occafîons.

Les bons poètes lyriques ne s'écartent jamais
de la règle ,' qin veut que les rimes foient toutes
croifées , hors dans les canevas feulement. Il y
en a tel qui forcément doit être en rimes maf-
culines , tel autre en demande quatre féminines
de fuite. Il y en a enfin , mais en petit nom-
bre, dont toutes les rimes font de cette dernière

efpece.

La correftion dans l'arrangement des vers eft

une grande partie du poète lyrique ; les vers de
douze fyll.ibes , ceux de dix , de fept , & de fix,

adroitement mêlés, fon: les feuh dont il fe fert;

encore obferve-t-i! de n'ufer que très fobrement
de ceux de fcpt. il fiait tîiinîe alo s que dans le

même m.oreeau où ils fcnt employés, il y en
ait au moins deux de cette mefure. Les vers de
cinq, de quatre, de trois fyllabes font réfervés

au cinevis; h phrafs de miifiqiie qu'il faut ren-

dre donnî la loi ; une note quelquefois exige un
fens fini, & un vers, par conféquent, d'une feule

fyllabe.

Les canevas les mieux faits font celix dont les

repos & le fens des vers réponc'ent aux différens

repos & aux temps des phrafes de la mufique.
Alors le redoublement des rimes eft un nouvel

agrément. Il n'eft point d'ouvrage plus difficile,

qui exige une oreille plus délicate , & où la pro-

fodie françoife doive être pfus obfervée. Le poète
qui eft en même temps muficien , a dans ces forte»

de découpures un grand avantage fur celui qui

n'eft que poète. ( Cahu^ac. )

* Ni le mot ni la chofe ne font phis d'ufage,

Lorfque les ballets étoient la partie principale d'uiî

opéra , le muficien pouvoit en faire parodier les

pi'is jolis airs , pour les fixer davantage dans l'ef-

prit des auditeurs à l'aide des paroles ; ces paroles

ne pouvoient être afli.ijêtties au rhythme de l'air

par le poète , ft celui-ci n'étoit pas muficien. Alors

le compofiteur parodioit lui-même Ion morceau,

en y ajuftant des mots fans aucune idée ; le poète

enfu'te réduifoit ce canevas en vers , & s'y con-

formoit comme il pouvoit, ninfi qu'on fait une

chanfon d'apr^^s d'autres paroles. Delà tant de

couplets baib.ires & infignifïans , dont Quinauli

Ui même a d«inc de dangereux exemples i mais
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quelquefois alifll il a fu vaincre bien heurexifemcnt

cette difficulté. Voici le modèle de la parodie d'un

air de Lulli dans l'opéra ù'Àkefle ; eUe eft citée par

M. Marmontel comme un chef-d'œuvre.

Tout mortel doit ici paroittc
; ( Janj Us tnftn.)

On ne ion naiire

Que pour mouiir.

De cent maux le trépas délivre :

Qui cheiclie à vivre

Cherche i fouFrir.

.Venez tous fur nos fombrcs bords.

Le repos cju'on délire

Ne tient fon empire

Qu; dans le fc|Our des morts.

Chacun vient ici las prendre place

,

Sans cefTe on y parte

,

Jamais on n'en fort.

C'ell f ou: tous une loi ncccITiire

,

L'ertbrt qu'on peut faire

N'cd qu'un vain cfbrc.

Eft-on fjge

De fuir ce partage (

C'eft un orage

Qui mc-ne au port.

Chjci:n vient ici bas prendre place;

Sans ctC.t on y parte ,

.lAin.iis on n'en foit.

Tous les chai met

,

î'iaintcs, ctii , larmes,

Tout ell fans armes

Contre la nioic>

Chacun vient ici bas prendre place ;

Sans cefle on y parte

,

Jamais on n'en fotc.

R Je ne crois pas , dit M. M.nrmontel , que le

« mérite de la difficulté vaincue ait jam.iis été

n porté plus loin, ni que, dans la contr.iinte de

>» la meliire & de la rime, il fnit polîiSIe de

5» conferver au langage plus d'aiiance , de force

»» & de p'écifion. »

La difficulté de parodier méiite certaincmeat

l'indulgence i mais un éloge aulTi fort, de la part

de iM. Marmontel , appelle la critique. On ne peut
s'empêcher deremarqucr que ce vers , l'effort qu'on

peut faire , eft vague , & manque de cette préci-

<ion que le pancgyrirte attribue au morceau. L'Au-
teur a voulu dire probablemnt l'effort ^u'on peut

faire pour en fortir ; mais il ne le dit pas. Deux
vers plus loin , qu'ert-ce qu'un p-iff-ige qui eft

un or.i^f ? tous les chjrmcs , plaintes , cr;\f , larmes ,

n'eft pas corre^ ; il faudroit les pliintes , les

Cris, &c. ou en fupprimant par tout l'article, tous

charmes, plaintes, cris, larmes, ce qui feroit ridi-

cule. Le vcTi plaintes , cris, larmes, u'cft déjà
pas fort doux.
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Ces remarques légères n'empêchent pa^ cfue le»

idées de ce morceau ne foient très-philofophiques,

& en général très bien exprimées. Les fuccefleun
d." Quin.-'ult ont rarement été auffi heureux. Cs-
I-.ufnc . d nt ro;is v:iîons de citer l'aricie , a fait

avec Rameau beaucoup de ces parodies fur ca-
nevas , 61 l'on voit, par fon article même, ce
qu'il étoit capable de faire.

Il remcrque que c'efl dans les car.vai feule-
ment que Quinault a employé les vers de neuf
fyi'ahes , csfurés à la troifieme. Cela efl val

;

m.iis fon exemple fiifnt pour inirofluirc cette ef-

pècc de ni-ifure d«iis les morceaux deftinis au
cliant. Elle f.it trèf-hien en mufique, en mertafit

un repos à la troifieme & un à la fix'eme fyl-

l.ibe. Lllc eft très-commune dan> la poéfie lyrique
italienne.

Se n.-i fif—':i f^har— 1\ fui tolto

Liât Jïj — tfl che Un— :o s'aggiri,

Voyti Cffurr.

« Les vers de douze fyllabcs , dit Cahufac ,

» ce sX de dix , de fept & de fu , adroitement
n nê'.i^s , font les feuU dont le poète lyrique fe
» fert; encore obferve-t-il de n'ufer que très-
i> fobremcnt de ceux de fept. H faut même alors
II que dans le même morceau où ils font em-
» ployés il y en ait au moins deux de cette
n mefure. »

Cela eft vrai pour le récitatif, mais il eti cft
tout ru contraire pour les ai.^ , dans lefquels les

vers doivent être égaux , au moins pour chaque
période, Ijin d'être adroitemtnt méUs , & où les

vers de fept fyllabes font ceux qui figurent avec
le plus d'avantage.

Le poéce qui eft en mime temps muficien

,

dit encore Cahufic , « a dans ces fortes de dc-
» coupures un grand avantage fur celui qui n'eft

>> que poète. »•

Un poète muficicn fe gardera bien de paro-
dier fur c.tncvjs, il parodiera fur la mufique même.
Il eft impoftible de ijien faifir le caraftère d'un
air en le parodiant d'après des paroles. Un mor-
ceau de chant fiinpie peut étie parodié heureu-
fement par celui qui en fjit très-bien l'air

, qui

a l'oreille harmonique , & le (entiment de !a mu-
fique ; mais fi le morceau a des accompagnemeiîs
qui fignilient quelque chofe , on ne pouaa en
faire une parod c pa (Table fans être très-bon mu-
ficicn. ^ M. Framery.

)

C.\NON. /. rn. C'étoit, dans la mufique ancienne,
une règle ou iruuliode pour déterminer les ranports

des intervalles. L'on donnoit auftî le nom de ca:oit

à l'inllriimeut par lequel on trouvoit ces rapports,

& Ptoloniée a donné le môme nom au livre que
nous avons de lui fur les rapports de tous les inter-

valles liarmoniqui-s. En général on appclloii />&'•

.j.iuntx , U diyifion du monocorde par tous cc|
fiby
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intervalles , & canon univerfaUs , le mwncrcorde

ainfi diviie, on h table qui le repréfenioit. (Voyez
Mur.ecorJe. ) (^J.J. RoitjJ'cjii. )

Canon, en mufique moderne, eft nne forte

de fugue qu'on r.ppe'b pcrpituelU
,
parce que les

pariies, pal tant Tune après Tautie , répètent fans

ceflfe le même cliant.

Autrefois , dit Zarlin, on mettoit à la tète des

fugues perpétuelles , qu'il appelle fughc ii cor.fi-

guen^a, certains avertifiemens qui marqiioicnt com-

ment il falloit chanter ce«. fortes de fugues , &c ces

avertiffeiTiens étant proprement les rè^Ls de ces

fugues j s'intituloient c^noni , règles, canons. De!à

prenant le liire pour la chofe , on a
,
par métony-

mie, noaimé c.mon cette efpèce de fugue.

Les canons les plus aifés à faire & les plus corn-

Riuns, fe prennent à runi:Ton ou à l'oftave; c'eli-

à-dire, que chaque parâe répète fur le m^me ton

le chant de celle qui la précède. Pour compoler

cette efpèce de canon , il ne faut qu'imaginer un

chant à fon gré; y ajouter, en partition , autant de

parties qu'on veut, à voix égales; puis, de toutes

ces parties chantées fucceflivement, form r un feul

air ; tâcharrt que cette fuccclfion produife un tout

agréable, foit dans 1 h.armonie , foit d.nns le chant.

Pour exécuter un teî canon , celui qui doit chan-

ter le premier, part feul, cliantant de fu'te l'air

entier , & le recommençant auffl ;ût fans inter-

rompre la mefure. Dès que celui-ci a fini le pre-

mier couplet , qui doit fervir de fujet perpétuel

,

& fur lequel le car.on entier a été corapofé , le

fécond entre, & commence ce même premier cou-

plet , tandis que le premier entré , pourùiit le fé-

cond : les autres partent de m:me fuccefîivement,

dés que cjl'.'.i qui ks préctde c/1 à la fin du même
premier couplet : en recommençant ainfi fins ceffe ,

on ne trouve ;ara:(i,s de fin générale , & l'on pour-

fuii le canon aufTi long-tems qu'en veut.

L'on petit encore prendre une fugi:e perpétuelle

à la quinte, ou à la quurte ; c'cfî-à-d re, que cha-

qi;e partie répétera le chsnt de la précédente , une
qi:ir.te ou me quarte pl'.:s haut ou plus bas. Il

faut alors que le canon foit iraig'né tout entier,

ai prima intin^ione , comme difent les Italiens, &
que l'oi: ajoute des bémols ou des-ditfes aux notes

d'.nt les degrés naturels ne rendroient pas exac-

tement, à la qr.inte ou à Li quarte , le chant de la

partie précédente. On ne doit avoir égard ici à au-

cune modulation; mais feultment à l'identité du
client, ce qui rend la ccmpcfuion du canon plus

difficile ; car â chaque fcis qu'une partie reprend la

fugue, elle entre clans un nouveau ton; elle en
change prelque à chaque note , & qui pis cft ,

nulle panie ue fe trouve à la fois dans le rîiême

ton qi:'une autre , ce qui fait que ces fo.'tes de
Ci77i(;,7j, d'ailleurs peu faciles à ftivie, re fcnt jamais

un effet agréabli.', quelque bonne qu'en ioit l'har-

aïonle, & quelque bien clianiés qu'ils foieot.
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Il y a vue trciSénie îorte d: canons très-rares,

tant à caiîfe dii rexcefîive d'fiîcuki , que parce

qu'ordinaire.r.cnt dénués d'agri-mens , ils n'ont

d aut e mrrite que d'avoir coût; beaucoup de peine

à faire. C'eft ce qu'on pourroit appeller douhh ca-

non renvirfé, tant par l'inverfion qu'on y met, dans

le chant de> parties, que par celle qui fe trouve

entre les parties mêmes , en les chantant. Il y a ur>

tel artifice dans ceue efpèce de canons, que , foit

qu'on chante les parties dans l'ordre natuiel , foir

qu'on renverfe le papier pour les chanter dans

un ordre rétrograde ,. en forte que l'on commence
par la fin & que la bsffe devienne le deffus , on
a toujours une bonne harmonie & un canon régu-
lier. (Voyez PL de muf. fg. 49.) deux exemples de
cette efpèce de canons tirés de Dontempi , leq'.iel

donne aufl» des règles pour les ccmpofer. Mais
on troirvera le vrai principe de ces règles au mot
fyjlcme, dans l'expofition de celui de M. Tartini.

Pour frtire un c^mon dont l'harmonie foit un peu
variée , il faut que les parties ne fe fuivent pas

trop promptement , que l'une n'enire que Icng-

tems après l'autre. Quand eïes fe fuivent fi rapi-

dement , comme à la panfe ou demi-paufe , on n'a

pas le lems d'y faire paifer plufieiiTS accords , & le

canon ne peut manquer d'être monotone ; mais

c'eA un moyen de faire, fans beaucoup de peine,

des canons à tant de parties qu'on veut .'car un
canon de quatre mefures feulement , fera déjà à
huit parties fi elles fe fuivent à la demi paufe , & à

chaque mefure qu'on ajoutera. Ton gagnera en-

core deux parties.

L'empereur Charles VI, qui étoit grand mnfi-

cien & compcfoit très-bien , fe plaifoit beaucoup
à faire & chanter des canons, L'Itilie eft encore

pleine de fort bejux canons qui ont été faits

pour ce pihice, par les meilleurs maîtres de ce

pays-là. (/. y. Roup.ui.)

La troifième efpèce de canons, dont RouiTeau

vient de parler, s'appcUe aufli canon yer arfin (f

thefin, parce (\\\q toutes les notes qui font dans le

tems fort en chantant d'une façon , tombent dan&

le tems fcible en chantant de l'autre.

Souvent , lorfqH'ur> canon «ft à l'iinificii ou à

l'oftavc , & que par conféquent chaque ptirtiu

chante exaftement les mêmes notes, quoique dans

un diapszon difi'crent dans le fécond cas , on
n'étrit le canton qu'une feule fois, & on marque
par ce figne S quand Jts autres parties doivent

commencer, alors les Italiens appellent Xe-canon ca-

none chiufo , cii incorpo ; & fi lui ar.on cft écrit tel

qu'il d' it être exécute, ti avec, toutes fes panies ,

ils l'ajjpeli'em canone apeno ^ rifvluto , eu inpartitc.

Il y a e-icorc le canon inicmairijue ; c'eft à dire,

que le compofiteur n'écrit qu'une parde de fon ca-

non , & indique par quelques fjgnes qu'il doit y
avoit;^ li'auircs parties ; mais lins iiuliquir à qud
intcrv;il!e elles do.vent prtndie le iyrar.i , ni da»»
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qnel ordre elles doivent fe fulvre, en forte que c'eft

aux exécuteurs à le cliercher.

Une autre forte de cmom cil celui d:ins lequel

nue pnnie prend toujours le chnnt , en le rcccin-

mençant un ton plus liant qu'elle ne l'avoir pris

d'abord ; ce qui peut continuer aut.inr que ks
parties peuvent s'étendre : on appelle \n'.R\ ce der-

nier climax.

Enfin , il y a le canon par augmertnion , lorfquc

dans un canon à deux parties la bafl'e fait toutes les

notes deux fois plus longues que le delTus; (voyez

figure ^o, planche de mufiqut ,^&L fi le Cî/icn eft

à trois parties, en forte que la haute-contre dou-

ble , & la bafTe quadruple la valeur des notes du
deffus , c'eft un caion par auejnentaiion double.

\M.deCaftilhon.)

Canon. Ce genre de compofitlon eft formé

d'un fujet qu'on appelle defjfin, & d'une ou plu-

fieurs autres parties, qui devant fuivre ce deflein

par des intervalles de tons & femi-tons abfolumcnt

femblaMes , (e nomment confequentes. Il eft évi-

dent que les conféqucntes ne peuvent être qu'à

l'uniffon , à la quinte ou k la quarte du dciTcin , car

ficelles étoient ii la tierce , à la quinte , elles jet-

teroient dins des modulations trop détournées.

Il y deux fortes de canons , ceux qu'on nomme
libres , & ceux qui font avec obligation. Lcscj/:urs

libres fe fubdivifent encore en deux efpeces : la

première eft celle oîi le deffein & les confé-

qucntes , après avoir fini leur chant , reviennent

au commencement. Ce font ceux dont RoMifeaii

a donné les règles ; ils ne fe peuvent faire qu'à

l'uniffon , & à autant de parties qu'on veut. On
les nomiue canons perpétuels ou infinis La fecontic

efpèce comprend ceux où les parties , après avoir

achevé le chant , s'.irrêtent ; on en peut faire à

l'uniflon , à la quarte , à la quinte & à l'oflave.

Voici comment on les compole.

On écrit d'abord un motif .'i volonté, pour fcr-

vir de delTein ; on le tranfcrit dans une autre

partie , .î l'ur.illinn , à la quarte , à ta quinte ou
a l'ofiavc. Pendant que la conlequente répète ce

motif , le delTein en propofe \\\\ autre qui fera

de même répété par la ce nfé(;uente ; ce qu'on peut

prolonge r autant que l'on vent. A la fin, cepen-

dant , il f.wt que le deflein ait quelques notes de
plus pour que les parues terminent enlemblo le

morceau.

Voyez planches de mvfiqiie , f.c. ^i , l'exemple

twn canon à trois voix à l'oniiTon ; tiiv auitc cé-

lèbre dtl padre Martini, ëc celui d'iui can^^ri à la

quinte p.v Rameau.

Il y a un autre çcnre de canons qu'on appelle

Tcnverjct , ou en cc<ivi£'e , ou JoubUs , dont le nié-

chanifinc confn'le en ce q!:c la dernière note s'ac-

corde avec la première; l'aVatit-deinièrC avec la

Vecoude, &. »inficlî {ui;c , de minière que \\\vx
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va ^ reculons , tandis nue l'autre procède firéo'

tement. ( l'.pl. de mu;.pg. '^i. )

Oiî en fait aufTi de rcnvcrfè, à double fujei à
quatre parties; d'autres par moirvcniens crntraires

ou par mouvcmens direéls , oppofés ii des mou-
vemcns contraires ; d'autres fur des fujcts de pfain*

chant. Sec. &c. {y•pi- de mifflfig. 53)

Au furplus , CCS imlheurETifes produfiions dn
plus mauvais goût , ces tourS' de force qiii n"or.i

de mérite qu'une diificulté vaincue atix yeux poi»r

le tour.iicnt de l'oreille , ne prouvent d'autre niétiK

que celui de la patience. Il faut, à la vérité,

pour y réuilir , luie grande connoiflance de tous

les moyens pcrm.s en harmonie, mais quartd on
a cette connoiiïance , on doit en faire un ufsge

plus heureux. Tout au plus de jeunes gens pet>-

vent ils fe perm-.itre par plaifanterie quelqu'eicr-

cice de ce genre , comme on fait en poéfu: des

acrcflichcs & des bouts limés.

J'en excepte les canons fimples , appelles per-

pétuels : bien f;iiis Ck exécutés par des voix bierr

juflcs , ils font quelquefois en fociété un effet

fort agréable. {^M. t'ramery.^

Canov. La fngae liée ou perpèttulle, dit le

P. Marfini, fit appellée Canon, parce que Ce

mot en grec ftgmfie règle , & que dans ccne
forte de fugue , la p'opofition ."ert de règle à la

réponfc , qui eft oblgée de fuivre cxactemetn
fes traces depuis le comnKnccment jcfqu'à la firr.

L'explication que Roufleau donne dti mot canon

eil un pen différent»; mais cela cfl de peu d'im-

portance.

on a vu dans les articles précédcns les rè-

gles du caron , les Corf'eils fur la manière de
le couipci'er, de l'employer, & fnr la nécciTirô

de n'en ]ms confondre les différentes tfp->ces.

Les obfervations fuivantcs n'ont pour bnt que d'en
faciliter la leiflure , & d'aider les perfonr:es cu-
rieufes de ce genre de compofii-on à dèchifircr

les anciens c'-io/'S , dans l'exécution def-uels on
le trouve fcuvent arrêté , fi l'on ne s'cfV ras aa
tait de tous les fignes qui y fc>nt en uf:tge

11 y a deux manières de noter un canjr:. La
prem'ère confiée à l'écrire l'i)r ur>e Icaleportce ;

alors les dlll'érentes ^'a'ties cntrci;t fiuccflTvcmînt

à cetiains fignes , | lacés de façon que la pre-

mier- partie .irrivani ai» premier figne , fa ftCv»ndc

commence le cham du canon ; lorfque la pre-

mière arrive au fécond figne , la troifième pittie

commence, &c. cela s'appelle i:n canoTi fermé ,

canone chiufo (^l'.pl.Jtmii/.jl^.^'i.)

La féconde manière ert de noter en paanioa
toutes les parties du canon , qu' fe nOT>ntc alorv

c.iunn ouvert, canor.c ap.rio , Hl d\>ni rtn.:cui.on

n'a aucune difHculté.

Dans les canons j'crmés on pl.tce an-de(Tiis de

la ligne où eft n^^«éc la pani* <jui ppfpoj'e , le»
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fignes qui indiquent aux autres parties qnand elles

doivent répondre.

Il y en a trois principaux, qui font le guide

o\i la prife , Ut prefa S ; la couronne /t\ , & la

litournellc ou reprife :
1

1 :

Le guide indique aux parties répondantes quand

elles doivent commencer les réponles. La cou-
'

ronne lert à marquer la note où doivent s'arrêter

les parties qui répondent. La reprife ou ritour-

nelle fienifie que le chant étant fini , il doit être
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recommencé tant par la partie qiù a propofé le

canon , que par les parties répondantes.

On place d'ordinaire au commencement de la

portée les différentes clefs qui in,'iq'.:ent le genre

des voix ciiargées de répondre. On ioint ù ces

clefs des barres qui marquent les paufes que

chaque partie doit obferver , ou les tcms qu'elle

doit co.vpti^r avant de partir : on y joint auiïi

le petit figne " qui , f^lon la ligne où il eft pofé
,

déligne par quelle note doivent commencer
les réponfes. Ceci s'entendra mjeux par un

exemple.

Canon fermé , à U Quarte & à quatre parties.

î^p;

On fait qui dans l'ric'.-nne mufique Une barre

qui s'é:end feulement d'une ligne à l'autre , &
ne remplit qu'un inte'valle , vaut une brève ,

c'eft-à-dire deux ron les ou femi-hrèves. Lorf-

qu'elle occupe deux intervalles , & qu'elle efl pro-

loneée de la féconde ligne à laquatrièmi, elle

vauT deux brèves ou quatre rondes.

Ainfi la clef du Contralto, qui eil ici la pre-

mière , ayant une grande barre & une petite , la

partie qui chante fur cette clef , doit auendre que

celle qui commence , c'eft-à-dire le ttnon , ait

fait la valeur de trois brèves ou de fix rondes :

elle n'entrera doncou'au troifiéme ilene '^
,
placé au-

deffusdela portée. 'De plus , lehgne i, in's aprh

les deux barres, fur la ligne de la clef , indique la

note ut • cette psrtie commencera donc en ut
,

ou à la quarte du tenore , dont le chant débute

en Çol ; ce qui conftitue le canon à la quarte.

La clef de /j ou de balfe ,
qui vient ent'uire,

n'eft fuivie que d'une grande barre de dnix brè-

ves ou quatre rondes : airifi la pavtls de b:nié en-

trera au fécond figne -. Le peut figne " étant

fur l'interv.alle qui , avec cette clef, porte le nom

d'uf , cette partie commencera en ut, comme !;

contralto.
.

Enfin , la clef de for-rano ou delius , qui elt la

troifièrae, n'eft fuivie que d'une petite barre, rem-

plifTant un feid intervalle , £i valant une feule

brève ou deux rondes. Elle commencera donc

au premier figne S; & le figne u étant fur la

note fol, cette partie débutera en fol , à l'unif-

fon du lenore.

LeJ partie; font donc indiquées en ordre in-

vîtfe ou rJtroi;rade. Le teno'c commence : le delTus

e:nre à l'uniifon, ou plutôt à l'oflave , après la

valeur ds deux rondes : la baffe à la quinte au-

dcffous , après quatre rondes; & \e contralto à

l'oftave de la baffe , & à la quarte du te/tore ,

après la valeur de fix rondes.

On trouvera ce canon , d'abord fermé , & en-
fuite ouvert , ou noté en partition

, (;;/. de mufijut,

âptre '54,) l'étude qu'on en aura faite, & 1 ha-

bitude de le chanîer, donneront la ckf de tous

ceux du même genre.

On écrit auffi ordinairement au commencement
du canon , le degré où les parties doivent fe ré-

pondre ; à run':ffon, À l'oflave , à la ifuinte , Sic.

Mais dans les anciens & volumineux recueils de
canons compofés en Italie , en France , en An-
gleterre , en Efpagne , &c. on trouve ces indi-

cations , tantôt en mots italiens , tantôt en mots
latins , tantôt même en mots grecs. Pour exécuter

ces canons fans embarras , il eff néceffaire de con-

noître ces expreffions différentes.

Les italiennes répondent exaétement aux fran-

çoifes , à l'uniffon, à la féconde mineure , aWunif-

fono , alla féconda minore, &c. Les latines répon-

dent auffi aux italiennes , excepté la féconde &
la troifiéme, dont l'une, qui eft h fconde mineure

,

s'appelle en \zùn femiditonum; l'autre qui eft la fé-

conde majeure , fe rend par ad tonum ou ad
fccundam. Le refle eft abfolument relatif aux mots
françois & italiens. A la quarte , ad <juart.irn , h la

quinte, ad q'/intam, &c. Il n'en eft pas de même
des mots tirés du grec. Les voici avec leur figni-

fication. ( Les trois qui font entre deux parentliéfes

font comme dans le latin. )

A l'uniffon. Symphoni^abis on homopho-
nus,

A la féconde mineure Ad hemitonium.

A la féconde mnjeure ( yid tonnm.
)

A la tierce mineure Ad {fcmlditonum') OMtrihc-

mitonium.

A la tierce majeure (^
Jd ditonum.)

A la quarte ..... Ad dialejfaron.

A la quinte Ad diapente.



A la fixte mîacme . .

A la fixte majeure • .

A la 7' mineure . . .

A la y' majeure . . .

Al'oâave

A la 9' mineure ou
majeure.

A la 10" mineure ou
r.iajciive.

Al. 11'=

A la 12'

A la i;<: ou double

ofiave.

A M
jdd hcxacordiim min. ou ad

àmpente cum hemitonia.

Ad luxacordam mij. OU ad

diapcnte cum tono.

Ad heptaco'diim min. ou ad

duipcnte cum trihtmilonio.

Ad luptacordum maj.ouaJ

diapcnte cum ditono.

Ad diapafon.

Ad di'ipafon cum tono ou

cum hemitonia.

Ad diapjfon cum ditono ou
cum triliemitoniu.

Ad diap.ifon-JiatcJfaron.

Ai diapafon-diaptnlc.

Ad dif-diapafon.

Quelquefois on trouve avec ces mots les deux

particulei (ub 8c fupr.i, comme ad /iibdiapafen, ad

Jub dizpente , &c. Cette particule /«/> indique q'.ie

les parties répondantes doivent entrer à l'odave

au-delVous, à In quinte au-de(Tbus, &c.
On trouve plus rarement la p"rtlculc fup'a

,
qui

{îgnirle que les riponfci doivent être à l'oiSave ou

à la quinte au-delFus; mais toutes les fois qu'un des

mot; ci-dc/î'u6 eft employé feul & fans aucune par-

ticule atoutie, comme ad diapjfon, ad diapenie
,

&c. on doit entendre que les réponfes font à l'oc-

tave , à la quinte au-de'?us , &c.
Au lieu de Jub tk de fupr/r , quelques anciens

auteurs fe font encore fcrvis de deux particules

grecques, bypo & /lyptr. Par exemple h.ypo-diùpafon

veur dire à l'oflave au-defTous , & hyptr-diapcntc à

la quinte au-defius.

Outre toutes ces exprefnons qui fervent \ rr.ir-

quer les cordes ou notes fur lesquelles les diiî'é-

rcutes parties du canon doivent répondre, il y en

a d'autres qui indiquent à quelle diftance ou après

quel ef[)ace de t^ms elles o(>lvcnt commencer leurs

réponfes. Ce font par C}icm\)\i , fuçj , ou canon

pojl uniim ttmpiis
,

po(l du • ttmpora , Sic. ce qui

veut dire que fi parties dolvtnt répondre apiès

la paufe d'un ou di deux tems , &.C.

Il faut fe rappellerici que la b ùvf droit la figure

qui r;pr' f.-ntoit un tems C'n la rcgirdoit comme li

mère d'où n:îlfroi.;nt les autres figures ; celles

d'une phn grande valei;r. en y jo'giiant un pied

ou jamhaj'e h droite , en délais ou en deiVous ,

& celles d'une moindre valeur, en changeant la

fiçure qu?.rrée, qui eu celle de h brève, eu circu-

Liire, & en y .l'-outant, pour rcarques diftiiifjives .

le jam'iKuc , la blancheur , la couleur i:oire , ou
les crochets.

Voyez brcvt & caradirts de mufiqui.
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Pour indiquer la diflance du tems . cti (î fervoit

auiTî quelquefois à': la tigure tnimt de ces dific-

rentes notes. Ainfi l'on t-ouYc canon ad diupafon

poft \:\ ^
c'eft-à-dirc , à l'oHavc , après la Tilcur

d'i;ne longue : car.on ad diaptrtc pojl n , c'efl-

à-dire , à la quinte, après la va'eur d'imc trive ;

ou canon ad iii.i;cJJ'aron pojl <> , c'eft-à-d.re
, à la

qu.-rte, après la valeur d'urje Jcmi-tréve
, que not»

nommons au;ourd'iiui ronde.

Mais ce ne font pas là toutes les difficulté»

qu'on trouve dans la leftiire des anciens canon t.

Ces premier^ maitres fembloient vouloir fc ven-
ger de la peine qu'ils avoient h compoferccs mor-
ceaux favans de nuifique , en ks rendant prefque

ai (Fi cifRciles à corrpren:!re & à décltlffrcr qu'ils

l'ét iie.;t à faire.

Ils avoient imaginé pour cela des mots ér.igma-

ti'.iies qui en donncient la clef, & fans lefqLcIs

il étcit impoïïible de deviner ce que leurs canons
vo'.doientdire. Ces /norj ou phrafes latines et jlent

ordinairement dts efpèces cfc proverbes. Ils indi-

quoieiK la note fur laquelle dévoient enner les

répoi:fes, les paufes que l'en devoir palier cars le

couri du canon , celles ou'il falloit obferver , les

valeurs des notes que l'on devoir quelquefois

ou diminuer ou redoubler , Sec. Enforie que fi l'on

n'entendoit pas cette clef qui étoit au commen-
cement, le cancn devencit d'une cbf..iuitj invin-

cible , & d'une exécution impraticable.

Les auteurs qui écivoicnt des tr.iités fur la ma-
nière de compofer les fugues & les canons , r'.coro-

mandoicnt , il eft vrai, de rendre ces mots énir-
matiques le plus clairs &: le plus intel.'igibles ciie

faire fe pourroit ; car , difoient-ils , les ciuntïurs
ne font ni magiciens , ni devins , ni propliiics,

pour deviner la penfée des autres quand eile n'eft

exprimée que d'une manière capticicufe Ce extra-

vagante.

On n'en trouve pas moins d.ins les recueil» de
Jofq:iin Dclpraio . de Jean Mouton, de licari Ijaac,

Ainfi que dans les traités de Piir-.- ^Uron , de
Glartanw, de Ptdro Cerone . de Ht-. te-: ri , &c. ces
canons fcrm:s qui. ne pouvant être oyverts que par
cette forre de clefs, de\'ienncrf par leur oLfcuritc
prefqu'imi'rfr.blcs à déchifrrcr.

LcfavantPère Martini s'étcitdonné la peine de raT-

fembler prcfque tous ces mot; énigma:Iq::cs & dcn
donner l'explication ; je crois rendre i-;i fcrvice a«:.t

amateurs de l'ancicnf.e mufiqi c, & à cti»a qui veii-

Ici.t connoitre le génie des premiers niiin-es de
l'art, en plaçant ici cette expliiation, au .vrven
de laquelle il y aura peu de cts cjr;'>ns éniv^i-
tiqucs dont le leâcur ancntif ne puidc trouver le

fens.

1. dama ne cejfts.

a. Ocia d.int vitia.

•}. Dii fjtiani fine me, non mtriar efo.

4. Omnij fi perdjs , fjm*m fervj'-t mtmfifc,

(^uà ftmtl amtffj yfoJïtÀ nuLuf trù^
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5 . Sp:rsre & prefiôhrl muhos facit rtwritru

6, Oeil fic&ris infidiofa noctnt,

y. Tarda fuitl maquis rehus imffe fidts,

S. Fugi moruUs,

Cliacun cle ces mots on énigmes indique (ji^e les

parties qui réponde:;: tloivenr négliger les paiifes

qui fe trouvent dans celle qui a propofé le canon,
6c ne ckaruer qiae les notes.

Ç. Mlferiçard'iA 6* virhas obviuvirunt fiii.

lo. Jufthia &pix fi o/cuLt.x/unt.

il. Nefcit vox mija leverli.

1 2. Semp.er contrariai eflo.

I }. Sigrz,! te-fis;na teaiere me tangls &• angîs,

Rama tihifnlito motibus ibtt amor.

14. Fr/ingenti fidemfiles fran^atur eidem.

1^. Ji.om.if capiit mundi , fi vcteris , omràa vincit.

16. Mitto libi metulas , érige fi duhiljts.

•ï7. Canpri^at^ vel cjnlt mûre hebreorum.

18. Reirograditur.

IQ. Vadam & veniam ad vos,

2«. Prinçfpium & finis.

Ces cl->>uze mots fi|i;riifîcnt que de deux pairies

qui tépondeiit à la partie propofante , l'une doit

commencera la première note du chant propofé,

Si. aller jiifqu'à la fin ; l'ainrc commence à la der-

nière note, & pourfiùt tofijours en reculant jiifqii'.T

la piemicre.

On conçoit combien un te! canon doit être diffi-

cile à faire , &. combien il feroit impollible d'en

•deviner l'exécution fi l'on n'entendoit pas le fens

qu'a donné le compofiteur à l'un des douze mots

ci-delfus. On conçoit moins aifèment le phifir qui

peut refulter de cette exécution , & le mérite de

Je donner tant de peinp pojir £iire fi peu de

plalfir.

2 ' . Symph on i:^atis.

Répondez à l'inniflofi.

22. Onfne Irinum perfedum,

^3. Trinitas & unitas.

24. Trinitatem in unitate vcntrcmur.

^^. Sit trium ferics iina.

26. Vidi tris viri oui erant Iff.fi,

Ceux-ci veulent dire tout firnplement que de la

partie propofée on doit tirer deux autres parties, qui

forment un canon h trois voix , & qui prcuneuf or-

dinairement à i'unilTon ou à Toâavft.

27. Manet çllâ msnie repoflum.

28. De ponte non cadit qui cum fapientiâ vcdit.

Que deux , trois , ou plufieurs voix répondent à

!a propofition.

29. Tanttim hoc rep:te quantum cupi aliis facia-

re y:debis.

30. Non qui inceperit .,fed qui perfeverayerît.

31^ hque nditque fréquent.
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\5n petit tra'it de cbant qui efl. clans une partie

doit fe répéter jiifqu'à ce que les autres parties

aient fini de chanter. 11 ne s'agit que de diftijiguei:

dans le canon ce petit trait de chant, & de le confi-

nuer , fans l'imerrompre ,
jufqu'à la fin.

33. Crefcit ? .^ j , ^.
i^ s^^,

33. Decrefcit, J
f '

r >

La partie qui ripond doit doubler ou tripler la

valeiu- des notes, ou les diminuer de la moitié , ou
des deux tiers, &c.

34. Digniorafunt priera.

La partie qui répond doit chanter les notes dans

l'ordre de leur valeur refpeftive , & non dans,

l'ordre où elles font notées : c'eft à-dire , les ma-
ximes d'abord , -enfuite les longues , puis les brèves

,

les femi-brèves , &c. Quel travail! & quelle pénible

futilité *.

31;. Defcende, ? , ,.

\i ,1, j r eradatim.
36. AJcende , ^ °

Chaque fois que le chant ou le fujet recom*

mence , il faut defcendre ou monter d'un ton.

37. Et fie de fingulis.

Si la première note eft finvie d'un point , la

partie répondante doit chanter en pointant toutes

les autres notes.

3 8 . Nigra fum fed formafa,

39. Ctscus nonjitdicat de colore.

La partie qui répond doit chanter les noires

comme fi c'étoient des blanches.

40. Qui fe exaltât humiiiabitur.

41. Qui fi humiliât cxaùabitur,

42. Plutonia fubïu régna

43. Contraria contrariis curantur

44. Qui non
efl.

mccum contra me efl,

4f

.

Duo adverfi adverfe in unum.

On doit chanter la réponfe en fens contraire ,'

de manière que fi la partie propofante monte , la

répondante defcend , i)t fi ia première defcend , la

dernière monte.

46, De mlnimis non curât prKtar.

La partie répondante ne doit chanter ni les mi-

nimes, ni les femi-minimes , c'eft-à dire, ni les blan-

ches , ni les noires, quoi qu'elles foicnt notées dans

la propofition.

47. Me opportet mirai , illiim autem crtfcere.

L'antécédent, ou partie propofante , diminue de

la moitié la valeur des notes , & la partie répon-

dante Ips augmente du quadruple.

48. Qui veriit pofl me ant» me fadus efl.

Le conféquent ou la réponfe eft fait avant l'an»

técédent ou la propofition : alors le véritable

fujet
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faiet du canon n'eft pas le ptcm'iet c!iant qui Ca

j

fait entendre, c'eft celui qui ripoiid.

49. Exurge in adjutorlum. mihi.

Répondez à l'uni/Ton.

ço. Vous jeunere:^les quam-temps ( Ce mot eft

ainli en françois, dans les recueils italiens, il ce n'eft

qu'au lieu de vous jeûnerez , il y a vaus jejuncre-^. )

Répondez après la valeur de quatre tems , c'eft-

à-dire de quatre brèves.

5 1. Refpict in me : oflendc mihi faciem tuam,

La partie répondante chante lc> mêmes notes

que celle qui propofe , mais en Cens contraire ;

de façon que l'une eft toujours tournée vers

l'autre.

51. Cdntus diiarum facierum.

^3, Toile moras
,
pldcido marnant fufpiria Cdntu,

On peut chanter la réponfe avec les paufcs

ou fans les paufes , mais il faut toujours obferver

le foupir , s'il y en a un écrit dans la propofi-

tion, pour que les tems foient toujours complets.

«4. Dum lucem habttis crédite in lucem.

5«. Qui fequitur me non ambulat in tembris.

La partie qui répond ne chante point les notes

noires , mais feulement les blanches.

j6. Intendami chi puà , che m'intend" io.

M'entendra qui pourra, moi je m'entends.

Pour celle-ci , c'eft vraiment une énigme; &
le défi énoncé dans cette phrafe italienne n'eft

point une fanfaronade ; fans une attention ex-

trême, & ime grande habitude de ce genre de

mufique , il eft impoflible d'en deviner le mot.

Le canon fermé , noté fur une feule ligne 8c

fur une feule clef, n'a d'autre (îgne extérieur dans

toute fon étendue , que le guide w> , placé fur

les notes où doivent entrer leî différentes par-

ties. Mais h chacune ie ces notes marquées du
figne^ la clef change dans l'intention du compo-
fiteur , fans qu'elle cnangc en apparence , & c'eft

ce que veut dire fa devife ou Ion mot énigma-

ftquc. Il s'agit donc de deviner quelle nouvelle

clef fuccède à la première , puis à I.1 féconde
,

enfin à la troifième; ce qui ne fe peut fans une
grande connoilfancc de l'harmonie , & beaucoup
d'habitude. On tronvi^, pUnches de m:i/!qiie, fig. 5^,
un canon de cette cfpèc

cnfuite noté en partition.

canon de cette cfpèce , d'abord fermé
•^1'
1 t».

Il feroit inutile aujourd'hui de déclamer contre

ces abus de la fcience , ou plinùt contre ces niai-

feiies fcicntifiqucs. Elles font hcureufemcnt hors

de mode. Je ne parle pas des canons eux-mêmes
,

qui , lorfqu'ils ((>nt compofés fur un chant agréa-
Mufiifui. Tome /.
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, plalfcnt toujours à l'oreille , & lui pro-
curent, plus qu'aucun autre genre de comoofi-
uou

,
le Icntiment d'une harmonie pure & n'iéio-

dieuferje parle feulement de cette otfcurité ar'-

(çôht ik énigmsrique dzns la manière de comp'j-
Icr & dénoter; de ces tours de force harmoniques,
en un mot, do ces canons renvcrfés , rcTogradi» , i
double face , &e. fur lefquels paliîToient les an-
ciens maîtres

, pour le feul pLiifir d'y faire pâlir
les lefleurs , & dont l'unique fruit , quand on étoit
parvenu à les déchiffrer , étoit de faire bailler l'au-

ditoire.

On s'eft lafl"é de faire de la mufiqui pour les

yeux : on n'en fait plus que pour les oreilles.

En cette matière , comme en beaucoup d'autres ,

on fait très-bien de prendre pour devife , riJicLlun

efl dipciUs habere nugas , & de renvoyer ces épi-

neules minuties, & toutes ces difficultés inutiles,

avec les faufles fubtilités des anciens fcholalli-

ques , avec les aufs , les Uches & les ailes de
quelques poètes giecs & latins , avec leurs acrofti-

ches, &c. &c.

Le génie tire parti de tout. J'ai dit que les

canons , lorfqu'ils font compofés fur des chanrs
agréables , plaifent toujours à l'oreille. Je pouTois
ajouter qu'ils entreroient même avec fuccès dans
la mufique dramatique , & qu'ils y fcr\-iroient à
l'expreffion autant qu'à la beauté de Iharmonie.
Le Père Martini eft de cet avis , & il cite pour
exemple le dernier mouvement du duo fi connu
de la Buona Figliuola : è lal coniento, &c. Che
pïii ! dit-il , veJiamo introdotio a' giorni Kojlri dj.

Uflo de' più eccellcnti compofitori di muftca drjitf

maiicj Nicola Ficcinni, un canone all'unijfono a
due voci sti quelle parole del Dramma giocefo

intitolato : la Buona Figliuola , che dice : E' idl con-

tenta ,
quello ch'io (ento , &c. ( 1 ) Ce canon cil

en effet plus expreifif que ne le feroit une mu-
fique fimultanée. Le Marquis & la Cechiia font

fi tranfportés de plaifir qu'ils ne peuvent s'attendre

& dire enfeiuble les mêmes chofes ; ils s'inter-

rompent , 8c fe fuivent l'un l'autre avec un dé-

ibrdre apparent , mais aftreint aux régies les

plus lévêres. L'art du Mulicien eft tel qu',1 s'tll

fervi de cette gêne même, 8c de cette extrême

rêgubrité, pour peindre un fentimcnt confus &
tout le dêfordre de la joie.

On peut joindre à cet exemple celui d'u.i

choeur du même Maître , dans l'un de fcs opéras

françois ; c'eft le chceur des Prêrrclfes, faas mur-

murer fervons les Dieux, dans ri(.-higcnie en Tau-
ride. La marche contrainte d'un ctr^cn à la quarte y
eft tellement adoucie par la beauté du chan* des

deux panies qui fe répondent, qu'il en rcfulie

une exprcffion plus douce 6c plus leligieufe que

II) Ptcfice Je I.» ileu>Knie f«ttif d

C w
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fi ces deux parties fe faifoient entendre à la fois.

Mais ce font là de ces fecrets de l'art qui ne

font pas entre les mains de tout le monde ; ils

ne font qu'un jeu pour un compofiteur qui joint

la profondeur des connoilfances à la fertilité du

génie; mais ce feroient des difRcultcs infurmontables

pour plus d'un de ces muficiens qui, malheureux

du côté du chant, dont tout le monde eft juge,

ont acquis à fi bon marché la réputation de favans

Harmoniftes. ( A/. Ginguené. )

CANONIQUEMENT, adv. On dit en

mufique qu'une partie imite l'autre canomqiiemini ,

quand elle fait cxaftement les mêmes notes , paii-

fes , &c. (A/, de Capl/wn.)

CANTABILE, ÂdjedifhaWen ,
qui fignifie ch.tn-

eahUf commode à chanter. 11 fe dit de tous les chants

«lont , en quelque mefure que ce foit , les inter-

valles ne font pas trop grands , ni les notes trop

précipitées ; de forte qu'on peut les chanter aifé-

inent, fans forcer ni gêner la voix. Le mot cantahiU

paffe auffi peu-à-peu dans l'ufage françpis. On dit :

farhi-moi du C3m2.hi\t ; un beau czxmh'ûe me plaà

plus que tous vos airs d'exécution. ( J. J. Roujftau. )

* Il eft difficile de préfenter une définition plus

fauffe que celle que donne ici Rouffeau du mot
cantahile. i". Rien n'eft affurément moins commode

à chanter : il n'y a pas au contraire en mufique

tle morceau plus difficile. Comme le mouvement

en eft néceffairement lent , il y a peu de voix capa-

bles d'y foutenir des fons toujours purs & juftes, &
. il faut une oreille bien fine & bien exercée pour en

fentir la mefure ; a". Il n'eft pas vrai que dans un

laniaUle les intervalles ne puiffent pas être fort

grands : c'eft au contraire dans ce genre de mor-

ceaux cil le compofiteur fe plait à en oiTrir de

tels aux chanteurs , pour faire briller la jufteffe de

leur intonation , parce que la lenteur du mouvfi-

ment leur permet de ks faifir avec plus de facilité
;

5'. 11 n'eft pas même ^rai que ce foit un adjedif

,

ou du moins il falloit dire qu'il eft pris ici fubftan-

tivement coaime un mortel, un jaloux , le boire, le

171 inger,

Cantabile fignifie donc chantable , ce qui eft fait

pour être chanté, à proprement parler , c'eft-àdire ,

l'efpèce de morceau où l'on doit réunir tous les

moyens, tous les pouvoirs, tous les orneniens du

chant. En Italie on divife les morceaux de mufi-

que eu trois genres principaux ; 1°. LAri.i parlante,

l'air parlant, eft celui oii k compofiteur s'eft fur-

ïout attaché à exprimer les paroles & la fituation.

C'cft ce que nous appelions des airs d'exprefllon
;

ils font ordinairement d'un mouvement animé

,

comme la paffion qu'ils ont à peindre , & même
lotfqu'ils font lents, le clianteur qui a du cofit ne

doit s'attacher qu'à rendre lefentimcnt que le com-
pofiteur a voulu y mettre ;

2". L'Aria Ji travura

|ju d'atilità
J
r^r de bravoure ou d'exécution

,
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tft celui que le conipofiteur a fait unîquemertf

pour le ch-.inteur , pour faire valoir la volubilité

de fon goficr, tk fon adrelîe à rend-e toutes les

difficultés d'une exécution rapid.; : on fent qu'il

faut abfohiment que le mouvement en foit vif; 3°.

Le cantabiie. Il y a dans les compofitions dranla-

tiqucs des momens oia l'aâion 'e repoie , oii le per-

fonnagc peut s'arrêter qii.lque temps fur un fenti-

ment calme, foit que ce fentiment foit agréable, ou

même qu'il foit douloureux Ccft-là le cas de faire

du cantu lie. L'aine des auditeurs qui a dij fuivre les

émotions du perfonnage , fe trouvant dans une

fituaiion également tranquille ,
quoique toujours

afteftéê , peur fe livrer un inftant au charme d'une

mélodie indépendante d'une expreflion bien

déterminée. C'eft ainfi que dans un drame parlé,

lorfque la fituation n'eft pas plus animée que nous

ne le fuppofons ici , on fe plaît à entendre une
deftription brillante de tous les charmes de la

poéfic
,
quoiqu'elle n'aide point à la marche de

l'aélion.

Puifque le propre du eantabile eft de fe repofer

fur un fentiment , il eft évident que fon allure

doit être lente. Elle doit l'être aufti pour donner
au chanteur le temps de développer la beauté

de fa voix , dont on ne peut bien juger que dans des

fons foutenus ; c'eft à lui à mêler ces fons de

quelques palfages pi us rapides , tant afin d'en détruire

la monotonie , que pour faire juger qu'il fait allier

une exécution délicate à la juftefle , à la pureté

de l'intonation. Le mouvement large du eantabile

fert encore à faire appercevoir à l'auditeur des

nuances ce modulation qui lui échappent fouvent

dans les raouvemens vifs. On y peut mettre & l'on

y met fouvent des intervalles efcarpés & difficiles ;

ils y font beaucoup mieux placés que daos la vîteft'e,

qui ne permet ni à la voix de les faire bien juftes ,

ni à l'oreille de les bien apprécier. Les pafl'ages

dont le chanteur eft dans l'ufage d'orner le ean-

tabile peuvent être auffi rapides que fon gofier le

lui permeitra ; mais s'il a du goût , ils ne feront

jamais difparate avec le fond de la mélodie qu'il

laiiTera toujours fentir. C'eft une draperie élégante

& riche fous laquelle on doit toujours appeicevoir
le nud. (11 eft inutile d'ajouter qu'il doit être encore
plus f>.vère à l'égard de rharmonle. ) On reproche
quelquefois aux Italiens d'étouffer le chant fous

des broderies trop multipliées. Ce n'eft peut-être

pas l'abondance qu'il en faut accufer autant que le

choix. Un fc;il agrément de mauvais goi't peut

nuire d ivantagc à la mélodie , qti'une multitude de
paffiiges qui feroient tous dans le ftyle propre du
morceau.

Si tout ce qui vient d'être dit eft conforme à la

ralfon , comme il l'eft à l'expciience des Italiens

depuis prés d'un fiècle, pourquoi donc avons-nous

fur le eantabile des idées fi oppofées aux leurs?

Nous ne voulons pas , ou nous voulons peu d'or-

nemens ^^ns le eantabile que la voiit exécute ^
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Ùtloîque nous en permettions aux Infl.rutreAs autant

qu'ils en veulent faire. On fe fonde ù)r les lieux

communs fuivants qu'on répète fans ceiTe au lieu d'en

examiner la valeur; i". Qu'une belle fimplicitc

ert préférable à toutes les broderies qu'ony vou-

droit joindre. î". Que le chant Joit evprimtr les

paroles, &que les agrémens nuifentn 1 lixpreiïion.

3°. Qu'un pcrfonnage atfcfté d'un fcrriment vif

ou profoeid doit exprimer fimplement &. rapide-

ment fapenfée; tout ce qui fert à l'embtllir , la

partîon doit le déd:iigner.- & l'once fi perfuadé

de cet axiome , que l'on permet les broderies dani

les airs de concert, parce que celui qui les chante ne

repréfentant point un pcrfonnage , n'a aucun (en-

timent à faire partager à fes auditeurs.

On défend fur-tout aux chanteurs d'ajouter des

ornemcns à ceux que l'auteur a employés ; il les

auroit écrits , dit-on , s'il ayoit voulu qu'ils y
fuffent.

Examinons ces afleriions. i°. l/nt b:lU /impli-

cite eft préférable à loutts les broderies. Afli'.vénient

la fimplicité eft dcfirable dans tous les arts : c'clt

le but auquel tout homme de goût doit tendre ;

elle eft préférable aux ornemens d'un mauvais
choix. Mais il faut bien prendre garde de confon-

dre la fimplicité avec la nudité. Un morceau d'ar-

chitefture peut être fwr.ple quoique fort orné. Une
belle femme peut être mife avec fimplicité quoi-

qu'avec élégance, & fon élé}',ance eîl nicertaire-

ment compofée de divers oinemeiis. La poéfie de

Racine eft fortftniple; dira-ton qu'elle n'cft pas

ornée ? Si tel de fes perfonnages n'employoit que

le n. mbre de mots nécc (Taire pour rendre maté-

riellement ion idée, une tirade de vingt vers fe

réduiroit à deux lignes de profc , mais alors ce

fcroitde la nudité & non de la fimplicité. La pocfie

en elle-même eft un ornement :fiut-il renoncera la

Î)céfi_ ? La fimplicité neconfifte donc pas .H rejetter

es ornemens , mais à les difpofer avec aftez d'art,

pour qu'ils enibellilftnt le fujet au lieu de l'of-

iiifquer.

a°. Le chant doit exprimer Us paroles 6» Us a^'é-

mris nuifeni à rexprijjion. Je yoiidrois bien qu'on

me dît comment &: pourquoi. Si le cluint en gé-

néral peut donner l'idée d'un fcntinient , comment
pluficurs notes coulées à la fois fur ime feule fyl-

labeferonr-elicsplus contraires à l'i-xpielfion qu'une
feule note niifc fur chaque fyll.bc.'' On rend en
mufique des fentimcns de différent>s cl'péccs ; la

gaîté, par exemple, runnd elleeft vive 8c bmysnre,
feplaliànnrhyffimefyllabiquc&:faii'i'l.i:u.Lafurtur

& toutes les paffions violentes qui fe '-.ai.;:;; des'cxha-

1er s'arrangent niieiix do In rapidité d'un- r.i.uchef\ I-

lal-ique; mais il eft des fentimensplus dcjiiv : la joie

qui s'épanouit, la tendreft'e, la mélancolie ne cher-

chent point à s'exprimer avec tant de précipitation.

Il eft certain que les fons coulés de deux, trois,

ou quatre notes , donnent à la mélodie une molefFe
«}ui convient très-bien à certaines alfeiftions ; fi l'on

_
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en permet jufqu'à quatre pourquoi n'en perincttroit-

on pas davantage ? & fi ces jeux de gofier p'.aifcnt

à l'oreille pou-rquoi nuiroicnt-ils au p!a;fjr du
cœur r Puifque ces petites notes font nommée*
agrément, que le chan: en eft véritablement em-
b;;!li & l'oreille flattée , comment fcroicnt-elles

contraires aux paroles fur Icfqi-elles elles fe tron-

vent ? Puifqu'il a été permis au poète de

rlpavdre fur ces paroles toiites les fleur, de la

poéfie , comment feroit-il défendu au muficiende

le^ parera, fon tour de toutes les grâces d:j chant ?Les

ornemens , recherchés dans tous les arts, neferont-

iU interdits qu'à celui do la mufiqi:e.' Profcrire les

agrémens du chant dramatique , eft la même chofe

que profcrire la poéfie dei drames récités. Que l'on

difc qu'il eft des fentimcns plus ou moins fevcres
,

qui veulent être Ornés d'une manière différente

& qui leur foit propre , on aura raifon. Le froii-

tifpiee du temple de Mir.erve ne doit pas reftem-

bler à celui de Vénus Une reine en habit derepré-

fentaiion ne doit p.u être parée comme une dan-

feufe «le tiiéàtre. M^is de ce qu'il y a des ornemens
convenibles à chaque genre , il li'en faut pas

conclure qu'on doit les rejeiter tous.

3°. Un perfonna^e affecté d'un pruimeat vif ou

projond doit exprimer fimplement 6" rapidement fa

pe-ifee. Cela eft vrai pour un fentiment vif , ma.s

non pour un icntiment profond , fur lequel le

perfonnage fe plait à s'r.rréter ; car j'avoue que

les agrémens du chant retardent l'expreftion de la

penfée coname les images que le poé e emploie

pour embellir la ficnne. Mais , dit-on , fi ce fen-

timent eft mé'ancolique, le» agrémens y leront

nécelTqiremen: déplacés. Eh ! pourquoi donc .' Des
petites notes, paiîées m.!,me rapidement, ont-elles

un caraftère diftinftif de gaîté qui ne puilT« s'allier

avec aucune exprelTion trifte ? Quel eft Ihomme un
peu fenfible qui n'a ^mais été ému jufqu'aux lar-

mes en entendant exécurer un beau c.ir.tabile par

un habile inftiumentifte r Cependant l'anifte a cer-

tainement lié par une foule de petites notes ,
pla-

cées avec goût , les fons foutenus & touchans de ce

morceau i car, c'cft ainfi que nous l'avons dit au

commencement de cet article , un privilège accordé

h. la mufiquî inftriimcntale. L'oreille n'en a pour-

tant yi'^s été blelTée ; l'exprelîïon n'en a pas

été détruite; on peut même avancer que s'il n'eût

joué q'ie la note, cS beau chant auroit tini par

paroitre monotone , & auroit perdu de (on effet.

Mais, ajoutc-t-on , ce n'eft pas ainfi que la pjtlion

parle ; un amant bien épns ne fait point de

roulade en dilV.nt je vons aim:. Cela eft vrai, mais

le clnnf n'eft point de la fimple déclamation;

& cjii.ind lui amant bien épris dit je vo-js aime , il

ne chante point du tont, il ne le dit mcioe pis

en\;rb. Les arts doirc-it s'approcher de la vénré,

mais ;i,ir des procédés qui leur font propres^&
fans foitir des bornes qui leur font prefcrite*. S ils

étoieni la venté ellc-fliéme , ils t^c fcroicnt pies

des arts,
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4°. Enfin on dcfend aux chanteurs de broder ridée

du lompo/îteur ; ceci eft une affaire de convention.

En Italie le comporiteur écrit un cantdbile tout

fimple ,
parce qu'il fuppofe au chanteur affez de

goût 6c la tête aflVz. harmonique pour remplir

convenablement ce canevas En France , où l'on

a quelques raifons pour moins compter fur l'ha-

bileté du chanteur , on ne lui laifle rien à faire.

Si le compofitenr veut que fes fons foutenus foient

liés l'un à l'autre par des petites notes , il les

écrit, Qu'en réfultî-til? Qu'en Italie un chanteur

eft à portée de développer des talens plus étendus ,

& que l'suditeur joint au plaifir de la variété

celui de juger en même temps l'imagination du

compofiteur'Si celle du virtuofe. En France, au

contraire , le chanteur n'efl plus qu'un fimple

e:(écutant, & l'auditeur entend toujours la mime
chofe, puifqu'on ne peut lui faire entendre que

ce qui eft écrit. ( M. Frair.ery ).

CANTATE./. / Sorte de petit poëme lyrique

qui fe ciunte avec des accompagnemens , & qui

,

bien que fait pour la chambre, doit recevoir du mu-

ficien la chaleur & les grâces de la mufique imita-

tive & théâtrale. Les cantates font ordinairement

coiTipofées d: trois récitatifs , & d'autant d'airs.

Ce'les qui font en récit, & les airs en maximes,

font toujours froides & mauva;fes; le muficien doit

les rebuter. Les meilleures font celles où, dans une

fituaiion vive & touchante , le principal perfonnage

p.-srle lui-même; carnos cj;?/Jfi;^ font communément
à voix feule. Il y en a pourtant qBelqu;s-unss à

deux voix ea forme de dialogue , & celles-là fjnt

encore agréi;bles , quand on y fa t introdu re de

l'mtérét. Mais comme il faut toujours un peu d'é-

chafaudage . pour faire une forte d'expofiton
,

& mettre^l'auditeur au fait, ce n'eft pas fans raifon

que les caitJies ont pafie de mode , & qu'on leur a

fubiiitué , même dans les concerts , des fcènes

d'opéra.

La mode des c.zm/Jies nous e(l venue d"talie

,

comme on le voit par leur nom qui eft ital en ,

& c'ell ritahe suffi qui les a prcfcrltes la première.

Les cantates qu'on y fait aujourd'iiui font de véri-

tables p'èces diamatiques à plufieurs aéleurs, qui ne

cllfFè'.ent des opéras qu'en ce que ceux-ci fe repré-

fentcnt au théâtre , iic que ks cant.ites ne s'exé-

cutent qu'en concert : de forte que la cantate eft

fur un fujit profane re qu''eil l'oratorio fur un

iiijet facré. (/. /. RouffcAU. )

Cantate. Le mor cj-it^ta , félon Ducange

,

étci: d'ufage dans l'églile , dès l'année 1314,
pour exprimer ce qi;'on a depuis appelle artiii'/iona,

antienne , 8c ces ino s font encore fynonimes en

Allemagne. On a depuis appelle cantates dans

l'Eglife Romaine, des morceaux de niufique facrée,

à-peii-prci du même genre que les inotuts , mais

fjul en difFéioieut en ce qu'ils étoient mêlés de
récitatif.

Çariflimi , Graziani , BaiTani , & d'auires ce-
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lèbres compofiteurs , firent , dans le dernier fiècle;

des cantates facrées , qui eurent une grande répu-

tation. La . mufique de chambre s'étoit déjà

enrichie avant eux de cantates profanes , aux-

quelles la récitation muficale des premiers opéras

italiens avoit donné naiflànce.

Ces fortes de compofuions fuivirent les diffé-

rens progrès du fpeflacle qui leur avoit fen'i de

modèle. Elles étoient d'abord, comme les fcènes

d'opéra , prefque toutes en récitatif : feulement

on y employoit des chûtes ou cadences régulières,

fur lefquêlles le chanteur s'accompagnant lui-même,
ou accompagné d'un feul infiniment , avoit la li-

berté de s'arrêtet & de montrer fon goût & fes ta-

lens.

On y introduifit enfuite un feul a"r, diftinfl du
récitatif, prefque toujours à trois temps, & qui
fe rcpétoit fur différentes fiances, après chaque
partie narrative du poëme. Le terme cacapo n'étant

pas encore en ufage , on notoit l'air entier autant

de fois qu'il étolt néceffaire ,
qu'slquefois en ré-

pétant les mêmes notes , mais plus fouvent avec
de légers embelliffemens fur le même fond de
mélodie dans les ci.'îérentes ftances. Le dacapo

paroît avoir été employé pour la premlè-^e fois

,

vers l'an 1660 ( voyez dacjpo ) , & il paffa,

comme toutes les autres nouveautés muficales , du
mélodrame dans les caruates.

On attribue communément cette invention à la

Signora Barbara Stroi^i , noble \'énitienne
,
qui

publia en 1653 des compofitions vocales, fous

le tife de cantate, ariette, e duetii ; mais le terme

de cantata fe trouve à la tête d'un petit poëme ly-

rique narratif, dans les mufiche varie a voce fo'.a

de Bcncdetto Ferra i, imprimées à Venife en 163SJ
d'anciens auteurs ont même fait mention d'un

certain Jean Dominique Poliafchi , Chanteur de

la Chapelle du Pape , lequel conipofa quelques

cantates ,\m-^x\m':si dès 1618, & Loretto Vuiori,

Soprano de la mJme Chapelle, en 1622, étoit

célèbre par fon tdent pour compofer des airs &
des cantates de chambre.

Il y a quelque différence entre le récitatif &
l'air dans ime ^an'ate bu^lefque de Tarquinio Me-
ruîa , intitulée Curtio précipitato , compofée en

1638. On y voit non-feidement d'affez longs paf-

faT;es ou efpèces de roulades , fur les term naifons

& les cadences des phiafes duiécitatif, mais de

fiéqiiens chatioemcni de mefuie , S: des mou-
veiTiens à trois temps , entièrement dlfiércns du

fiiuple lécit.

Cène tut que quelques années après, que le

récitatif reçut f.-s dernière»; loix 6c ion vêriiab'e

caraftére ', dans les prcdiifV.ons de Cariffimi Se de

Stradel'a. Il fut alors enriêremcnt difVinfl de l'air ,

dans les cantates comme fur le thê.itre. On con-

feivedans le Mujau-n britannique plufieurs ctn-

lates de Cailffimi ; enrr'autres celle fur la mon
,
de Marie , Reine d'EcolTe , comnvençant par ces
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mots : ftrmi , lifc'ia ch'io padi , où l'on trouve

des traits de récitatif de l.i déclamation la plus

vraie &C des airs touclians , fimples & pathé-

tiques.

« Il y a, dit M. Burney
,
quelque chofe d'in-

féreffant dans les compofuion; les plus communes

de cet admirabl* Maître; & l'on peut certainement

remarquer dans fes ouvrages plus de traits d'une

belle mélodie , que dans ceux d'aucun autre com-

pofiteut du dix-feptième fiéde. Il n'y a aucune

de fes cantates qui n'offre encore quelque chofe

de neuf, de curieux & d'agréable ; mais particu-

lièrement dans les récitatifs dont pliifieurs me pa-

roiflent les plus expreiïlfs , les plus touchants ,

les plus parfaits que j'aie jamais vus. Dans fes airs

il y a fouvent des paffagis douv & gracieux qui,

de,)uis près d; cent ans , n'ont encore ri;n

perdu. >> ^

Marco-Antonio Ctfli , célèb'-c par fes opéras , ne

J'eftpas moins pour avoir été l'un des premiers à per-

feflionnerle récitatif St lamilodie dans les cantates.

Il floriflbit dès l'année i6^i , date de fon premier

opéra. Il enrichit le récitatif de plufieurs formes de

chant que fes prédéceflfeurs avoienr laiflées à In-

venter dans la mufique narrative, & qui y font

confacrées depuis. " Quant à la mélodie , fi l'on

formoit une coUedion des paffages les plus clé-

^ans 6t les plus frappans des meilleurs compo-
îteurs du dernier fiècle, qui font encore & qui

doivent toujours être agréables , comme on a re-

cueilli l.s beautés des anciens poètes Se des mora-
liftcs , les car.tates & les autres ouvrages de Certi

en fourniroient un très-g:-and nombre. Une telle

Ci)lleflion lailTeroit peu de chofe aux compofiteurs

qui font venus dc])uis , même vl ceux qui ont été

le plus vantés pour l'originaUté & l'invention.

Elle réprimeroit la vanité moderne , & termineront

toutes difputes fur d'injuftes réclamations. Burney ,

hijl. gêné'-, n

LuipirofTi , Cava'li , Lcpjrenzl , Pafqualini .

Bandini , fe diftine.uèrent égalenicn par des can-

tates où chacun s'efibrçoit d: mettre qu ;lquei nou-
veaux tours , & (le donner au clnnt ik au réci-

tatif des formes plus parfaites, plus élégantes Se

plus exprefîivcs. Parmi les recueils de leurs com-
nolitions , confervés par les curieux en Italie , M.
Burney en a trouvé lui pré.-icux

,
qui étoit le livre

de mufique du fam:ux Salvator Rofa . Peintre,
Poète & Mufjcien. Les paroles de plufieurs des
cantates que contient ce recueil fun: de Salvator
Rofa , & huit toutes entières font niifes en vers ,

en mufique , Si copiées par ce Peintre rélèbre.
Elles ne font pas feulement, dit M. Curney,
ailmirahlts pour un .Tinateur ; la mélodie en ift

fiipéricure à colle de la plupart des maîtres de fon
temps.

On peut appellcr le commencement du fiécle

prifent l'àgc à'pt des cantates en Italie, Ce genre

f.
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de mufique y fut perfeftionné par le génie &
le favoir d'Alexandre Scarlatti , de Gafp.iiini , de
Bononcini , de Lo;ti , du Baron d'Aftorga , 6c de
B^nedetto Marcello.

Le compofitenr de cantates le plus volumineux
Se le plus original qui ait peui-éire jamais cxi.lé,

eft Alex.ndre Scarl..ni.Le génie de ce .Maia-c éicit

réellement créateur ; des recueils manufcrits, nnjs
de fa train, avec la date de chaque pièce, pri-
vent qu'il en compofoit trés-fouvcnr une chaque
jour. A l'exception de quelques murs qui ont

vieilli , fes chants ont encore la fraîcheur de la

nouveauté; & 1 on y reconnoîf la plupart dvs

motifs & des traits de chant dont fe fervirer.t aprc-s

lui les meilleurs compofiteurs des quarante ou
Cinquante premières années de ce fiécle.

Pendant le féjour que ScnrWiti fît à Naples . il

avoit une fi haute opinion de Trancefco Gafparini,

compofiteur & clavecinifte célèbre à Rome , qu'il

plaça chez lui fon fils Dominique , & le lui drn a

pour élève. Ce témoignage de confiance occaGonni
une correfpondance fingulière entre ces ûcux
grands Miific'ens. Gafparini compofa une canta e

dans un flyle favant , rempli d'art , digne enfin

des regards d'un tel Maître ; & il l'envoya en
préfeni .à Scarlniti. Celui-ci ne fe borna pas à

ajouter tin air en forme de p.^fl-fcr'ipium à ceiie

épitre muficale ; mais i répondit à Gafparini, p;;r

une autre cantate d'un flyle encore plus fubt 1

Se plus recherché, compcfée fur les même» pa-

roles. Cette réponfe produifit une réplique- Gaf-
parini envoya à Scarlatti une autre caita-e où les

modulations & le réciia-if cioienr. pour ainfi dire
,

hérifi'és de fcience. Scarlatti , déterminé faos doute
à avoir le dernier mot dans cette corrcfpondance

,

lui envoya encore, fur les mrmes paroles, une
féconde compofitlon , où la modulation cfl la plu»

étrange , la manîè.-c de noter la plus équivoque
Se la plus embarrnlT'.inte peut-être , qui ait jamais

été confiée au papier. Les chofcs en reflèrcnt 'à.

Les cantates de tous ces Maîtres font fins autre

accompagnement que la baffe. Porpora qui les

fuivit, r.)ou!a des violons; fes cantates font en-

core eAimées pour rexccllcnce du récitatif, le

bon goi'it Se le flyle vraiment vocal des airs. Celles

de Léo , de Vinci, de Pcgolofi font accumpagnécs

de même. On trouve dins YO'feo de ce derc.er

maître un rtyle fupéricur , une grande cxprciîicn,

une extrême vérité, im récitatif qui s'clèvo quel-

quefois jufqu'au fublimc , Se des airs <.\'uv.e niélo-

d'e touchante , noble , gracieufe , digues wn:.a tie

l'auteur du Stabat,

Après la mort prématurée de ce srr.r.d homme,
les cantates qui avnicnt été com:iûfé'CS avec p'u»

de foin , Se chantées av^c plus de goût Se d i-a-

bilcté qu'aucune autre efpèce de mufique vocale .

pendant la fin du dernier fiècle & su commen-

cement de celui ci , fewblent avoir été touiemcnt

aban^lounécs. Sarti Les a f-ii rcvlvic de nos lour». U
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a mis en efpèces de cantates plufieurs de ces char-
mans petits poèmes de Met'aftafe , intitulés Can-
^onrietie. Il les a conipofées exprès pour les voix de
Pacchieiotti , de Marchefi , de Rubinelli. On con-
çoit aiféiiient qi:^lle doit être la perfeftion d'une
nuifique de cliainbre faite par un pareil Maître,
& exécutée par de tels chantïurs.

(^n a donné aufll en Italie le nom de cantates

;i des ouvrages d'une étendue çonfidérable , accom-
pagnés d'un orcheAre nombreux, exécutés dans
des fêtes publiques & dans des occafions d'éclat.

Ainf)
, quand le Pape Ganganelli §c le Roi de

Portugal fe furent reconciliés, en 1770 ; & quelque
temps après , lorfque l'enVpereur Jofeph If arriva

à Vcnife , dans fon premier voyage en Italie , on
chanta à Venife & à Rome des cantates aiifli

jongues que des opéra. C'étoientdes poèmes com-
pofés exprés , dialogues entre plufieurs perfon-

nrges , iTisis exécutés fans aflion , fans changement
de fcénes, & feulement chactés comme les Oratorio.

Les cantates proprement dites ont été fort à

la mode en France, au commencement de notre

fÎKcle. Montéciair , Campra , Mouret , BatiiHn ,

& fur-tout Clérambr.ut
, y excellèrent , & en ont

laiffé des recueils oii l'on apperçoit
, parrni les

défauts de ce temps où la mufique italienne

étoit inconnue en I rance , beaucoup d'art ik de
connoifîance de l'harmonie , des chants allez heu-
reux , des balTes bien travaillées , & fur-tout des

récitatifs , oii l'accent de la déclamation & le gé-
nie de la langue font parfaitement obfervès.

Quant aux poèmes de ces cantates , ils font

prefque toujours écrits avec facilité : plufieurs

même le font avec grâce , & quelques-uns avec

force. Mais (i les cantates qui font en récit , «S"

Us airs en mjximcs,
, font toujours froides & mau-

vaifes , comme le dit J. J. Rouflcai! j il y en a

bien peu qui ne foiei-t comprifes dans cette fcn-

tence. Celles mênic de J. B. Rouffeau n'en font

pas exceptées. Quelques-unes fiint pourtant des
clief-d'œuvres de poéfie ^ de flyle, mais prefque
toures ont de très-grands défauts pour la mufique

,

Air tout dans la partie des airs. Les maximes ga-

lantes qui les rempliflent d'ordinaire ne préfentent

au Miificien que de froids canevas. On me par-

donnera d'en citer quelques exemples.

Des trois airs que contient chacune de ces

cantates , il y en a toujours un en inaximes , 6t

quelquefois deux , comme dnns celles d'Adonis

& de Thétis. Cette dernière eft charmante : l'idée

en eft ineénieufe; la partie du récit eft parfai-

tement verfifiée,& prête aux effets du récitatif

obligé. Mais lorfqu'après s'être échauffé par degrés,

)e Muficien arrive au fécond air , de quelle glace

U'cft-il pas faifi en lifant ces deux quatrains .

le gMerfier qui délibère

Fait mal fj cour au dieu Mar; ;

L'amam ne tiioniphc guùa

S'il n'aiTiQuic les bazsrdi.
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Quand le péril nous étonne,'

K'iniportunons point les Dieux:.

Vénus , ainfî que Bdlone,

Aime les audacieux.

La cantate de CiRCÉ eft regardée , avec ralfor» ;

comme la plus be'le de Rouffeau ; le premlei;

récitatif débute par une grande image où peut f;

d-'ployer toute, limaginnion du compofiteur. Il

finitpar des vers pleins defentiment, qui arnènent

à oierveUle le premier air
,

Cruel auteur des troubles de pion ame :

dont on peut faire un beau morceau d'expreiïion.'
Le fécond récitatif eft d'un caraflère tout diffé-

rent : Cirçé celle de fe plaindre.

Elle invoque a grands cris tous les Dieux du Ténare;

La nuit eft troublée , tous les élémens font
bouleverfés. Le Poèie s'exprime en vers fubli-

mes ; mais quoiqu'il ferve bien le Muficien
,

il lui dc'nne une tâche allez difficile à remplir

,

dans neuf grands vers alexandrins , tous à-peu-
près de la mime couleur , tons conf:.crés à
peindre des effets phyfiques, & le renvçrfement
de la nature.

La difficulté redouble aux douze petits vers, don!
il doit compofer un air terrib^e.

Sa voi.x redoutable

Trouble les Enle.s :

\}a bruit formidabla

Gtonde dans les airs :

Un voi!e cfftoy fblc

Couvre l'univers:

La terre tremblante

Frémit de terreur:

L'onde turbulente

tlHgit de fureur :

La lune langbnie

Recule d'horteur.

Quelle foule d'images! comment les rendre avec
le feu qu'elles exigent, & les renfermer toutes dan^
un feul cadre régulier? Mais le rhythme & l'har-

monie des vers , la rapidité du ftyle , & cette fuc-

csffion même d'images effrayantes, allument le

génie , & doivent diéïer un motif qui fe prête à

toutes ces nuances de terreur ; le ^îufic en fuir le

Poète , il va même plus loin que lui, & s'il eft

vraiment né pour fon art , s'il en polfède tous les

fecrets , après avoir craint d'abord que Roulfeaii

ne lui ait laiiTé rien à dire , à inefure qu'il avance

dans le développement de toutes les parties de

fon air, il fenf qu'il ne tiendroit qu'.à lui d'en

dire cent fois plus , Se que pour n'en pas dire

trop , il a bef'oin de commander à fa fougue. S'il

ije fcnt pas en foi cette heureufe furabondauce , {\
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la fitvrc rc le fail.t pas , il peut la'.lTer là ce

j

morceau & toute la cdiiidu ; il eft incapable du

la rendre.

Mais quand il aura franchi ce pas dangereux ,

d'autres obftxcles l'arrêteront peut-être , & ceux-

là , le Pocte auroit dû les lui épargner. Pour éton-

ner & pour effrayer, par des peintures accumulées

des effcti de l'art magique, c'étoit bien allez d'un

récitatif de neuf grands vers , & d'un air com-
pofé de douze vers rapides ; voulant terminer la

Ciintaie par des images plus douces , cette nuance

nouvelle devolt être placée après l'air
,
pour q.'ie

le Miificicn, ayant jette toutes fes idées fombrcs,

pût délafTer par ce repos fon imagination fa-

tiguée, & avant de reprendre le pinceau , refaire

pour alnfi dire fa palette , ik broyer de nouvelles

couleurs. C'eft ce que Roufleau n'a pas fenti. A
Ces peintures horribles il fait encore fuccédcr l'hor-

reur ; & par la nianiire dont il a conçu fa cjn~

talc, le cc^mpofitcur , encore tout efTouflé d'avoir

exprimé les fVémifTenicns de la terre , les iinigif-

femens de l'onde , le rcculcmcnt des a/lres , ne

peut encore s'arraclicr à ces objets funcftes II

efl attendu par ces fix vers qui exigent la même
vigueur, le même nerf, &. nuHicureufoment la

niéme couleur que les précédens ;

Dans le fein de la mort fes noits enc!i.intemens

Vont troubler le lepos des ciiibies ;

Les mânes elfiaycs quiiicni Ici'Cs iveiiumens :

L'air rptemi: au loin de ltu:s Icngs hurlemcns,

Er les vert( , cchipi é^ de leur^ c-ivtrnes fombres.

Mêlent à Icuts clameurs d'hotiil'ics lifflenicns.

C'eft alors feulement que les vapeurs noires fe

difTipent
, que le Poète

,
par une tranfition heu-

reu(e, fait fuccéder à tout ce fracas infernal ujie

harmonie douce & touchante , & qu'après avoir
,

pendant trop long-temps peut-être ,
peint les em-

portemens de la magicienne, il revient enfin aux

douleurs de l'amante :

Inutiles elfotts I amante infortunée !

D'un Dieu plus foct t}ue toi dcj>eud ta dcHii^e, S.'C.

C^eft alors feulement que le mufitien peut refpi-

rer : cependant il trouve encore ici deux vers qui

le forcent de reprendie la trompette infctnale :

Tu peux faire trembler la terre fous t-spas,

Dez Enl'ets dL'>.l'ain<;s allumet la col.'tc.

Mais ce n'eft (]ue pour im infiant , & s'il a

été éinu comme il doit l'être j>ar ces mots lini-

ples & toucha ns : Inuiilcs effjris ! jm.riie injor-

tiinéc ! il doit fans peine, après ce dernier mou-
vement de terreur , dcmicr rcxpreir.on tonvcna'ile
aux deux dcrniets vers de tcvliatif , & à 1 air agréa-

ble qui hs fuit,
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Cet air eft en maxim-.s , nuis elles font c«]j'i-

mies avec fentiraent ; les fix dcrmers ver» Ji-nt

en iin.igcs ; l'cxpr^fTion en c;l poijiiu;, hjrmo-
nieufe ; Quinault n"a rien fait d-j plus doav ni

de plus aimable.

Dans les dunips que l'hiver d;fo!e

,

Flore vient t£tablir fa cour.

l'Alcyon fuit devant Ec'c

,

£ole le fuit à fon tour -,

Mais Htot (jue l'amour s'er.vq.'e

11 ne coai:oii pits de retour.

Par les difficultés que trouve un Muficlen daai
la compofition de cette cjni.tie

,
qui ei\ 1^ meil-

leure de RoulTeau , on peut juger de celles qu'il

doit trouver dans les autres. Un défaut qn'..;!;s

ont prefque toutes , & qui leur eft commun avtc
celle-ci , c'eft l'exceilive longueur. Les récitatifs ,

ayant prefque toujours quelque chofe à peindre

,

exigent non-feulement des accompagnemens , mais
des ritournelles &: des incif»s

,
qui lient , qui annon-

cent
,
qui prilpareni ; ce font entîn de grands réci-

tatifs obligés , & l'on fait tout ce qu'ex'gc aujour-

d'hui cette partie intjreffante de la muiique. Les
airs

, pour faire effet , doivent avoir une jufle

étendue ; & quand le Poète a tracé une grande
elquiffe , une efquiffe de douze vers ,

par exemple ,

le Muficicn ne pouvant , fans être lec , froid,

infignifîant , éviter des répétitions, des retourj &
des développ^'mens modérés du p!an donné par
le Poète, ces airs font nécinairement longs, cou-
pés de divers moiivemcns , & conticiMien: encore
des reptiles inévitables , indiquées par le Pocte
même.

Trois récitatifs & trois airs de cette étoffe fo:it

donc en général beaucoup trop longs pour ctr«

chantés de fuite. Circi a loixante-huit vers : c'eft

à-peu-près la moitié des plus longs afles d'opéra.

Deux récitatifs &: deux airs paroitroient donc de-
voir fliffire ;& fi d'ailleurs , comme on n'en peut
douter , les meilleures cjntJtts font celles cù ,

dam une fuuuùon vhe & touchante, le p-iacipM
pcrfonnaçe purle lui-mcmc , fuivant l'txDrcffion de
Roulfeau le philofophe , les canutei de Meiaftafc ,

qui ont le double mérite de ce langage direfl 5c

de cette ét^-ndue modérée , l'ont necelia'rement plus

favorables à la miifique que celles de Rou(Tc;a
le Poète.

Prefque toutes ces cantJtes
,
qui n'étoient que

les jeux du dernier grand Po«fte qu'ait eu l'Italie

,

roulent fur des lujeis calans
,

gracictix , & quel-

quefois p.illionnés ; c'elt toujours le Poète qui parle

ou qui fait parler un perfonn.ige fiippofé.

Tantôt c'eft un amant qui rient de faire à fi

mil rcffe lin aveu doîit clic cil irritée ; il s'excufc

auprès d'elle avec adrefrc, il l'avcnit que li co-

lécc défigure l'es traits. <> Tu ne me crois pas ,

[ V liii dii-il ; regarde-toi dans cette fontaiiie > dVil
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»> vrai ? te trofflpé-je ? peux iii te reconnoître ? Cet
» œil fombre , ce front nâc , cet air d'humeur,
» ne t'ôtent-ils pas la moitié de tes charmes? >»

Il fait fi bien que Cloris lailîe échapper un fcu-

rlre ; il la ramène alors vers la fontaine, de l'exhorte

à garder toujours cette Inimeur douce Se cette

exprellîon riante
,
qui lui rend toute fa beauté.

Tantôt c'eft un ami qui avertit fon ami c'u dan-

ger qu'il ceurt en regnrdjnt la beauté de Nice , dont

il a lui-mè;ne été l'efclave.

Après le portrait de cette Nice , de fa coquet-

terie , de la magie inconnue qu'elle emploie , il

finit par cet air Ymiple , mais plein de fentiment

& de grâces.

u Jamais , fi tu viens k l'aimer , tu ne dois

» plus efpérer de bonheur ; toujours , toujours

t) il te faudra porter tes chaînes.

» Si tu veux lui erre fidèle, tu n'auras plus de

V repos : fi tu fonges à la quitter , tu te fentiras

«c mourir. i>

Une autre fois Nice rencontre , aux approches

d'une tempête , un amant qu'elle voudroit

fuir : il l'arrête , & cherche d'aberd à l'effrayer,

en lui prédifant un orage affreux. « Vois com-

» me le ciel s'obfcurcit , comme le vent en-

>» lève en tourbillons & la pouffière & les feuilles

" qu' il arrache. Au frémiirement de la forêt, au vol

» incertain des oifeaux épouvantés , à ces gouttes

M humides qui tombent fur notre yifage , Nice,

» je prévois Ah! ne te l'ai-je pas dit? ô

»» Nice ! voilà l'éclair, voilà le tonnerre , &c. "

11 la fait entrer dans une grotte , où ils fe mettent

à l'abri. Elle tremble , elle palpite ; il s'occupe

à la raffurer. « affieds-toi , lui dit-il, tu es en

« fureté : jamais ,
jufqu'ici , la foudre ne frappa

» le fein profond de ce rocher ; l'éclair n'y^ pé-

w nétra jamais. Une épaifle forêt de lauriers l'om-

" brage de toutes parts , 8c le garantit de la colère

« du ciel : affieds-toi , ma douce amie , affieds

>3 toi , & refpire. Mais tu te preffcs toute trem-

« blante , à mes côtés ; & comme fi je voulois

« m'éloigner , tu entrelaces , pour me retenir , ma
i> main dans les tiennes ! quand le ciel s'écrou-

n leroit , n'en doute point , je ne partirai pas. Je

» defirai toujours un fi doux inftant. Ah ! que

" que n'eft-il le fruit de ton amour , & non celui

>' de la crainte ! laiffe-moi, ah ! laiffemoi du moins

>» m'en flatter. Que fais-je ? tu m'as peut-être tou-

3) jours aimé : ta rigueur eut pour caufe la ino-

)î deftie , & non le mépris ; & peut-être cette

" crainî-j exceflive fert de prétexte à ton amour.

» Parle, aurois-j« deviné? tu ne me réponds pas!

>' kl piic'eurte fait baiffer les yeux ! tu rougis

» lu fourls! j'entends, j'entends ; ne parles point,

;. ma bien aimée. Ce fourire , cette rougeur en

j> diient aiTcz. >>

Air. <« J'ai retrouvé le en! me au milieu de la

» tempête. Ah! puiûc le joui na redevenir jamais

• »» plus ferein !

C A N
_

» C'eft ie plus beau de mes jonfî • c'eft aînfi

i> que je voudrois vivre ; ainfi que je voudrois
>j mourir. >)

On voit que chacune de ces petites pièces forme
une fcéne, im tableau animé, que tous les mou-
vemens en font pris dans la nature , & qu'ils font

exprimés avec une fimplicité qui n'exclut ni la

tineffe des penfées , ni l.i poéfie du flyle. Il y en
a aumcins une douzaine dont on pe\;t dire la m;me
chofe , & qui méritent de fervjr de modèles.

Rien de plus propre à la mufique que ces tableaux

champêtres, dont le fite varié lui permet d'employer
toutes fes couleurs & fes nuances les plus dé-
licates. Qu'un bon Poète imite en vers françois

les douz; cantates de Métafl.ife , ou qu'il en com-
pofe dans le même genre ; & qu'un Muficien ha-
bile les rende avec grâce, avec exprefllon , avec
génie , alors ce genre

, p^iff'J de mode , comme
le dit Rouffeau , pourra fe reproduire avec fuccès

dans nos concerts , & y paroître préférable à de
grands morceaux d'opéra , fouvent triftes & lugu-

bres , & qui perdent toujours une partie de leur

charme , en quittant la fcéne & le théâtre pour
lefquels ils ont été faits.

Comme il ne faut point s'approprier le bien
d'autrui

,
je dois dire que les morceaux traduits

de Métartafe
,
que j'ai cités dans cet article, font

tirés d'une traduiîlion complette de fes cantates ,

compofée par une femme qui , heureufement
pour moi , aime les lettres & les beaux arts,

m:iisqui, aufiî heureufement pour moi que pour
elle-même, ne les cukive qu'en fecret. Ç M.
Ginguené. )

CANTATILLE. /:/: Diminutif de cantate, n'eft

en effet qu'une cantate fort courte, dont le fujet

eft lié par quelques vers de récitatif, en deux ou
trois airs en rondeau pour l'ordinaire , avec des

accompagnements de fymphonie. Le genre de la

cantjtille vaut inoins encore que celui de la can-

tate , auquel on l'a fubftitué parmi nous. Mais
comme on n'y peut développer ni paffions ni ta-

bleaux, & qu'elle n'eft fufceptible que de gentil-

leffe, c'eft une reffource pour les petits faifeurs de
vers , & pour les muficiens fans génie.

{^J.J.RouJfeau.)

Cantatille. L*s morceaux de poéfie & de mu-
fique ainfi nommés ont prefque toujours mé-
rité le jugement qu'en porte ici Roufleau ; mais
leurs défauts ne font point de leur effence

,

pas plus qu'il n'eft de l'effence de la cantate d'être

compofée de récits & d'airs en maximes, & de
contenir trois grands récitatifs & trois grands airs.

Remarquez que les dirrwiutifs n'ayant qu'une

valeur & une fignirication relative, les cantates

de M'haftafe ,
qui ii'ort que deux airs & deux

récitatifs , comparés aux grandes c.inrjtes fran-

çoifes , qui en ont troiî , ne font que des canta-

,
tilles. Or, comme il paroît démontré que cette

étendue



C A N
étendue Aiffit , d'après les développemens que doit

avoir aujourd'hui chaque morceau de mufique , la

cantatille de ces fortes de cantates n'.nira donc

qu'un récitatif& un air , ou tout au plus y join-

Jra-telle une cavatinc au milieu du r?c tatif.

Mais quoique réduite à des bornes Ci étroites ,

on fent que rien ne rempêche de peindre un fen

tiraent & même une paflion. Un bon Peintre a-t il

toujours bcfoin d'cme grande toile pour produire

de gr.inds effets ? Celui qui faura tout ce qu'on

peut reffcrrer de penfées & d'images dans un

feul vers ne fera pas embarrafle pour donner,

dans un récitât. f de douze eu quinze, & dans i:n

air de liuit , un allez riche canevas au Muficicn.

Vingt vers ne font pas plus que foixante exclufi-

veniiiK condamnés à h fade gentïlUjj': : une can-

tate eft une efpèce d'ode. Combien d'odes d'Ho-

race dlfent plus en vingt vers, en feize , en douze ,

& même en huit, qu; de longues & froides pré-

tendues odes de la Moite ? L:s petits fVifeurs de

vers font mal tout ce qu'ils font, 8c font petits,

nième dans un quatrain. Les Mujîciens fans gJnic

ne doivent point du tout faire de mufique ; je

leur d;feu<ir.ii la cantate, mais je ne leur pcr-

jnearai pas même la cantutille. ( M. GingiienJ.
)

CANTiLF.NA. f. f. Terme italien, quelquefois

employé en f^ançol';. 11 figu fie , félon IJroffard,

chtr-t , chjnfûn, toute compofition de mufiquc bien

modulée. Sa vérit.ble acception défîgne li partie

chani.ip.te en oppofition avec les parues de rem-
pliflage, foit des inlirumen^ , foit des voix. (V^oycz

Cancane. ) ( M. Framery.
)

CANTIQUE, f. m. Hymne que l'on chante en

l'honneur de la Diviniic.

Les premiers & les plus anciens centimes furent

compofés à l'occafion de quelque événement mé-
morable, 6c doivent être comptés entre les plus

anciens monumcns hifloriqucs.

Ces cuntîqucf éto'.er.t chantés par des chcciirs de

mufique , & fouvent acconi]).ignés de danfes
,

comme il paroit par l'écrturc. La plus grande pièce

qu'elle nous offre , en ce genre , eft le cantujue des

cjntiniies , ouvrage at r.bué à Salomon , & que
quelques auteurs prétendent n'ctrc wie l'épitna-

lamc de fon mariage avec la fille du roi d'Egypte.

Mais les théologien'; montrent, fous cet emblème ,

l'union de Jefus Chrift 6c de l'églifc. Le fieur de
t'ahiifac ne voyoit , dans le cantique des cantiques ,

qu'un opéra très-bien fait; les fcènes , les récits ,

les duos, les choeurs, rien n'y manquoir , félon

lui , & il ne doutoit pas même que cet opéra n'eût

été repréfcnté.

Je ne fâche pas qu'on ait confervé le nom de can-

liijiie \ aucun des chains de l'égllfe romaine , fi ce

n'eft le c.mtiq'c ai S'méon , celui de /acharie , &
le magnificat, appelle le cantique ^c la Vierge M.iis

parmi nous on ap|)ellc cantique tout ce qui (e cli^^nte

dans no< temples, excepté les pfeaumcs qui confer-
vcîit leur nom.

Mi/:quc. Tomt I,

CAP loç
Les Grecs donnoient encore 'e nom de canriquet

à cert.iins monologues paffionn-s de leurs tragédies,

q l'on chnutoit fur le mode Hypodrrien, mi fur

l'Hypophrygien, comme nous l'apprend A;Lllo:c

au dix-ueuv.éme de fes problèmes.

(/. J. Roufeau.)
* Il faut obferver cjiie cet article, quoiqu'impi-imé

dans le Difiionnaire de RoulTeau , 6c adopté par

lui, efl co ié prefquecn entier de celui de M. l'abbi

Ma'.ict, dans l'anc. Encyclopéd e.

CANTO. Ce mot italien , écrit dans une parti-

tion fur la portée vuide du premier violon , mar-

que qu'il doit jouer à l'uniilon fi;r la partie chan-

tante. ( y. /. RouJf:au. )

CANTO-FERMO, yoytz PUin-chant , Chant

fur le livre, contre-point.

CANZONE./:/.Cc terme ka'ien ne répond pas

cxaélementà notre moic.'umfj-i. C'eftune efpèce de

poëme deftiné à la mufique, p'us ou moins lo.'-g ,

divlfé en couplets ordinairement de mèt'e-fem-

blable , & tcflemb'ant affez d'ailleurs à la cantate.

On donnoit autrefois le nom de can^^ne à des mor-

ceaux de fymphonies fans paro'cs ,
qu'on a depuis

appelles /i'ij/f^. ( Voyez ce mot.
)

Le Dante regardot les can^oni comme l'efpece

h plus parfaite des compcfi ions lyriques. (Voyez

Jella Volgare elo.j. cap. 4. ) Il établit pour ce poème

des loix moins 1 igourcufe.5 que celles du fonncr.

Dans les définitions qu'il en donne, on trouve le

mot caniilena employé comme riiminu if de carbone,

u Qusnd le fujet du morceau de chant, dit-il , cft

') grave ou tragique , on l'appelle c:nrone : on lui

» donne le nom de caniilena quand le fujet eft

)> comique". Le mot de cantilerta n'a p'us nujouT-

d'iu-.i que l'acception que nous lui avt r.s donnée

plus haut. C ^'' f'-"r-('-y- )

CAPACITÉ, mot dent on fe fert quelquefois

au lieu d'^mbitus. ( Voyez Arr-bitut. )

( M. Je Cajlilhon.)

CAPION. T; paroit , par un palï ge de PoUux ,

(^Onomafl , liv. II, chap. 9 ) qu'il y avoit un nome

ou air inventé par Torpandre, Se nommé c.:pioi ;

c'éto.t \in air de Cytha.-e ,
puifque fon auteur pro-

fclToit cet inftrument. ( A/, dt CapilHor. )

CAPITAL, adj. On donne quelquefois cette

épithete au ton ou mode de la tonique d'une pièce.

{M.JeCaJilhon.)

CAPRICE, f. m. Sorte de pièce de mufique libre,

dans laquelle l'auteur, fans s'^^lûiiettir à aucun fujet,

donne carrière à fon génie 6c le livre à tout le feu

de la compofition. Le caprice de Rcbcl étoit cftimé

d.ins fontcms. Aujourd'hui les caprices de Locatelli

donnent de l'exercice à nos volons.

( J. J R.>.ffij: ) ^
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* Aujourd'hui les c/ipnces font pafTés de floede ,

au moins en mufique, & l'on ne prélude plus guère

que fur l'orgue ou fur le clavecin. ( M. Framcry ).

CARACTERE. Avoir du caraflère eft une ex-

preffion qui n'eft point particulière à la mufique :

elle la partage avec les autres arts ; ma'S il efi

néceGfaire d'en favoir faire une jufte application

à l'art mufical. 11 n'eft pas rare de voir les gens

du monde , & même les artiftes , attacher des

idées différentes aux mêmes expreffions ,
pour peu

qu'elles foient méraphyfiques , & alors ils ne

s'entendent plus. Le moyen d'éviter cette confu

fion eft de définir rigoureufement les termes qu'on

emploie.

Pour qu'une raufique ait du car.i^îre , il ne

fuflit pas qu'elle exprime les paroles auxquelles

elle eft appliquée, ni même la fituarion drama-

tique ; car une fimphonie exécutée dans un con-

cert & dénuée de [paroles peut avoir aufll cette

qualité. Il faut que fon exprefuon ait quelque

chofe de particulier qui faifiiTe l'oreille & l'ame

de l'auditeur , & lui iaffe croire que le fentiment

qu'on a voulu peind e ne pouvoit être rendu d'au-

cune autre façon.

Le caraSicre eft donc une certaine originalité qui

fe fent tout de fuite , qui diftingue un morceau

de la foule ,
qui l'élève au deffus de beaucoup

d'autres peut être mieux faits , plus remplis de

mérite , mais auxquels il manque ceUii-là
,
qui lui

attache enfin le fceau de l'immortalité. Pourquoi

l'air des fauvages de P^ameau a-t-il lurvécu à une

infinité d'autrespièces excellentes Au même Auteur.'

c'eft qu'il a du curadere , & les variations de

la mode , le changement des formes muficales

,

ne peuvent rien contre cette qualité. Tous les ver-

fets du Siabat de Pergolefe font également bien

faits ; il y en a plufieurs dont la mélodie eil très-

flaiteufe, très - exprefl'ive même , & qui cependant

ne font pas reftés dans la mémoire ; on n'oubliera

jamais le premier , ni le vetfet v'idii fuiim dulcem

iiatum. Leur cara6lcre ineffaçable fera toujours le

défefpoir de ceux qui oferont récrire le Stjb,it.

Il n'eft pas du tout néceffaire qu'un morceau

foit du grand genre , ni qu'il foit deftiné à ex-

primer une grande paffion pour avoir du caraBin.

On en trouve dans les fentimens les plus {im-

pies & dans les plus petits airs. Cette cbanfon fi

naïve & fi touchante du tendre Henri , tha'mjnie

Cabriellc , a un car^iUcre très-marqué : c'eft celui

que doivent avoir toutes les brunettes , que depuis

quelque temps on appelle improprement romances ;

( voyez ce mot ) Auffi chaque fois qu'on entend

»m air de ce genre , c'eft à celui-lii qu'on le com-
pare fans s'en appercevoir. 11 a pour ainfi dire

lix« le caraflire que doivent avoir les airs de cette

efpéce. Tous les morceaux d'une compofition dra-

matique doivent être expreffifs , mais ils ne peu-

vent pas toujours avoir du caraflcre
, parce que

tt)uies les fituations ne s'y prêtent pas également

,

CAR
t & qu'on fle fauroit être sûr d'être toujours orf-

ginal. Le caraHcre dramatique donné par le Poète
à fcs personnages aide beaucoup le compofi'tew
à en donner à fes produirions. Auffi

, quand ce
car.iftère eh vague, il en ré{ulte ordinairement que
la mitfique en manque , à moins que le compo-
fitcur n'ait eu l'ait ix les tnoyens de leur en dé-

terminrr un. M. Grétry eft celui de nos Miifjciens

françols quia le plus fouvent imprimé un camâin
à fes ouvrages.

Cette faculté vient de la nature, & les confeils

des maîtres ne fauroient la communiquer. Il y a
tel compofiteur très-habile dans fon art , en con-
noiffant tous les moyens , dont le ftyle même
élégant & agrénble n'eft pas fans expreffion, Sc
qui cependant n'a jani.iis fu donner un car.iSiere

à fa mu'.ique ; c'eft que lui mêm^ manque d'ima-
gination & d'originalité. Ce Muficren aura des
fiiccis , mais ils ne feront pas durables. Ses pro-

duirons fe flétriftent beaucoup plutôt que les au-

tres ; une mode nouvelle en enlève jufqu'au fou-

venir , elles n'ont pas la vigueur néceffaire pour

y réfifter. Les premiers ouvrages de Ficcinni font

encore eftlmés en Italie , à peine s'y rappelle-t on
les derniers d'Anfrfll. Les Ddettuiti s'amufent

encore de la biiona figliuola , & ils n'ont plus l'idée

de la Gianeita, qui , beaucoup plus moderne,
eut à peu près autant de fuccès dans fon temps.

Cependant la mufique d'Anfoffi eft claire , élégante,

mélodieufe & bien écrite , mais elle manque de
carjâère 6i d'originalité.

Ce défaut produit une monotonie dans l'ex-

preffion , qui en détruit l'effet à la longue. Si le

même ftyle de chant eft donné au maitre & au
valet, au héros & au payfan , à l'homme indif-

firent&ù l'homme paffionné
,
quelque variété que

vous ayez cherché à mettre dans votre mélodie
,

elle par(Mtra toujours de la même couleur. On fent

bien qu'il leroit encore pis de donner un faux

ciraûere à fes perfonnages ; de donner
,
par exem-

ple , un chant noble à une foubrette , un chant

aimable & gracieux à un vieillard ridicule, &à
un amant paffionné le ftyle d'un bouffon.

Si l'on reconncît ces vérités, on en devra con-
clure que la comédie de cjraSère pourroit être

tentée avec fuccès fur nos théâtres lyriques
, pourvu

que ceux qu'on voudroit y peindre fuitent paffion-

nés ; ce feroit alors au poète à les placer dans

des fituations muficales ; à donner à fon drame
la forme & le mouvement que la mufique exige

,

& qui feroicnt fubftitués aux développemens gra-

dués qui appartiennent à la comédie proprement

dite. On en a déj.i donné l'exemple en Italie & en

France , où l'on a peint des jaloux & des avares

avec fuccès. Beaucoup d'autres caraflcra fe prê-

leroient également aux moyens de la mufique, &
ce feroit ouvrir à cet art une nouvelle carrière qui

n'attend plus qu'un poète Se un muficien de génie

pour la parcourir. ( M. Framery. )
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CARACTERES DE MUSIQUE. Ce font les

divers fignss qu'on emploie pour repréfenter touslcs

fons de la mélodie, & tout;', les valeurs des tenis

& de la mefure; de forte qu'à l'aide de ces c.ir.ic-

tins on puilîe lire & exécuter la mufique cxni-^e-

nient comme elle a été compofée , & cette manière

d'écrire s'appelle nottr. ( Voyez No:es. )

Il n'y a que les nations de rEurojie qui fâchent

écrire leur miifique. Quoiq le dans les autres par-

ties du monde chaque peuple ait aufli la fienne,

il ne paroît pas qu'aixun d'eux ait pouffé les re-

cherclics jufqu'à des carjHcres pour la no'er. Au
moins eft-il (ùr que les Arabes ni les Chinois, les

deux peuples étrangers qui ont le plus cultive les

lettres , n'ont , ni l'un ni l'au rc , <••- pareils cirjc-

t'cres. A la vérité les Perfans donnent des noms de

villes de leur pays, ou des parties du corps h\im?.in

«ux quarante-huit fons de leur mufiqi:c. Ils difent,

par exemple, pour donner l'intonation d'un air:

yHUi^ de cette ville à celle-là i ou , dllt^ du doLt

nu coude. Mais ils n'ont aucun figne propre pour

exprimer fur le papier ces mê.nes fons ; & ,
quant

aux Chineis , on trouve dans le P. du H l(!e qu ils

furent étrangement furpris de voiriez jéluites noter,

& lire fur cc:te même note tous les airs chinois

qu'on leur fâifoit entendre.

Les anciens Grecs fe fervoient pour car.iflères

dans leur mufique , ainfi que dans leur arithmé-

tique, des lettres de leur alpliabet : mais au lieu

fie leur donner , dans la mufiqiie , une valeur nu-

méraire qui marquât les intervalles, ils fe costcn-

toient de les employer comme fignes , les combi-

nant en diverfes manières, les mutilant, les ac-

couplant, les couchant, les retournant différem-

ment, félon les genres & les modes , comme on
peut voir dans le lecueil d'Alypius. Les Latins les

imitèrent , en fe ftrvant , à leur exemple , des

lettres de l'alphabet , & il nous en refte encore la

lettre jointe au nom de chaque note de notre échelle

diatonique & naturelle.

Gui Aretin imagina les lignes , les portées , les

lignes particuliers qui nous ("ont demeurée fous le

nom de not.-s , & qin font aujourd'imi la langue

mulicale & nniverfellc de toute l'Europe Comme
ces derniers fignes ,

quoiqu'adinis unanimement &
perfcélionnés depuis l'Arctin. ontcrcore de r.rands

délauts , pluficurs ont tenté de leur (uhftitucr tl'au-

ires notes : de ce nombre ont cié Parran , Souhaitty,

Sauveur, Uinii.ns, & moi même. Mais comme , au
fond , tous ces fy^èmcs , en corrigeant d'anciens

défauts auxqu.ls on ell t ut accoutiuné , ne fai-

foiem qu'en fubrtituer d'iUtres dont l'habitude eft

encore à prendre , je penfe que le publ.c a trés-

fagcment fait de laiffer les thofes comin.' elles

font , & de nous renvoyer, nous i^ nos fytlemes ,

au pays des vaints fp^culations. {J. J. Roujfcju )

Caractères de Musique. C'.ft à tort qua
Rouffeau préter.d que les t;ationsdc l'Europe foitnt

les fi.ulcs qui fachciit noter Icui niuliqnc, vk qi:e
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notammet» les Arabes, hs Ciiino'is , ni les Porfins
n'aient de femblables cancliret. Ce n'eft pas aux
quar„nte-huit fons de leur mtifique que les .Arabes
& les Perfans ont donné des noms de villes, mais
à leurs modes ; ainfi quand ib difent al'.c^ dt cette
ville à c-.lleli, pjr cxu-mple , ù'Ifyahjn à B.iby-
lonne ; il veulent due : pjjfei du mode d'/fpjAan au
mode Babylonien.

Ces deux peuples , & en général les Ori.ntaux
,

notent les fons cont-.-nus dans toute l'èt.'nduc de
leur fyftéme par des lettres qui valent autant que
lej nombres.

lO

y

> î 3 4 î ^ 7 8 9abcdefghi
11 12 13 14 ij 16 17 18 19 20
ya yb yc yd ye yf yg yh yi k

21 22 23 24 2^ :6 27 28 29 30
ka kb kc kd kï kf kg kh ki i

3' 32 33 34 3Î 3^ 37 3^ 39 40
la Ib le Id le If Ig Ih li m.

Leur fyrtème eft borné à quarante f«ns, ce qui
forme deux cfîaves & p is de d>ux tons. ( Voyez
pliir.chet de mujitjue

, fig. 44 , une pièce morefque
écriti en catacléres corrcfpontÎDns à ceux des arabes,
te dont le refrain eft traduit félon notre notation. )
( Voyez auffi , pour de pius grands dctails fur la

inanière d'écrire les modes arabes & perfans , l'Effai

fur la Mufique, de M. de la Borde, tjm. /.)

Pour les Chinois, leurs cjrjdères muficaux font
également compofes de ceux de leur écriture. Ils

n en diffèrent ni pour la forme, ni pour la manière
de les écrire , qui eft par colonnes Se en commen-
çante droite.Voi i les noms des fept premiers otrac-

tères qui reprofentent les fept fons diffcrens d'une
gamme, du grave à l'aigu : ho , fee , y , c/ung, iche,

kounp , fun. Viennent cnfuite les deux cjrjS!ères

tieou & ou , qui repréfentent les oflaves des deux
prem ères notes Aj & fie. Quant aux odaves des
autres notes ; elles font exprimées par les même*
cjruilires que les fons graves , avec cette différence

qu'on y a;oute à côté le cjniflère fin , qui défigne

l'odlave fupéiicurc. (^\oyei pLnc/iei de mi:Jîjue

,

h- 45-)
Outre ces cd'allè'-ts

., les Chinois en ont d'autres

qui fe placent au - dcffous des premieis, & ex*
piiment différentes modifications de fon ; voyex

H 46.

Le figne du n", i placé fous une note augraenio

la valeur du double.

Le figne n". a , marque qu'il faut répéter U
note.

Le figne n". 3 exprime «ne cfpèce de tremhle-

mînt . i>: marque qu'il faut tenir la note.

Le figue n". 4 veut dire qu'il faut jouer trois fois

la même note.

Le figue n'. 5 , qu'il fut la jouer quatre fos.

D d i)
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Le figne n*. 6 exprime ou un repos ou la fin âe

l'air.

Enfin , le tambour & les caftagnettes dont les

Chinois fe fervent pour marquer la mefure, ont

encore leurs fignes particuliers & qui fe placent

zu côté droit des noies. (Voyez les exemples 46
& 47-

)

Le figne n". i exprime qu'il faut frapper fur un
des côtéi du tambour; le figne n". a, qu'il faut

frapper fur le milieu, & lorfque li premier figne

revient , on frappe fur l'autre côté du tam'^our ;

le «ouble figne n°. 3 , fign'fi que le joueur de Cif-

tagncttes & le tambour doivmt fmpper enf mble
,

le plus fouvent pour marquer la fin de la me-
fure.

A l'égard de la manière d'exprimer la valeur des

notes . on peut dire cve la m fure ell comme notée

chez les Chinois. Voici .eur manière de la peindre

aux yeux.

La v;.l-Hr des notes , dit le Père Amyot , fe

conçoit par l'efpace que cette valeur occupe. Le
compofitsur, im compas à la main , cm fimplement

à vuj d'cei!, détermine d'abord tout refj)icc que doit

occuper une m.fiirL? entière , ou encore mieux une
deml-mtfure 11 L-fTi^ine enfuite à chaque note la

partie tîe cet efp.ice qui lui convient, félon qu'il

V i:t qu'on la tienne ou qu'on la palla^i-jpidement.

(Voyez la fig 4S , pl.inchcs de mu/îqiu-.YLes lignes

tracées hur fontalement y repréfenient de l'une à

l'autre une demi-mefure.

Voi.i le rapport de la valeur des notes à ces

lignes.

Si d'une Igne à la fi-ivante il n'y a qu'un carac-

ta: , ce car.icièe vaut une blanche ; s'il y en a deux,

ils valent deux noii es ; s'il y en a quatre , ils valent

quatre croches, 8fc. De même fi de deux cjraclcrei

placés entre ces deux lignes le fecund cil plus rap-

pioché de la ligne inféreure, le premier vaudra

alors une noire pointée , & le fécond une croche,

puifqu'il eu placé à l'extrémité Aa tenis , & ainfi du
refte. Mais remarquez que la mufique des Chinois

eft grave , majeftueufe , & par confequent lente

dans fes mouvemens, telle qu'elle a éié chez tous

les anciens peup'es dans fon inftiiution.

L'air chinois que nous venons de citer,
fi^. 48 ,

efl l'orii^inal de celui que RoulTeau a défiguré dans

fon diéi o.naiic de mufique. On fera bien aife de

le voir dans fa véritable forme, & avec uns plus

jufle idée de fon mouvement. (Voyez Cfliiiuis,)

( miifiqiit des
)

Il eft bon d'obferver que cette maniè-e avec

laquelle les Chino's expriment In valeur des notes

par la feule p'^ce qu'occupent les c.ir.jfjc-es , eu
ce qu'il y a de plus ingénieux dans le fyiléme

de nota' ion de Roufleaii qu'il a publié en 1743.
Le rei'v p.!);; 1 tieni au Père Soui;Eit:y , fur le nom
du:;ucl il giireUg-J emcnt dans cet arric'e, pour
n'en plus jjarler a.i mot noiei cù il renvois". Nous
déîailkriias à ce mc:ue moi ncits , la nianière indi-

CAR
quée par le Père Souhaiity , dan» fes Nouveau)^
Elémens du Chant. (Voyez Aotes.) (A/. Framery.)

CARRILLON. Sorte d'air fait pour être exécuté
par plufieurs cloches accordées à différens tons.

Comine on fait plutôt le carrillon pour les cloches

que les cloches pour le carrillon , l'on n'y fait

entrer qu'autant de Ions divers qu'il y a de cloches.

Il faut obferver de plus , que tous leurs fons ayant
quelque permanence , chacun de ceux qu'on frappe

doit faire harmonie avec celui qui le précède 8c
avec celui qui le fuit ; aflujetti fiement qui , dan$
un mouvement gai , doit s'étendre à toute une
mefure & même au-delà , afin que les fons qui du-
rent enfemble ne difi"onent point à l'oreille II y
a beaucoup d'autres obfervations à faire pour com-
pofer un bon carrillon , & qui rendent ce travail

plus pénible qtie fatisfaifant : car c'efi toujours une
fotte mufique que celle des cloches , quand même
tous les fons en feroient cxaéleniinî juftes ; ce qui

n'arrive jamais. On trouvera, {j>I.inc. de nwfi.fi;. 49,)
le-xempie d'un carrillon confonnant , co:npofé pour
être exécuté fur une pendule à neuf timbres, fuite'

p.ir M. Romi'ly , célèb.e horloger. On conçoit que
l'extrême gène à laquelle aifujettiffent le concours
harmonique des fons voifins &. le petit nombre

]

des timbies , ne permet guères de mettre du chant

dans un femblable air, ( /. /. Roujfeau. )

CARRILI ONNER, v. n. c'eft exécuter un car-

rillon fur des cloches. ( Voyez ci - deffus Car-

rillon.
) ( M. de Cjftilkon. )

CARRILLONNEUR
, / m. celui qui carril-

lonne, ou exécute un carillon fur des cloches.

( M. de Caftilhon.)

CARNYX ,'efpèce de trompettes des Gaulois.

( Voyez Trompette.
) ( M. de Cùflilhon. )

CARPELLES. Grandes feuilles de peau d'âne

préparées , fur lefquelles on en.aille les traits des

portées ,
pour pouvoir y noter tout ce qu'on veut

en compolant, & l'eftacer enfuite avec une éponge;
l'autre côté qui n'a point de portées peut fervir à

C' rire & barbouiller , & s'efi'ace de même ,
pourvu

qu'on n'y Ir.ilfe pas trop vieillir l'encre. Avec une
carrelle un compofiteur foigneux en a pour fa vie,

& épargne bien des rames de papier réglé : ma's il

y a ceci d'incommode, qile la plume paflant con-

tinuellement fur les lignes entaillées, gratte & s'é-

moufle facilement. Les cartelles viennent toutes de

Rome- ou de Naples. (/. /. Ranffeau. )

* J'ai eu des caneîles venant de Rome & de

Naples , & qui n'étoisnt point de peau d'àne ;

elles ont le difiut d'être trop petites, & de ne

pouvoir fervir ''e brouillon que pour une dou-

zaine de nicfures tout au plus. V'oici i.ne manière

de les faire.

Prendre un morceau de telle unie, ni trop (nt

rà trop grofie ; la mettre bien tendus d ms un cadre.
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Imprimer une couche de laque fans c'ollc , dé-

trempée dans de l'huile de lin , de chaque côté.

Quand cela eft fec , ajoutez du blanc d'Angle-

terre parfiitement pilé avec l'huile de lin , trois

ou quatre couches.

On peut parvenir au même but avec d'autres pré-

parât.ons que les peintres connoilTent, ainfi que

les marchands de couleurs.

Pour éviter l'inconvénient dont parle Rouffeau
,

de voir la phime s'émoulTer proniptement en pal-

fant fur les reglures entaillées . on peut faire faire

ces réglures au pinceau avec du noir d'ivoire , pré-

paré de même à l'huile de lin. Elles ne s'cfFnccront

point, & préfentcront à la plume une fuiface plus

unie. Cejjcndant je n'ai pas eu à me plaimlre de

celles dont je me fuis fervi
,
quoi qu'elles fulfent

creufées.

Une obfervation plus eflentielle , c'eft de ne pas

écrire fur ces c.irttlUs avec de î'encre ordinaire. Le
Vitriol cwla coupcrofe qui entre dans fa comuofition

a des qualités tellement pénétrantes Se corrolivcs ,

que pciirpeu que ccttetncre ait iéjourné feulement

Vingt-quatre heures fur la curuUe, on ne peut plus

l'en enacer qu'avec des peines infinies , & en

lifant d'otitant la préparation 11 faut fe fervir d'cn-

cro de la Chine à laquelle on donne le degté

de noir que l'on veut, tl'e s'efface tiés-facilement

avec une éponge ln:mide , quelque fcjour qu'elle

ait fait fur la camlie. ( AV. fmmeiy.
)

CASTAGNETTES, / m. plur. infiniment de

percuffion en ufage chez les Maures , les Efpagnols,

& les lîohémiens. 11 eft compofé de deux petites

pièces de bois, rondes, feches, concaves, & de

ï.i grandeur à peine d'un écu de fix livres. On
s'en fert pour accom])agner des airs de danfe :

les concavités s'appliquent l'ur.e contre l'autre

quand on en joue. C'eft pour cet effet que les

deux pièces font attachées enfcmble par un cor-

don palTé dans un trou percé à une petite éini-

Eence laiiïcc au bord de la cajl.tgnciie , & qui

<n eft comme le manche. Le cordon fe tourne

eu fur le pouce ou fur le doijt du milieu ; s'il

cft tourné fur le pouce , c'eil le doigt du milieu

qui fait rifonner les concavités l'une fur l'autre;

s il eft tourné fur le doigt du milieu, ce font les

doigts libres de part & d'autre qui font la mén^
fonction Les cijl.isnt-tes marquent le mouvement,
& doivent au moins battre autant de fois qu'il y a

de notes dans la mefure. C'eux qui en jouent lu'.bilc-

ment peuvent doubler , tr pler.

La lablati're des ca:higKeic:s fe msrque par des
rotes de ini.f.que placées au-defius & .TU-ilclTous

d'une même ligne. Celles q-..i font au-dc(ius (ont

pour Li main g,\uclie, & celles qui font au delVous,
font p< iir la main droite. I a ligne de Li tablature

doit être tranchée de mefure en luefuic jtar un;
ligne [cipcndi ulaire , afin de diitirguer les me-
fiitcs. M doit y avoir aifli au ».oinu.%;iitcir.tnt de
la li^r.e une t'.cf , &. le li^-e de k niclutc.
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( Voyez U tablature de cet infirument

, pïjnches dt
mu/ique

, fig. 50. ( M. Je Caflilhon. )

CASTRATO. /. m. Muflcicn qu'on a privé, darK
fon enfance , de> organes de la génsrat:on , oour
lui conferver la voix aiguë qui chante la partie
appcUée dcffus ou foprano. Quelque peu de rap-
port qu'on apperçoive entre deux organes fi diffé-
rens , il eft certain que la mutilation de l'un pré-
vient &. empêche dans l'antre cette muution qui
fiirvient aux hommes à l'âge nubile , & qui bziffe
toutà-coup leur voix d'une oélave. 11 fe trouve
en Italie, des pères barbares qui, facrifiart la nj-
ture à la fortune, livrent leurs cnfans à cette opéra-
tion

,
pour le plaifir des gens voluptueux & cruels,

qui oient rechercher le "chant de ces malheureux*.
Laiflons aux honnêtes femmes des grandes villes
les ris modcftes, l'air dédaigneux, & les propos
plaifans dont ils font l'éternel objet; mais faifons
eniendre, s'il fe peut, b voix de la pinleur Se
de rinimanité qui crie & s'élève contre cet intame
ur::ge

, & que les princes qui rentouragent p-r
leuri recherches , rougiffent une fois de ni.i.-e

en tant de façons à la conl'ervation Je l'efpéce
humaine.

Au refle, l'avnnrage de la voix fe compcnfedsns
les cifl-a:, par beaucoup d'autres pertes Ces hom-
mes qui chantent fi bien , mais fans chaleur &: fans
paOions, font, fur le théâtre, les plus mjLlTades
aéleurs du monde ; ils perdent leur voix de très-
bonne heure &. prennent un embonpoint dégoûtant
Us p;irlcnt & prononcent plus mal que les vn-Js
hommes

, & il y a même des lettres telles eue 1 r.
qu'il ne pcuvenr point prononcer du tout.

Quoique le mot caprato ne puide offenfer les
plus de,ic:.tes oreilles, il n'en crt pa. de mcm-: Ct
fon fynonyme fiançois. Preuve évidente que ce
qui rend les mots in décens ou de>honnét« .lé-
pend moms des idées qu'on leur attache

, oue de
ufage de la bonne compagnie

, qui les tclére ou
les profcrit à fon gré.

_
On pourroit dire , cependant , oue le mot itali-n

s admet comme repr;;(ent3nt une profeiTi. n , ?a
heu que le mot francois ne repréfente que la'rr-
vatiou qui y cft jointe ( /. /. Rc/e^u.

)

Castrato. L'origine de cet horrible ufrge de
h mutil'tion des hommes eft incertaine; naS e.'Ie
e(; d'une haute antiquité , comme le i'vtn tant d'au-
tres abus qui déshonorent & avillifent l'efpète hi;-
niaine. On lit ceite défenfe dans le Deutéronomc.
( chap. 25 , V. I , ) ,,on t, i^udijtar citiuchus, attriti'i
vel amputJtii >elUc„!i , fi, jh/ii/fj vtrtiro , ,,-<•/<-

iu,m Dot, ,. Mare'hon affirme que !c père c'a
fameux Seloifiis, Roi d'Kievpte. fut tué p?r fes
pi' prçs eunuques. A.r.icn .M.-.-cr!'in. (liv. 14. ci,'»
p.ttri'ue cette nivcr.tion à Sémiramis, qui fin<'d>i»'
imipna ce moyen p >- v' i..;n.', micr h,r-:r..i.t
&C f-i;s rl^••.:,. à |., d fToIut.on dont c!!c e.: c-.
noriumcnt accufic.
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Les MDyageurs & les hifloriens affurem que

celte coutume eft établie de temps immémorial
'chez les peuples orientaiu , & qu'elle n'y eut

d'autre origine que la jaloufie
, qui n'imagina

point d'autre moyen de s'affurer de la fidélité des

femmes.

Quoi qu'il en foit , l'ufage des afiatiques anciens

& modernes n'eft pas , à beaucoup p-ês , fi abo-
minable que celui des européens

,
puifqu'au moins

il a chez les piemiers un motif excufable en
apparence. La pafTion Je la jaloufie, ou celle d'une
volupté eftrénée , ont une forts d'exci-.fe dans leur

violence même. Mais en Europe, 8- dans un fiicle

de raifon , de philofophie & d'humanité, pour quoi

commet-on encore le même crime que ces barba-

res .' Pour entendre une voix plus douce, & qui

ait une oiflave de plus que les autres voix.

Il ne femble pas qu'il y ait eu dans la haute

antiquité des eunuques chantans, à moins qu'on

ne regarde comme tels les prêtres de Cybcle , qui

fe muiiloient à leur initiation, pour imiter Atys

,

amant de la Déefie, Ils alloient dans les rues,

jouant des infiruniens , & chantant des chanfians ou
des hymnes. C'eit ce que difent tous les auteurs;

mais aucun ne pa'le de la voix firgulière queHcvoit
ieur procurer cetie mutilation. Remarquez aulTi que
dans toute l'hiftoire de l'Afie , oit il eft fi fou-

vent quefîion d'eunuques , il n'y en a pas un feul

dont on cite la voix. L'effet vocal de cette opé-
ration infâme feroit-il concentré dans noire eu-

rope ?

Le feul exemple qu'une antiquité moinî reculée

jiQus fourniffe de la caflration defiinée aux vains

plaifirs du public, eft rapporté par Saint Cyprien.

il nous appiend que de fon temps on faifoit aux

pantomimes la même op- ration qu'on fait de nos
jours aux chanteurs , pour leur conferver dans tout

le corps une foupleffc que des hommes faits ne
peuvent avoir. Dans ces jeux lafcifs qui détrui-

iirent à la fois les bonnes mœurs Si l'art dra-

•niatique, le maître qui favoit fait» reiî'embler da-

vantage un homme à une femme paffoit pour avoir

fait le meilleur dilciple.

On ignore l'époque fixe de l'introduâion de
cetufage dans l'Europe moderne. Malgré l'opinion

commune , il paroit qu'il étoit connu en Efpagne
avant que de l'être en Italie. Une bulle de Sixte V ,

adreffée au Nonce d'Efp.-'.gne , prouve que les cjj-

truti étoient déjà fort communs au-delà des py-
rénées. Sixte ne défend dans cette bulle ni la

çaftratlon , m l'emploi des chanteurs mutiles dans
la mufique d'églife , la feule qui fût alors coanue.
11 ne profcrit que l'abus qui s'ctoit introduit , de
in.irier ces cjjli.iis avec des femmes.

Du temps de ce Pontife, & dix ans encore après
fa mort (i), les parties de defius , ou fuprani,

(i^ Il mourut en i jjd.

CAS
éto'iént remplies , à la chapelle pontificale , par des

efpagnols qui chantoient en faufiet , vvcedi falfetto.

Il eit remarquable que les efpagnols qui avoient

dés-lors poulie l'art du chant affez loin pour culti-

ver à ce point des voix fai5tices , au lieu de les em-
ployer chez eux , leur préférafient d'autres voix

faftices, qu'ils ne fe procuroient que par une bar-

barie recherchée. Il l'eft également que Rome
empruntant à l'efpagne ces falfetti , ne leur pré-

férât point des cjjlrais qu'elle pouvoit lui emprunter
de mè.Tie.

Une note communiquée à M, Burney, par le Si-

gner Santa- elli , maître de la chapelle pontificale ,

Êi lui-même lop-ano ou cafirat , ne laifle aucun
doute fur le temps où fes pareils ont commencé
d'y être employés. Elle eft tirée d'un recusil ma-
nufcrit de fa compofition , intitulé Eflratto di ulcunt

notii^ie floriche appaninenii alla facollà mufic.ile. Elle

nous apprend quel fut le premier foprjino italien ,

& quel fut le dernier faljeuo efpagnol.

Padri Girclarno da Peruf;ia , Prèle délia congreM-
^ione deW oratorio fiori nel Sccolo XV II. Fii eccd-

lentt caniore delta parte di foprano , e fit il primo

evtrato che avijfe luogo r.ella capella por.fificia ,

avendo fino allora fervïto la capella in qualità di

foprani i na^ionali .pagnuoli con voce di falfetto. Il

prelûdato padre jù amcjjo tra cantnri pontifici nel

>6oi , e rnori nel 1644. C'eft-à-dire : le Père Jé-

rôme de Péroule , Prêtre de la congrigaiion de l'o-

ratoire , fleurit dans le XV H' fiêcle. C'étoit un
excellent chanteur pour la partie àe foprano , & il

fut le premier cJ;?/'.// admis dans la chapelle pon-
tificale : jufqu'alors c'étoient des efpagnols qui ,

avec des voix de fauffet , deffervoient cette cha-

pelle en qualité Aefoprjni. Le Père Jérôme y entra

l'an 1601 , & mourut en 1644.

Nous apprenons ici en paflant, qu'on n'exigeoit

pas alors d'un Prêtre toutes les qualiiés qui lui font

nécelTaires aujourd'hui, comme elles l'étoient dans

l'ancienne loi ; & qu'on n'avoit pas encore adopté

à Rome dans toute fa rigueur la prohibition du
Deutéronome, citée au commencement de cet ar-

ticle.

Seconde partie de la note. Giovanni de Sanlloi,

Spagnuolo
,
quale rnori in Roma neli' anno 1625 ,

.... (! (lato VuLimo foprano di voce di falfetto che

abbia fervito la capella Pontificia. Jean de Sanélos ,

efpagnol , mort à Rome l'an 1615. ... a été le àet-

nier Joprano en voix de faufl'tt qui ait fervi à la cha-

pelle Pontificale.

L'effet merveilleux de ces voix dans la mufique

fpcrée ne tarda pas fans doute à les faire employer

fur le théâtre lyiqtie, né à la fin du fièclc précédent,

& qui commençoit à faire des progrès.

Dans l'origine des repréfentations lyrico-drama-

tiques . les parties de joprjno étoient pour la plupart

exécutées par des enfans. Mais le changement de

voix qui accotnpagnoit en eux l'âge viril , & la

difHcuîié qu'on KouYoit à leur tiairc jntitre dans leur
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cnantl' expfeffion de fentimens étrangers à l'enfailce,

engagèrent les entrepreneurs des fpeflacles à leur

fubftituer ces êtres dénaturés qui fortent de Tcnfancc

fans jamais devenir hommes. On voit dans une

lettre du célèbre voyageur l'ietro ddli yM-: , écrite

à Lc/io Guidiàcnc, en 1647 ,
que les cajlrati croient

dès-lors très communs fur les tliéatres d Italie. Les

plus famei.x de ces premiers virtu.ofes furent Gni-

iobaldo , Campag,niiot,i , Gre-^or: ,/inj;(lucci , & fur-

tout Lorctio Viuoii , dont qi:e!ques auteurs con-

temporains font des éloges qui feinblent à peine

pouvoir convenir à un mortel.

L'admiration augmenta en proportion des raffi-

nemcns & des retherclics de l'art du chant , &
comme dans notre ficclc cet art & celui de la com-

pofition dramatique font parvenus au dernier de-

gré, renthoiifiafme a étl- au comble. Plus de théâ-

tres
,
plus de chapelles dans la moindre pet. te ville

d'Italie
,
qui n'aient leurs c.iJlraiL Les plus célèbres

ont fait des fortunes énormes : appelles dans pref-

que toutes les contrées de l'Europe , ils les ont

rendues en quelque forte tribmaires de l'ita'ie.

L'éviration a fait palTer aii-djlà des monts pref-

qu'autant de trifors que les annates. L'Angleterre

qui les refufe au Pape , a fouvent comblé de ri-

chefTes des foprani de fa chapelle. Un cjflrjio a

gouverné l'Éfpr.gno , & eft revenu en Italie bâtir

des palais , & tenir un état de Prince.

De tels exemples ont eu la fuite qu'ils dévoient

avoir. Dans l'efpérance de voir un jour leurs enfans

faire une fortune aufli brillante, & de la partager

avec eux , des parens barbares fe font mis de toues

parts en Italie à muliiplier un facrifice qui fait fré-

mir la nature. Le nombre des victimes cit devenu

innombrable ; & l'on ne peut comparer fan. hor-

reur le plaifir que font ceux de ces malheureux qui

parvignn.rt à im talent diftingué , les richelTcs qu'ils

rapportent en Italie , & celles qu'ils contribuent

peut-être h fa re veifer par les voyageurs étrai^gers ,

avec la barbarie du crime contre nature auquel ils

doivent ces avantiigts, avec l'horrible coup porté

à la population , dans un pays oii tant d'autres cau-

fes de dépopulation s'y joignent ; avec l'exirtcnce

infortunée d'ime foule de ces milerables ,
qui ont

tout perdu fans rien gagner, qui celTent d'être

hommes fans en devenir meilleurs chanteurs , &
qui manquant de voix , font réduits à profetfcr

triftemcnt toute leur vie d'autres parties de b mu-
Ilque , où la perte irréparable <]u ils ont faite eft

entièrement inutile, & ne reçoit aucun dédomma-
gement.

Les Papes fe font fouvent armés contre cet abus.

Clément XIV a rcnouvell'' avec beaucoup de force

les excommunications contre les auteurs de ces mu-
tilations criminelles ; il elt niémc d'ufage que cha-
que Pape en falTe autant à fon exaltation. Les ïiA\

de la police humaine fe font jo-ntes à cette po-
lice fpirituelle. Un père a bien l'effronterie de fe

montrer avec un fils qu'il a mis hors d'état d'en
*Voir jamais ; mais il kaut qu'U fe cache quand il
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opère ou fait opérer cette dégénération. Le Dr.
Burney, maigre les recherches les plis exaSes,
n'a pu découvrir dans ai]cun endroit de l'Italie , ou
&. par qui l'opération efl faite. .M. de la Lande a
été plus hct:rcux

, puiî'qu'il alTute dans fon vojyjçf ,
avoir vu à Waples des boutiqries avec cette infcrip-
tion : qui fi cjlrano i r.ign^i ; niais la févérité de*
loix conn-e la caitration rend cenc afiîclie invrai-
fen'.blablc.

La mémoire de M. de la Lande l'a pe it-être

trompé. H (c fera rappelle d'avoir lu dnrs Voln,ire
,

( commentaire fur le 'iv:e des délits & des pein:s )
ce trait qui n'étoit fans doure qu'une plaifanteric :

" il n'y a pas long-temps qu'or, voyci: à Naples

,

" en gros caraélères , au-dcffi s de la porte de ccr-
» tains barbiers : ^ui fi ca^rane m-iravigllifamente
') i piitii ; ij & il aura cru fe fouvenir d'avoir vu
lui-même à Naples une rnfcription pareille.

Il faut cependant que les Magiflrats ne veillent
pas avec une extrême exaâitude

, ptiifque (\ l'on
eft obligé de coram?ifre fecret'emcnt le crime , on
peut l'avouer lorfqu'il eft commis II n'y a dons
point de févérité oiifrée à dire qej cette barbarie
la d pravari'.n qu'elle annonce & celle qu'elle en-
traine , déshonorent vJritaKlement l'Itiiie aux yeux
de la philofophie & de l'humanité. Plus d'un écri-
vain philofophe s'eft élevé, mais infruiueufement,
contre cet ufage. Un de ceux qui l'ont fait avec
1j plus de véhémence , cft le Signor Artéaga dans
fes révolutions du théâtre lyrique.

«' Si i'avois, dit-il, le droit d'élever la voix con-
tre les abus qui ne font pas purement littéraires

, je
citerois devant un tribunal dont on n'appelle pas,
devant le tribunal de l'humanité, de la philofophie
& de la rcligicn , la barbare & exl-crable coutume
qui fc conferve toujours en Italie , de mutiler (î

cruellement des êtres infortunés , fans autre but
que de flaucr l'oreille par l'inutile & vain plaifir

du chant ; que d:!m'.ner dans fes dégoûts un pu-
blic capricieux, o fif & corrompu; que d'exciter
un applaudiffement pafiager & frivole iur ces théâ-
tres qui furent jadis ir.ïlitués pour graver dans
l'ame des oeuplcs les maximes les plus importantes
de la morale, n

" J'cxhorterois les grands de la terre qui accu-
mulent follement fur ces hommes dégénérés les

honneins & les riclieffes , & favorifent sinfi cet
abus infâme , je les exhorterois , dis-je , à con-
facrer leurs tréfors & leur proteftion à d'autres

ufages moins déshonorans pour la raifon , & moins
pernicieux pour l'efpéce humaine, n

« Je terois rougir ces philofophes qui confa-
crcnr leurs recherches à des objets inutiles , CSû

négngent cet horrible attentat, lequel fe main-
tient uniquement

, parce qu'il eft autorifé par le

temps . & parce qu'il eft Ibutenu par le defpaiifimc
du phifîr (1) 5>.

kl) J'.ii (iii tonlcrvcr, dan» la iraduclton , act'c cxytu-
ùoa originale $c acure.
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a Je léveilleroijle zèle des Minières des autels

,'

poi;r qu'ils ne donnafTent plr.s dVailes dans le fè-

)Oi!r de la divinité à ce prjjujâ Lavbare ,
qui

ne pei;t que l'oftenler. Je Isjr niertrois fous les

yeux l'exemple du Pape Cl;meiU XfV ,
qui ral-

îi-.ma les foiiJres du Vatican coiitre les cru;ls pro-

;r'_-t;L:rs de l'cvirarion. >)

" Je -jne toiirnerois v;r5 es fexe qu'on ne

clevroit pas s'attendre à voir le détenfeur ci'une

pareille cr.pfe. Je fupplierois les feuur.es de con-

courir par toute l'intluence que la nature leur a

donnée (lir nous , à déraciner une coutume qui

tend Cl direilement à la deftruftion de leur em-
pire. )î

" Mais puisque l'obfcure & folitaire philofopliic.

trop foible pour ririftcrà la tyrannie des opinions,

n; peut que gémir fur cette barbarie ,
je nie bo'-

nerai à indiquer les abus qu'elle a introduiis fur

le théâtre lyrique. "

L'auteur fe borne à deux de ces abus qui font

les plus choq'-an^, peut-être , m .is qui ne font pas

les feuh. ( 'eft la d fcenvemnce d'un vifage im-

berbe & efTJmini , avec le iô!e & le cataftére d'un

héros ; & le défaut d'aftion & de mouvement dra-

mr.t'que, qui efl en général celui de tous les -fteurs

italiens dans l'opéra férieux , mais fur-tout celui

des i;.</Z-.zfi ,txcluf!vemenL occupés de leur chant.

Mais ce n'eft p.is uniquement à l'efTet dramati-

Cjue que nuifent ces aéieurs rnutllés , c'eft louvent

iîii'Tie à l'effet mufical. Le charme de la mufique

i-.'eft pas feulement dans l'union des parties :

il eit aiiffi dans les oppofitions & les contrartes.

Or, quelles oppofitions & quels contraftes peut-il

y avoir entre le; vOix de femmes & celles des

ca^r.iti? La plupart des grande opéra italiens ont

fep: afteurs. Un feul :. la voix de teno e , c'eft

pn père , un roi , un tyran. 11 y a enfuite prima

donna ,
fécondJ donna , & ter^j donna ; pnmo uomo,

féconda uomo, & ter^a uomo ; aucun de ces hommes

de mm n'eft homme, & tous trois ont des v©ix

de deifus comme les tro s femmes. Voilà pourquoi

tous lc^ morceaux qui fe fucccdent paroilfent trop

fouvcnr avoir la même couleur.

C'cA bien pis à Rome , où les femmes ne mon-

tert point fur le théaire, où les fix rôles d'hommes

& de femmes font remplis par des J'oprani, qui

ne font ni l'un ni l'autre ; où , à l'exception du

lenore , quelque perfonnage que vous voyiea pa-

roî:re, quelqiie collume qui vous frappe, vous-avez

t«uj;.urs dans l'oreille le même genre & le même
diapazon de voix. Comment avec tout le génie

polîible un compofîteur priurr')it-il donner à chaque

rôle le cara<51ère qui lui convient, quanl tous

doivent être rendus par d.;s ères qui n'y con-

viennent pas .' Comment fe paffionnera-t-il pour un

Alexandre à voix féminine , ou pour une Didon ,

rfpréfcnt.'e parle Seigneur un tel ? Quelle variété

|,.A;rrat il jijtroduire parmi toutes ces yoi.^ uni-

ioimfsi
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Les mœurs ne fouffrent pas moins de Cet abus;

que la mufiquo & la repréfentation théâtrale. Si ces

l'.éros faiUces parviennent raiement à faire illufioa

aux yeux des fpeflateurs , les fauiTes héro'ines y
réulTiiTent quelquefois beau;oi:p mieux, & beau-

coup trop. Ce n'a pu être dans l'origine que par

im fcrupule rel gieux que dans la métropole de

l'empire chrétien , dans le f.jour du chef fpiri-

tiicl de cet empire , il a été défendu aux femmes
de paroitre fur le théâ:re. .Mais quelle abfurdité

d'y admettre des aileurs en qui la natu.e eft ou-

tragée , & qui fouvent invitent à l'outrager encore

par fillufiLin même qu'ils s'efi'orcent de faire naître !

Mais l'intérêt des mœurs , celui de l'humanité ,

celui même de l'art , ont beau réclamer contre le

b.irbare ufagt de mutiler les hommes pour leur

conferver dans des corps adultes une voix d'en-

fant , rexuême beauté de ces voix féduit telle-

ment les It.ilicn;, l'habiiud; de les entendre s'eft

fi bien c'iangée en befoin, qu'ils confentiront diffi-

cilement , que peut-être même ne confeatiront-ils

jamais .à en être privés. C'eft de Rotne qu'il fau-

drcit qi;e partit la réforme , & c"e.1 fur-tout à Rome
que les c.itlrati fourmillent. Chaque Souverain Pon-
tife renouvelle , il eft vrai , les excommunications
& les di'ienfes ; mais à la cérémonie même de fon
exakatii..n, mais à toutes fes fonclims facrées ,

la voix des caih.ui remplit la chapelle pontificale.

Comment ab'^lir l'éviraiion. tandis qu'elle peu-

plera de viituofes cette chapelle ; tandis que non-

feulement toi:s les théâtres , mais toutes les églifes

de Ro:re of de l'Italie entière retentiront de ces

voix devenues prcfque furnaturelles par un crime

contre la nature?

Dans un pays tout eccléflaftique, les foudres de

l'églife font des armes qu'on peut encore employer
avec fruit Peut-être ii'exifle-t-il pas un théâtre, de-

puis la Calabie jufqu'aux Alpes, où l'on osât faire

monter un cajUato, û le Pape avoit lancé contre

les entre:reneurs des fpeflacles , contre les fpec-

tateurs, contre les aéleurs en contravention, &
même contre les aéleurs ou aéliices qu: confenti-

toient à jouer avec eux , une excommunication fé-

rieufe , fondée fur le; grands mntifs de la religion ,

de la morale Si de l'humanita.

Et fuppofé qu'en Italie même cette arme , raure-

fois fi redoutée , eût perdu de (a force , & que le

fiége Pontifical craignit de fe compromettre avec des

puiflanccs mondaines , au moins a-t-il tout empire

fur la nombrcufe tribu eccléfiaft-quç &i inonachale.

Les cafl'-aci difparoitroicnt donc de tout le Service

Divin, fi, à commencer par fa chapelle, ik par tous

les temoles de Rome, le Pape vouloit lèellement

les en bannir. Il ne lui encoûteroit qu'une bulle

pour que ces malheureux ne trouvaffeni pins d'em-

ploi ri dans Us églifes paroifiîalcs , oii l.i moUeiTe

de leur voix a introduit une nu'.rique efféminée , ni

Idans les couvens de moines qui (croient fi fâchés de

rçffeaibkf à leurs thantçuri, r.i <Jau5 ceuz de nones

dpnc
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^ontVima»! nation , lorfqu'ellcs entendent ces cliains

foitices , fe reporte avec conipafiion de l'effet à la

caufe.

Perfonne ne poiirrolt contefter au Souverain Pon-

tife le droit d'exiger, pour chanter dans les tem-

ples les louanges di rÈternel , les mêmes qualités

viriles fans lefquelles il n'eft pas permis d'y célébrer

les Saints myftéres.

La réforme une fois faite dans les églifts, ce

feroit encore au Pape à commencer celle des tliéâ-

tres. Souverain de Rome , il |)ourroit défendre aux

trois fpeflaclcs de cette capitale , qui fut fi long-

temps celle du monde , l'adiniffion des Céfars 6c

des Porus imberbes , & à voix enfantine. Dans

les petites provinces où s'étend fa fouveraineté tem-

porelle, & dans lefquelles pliifieurs petites villes

ont d'aflez grands théâtres , il feroit aifément les

mêmes défenfes.

11 faudroit en même temps que les Cardinaux &
les MonJIgnori retiraient leur proteflion & leurs

préférences fufpcfles à ces jeunes virtuofes.

ÇmiJî puelUrum inftrires chtro,

Mirefagactsfallertt hoj'piies

,

Difcrimen nbfcurum , foluris

Crinil'us, amliguoqui vul-y.

Les cajlrati n'étant donc plus admis , ni dans

les églifes ni fur les théâtres, dans les états du
Pape ; étant également bannis de tous les tem-
ples & de toutes les communautés dans l'Italie

entière , le plus grand coup feroit porté , & la

révolution 'générale jAiivroit bientôt. ' n auroit

dans toutes les chapelles des enfans ou des fjlptti,

comme on en avoit autrefois, comme on continue

d'en avoir dans plufieurs états de l'Europe; on auroit

pour les théâtres des tcnori , même des falfdii ,

pour les très-jeunes rôles ; on introduiroit dans l'o-

péra férieux des hj(fes nobles qui en font ex-

clues on ne fait pourquoi ; & ces voix réunies à

celles des femmes , & contraftant avec elles

,

offrant au compofiteur plus de re(Tources , au fpec-

tateur plus de variété, prouveroient à l'Italie, par

/e meilleur fyftême de mufiqiie dramatique qui en

réfulteroit néceffairemcnt . combien e'ie s'eft long-

temps trompée , même fur (a plaifirs.

( M. Ginc^uenc. )

CATABAUCALESE. Chanfon des nourrices

ehex les anciens. (Voyez Chanjon,
) (7. /. Rouf-

feau. )

CATACHOREUSIS , chanfon des Grecs , pen-

dant laquelle on rcpréfentoit , dans les jeux py-
thiens , Apollon danfant après fa viéloire fur le

lerpcnt. ( M. de Caflilhon. )

Catachoreusis, cinmiicme & dernière partie

du nùme pyihien, fuivant PoUux. (Voyez Pythien.)

( M de CU'ilhon. \

CATACHRESE./;/: Quelques muficiens qui ont
écrit en latin & en allem.ind , ont emprunté ce

Uuji^uc. Tamt l.
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rnot de la ré-hoiiquc , Si s'en fervent en mufiquc
à-peu-prcs dans le même fen$ , difant qn'on fait

luie caiachrcje lorfqu'on fauve une diffonancc d'une
façon dure & inufitce. Les muficiens pythagoricien»
entendent aufli par ce mot une fuite (le fixtcs entre
trois parties, enforte qu'il fe trouve p'ufieurs quar-
tes de fuite entre les parties fupérieures

, parce
que la quarte étant , fuivant eux , une confonnancc
parfaite , on ne peut en faire plufreurs de fuite.

(/W. de Caflilhon.)

CATACOLMESE , chanfon des Grecs , lorf-

qii'ils menoient coucher les époux. (Voflius,
poét. I , chap. 13 , §. 5.) {M. de Caflilhon.)

CATACOUSTIQUE./ /. Science qui a pour
objet les fons réflécliis , ou cette partie de l'acouf-

tique qui confidére le^ propriétés des échos. Ainfi
la catjcouflique eft à l'acouftique ce que la caiop-
trique eft à l'optique. ( /. J. Rouffeau. )

CATAKELLUSME , la troifièmc partie d»
nôme Pythien , fuivant Strabon , & la féconde,
fuivant PoUux. ( Voyez l'ythien.

)

( M de Caflilhon. )

CATAPHONIQUE.
f. f. Science des fons réflé-

chis qu'on appelle auffi caiactuftitjue. ( Voyez ntia-

coufliquc.) ( /. /. RjujTeju
)

CATAPLEON. On appelioit ainfi la raufique

pendant laquelle on danfoit ordinairement la pyr-

rhique en faifam un cliquet<s d'armes.

( M. de La/ltlhon. )

CAT^STOME. Hcfychius appelle cataflom;

,

l'embouchure ou la partie de la flûte qu'en net
dans la bouche : alors c'eft la même chofe qu'o.'i-

nous. (Voyez Olinous.
) ( Af. de Ca^ldhon. )

CATATROPA. C'étoit , fuivant la divifion de
Terpandre , la quatrième partie du mode des ci-

thares. ( Polliix , Onomafl. l.v. /F, chjp. o.) Le moc
catJiropj fignifie courfe. ^ Voyez Métareha.

)

{M.deCaMhfn.)
CAVATINE. /. /. Sorte d'air pour lordinaire

affez court, qui n'a ni reprife , ni féconde panie,
& qui fc trouve fouvent dans des récitatifs obli-

gés. Ce changement fubit du récitatif au chant mc-
Uiré , & le retour inattendu du chant mcfurc au
récitatif, produifent un effet admirable dans les

grandes exprcffions , comme font toujours ctUcs
du récitatif obligé.

Le mot cjvjiinj eft italien , & quoique je ne
veuille pss , comme KrolT.ird , expliquer dans un
diftioniiairc fraiiçois tous Ici mots techniques ita-

liens , fur-tout lorfque ces mots ont des fynonymei
d.ins notre langue

, je me crois pounani obligé

d'expliquer ceux de ces mêmes mors qu'on cm-
p'oie d.Tns la mufique notée, p.irce qu'en exécutant

cette mufique , il convient d'etuendre les termes

qui s'y trouvent , & que l'auteur n'y a na.s mis pour

tien. ( y. /. R.'uye.su.)

' L'animofité de Rouffeau contre Brollard tA
bien cxtrawrdinairc & bien injulle ! L'équité nous

£c
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«blige à tranfcrlre ici le titre de fon ouvrage pour
que nos leiSleurs puiffent juger fi Cexplicaiion de

toui les mots techniques italiens dans un diBion-

nazrc fijnçois , étoit en eftet fuperflue & contraira

à fon but.

Ditlionnai'e de Mujîque , contenant UNE EXPII-

CaT on des Tf RV.es grecs , LAT HS , ITALIENS
6" français , les plus ufuès dans la mnfujite ; A l'OC-

CaSION defquels on rapporte tout ce qu'il y a de plus

curieux & de plus ncc^jlfaire à favvir, •antpour Chif-

toire & la théorie
,
que pour la compofition & la pra-

tique ancienne & moderne de la mufîque , &c. cnfimble

-une table alyh.ibctique DES TERMES FR.-NÇOiS qui

font dans le corps de fouvrage, SOUS LES TlTRiS

GREC!, LATINS ET ITALIENS, pour Jcrvir de fup-

plémenr, Hic. par A/' SEBASTIEN DEIÎR0SSARD,&.C.

On voit donc que c'eft feulement par occafwa

& à titre d'acceffoiie ,
qu'il traite de la compofition

& de la thécrie de la mufique ; que fon delTein

principal étoit d.- facilitera ceux qui éaidient cet art

l'intellinence des mots e;rec< , latins & italiens qui

s'y trouvent en-ployés, & qu'il e(l ridicule de lui

faire un reprocha d'avoir rempli précifJmenr le but

qu'il s'étoit propofK D'ailleurs Broffard n'a expli-

qué , comme RouiTeau, qn^; ceux qui fe trouvent

dans 11 musqué notée. Au vefle cavaune , en italien

cavatina, eft un diminutif de cavata
,
qui veut dire

ôtée,retrancliéc.Ce(ï une portion de récitatiffoumlfe

à la mdure & aux formes -.égulieres do la mélodie,

& psr conféquent diftinfte & pour aini'i d\re/éparée

du relie Ou fi on l'aime mieux , on a voulu expri-

mer ainfi un air dont la fecondj partie eH letrauchée.

( M. Framery. )

CENfON, f. m. en italien centon-. On appelle

ainfi un opéra compofé d'airs de plufieurs maîtres.

Prefque tous les opéras donnés ailleurs que fur le

théâtre pour lequel ils ont été faits font , en grande

partie, des centons ,
parce que les airs qui ont été

écrits pour tels chanteurs ne conviennent pas à teU

autres. Alors cliacun y place les morceaux de fon

choix & avec lefquels il efpère le plus briller.

Ces ouvrai^es font incohérens & offrent une bigar-

rure de ftvle défagréable pour les oreilles déli-

cates- AuiTi les centons ont - ils rarement quelque

réputation. 11 eft clair que dans tout ceci je ne

parle que de l'opéra italien. En France nos voix fe

prêtent à tout, & le', airs une fois ajuAcs à des pa-

roles font invariables.

A Londres , le premier opéra que l'on donne .à

l'ouverture du théâtre , en attendant que tous les

membres du parlement foient rentrés
, que tous

les citoyens foient revenus habiter la ville , eft

ordinairement un centon. On en fait aufa dans les

petites villes d'Italie qui n'ont pas le moysii d'a-

voir un compofiteur en titre.

Un opéra ainfi formé de pièces de rapport fe

nomme plus vulgairement pafliccio qui fignifie pdtè,

coinpofidon dans laquelle il entre divers ingr^diens.

( Ai. Framery,
)

CES
CENTONISER. v n. Terme de plain • chant,

C'eft compofer un chant de traiis recueillis& arran-

gés pour la mélodie qu'on a en vue. Cette ma-
nière de compofer n'eft pas de l'invention des fym-
phoniaftes racdernes ; puiique , félon l'abbé le

Beuf , Saint Grégoire lui-même a centonifé.

{J.J.RoufLu.)

C E O N. Athénée dit , d'après Ariftoxene ,

qu'Hyagnide le Phrygien avcit inventé des chan-

tons nommées ceon & babys. ( Voyez LSabys. )

( M. de Cafiilhcn. )

CEPION , efpèce d'air de flûte des anciens.

( Voyez Flûte.
) (,V/. de Caftilhon. )

CERODETOS. On trouve quelquefois le mot
cerodetos peur indiquer le fiffltt (le Pan , parce qu'il

étoit anciennement formé de plufieurs tuyaux joints

avec de la cire ; & remirquez que plufieurs auteurs

attribuent l'invention de cet inftrumei.t à Marfyas.

( M. de Caftilhon. )

CÉSURE, f.f.Ce mot qui ne paroit pas ufité

par les Français , en parlant de mufique , l'eft par
les Allemands , & fi je ne me trompe, anffi par
les Ita iens. 11 fignifie pour la mufique la même
chofc que pour la poJie , c'eft à-dire , un repos
foit réel , foit poilible , & qui dans le dernier cas fe

fait fentir, & peut devenir réel par la manière
de rex.!cuter; le chanteur & ceux qui jouent d'un

inftrument à vent pouvant reprendre haleine à la

ccf re ; & ceux qui jouent d'une autre cfpé':e d'inf-

trum nt, devant la marquer par un nouveau coup
d'archet détaché des au:r£S. La céjure eft autant

& plus nécelTaire à la mufique qu'a la poéfie

,

puifque dans cette dernière il y a des vers ou
on la néghge , au lieu qu'en mufique une pièce où
le compofiteur ne mcitroit aucune cefure , ou bien

où l'excuteur ne la marqueroit pas là ou le com-
pofiteur l'a mife réel ement, paroitroit embrouillée,

froide & traînante. L'expérience eft aifce a faire

quant à l'exécution ; eUe eft un peu plus difScile

quanta la compofition; un homrae , pour peu qu'il

ait de goût Si d'oreille , ne pouvant fe forcar à

compofer une pièce , même courte , fans y faire

fentir la cefure.

On peut marquer la cefure muficale, i". par une
paufe dans la partie du chant.

a°. par une note plus longue que les précédentes.

3°. Quelquefois, mais plus rarement, c'eft la

marche de la bnife fondamentale feule qui marque

la céjure , in faifant une cadence parfaite ou im-

parfaite ; rompue ou interromrue. Voyez les dif-

férentes fortes de céfures ,
planches de mu/i.fig.^i.

Souvent encore les manières i & 3 , & 2 & 3 ,

de marquer la cefure , fe trouvent réunies : cela arri-

ve toujours aux cadences. Voyez fit;. 51 , mefure^.

A la rigueur , dans un air, la cefure muficale,

qui fe marque par une note plus longue que les

autres , dcvroit toujours fe rencontrer avec la
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e/fiireâa ven , quand il y en a, & que la fylUbe

où tomHe la afure poëiiqiic crt longue. Les deux

autres fonei de cifur s nmllcales devroicnt avoir

lieulorlguela (yi/abe eft court.* , ou le débit viTSi

animé ; mais à force d'ê'.rc nijthodifjue , on devien-

droir plat &: dur. Il faut donc fe contenter d'obfer-

ver ces rejles -'ans le r.-titatif , lo Cqiie le fens eft

coupé à la cd/'we , parce qu'alors le cliant ii'cfl

qu'une vrie déclrim.it'on notée. R.. marquez que

dans un récitatif animé , il faut employer plus

fouvcn la ccfu' marquée par la batTe , que les deux

autres qui ret.^.rdent toujours la déclamat'on.

La ccfi/'e .ni^ficale marqué? par une paufe peut

auiïi , lortqi-e l;i pauie ei\ courte, (^ivir à mar-

quer h V iiuile : ^orfqu'clle eft un peu plus lon-

gue, le point 6c virgule x les deu< p»-.i:its ; &
iriême lo'fqu'elle eft encore plus longue & que

la b.if'e fut une c <dence (juelconque , .i marquer

le point , mais non le]joiin rinul . qui doit toujours

être exj) irré par une cadcnco parfaite.

Ordin:iircnier.t il ne dé 'end que de l'exécuteur

de faire ] une cn/we mulic'lc m.irqu.'c par une

note longue , une cé/u-e mirqu-e par une paufe,

en prenant la paufe fur la durce de la note.

Je d s plu-; , tout bon exécut.'iir fait toujours une
paule après une afwt , de quelque efpè.e que ce

foit; il eft vrai que quand la paufe n'eft pas mar
quée il la fait fi court qu ."i peuic- on s'en apperçoit.

Qu;;lques-uns noniiucnt encore ci/n'e le tra t de
ch.m. mène qui e(t terminé psr une cifure ; djns

ce fens la première irefure de \zfi^uc j i , planches

de muliq. t.ft ui.e scjau:

Enfin ''n appelle aufll cifures reiitives, celles qui,

fe fuivant immédiaiement , font compofées de
nces de même valeur , qui donnent un temps
égal & qui pro.èdent toutes de même , foit dia-

tO'iiqi'omeut , foit par f.uts , fans pourtant être

entièrement fcmblables. Les céfures , n". 1,2,3,
de h figure ^z , planches de mitfiq. font relatives.

( A/, d: Callilho',.
)

• Ce mot n'ert pas en effe- ufué par les França's

dans l'acception que lui donne ici M. de Caftilhon
;

j'ii;nore s'il fert p ir les Allemands , mais je doute
fort qu'il le (o t p;ir les Italiens ; au moins ;e ne

croi> pas l'avoir ) mais vu dans leurs écrits fur la

niufiqiie. Cette rai(">n cependant ne fuiliroit pas
pou- le rt jetter s'il exprimoi: cl.tiremen- u e id e

utMo ; c'eft -re qu'il s at^it d'examiner en analyfant
l'article de M. def aftiliion

" 1 1 ( ce mot ) fi^nitie pour 1 1 mufique la même
>» cho''e que pour la poMt,-, c'eft-à-dire un rcjws,
•> foit réel, foit pofl'ible. . >>.

Il faut bien lorsqu'on emprunte un mot à un
art pour le faire palTer dans 'un autre a t

,
qu'il ferve

à exprimer une idée toute fcmblaWe, ou qui au
ni ins ait avec la première be ucoup de rapp'irts.

Mais quels font tes rapports dans le cas d nt il

s.igit? La cefurt en poéCe fignific tin repos qui

ttupt l'étendue d'un vers pour en faire aiieux fen
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tir la Cadence ; mais p^is tellement qtjc le vers foit

totalement fcparé a l'endroir de la cifur, ^ 6c que
chacune de? psrtics puilTe à elle feule faire un vers.
Par cette rail;-n U fin d'un vers , la diftance d'ua
vers au vers fuivant ne fauro't être rep,ïrdéc com-
me une céiu'c. Cependant ce que M. de Caftilhon
propofe d'appeller c-.fure en mufiqne n'eft autre
cbofeque cette féparation d'un meiribre de phrafe
muficale à la>Jtre, Ce telle eft fi bien foi idée,
qu il a)oiue qu'on la marque que'qucfois « par
une cadence pa»-f2ite ou imparfaite . rompue ou
inter-ompue >>. Or on fait que les cadences fon«
des fortes de divifi.>ns du difcoii-s mufical cor-

relpondantes à la ponfluation grammaticale. Le$
i; /"'Ci citées pour exemple par M. de Callillion font
de véritables membres de pbrafes , ou plutôt, pour
leur trcuvor en poéfie une analogie pli;s fenlible,
ce font des vers enriers dont la cefure dépend du
rh^tiime adopté par l'auteur, fîc fur-tout de celui
des vers auxquels cette mufique eft adaptée. Mais
alors ce n'efl pas la fin du membre de phrafe
qu'on doit regarder comme une célure , mais le
repos qui fe trouve qudtfuefon dans le cours de
Cette même phrafe ; éclairciflbns ceci jiar un exem-
ple :

tE£ --îiiJzr^Sî;
F C G

3^ge:4:^:,^^j£cjr^^^j- W^

Cette phrafe de chant tirée, d'un.i/7</jflt*d'Haydiv
contient dts membres bien oi.:in.fls aux po ivs
E F G & H , mai> ce ne font pa .à des c:;urti. La
céfure , fi l'on vouloit emplo\ er ce nom , l'eroit

aux points A B C D qui loni un rep.s, mais non
une fépara'ion dans chacun de ces qu.«trc membres.
Si l'on veut s'en convaincre . que l'on faiTe des

paroles fous ce chan; , comme les quatre ver» ijui

fuivent &. qui peuvent s'y adapier ;

L'imoui leut à ao:re aoie

l'ait. fentir le (h. r.beuc.

Livroas-nous à ù hime

P. ur guùtcf la Joue—r.

On verra que les poi.its E F G H , divifenr nafu-
relleiiicni ce chant en autant de vers , tandis que
les points A B C Denmarqu.:m feulement lactyLv.

Mais quand eft-ce que di-s vors font <ejurei ? C'cft

lorfque le repos le fait l'emir toujours il la m 'me
place, c'crt à-dire, à la quatrième, à la (ixètnt
fvllabe dans un certain nombre de rcrs de fuite.

Quand ce re.pos varie à volonté, on dit alors > 119

les v.rs ne (ont point cefu :s , comme le» vers

françois de huit ou de fcpt & de fix f\ Mabcs. Dtaa
£c i^
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ce cas la mufique n'a pas plus befoin de cifurt que
J-a poéfie.

Ainfi dans cet air connu :

Le bri - qiiet frap-pc la pier - re le feu

pé - tille à l'itts-unc l'amadoue aufll-tôt prend.

les vers n'étant point céfurés , la mufique ne

l'eft pas non plus; car encore une fols on ne peut

pas donner le nom de céfure à l'intervalle d'un vers

à l'autre J'ai cité cet air de préférence parce que

fon caractère exigeant la plus parfaite égalité de

durée dans les netes , la céfure y eft d'autant

moins fenfible.

Il n'eft donc pas vrai de dire « que la cêfari eft

" autant & plus néceffaire à la mufique qu'à la

" poéfie >)
,

puifque quand on la néglige dans

les vers , on la néglige aulTi dans la mufique.

Mais on peut conclure de ce qui vient d'être dit,

1°. que M. de Caftillion a toujours confondu le

repos qui fépare le vers ou le membre de phrafe

muficale d'un autre vers ou d'un autre membre

,

avec la céfure proprement dite ;
2°. que la céfure

muficale eft la même que la céfure poétique , &
ne fert qu'à la faire fentir. Cette loi impofée à

tout bon exécutant " de faire toujours unç paufe

55 après une céfure )> n'eft autre chofe que ce qu'on

appelle phrafer le chant , c'eft-à-dîre , en diftinguer

les membres ; preuve nouvelle que M. de Caftilhon

n'a pas bien entendu ce que c'eft qu'une céfure.

Quant aux prétendues cé/ures relatives , qui ne

font qu'une fimititude de rhythme employée parle

compofiteur , il me femble que ce feroit confondre

toutes les idées que d'adopter cette expreffion

qui n'a aucun rapport fenfible avec l'objet qu'elle

veut exprimer.

S'il eft bien prouvé qu'il n'y a point en mufique

d'autre céfure que celle du mètre poétique auquel

elle eft fubordounée& qu'elle repréfente toujours,

c'eft ici le lien d'examiner cette céfure du mètre

dans fes rapports avec le chant.

Les feuls vers que l'on regarde comme céfurés

,

ainfi qu'il a été dit plus haut , font ceux où la

céfure fe trouve toujours à la même place. Ainfi

elle eft toujouts à la fixième fyllabe dans nos

vers akxandrins , & à la quatrième dans les vers

de dix fyllabes; ceux de huit, de fept & d'un

moindre nombre paffent pour n'être point cc/urcj
,

parcfc que leur céfure eft arbitraire
, que le verfi-

ficateur les place où il veut; Ca<- il faut toujours

qu'ils en ayent une. Si les vers très-courts , comme
ceux de quatre fyllabes, f n manquent absolument,

c'eft qu'i's f'">nt eux-mêmes à l'oreille l'effet d'une

céfure doniWs ont la longueur, & qu'on n'a pas

^e temps d'y defirer un repos. Cette obfervstion

C E J
eft très-fenfible dans les vers fuivans de la Fba-
taine :

La cigale— ayjnt chanté

Tout l'été, .

Se trouva •— fort dépourvue

Quand la bi— fe fut venue.

Les céfurés femblables ne font donc pas exigées

dans les petits vers deftinés à être lus ; mais dans

ceux qui doivent s'allier au chant ; fi elles n'y font

pas d'une néceflîté abfolue , elles y font au moins

très-agréables. La mufique eft de tous les art»

peut-être celui qui aime le mieux la fymmérrie.

Compofée alternativement de temps fons & de
temps foibles , de notes longues & de notes brèves

,

elle veut encore que fes phrafes & même que
fes membres de phrafes fe cerrefpondent , tans

pour la forme que pour la longueur. Une phrafe

de trois mefures après une phrafe de quatre a

quelque chofe de gauche & de déplaifant à l'o-

reille, même la moins favante, pourvu qu'elle

ne manque pas de fenfibilité. Si donc vous faites

que ces phrafes fe correfpondenc encore par le

rhythme, vous aurez un charme de plus : on trouve

en effet cette correfpondance dans les airs qui

palTent pour les plus agréables. L'air d'Orphée
réduit au filcnce , les adieux d'iphigénie , Sec. tous

les airs italiens ; 8c c'eft peut-êu-e la feule obfer-

vation de cette loi qui donne à la mélodie italienne

cette grande fupériorité fur la nôtre. S'il eft vrai

,

comme on l'a quelquefois reproché aux maîtres

italiens qui ont compofé fur notre langue
,

qu'ils

y mettoient moins de chant que fur des paroles

italierwies , il n'en faiu peut-être pas chercher

ailleurs la raifon.

Or, pour obtenir cette fimilitude de rhythme , il

fasit que le compofiteur trotive dans les vers une
fimilitude de céfure. Métaftafe a fenti le premier

combien cette attention de la pan du poëte étoit

favorable au muficien ; aufli tous fes airs font-ils

non-feulement coupés en périodes égales , & en

vers égaux pour lamefure,maisces mêmes vers font

eéfurés également. Il a porté encore plus loin le

fcrupule ; le rhythme qu'il adopte| au commence-
ment de fon premier vers , il le conferve rigou-

reufement jufqu'à la fin de l'air.

e mai sen-ti Jpira-ti su Ivol-to

Lïeve fia. - to che lën - to i^aggï- riy &C,

Vb itfkàndo un mâr crudële

Sën'^â vêle e sên:^a sàrlt.

Se cêrca se dïce

Vâmïcd dov'ê .
-^

On peut obferver, à l'égard de ce dernier, que la

brève qui termine le premier vers fe joignant à celle
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qui commence le fuivant

,
produit une fuite non

interrompue de daâyles.

On objeâe c}u« cette uniformité de rhythme

répand de la monotonie dans les compofitions

muficales , & l'on ajocte en preuve que le mufi-

cien fc plaît quelquefois à la rompre en répétant

quelques mots. 11 faut avouer que fi le rhythme
étoit rigoureufement confervé par le muficicn juf-

qu'à la fin du morceau , il en réfulteroit de la

monotonie ; mais on ne prend pas garde que cette

faculté accordée au compofiteur de répéter les

mots qui portent le plus de fens , lui fuffit pour
interrompre l'uniformiié de rhythme , quand il le

juge néceflaire , & que fi cette uniformité ne
lui eft pas fournie par le poète, il ne la trouvera

pas quand il croira en avoir befoin.

Quelques perfonnes qui conviennent que l'éga-

lité des phrafes & des membres de phrafes mufi-

cales eft efl'entielle , ne croient pas pour cela

que l'égalité du rhythme doive être exigée. Elles

penfent que le compofiteur peut faire correfpon-

ïlrc le membre qui a le plus de fyllabes à celui

qui en a le moins , en mettant des croclics

clans l'un en oppofition avec des noires dans l'autre.

11 eft vrai que c'eft ainfi qu'on fupplée à l'obfer-

vation exafle de cette loi ; mais pour les oicillcs

très-délicates, l'égalité rigoureufe du rhythme a un
charme de plus.

Enfin , on demande encore à quoi bon ces

» nouvelles entraves dont la mélodie françoife

» paroît s'être fort bien pafTéè jufqu'ici ? On cite

» des morceaux qui font fort agréables , quoique
» le muficien & le poète ne s'y foient pas fou-

n mis à la gêne qu'on prétend leur impofer n.

Si l'on avoir exigé à la fois des poètes con-

temporains de Clément Marot , d'alterner inv.iria-

blement les rimes mafculines & féminines ; d'éviter

les hiatus , les enjambemens & toutes les autres

difficultés ajoutées depuis à la verfification , on
auroit fait fans doute la même réponfe. Marot

,

auroit-on dit, fait de très-jolis vers fans tout cela
,

à quoi fert de rendre cet art plus difficile ? Cepen-
dant ces loix aujourd'hui font généralement reçues ,

& l'on fent tout ce que la verfification y a gagné.

Si l'on veut fe convaincre des avantages de la ct/ure

pour le chant
, que l'on compare enfcmble

,
pour la

mélodie feulement , les morceaux faits par Vinci &
Léo fur les paroles de Metaftafe, inventeur de cette

forme, & ceux qu'ils ont faits fur les paroles d'W;'L>/

lolo Zeno qui ne l'a point connue. Que nos poètes

efTayent auiîi de s'y aftreindre ; avec un peu
d'habitude ils en viendront facilement à bout

,

& l'on verra diminuer d'un degré la fupériorité

de la langue italienne fur la langue françoife pour
la mufique. Cette fupériorité fi vantée ne leroit

même prefque plus lenfible , fi avec des vers

bien coupés pour la mufique , nous avions des
voix qui (ulTent les chanter.

Je n'ai plus qu'une obfcrvation à faire fur la

tifure ; clic doit être euiière pour les vers de
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t!ouze & de dixfyllabes deftinés à être lus , c'efl-

.i-dire
,
qu'elle doit porter fur la dernière fyllabe

d'un mot , & que le fcns doit y erre fufpendii.
En mufique elle n'eft pas fi rigoureufe : il fuffit

qu'elle porte fur la pénultième longue d'un mat
finifTant par une brève ou un e muet ; cette fyl-

labe brève f.iit alors partie de la féconde moitié
du vers , voilà pourqiîoi dans les vers de la Fon-
taine que j'ai cités , j'ai regardé comme cifurc celui'
ci.

Quani la bi — fc fut venue.

Cette fyl'abe longue fuffit pour que la voix s'y
repofe ; 6c c'efl la feule différence qu'il y ait entre
la cifure muficale & la céfure potitique. Ainfi pour
la mufique , les vers fuivans font bù'n icfuris.

L'amour oSTie — i noi ccrurs

Les plui dou •- ces faveurs.

%\ii un trô - ne de flc'jrs

Il ctgic -- fon cmpite.

QujnJ l'himen - Une foîs

Nons reticnc - fous fes loix j

On haguic ' on foupirc:

Sur an tco -- ne de ficurj

,

L'jniout legDC -- CD nAs co:iir>.

( M. Ftismcry ).

CHACONNE. Ç. f. Sorte de pièce de mufique
faite pour la danfe , dont la mcfure eft bien mai^
quée & le mouvement modéré. Aitrefois il y avoir

des ch^connts à deux tcms 8c à trois ; mais on n'en

fait plus qu'à trois. Ce font, pour l'ordinaire, des
chants qu'on appelle couplets , compofis & viries

en diverfes manières fur une balTc - contrainte ,

de quatre en quatre mefures , commençant prefque

toujours psf le fécond tems pour prévenir l'inter-

ruption. On s'cft affranchi pcuà-peu de cette

contrainte de la balTe , & l'on n'y a prefque p'us

aucun égard.

Li beauté de la ch^connc confille à trouver des

chants qui marquent bien le mouvement ; & comitie

elle eft fouvent fort longue . à varier tclleme.-t les

couplets qu'ils contraftent bien enferable , & qjî'ils

réveillent fans ccfTe l'attention de l'auditeur. Pour
cela , on palTe Se repalTe à volonté du majeur au

mineur , fans quitter pourtant beaucoup le ton

principal , & du grave au g.ii , ou du tendre an
vif, fans pruffer ni ralentir jamais la mefurc.

La chjconnc eft née en Italie , &. elle y éioit a»
trefois fort en ufage , de même qu'en Elpagae.

On ne la connoit plus aujourd'hui qu'en France
dans nos opéras. ( J. J. Roujjeju. )

Chaconne, c'cft le plus étendu de tous Je» air»

de danfe ; c'eft même une fymplionic phis longue

qu'aucuae aiitre; une fymphonie fimple qui ferovt

<!- cette longueur feroit taiiguanic & intiipport»-

ble à loreilU. Il eft allé d'en voir la rail*n ; U
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Chaconne eft un texte que la danfe doit Interpréter ;

les pas , les geftes , les évolutions des danfeurs

doivent occuper agréablement les yeux pendant

que l'oreille jouit de la beauté des chnnts , des ac-

cords , des modulations , & que le (peiflateur par-

tagé entre deux plaifi-s
,
juge fans fatigue du rap-

port de ce qu'il voit avec ce qu'il entend.

La fymphonie frnple ne parlant qu'à l'oreille ,

demande une aitemion plus recueillie , que l'extrê-

me délicateffe de cet organe ne lui permet pas

de fupporter fi long - temps. Ou l'on attache

lin fens à ce qu'on entend , on fuit avtc

attention le c'évelo ipement du fujet , les effets

d'harmonie , les modulations , les nuances , les

contraftes & les retours ; & la lafiîtude fuivroit

bientôt une trop longue jouiffancc : ou 1 on

écoute machinalement , on ouvre pjflivemcnt

l'oreille au vain plaifir des fons ; & une longue

fuite de fons ,
quelque agréables qu'ils foient

,

quand ils ne difent rien à l'i-Tprit , n'eft autre chofe

qu'un long ennui.

L'étyniciloglc du mot Chaconm eft aÏÏiez difE-

cile à débiouiller. On appelloit anciennement

c'iccona en Italie un trait de bafle fondamentale

fur lequel on s'exerçoit à compo'er , & dont peut-

être quelqu'aveugle IC'uco) étoit l'inventeur. Dans le

dixièm s volume des ouvrages deXaiquinio Merula

,

imprimé à Venife en 1631; , on trouve un duo

intitulé duo foprj la ciecos a ; voici cette citcona ,

ou ce trait de baffe contrainte fur lequel tout le duo

eft compofé.

n'y a dans le même volume un autre duo &
un air , compofé fur la même baffe & dont !e chant

eft entièrement différent.

De ciecona on aura fait par corruption CMfon.i,

& pour ne pas répéter tou:ours le mêiue trait, on

en aura fubftitué à celui-ci, qui étoit le t'hait ori-

cinal, d'autres d'un chanta peu près auffi fimple,

«j'abord de quatre , & enfuite de hu't mefures Et

c'eft fur l'un de ces traits ,
qui avoient retenu le

nom de ciecona, ou peu:-êire fur la ciecona elle-

même ,
qu'on aura iVit un air de danf'e uoble

,

que nous aurons enfuite emprunté des italiens

fous le nom de chaconne.

Ces traits étoient !e plus fouven' en ton mineur ;

les p'emièrs furent fans dou'e diatoniques; on en

fit enfuite de chromatiques ,
qui donnoient plus de

difficultés à vaincre aux coiupofitcurs.

C'étoit, par exemple.

tu bien

ĵj^j^i5pÊ^ïS3
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Ofj conçoit bien comment on parvenoît à traiter

fur un canevas auffi fimple quelques trai.? de

fymphone plus om' moins heureux : créer u n

chant (ur une haffe donnée , eft l'A B C di ia

compofition ; irais ce que l'on conçiit moins c'eft

le pkifu qu'on pouvoir trouver à entendre cette

maiche de baffe, eteineliement uniforme ,fe traîner

fous ces traits de fympi'onie. C'eft l'inconvénient

oïdinaire des baffes contraintes ; mais lorfqu on

juge à propos ri'en faire ufige , on évite de l.-ur

donner v.n mouvement aufli monotone & aufli

trille , à m.oins que cette trifteffe même n'ait un
but & ne foit un moyen de peindre : mais dans

des cnuconres prefque toutes deftinées à des fêtes

bri'lantes , elles 'levcient fatiguer l'oreUe, affadir

le coeur , &. même imprimer à la danfe qce'que
chofe de t if.e 6.: d';nnuyeux comme elles. Ouvrez
les partitions de LuUi, vous trinvercz dous pref.^ué

toutei une chaconne de cette efpèce. Vi us y
trouverez quelquefois affez d'art dans la manière

dont le contrcpo nr eft écrit, & fur tout d-r^sles

modulations enchain es au mode principil; mais

vous ne comprendrez jamais comment dans des

fêtes & dans d..s triomphes , cette baffe lugubre

pouvoir s'afforiir aux idées de m gnifi-enee 6c de

joie que devoir exprimer la danie.

Rameau affranchit fans retour la c'^acor.ne de cette

ridicule entrave. £n lui confervant la régularité

fymmétrique exigée par les pa- de la ilatife, il lui

donna cependant une marche l.bre, une expreffion

variée ; il y nunagea de plus grands effets & des

oppofitions nouvelles. Les richeffes de l'orcheflre

s'ètant depuis confidérablement accrues , on paroît

encore avoir ajouté après lui à ces oppofitions &
à ces effets ; mais ces additions font plutôt appa-

rentes que réelles La ch.ic 'nne eft reftée à peu-prés

au point eii il l'a laiffée. Qu'on examine celle de

fes Indes gjljntts, & quelques autres, on y recon»

noîtra le germe de prefque toutes celles qu'on a

faites depuis

On n a pas cru fans doute créer une nouveauté

en nous donnant des cha.onnes à deux temps. La

mefure n'y fait rien. Si dans un air à deux temps,

que vous noiTimez chaconne , vous fuivez le deflein

,

vous imitez les effets . vous empruntez les traiis de

mélodie ou d'harmonie que l'aidéja entendus dans

des chizconnes à trois temps , vous n'avez aucun

droit au titre d'inventeur. R.ouff.jau dit : autrefois il

y avait diS chaconnes à deux temps (t'a troi';miii

on n en fait plus cju'àtiois.W faut feulement changer

en votre faveur ces d.rniers mots , & dire , depuis

on n'en faifoit plus qu'à trois , mais on a repris

l'ufage d'en faire quelquefois à deux temps.

11 eft bon cefiendant de remarquer que fi l'ori-

g'nedela cAjco"/!»: eft italienne , & fi elle eftn';e

de ces morceaux entiers que l'on cnmpofo't fur

ce trait de baffe contrainte nommé la ciicona
,

ce trait étaiu toujours à trois temps dans les ancien-

nes compofnions italienn s , Rouffeau «.'eft trr mpé

en difant qu'on avoit t'ait autrefois des càaçon/ies
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à deux temps , à moins que par cet autrefois il

n'entende pas le premier âge de la chaionne.

Une belle chacunne eft d'un gr?nd effet à la fin

d'un opéra. Un maître de ballets y peut déployer

tout le luxe de fon art; un compofitcur tout le

feu de fon génie. Il nes'agiroit que de fornr un peu

de la routine , & de lâcher dt; mettre d ins la fym-

phonie & dans les entrées quelques iiitcr.tions parti-

culières qui euffent l'attrait de la noLiveaut: ,
quel-

ques rapports avec Taélion qui vient de ic paffer ;

en un mot quelques intentions locales qui fau-

vaiTcr.t ie fpeftaieur de l'ejinui qu'il éprouve lorl-

que , dsns une produélion qu'on lui donne pour

nouvelle, il ne voie & n'entend rien que ce qu'il

croit avoir déjà vu & entendu.

Il ne faut pas non plus regarder comme inven-

tion la licence qu'on a prifc dans un opéra (i),

dont l'ouverture étoit d'un effet sûr, de répéter à

la fin cette mJiric ouverture , au lieu d'y placer

une chaconnc Quelque parti qu'un habile niaitre

de ballet pulffc tirer d'une fymplion'c qui n'a pas

été faite pour la danfc , il y n toujours une trés-

grnndc différence entre le caraétèrc d'une ouverture

& cAu\(ïumchacon::i:. Dans un art oii règne déjà

beatxoiip de confufion , faire ain'i fsrvir à double

ijfai;e les mêmes mcrceaux de mufique , ce feroit

ach. ver d: tout confondre.

Qi.ediie donc de l'emploi que nous avons vu

faire , Jans un bjlitt , du pr;;micr final de la Fra(-

catana ? Uifons qu'en dépit de la juftc réputation

du composteur, il avoir fait un bien mauvais

final, ou que ce doit être une bien raauvaife cha-

tonnt ( M. ùinguent ).

CHAINE DE TRILLES. Les Inliens appellent

caten.i di trilit une fuite de trilles. N'ayant point

d'exprrffton françoifc pour défigner cette figure du

chant ,
j'ai traduit l'italien mot à mot. ( Voyez une

fuite ou chuir.e de trilles
,
plane, de mujt. , figure 53.)

{M.dtCiJlil/ion.)

CHALIL , c'eft ainfi que les Hébreux appel-

loient leur flùtc , qui probab'ement n'éroit qu'une

cfpèce de chahinicau ; d'niitrts ei;tend>;nt par

chutil un tambour, & c'étoit cefui qu'ils préten-

dent qu'on frappoit avec l'Abub. (V/. de CiJiiLlton).

CHANSON. F.fi èce de petit poème lyrique fort

court , qui roule cdirairement fur des fujets rgrca-

bles, auquel on ajout^ un air peur être chanté d.Tns

des occ^ifions familières , comme à table , avec fes

amis , avec fa maîtreffe , & mêmî feiil
, pour éloi-

gner, qr.elques inftai.s , l'ennui fi l'on eft riche ; &
pour fupporter plus doucement la mifère & le tra-

vail , fi l'on efl pauvre.

L'uf.îge des ch,m[ont femble être une fuite natu-

relle de celui de la parole, & n'ert en effet pis
moins général ; car par -tout oîi l'on parle, on
chante. Il n'a fallu, pour les imaginer , que dé-

(l)l'injiec.
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ployer fes orgnnes , domcr un tour agréable aux
idées dont on aimoit à s'occuper , & tonifier par
l'cxpreffion dont la vo.x eft capable le fentiment
qu'on vouloit rendre, ou l'image qu'on vouloit
peindre. Auffi les anciens n'avoient-ils point encore
l'art d'écrire qu'ils avoicnt déjà des chanfons.
Leurs loix 6c leurs hifioircs, les louanges des dieux
& des héros, furent chantées avant d'être écritei.

Et delà vient , félon Ariftote , que le même nom
grec fut donné aux loix & aux chanfoni. Jf

Toute la poéfic lyrique n'étoit proprement que
des chanfons : mais je dois me borner ici à parler de
celle qui portolt plus particulièrement ce nom

,

& qui en avoit mieux le caraclère félon nos
idées.

Commençons par les airs de table. Dans les pre-

miers teniî, dit iVI. de la Nauze , tous les convives ,

au rapport de Dicia'-quc , de Plutarque & d'Arté-

mon , chantoient enfcmblcSc d'une feule voix,
les louanges de la divinité. Ainfi asch^nfons ètoient

de véritables péans ou caniqucs facrés. L;s dieux
n'étoient point pour eux des t'Oublefétes ; & ils

ne dédaignoient p.is de les admettre dans leurs

plaifirs.

Dans la fuite lîs cf^nvives chantoient fucccf-

fivement , chacun à fun tour , tenant une bran-

che de myrthe , qui paflbit de la main de celui qui

venoit de chanter, h celui qui chantoit après lui.

Enfin quand la mufique fe perfectionna dans la

Grèce , & qu'on employa la lyre dans les feftins
,

il n'y eut plus , difent les auteurs déjà cités, que les

habiles gens qui fiiffent en état de chanter à table
,

du moins en s'accompagnant de la Ivre. Les autres,

contraints de s'en tenir a la branche de myrthe,
donnèrent lieu .1 un proverbe grec , par lequel on
diloit qu'un homme chantoit au myrthe , quand oa
vouloit le taxer d'ignorance.

1

Ces chanfons accompagnées de la lyre , & dont
Terpandre fut l'inventeur, s'appellent /co/zt/ , mot
qui iigpifie o'olique ou tortueux

, pour marquer

,

félon Plutarque , la difficulté de la c'ijnfun ; ou ,

comme le veut .Art.! mon, la fituation irrégulière de
ceux qui chaitoien: : car comme il falloir être ha-

bile pour chanter ainfi , chacun ne chantoit pas à

fon rang , m ils feulement ceux qui favoicnt la mu-
fique , lefqueis fe trouvoient difperfcs ci & là , &
pla:és obliquement l'un par rapport à l'aufc.

Les fujets des fcolics fe tiroient non-feulement
de l'amour & du vin, o;i à\.i plaifir en général,

comme aujounlhui ; ma. s encore de l'hirtoirc , de
la guerre, & même de la itr^rnle. Telle cft U chjin-

f>fi d'Arirtot-' liir la mo-t d'Hcrmias fon ami & fon

allié, laquelle fit accufer fon auteur d'impiété.

I» O verni, qui , malgré les ditTicultés que vous
» pré l'entez aux fo blés mortels , êtes l'objet char-
') mant de leurs rtclierchc- ! Vertu j)LTe & jima-

>j ble ! ce fut toujours aux Grecs un dcilin digne
•' d'envie de' mômir pour vous, & de fo 1 1 ffri r .-v ce

T> coniUncc les maux le» plus affreux. Telles foizt



2X4 C H A
» les fsmences d'iniincrtaUté que vous répandez
" dans tous les cœurs. Les fruits en fout plus

j) précieux que l'or
,
que l'amitié des parens , que

»> le ionimeii le plus tranquille. Four vous le divin

») Hercule & les fils de Léda fupportèrent mille

»> travaux , & le fuccès de leurs exploits annonça
>' votre puiffance. C'eft par amour pour vous qu'A-
» chille & Ajax defceudirent dans l'empire de
» Pluton , & c'eft en vue de voire céleiîe beauté ,

»> que le prince d'Atarne s'eft aufTi privé de la

» luntiére du foleil. Prince à jamais célèbre par fes

r adions , les filies de Mémoire chanteront fa

j) gloire toutes les fois qu'elles chanteront le culte

j) de Jupiter hof])italier , & le prix d'une amitié

»5 durable & fincere. »

Toutes leurs chanfons morales n'étoient pas fi

graves que celle-là.En voici une d'un goût différent,

tirée d'Athénée,

« Le premier de tous les biens efl la fanté, le

î) fécond la beauté , le troifiéme les richeffes amaf-

jj fées fans fraude, & le quatrième la jeunefTe qu'on

i> paffe avec fes amis, i»

Quant aux- fcolies qui roulent fur l'amour & le

vin , on en peut juger par les foixante & dix odes

il'Anacréon qui nous refient. Mais dans ces fortes

de chanfons même , on voyoit encore briller cet

pmour de la patrie & de la liberté dont toiis les

Grecs étoient tranfportés.

>j Du vin & de la fanté , dit une de ces chanfons,

u pour ma Clitagora & pour moi , avec le fecours

« des ThefTaliens. » C'efl qu'outre que Clitagora

étoit ThefTalienne , les Athéniens avoient autrefois

reçu du fecours de ThefTaliens , contre la tyrannie

des Pififlra ides.

Ils avoient auffi des chanfons pour les diverfes

profelTions. Telles étoient les chanfons des bergers,

dont une efpéce, appellée BucoUafme, étoit le véri-

table chant de ceux qui conduifoient le bétail ; &
l'autre , qui eft proprement la pajlorale , en éroit

l'agréable imitation : la chanfon des moiffcnneiirs
,

appedée ULyticrfe, du nom d'un fils de Midas
qui s'occupoit par goût .à faire la moiffon : la chan-

fon des meuniers appeiiie Hyméc ou EpiaiiUe
;

comme celle-ci tirée de Plutarque; Moule^, mcu.'e,

moulc;^; car Phtacas ^ui rè^ne dans raugiifie Mity-
Une , aime i moudre ; parce que Pittacus étoit grand
mar.geur : la chanfon des tlfTerands

, qui s'appelloit

Eline : la chanfon Yule des ouvriers en laine :

celle des nourrices , qui s'appelloit Catabaucalcfe

ou Niinni! : la chanfoi des amans, appellée Nomion :

celle des femmes, appellée i'a'yce ; Harpaiice
,

celle des filles. C'esdeu'"lerniéres, attendu îefexe,
étoient aufTi des ckanfons d'amnur.

Pour des occaflons particulières , ils avoient la

chanfon des nôccs, qui s'appelloit Hymcnée, Epi-
thalame : [n chanfon de Datis , jjour des occaftons
joyeufes : les lamentations, TZ-i/iffit; & le Linos
pour des occafioiis funchres & trirtes. Ce Linos fe

djanioir aufTi chez les Egyptiens, & s'appelloit par
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eux Mamros , du nom d'un de leurs princes , au
deuil duquel il avoit é:é cli.mté. Par un pafTage

d'Euripide, cité par Athénée , on voit que le Linos

pouvoit aufn marquer la joie.

Enfin , il y avoit encore des hymnes ou chanfons

en l'honneur des dieux & des héros. Telles étoient

les Iules de Cerès & Proferpine , la PAi/e/ie d'A-

pollon , les C/pinges de Diane , &c.

Ce genre pafTa des Grecs aux Latins, & plu-

fieurs odes d'Horace font des chanfons galantes om
bacchiques. Mîvis cette nation

,
plus guerrière que

fenfuelle , fît, durant très-long-tems , un médiocre

ufage de la mufique & des chanfons , & n'a jama'S

approché, fur ce point, des grâces de la volupté
grecque. 11 paroît que le diant refla toujours rude
& grofller chez les Romains. Ce qu'ils chantoient
aux noces étoit plutôt des clameurs que des chan-

fons , & il n'efl: guère à préfumer que les chanfons

fatyriques des foldats , aux triomphes de leurs

généraux , eufTent une mélodie fort agréable.

Les modernes ont aufTi leurs chanfons de dif-

férentes efpéces, félon le génie & le goût de cha-

que nation. Mais les François l'emportent fur toute

l'Europe , dans l'art de les compofer,'finon pour la

tour & la mélodie des ajrs , au moins pour le fel ,

la grâce & la finefTe des paroles ;
quoique pour

l'ordinaire l'efprit & la fatyre s'y montrent bien

mieux encore que le fentiment & la volupté. Ils fc

font plus à cetamufemeDt& y ont excellé dans tous

les tems , témoin les anciens Troubadours. Cet
heureux peuple efl toujours gai , tournant tout en

plaifanterie : les femmes y font fort galantes , les

hommes fort difTipés , & le pays produit d'ex-

cellent vin ; le moyen de n'y pas chanter fans

cefTe ? Nous avons encore d'anciennes chanfons de

Thibault, comte de Champagne , l'homme le plus

galant de fon fiécle, mifes en mufique par Guil-

laume de Machaut- Marot en fit beaucoup qui nous

reftent, & grâce aux airs d'Orlande &de Claudin,
nous en avons aufTt plufieurs de la Pleyade de

Charles IX. Je ne parlerai point des chanfons plus

modernes
, par lelquelles les muficiens Lambert,

du BoufTet , la Garde & autres , ont acquis un
nom , & dont on trouve autant de poètes qu'il

y a de gens de plaifir parmi le peuple du monde
qui s'y livre le plus

, quoique non pas tous aulTi

célèbres que le comte de Coula nge Si l'abbé de

Lattaignant. La Provence & le Languedoc n'ont

point non plus dégéncré de leur premier talent.

On voit toujours r-;gncr dans ces provinces un
air de gaieté qui porte fans ceffc leurs habitins

au chant & à la daufe. Un Provençal menace •

dit-on , fon ennemi d'une chanfon , comme un
Italien menaceroit le ficn d'un coup de flilet ; cha-

cun a fes armes Les autres pays ont aufH leurs

provinces chanfonnières ; en Angleterre c'efl TE-
cofîe , en Italie c'efl Venife. ( Voyez KarcaroUes. )

'

Nos chanfons font de phificurs fortes ; mais en
général elles roulent ou fur l'amour , ou fur le vin ,

ou
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ou fur la (atyre. Les chanfons d'amour font les aîrs

tendres, qu'on appelle encore airs férieux; les

romi*nccs, dont le caraâère eft d'émouvoir l'ame in-

fenfiblement par le récit tendre & naïf de quelque

hi/loiic anioureufe & tragi-iuc; les c/unfons palto-

rales & ruffiques , dont p ufi.'urs font faites pour

tlanfer , comme les mufettes , les gavottes , les

branles , &c.

Les chanfons à boire font affez communément
des airs de baife ou des rondes de lablc : c'eft avec

beau oup de raifon qu'on en fait peu pour les dcf-

fus ; car il n'y a pas ime idée de débauche plus

crap ileufe & plus vile que celle d'une femme
ivre.

A l'éçard des ck.infons fatyriques, elles font com-
prif;s fous le nom de vaudevilles, & lancent indif-

féremment leurs traits fur le vice & fur la vertu,

en les rendant également ridicules ; ce qui doit

profcrire le vaudeville de la bouche des gens de

bien.

Nous avons encore une efpèce de chanfon qu'on

appelle parodie.Ce font des paroles ajuftées comme
on peut fur des airs de violon, ou d'autres inflrii-

mens , & qu'on fait rimer tant bien que mal , fans

avoir égard à la mefure des vers , ni au caraftére

de l'air . ni au fens des paroles , ni le plus fouvent

à l'honnêteté. (Voyez Parodie
) (7. J. Rjuffeuu.)

Les vers des chanfons doivent être aifés , fimples ,

coulans 8c naturels. Orphée , Linus . &c com-
mencèrent p^r f.iire des c/unfons ; c'étoient des

chanfons que cliantoit Eriphanis , en fuivunt ies

traces du chaiTeur Ména'que ; c'étoit une chinjon

que les femmes de Grèce chantoient .luffi pour
rappeller les malheurs de h jeune Calice, qui

mourut d'amour pour l'iufenfible Fi-altus. Thefpis
barbouillé de lie& monté fur des trétaux, célébrait

la vendange , Silène & Bacchus par des chanfons

à boire. Toutes les odes d'Anacréon ne font que
des'' chanfons : celles de Pin^arc en font encore ,

dans un ftyle plus élevé. Le premier eft prefque

toujours fublime par les images , le fécond ne
l'cA guère fouvent que par l'expreffion. Les poéfies

de Sapho n'étoient que des chanfons vives &
paffionnées , le feu de l'amour qui la confumoit
animoit fon ftyle 8c fes vers.

Les chanfons ont fur-tout réufli en France. Le
commerce libre établi entre les hommes & les

femmes; cette galanterie aifce qui règne dans les

fociétés ; le mélange ordinaire des deux fcxcs ;

dans tous les repas ; le caradère même d'tiprit

des François ont dû porter rapidement chez eux
ce genre à fa perfeftion. ( Cahufac ).

Chanson. La plus ancienne chanfon , non pas
françoife , mais des françois

,
qui nous foit rcftce ,

date du feptième fiècle. Elle eft en mauvais latin

nmé; ce (ut léchant de viéloire de l'armée de
Clotaire 1

1

, après une bataille contre les S.txons.
On y voit que les vaincus envoyèrent à Clotaire

fHuftqut, Tomt l.
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* des amtaff'adciirs qui auroient été tnaflacrcs par

le Roi de France, fi l'illurtrc Faron , d'o-ii;iiie

Bourguignone, ne les eut fauves, & fi Dieu uc "leur

eiu infpiré de pafTer par la ville de Meaux oii

commandoit fans doute ce Farcn.

L

De Clotario ej} cancre rege froncorum.

Qui ivii pagnare cum ptnte Saxonum,
Quam graviter proveniffet miffit Saxcnum.
ii nonfii£'ct inclitus FyiRO degenteBur^unllonumi

I I.

Quando venliint in terram franeorum ,

Fa no ubi erat princeps , miffl faxonnm ,

Inftinda dei iranjeunt per urbem Mùdo'um,
Ne Lnierfciantur à regefraneorum , &c.

Nos annales difent que cela fut chanté à pleine

voix, magna vociferatione
, pzr loat le royaume.

Charlemagne , fuivant l'abbé de Vertot(:) , avoit

fait une coUeâion d'anciennes chanfons gauloifes.

Eginhart , fon hiftorien , nous ouvre une fource

de regrets, en nous apprenant que ces chanfons,

qui étoient prefque toutes militaires, formoient,

comme celles des Germains, la principale partie

de rhi''!oire de France. On y célébrait les exploits

& la mort h-roïquc des Kois & des principaux

chefs. Les foldats les chantoient en chœur, en
marchant à l'ennemi. Charlemagne étoit paflionné

pour ces chants belliqueux ; non-feulement il les

fît recueillir avec foin , mais il les favoit p.r

I
cœur.

I

Ses exploits effacèrent ceux de fes prédéceffcurs ,

& il fut lui-même , ainfi que fon neveu Roland ,

le fujet des chanfons nationales. La chanf>n de

Roland devint fur-tout fameufe. Mais quoiqu'elle

ait été répandue dans toute la France , & chantée

par les foldats dans toutes les batailles jufqu'au

quatorzième fiècle , elle ne s'eft point confervéc.

M. de Paulmy n'en a pu retrouver que des fiag-

mens dans nos anciens romanciers , & il en a com-.

pofé cette chanfon connue :

Soldats François, chantons Roland, &c.

Où , fuivant l'exprefllon d'un auteur angloit
,"

( M. Burney ) femblo refpirer le véritable efprit

national is: militaire des François.

Le Comte de Treffan avoit appris d'autres dé-

tails fur cette même chanfon, du Marquis du l'i'

vicrs Lanfac , dont la terre , fiiuéc dans les Py-
rénées , ctoit depuis plus de fix cents ans dans fa

famille. Ce M. au l'ivics avoit cru rcconiioitn;

des fragmens originaux de l.i chanl'on de Koland

1.1) Mémoires de Litt.
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dans la bouche des payfans montagnards ; et il

traduifoit ainfi ce qu'il en avoir pu laffembler.

O Roland ! l'honneur de la France

,

Que par toi mon bias foie vaiiitjueur !

Di'iu'« le fisr de ma lance

A percer le front ou le coeur

- Pu fier ennemi qui s'a /ance !

Que fon fang coulant à grands (lots

' De fes flancs eu de fa vilaère
,

Bouillonne ejicor fur la pouflicre

En baignant les pieds des chevaux !

O Roland; &c.

Les Provençaux paffent avec ralfoii pour les plus

anciens chanfonniers de l'Europe. Leurs msneftrels

chanterres & troubadours , alloient chantant des

couplets tendres ou plaifans , avant qu'on foupçon-

nât, même en Italie, ce genre de poé^e & de chant.

Parmi les preuves de ce droit d'aîneffe des chan-

fons provençales , il en eft une moins connite que

les autres , ik qui paroit l'une des plus convaincan-

tes. Dans un vieux traité du chant mefuré, confervé

manuftrit à la bibliothèque Ambroiiienne deMilan,

& conipofé par ce Francon, moine bénédiflin , abbé

A'JffAohem dans le Brabant , & appelle en France

Francon de Paris ; on trouve cité pour exemple le

premier vers d'une de ces chanfons, noté à la mode
tin temps , avec les paroles au-deflbus des notes.

:?EiE±
==»=: =R'

Doure fe-cors-aij enco-re re-iro-veis.

Francon , qui écrivoit ce traité au commencement

du XlI^ fiecle , ayant dès-lors cité un vers proven-

çal mis en mufique , il eft clair que cet ufage étoit

connu des Provençaux avant cette époque. Or au-

cun monument aufTi ancien ne nous apprend qu'il

le fût des autres nations : c'eft donc aux Provençaux

qu'appartient la gloire de l'invention.

Les premiers airs {ju'iis compofêrent n'étoient

qu'une forte de chants grégoriens , ou de fimples

parodies des chants de l'églife. A la fin d'un grand

nombre de leurs chanfons on trouve le premier

verfet ou la preiritre parole latine de l'hymne qui

leur a fervi de modèle. Dans la fuite , ils eurent

des muficiens plus habiles qui furent moduler des

airs différens de cette pfalmodie.

Les françois ne tardèrent pas à les imiter

,

& dès le règne de Philippe Aiiguftc , c'eft-à-dire

au commencement du treizième fiècle , on compte
*m grand nombre de poètes dont les chanfons

,

mifes en miifiqne foiivent par eux-mêmes, fai-

foient alors les délices des Cours , & fe font pour
ia plupart confcrvées manufcrites jiifqii'à nos jours,

ycici le nom des plus diilingués de ces poètes.

C H A
AdENEZ, auteur de plufieurs romans où H in»

fera des chanfons , étoit meneftrel &c Roi d'armes

de Henri III, Duc de Brabant. On croit que Marie

de Brabant , fille de ce Duc , & féconde femme
de Pliilippe le hardi , eut beaucoup de part aux
ouvrages d'Adenez , fur-tout aux romans de Bcrihe

au gra'id pied , de Cléomadès & d'Ogier le DjAhis.

Une Princeffe allez modefle pour ne donner fes

propres ouvrages que fous le nom d'un poète con-
nu ! Voilà bien les mœurs du vieux temps. Com-
bien de femmes

, qui n étoient point Princeffes ,

ont fait depuis tout le contraire !

Alexandre , furnommé de Paris , né à Bernay,
en Normandie , acheva , fous Philippe Augufte ,

le roman d Alexandre , commencé en 1140, par
Lambert li cors , ou le court, & écrit en vers de
douze fyllabes. On ne f.iit fi ce fut le nom de
l'auteur ou le titre du roman qui donna aux vers

de cette mefure le nom de vers alexandrins. Au
milieu du poëme fe trouve une chanfon dont le

premier vers &le refrein eft à-peu-prés le inême
que celui du fabliau connu fous le nom de Lay^

d'Arijlote :

Ainfi va qui amors msine , icc.

La chanfon du roman d'Alexandre dit :

Enfi va qni amours d( maine à fon comniant
;

A qui que foit dolours , ainfl va q'.ii amours.

As mauvaises langours! nos biens mais nonporquanb

Enfi va qui amouis de maine à fon corarueni.

L'air eft noté en notes grégoriennes. Il a un ca-

ractère & un rhythme plus marqué que les autres

chanfons de ce temps ; mais le chant en eft fi uni-

forme ,
que le même fert aux quatre vers , excepté

que pour le fécond vers on répète deux fois le

chant du premier hémiftiche. Le voici en not^s

modernes.

EEE^^E^^É^^^gEgl
£n fi va qui a-iliouri demaint fon coinn>anc &c.

Charles d'ANJOU , frère de Saint-Louis
, gendre

de Berenger , Comte de Provence , & fon lieritier,

inftruit par les poètes provençaux, cultiva lui-même
avec fuccès la poéfie. C'eft à l'époque de fon

expédition en Italie, du féjour qu'il fit à Florence,

& de fa conquête de Napl-es , que les italiens com-
mencèrent auûi , à l'imitation des troubadours dont

fa Cour étoit remplie, à poétifcr en langue vul-

gaire , & à compofer fur ces poéfies galantes des

chants différens de ceux de l'églife. Quelque temps

auparavant Raimond Bcr-nger, fon beau - père ,

defcendu en Loirbardie pour vifacr l'empereur

Frédéric I , avoit aufti mené à fa (iiite plufieurs

troubadours &. meoeâreb,

\
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Ceux-ci , à lew arrivée en Italie , avec le<! prin-

ces dont ils fuivoieiit la cour, ne furent connus du

peuple que fous le nom d'hommes de cour ,
uomini

dicorie,ou de ciiarlatans , ctjrUtjri. Ce dernier

nom , félon Miiratori , yient du mot cijile , manière

it.ilicnnecie prononcer 1; C/iarUsic-i François, parce

que ces clianteur^
;
rovenç ux cliantolent fouventles

exploits de Charles-le-Gr;ind ou Charkiii::gne (i).

Les liiftoiros de ce teni])s font pleines dos aidions

finguiiere'i de ces tryubadours , de la faveur qu'ils

obtcnoient auprès des feigneurs & des grands d'Ita-

lie , & des préfens fomptueux dont leurs lalens

étoient récompcnfcs.

Ce qui nous rerte de Charles d*An;ou prouve
(\i\'\\ avoir une imagination tendre, & un flyle

aiiffi '!o;:x que l'état encore groflier de la langue

pouvoit le permettre.

Li grani dcfi s & a doucç penfte

Qui: j'ai por voi, cainc cjui valez tant |

Do«[ la peine ne puet ciïre cclce

Où m'avez mis & tenu longuement

,

Encor tenez m jn ciicr en tel lotmcac

Dont ja n'ilirai nui jor de mon vivant

(forcirai )

Se par vos non , douce dame honct-e , &C.

BLONDEAUjOuRLONDiAUXif A'ci-.'f,pliis connu

fous le n"ni de Iîlondel , eft cilèbrc par Ion

attachement pour le malheureux Richard Cmur-dc-

lion, roi d'Angleterre, & ])ar le bonheur qu'il

eut de délivrer ce monarque de la prifon ou il étoit

déloyalement détenu. On a de lui environ trente

thanfons manulcritcs,

Le châtelain de Couci , dont le nom rappelle

une palfion confiante ^ un crime atroce , fut

aufli diftingucpnrfes talens que par fa valeur. Com-
me il aimoit véritablement , il y a dans les clunjons

qui nous reftent de lui lui ton de fentment & de

ni-'lancolic qui les rend |)liis inrérenaiitcsque celles

de la plupart de fos contemporains. Ceux-ci <e

trauioient prefquc tous fur les mêmes traces. Ils

necliantoiont que le '^louvir,;//, c'ell-à-dire le prin-

temps , les fleurs , les prés ; ils y mêloient quelque
douce aventure avec une tcrgirciti , ou quelques

tendfeffes uij peu fades à leur mie , & répétoient

à-peu-près la même chofe au renouveju fuivant. Le
Châtelain de Couci

,
qui fuivoit une autre route,

fe moque lui - uiémc de ces compofitions uniformes,
au commeiiCtfncMt d'une de les c/ijitfoiis.

Pour verdure, ne pour pri-e ,

No po ir l'euilic' , ne pont tlour.

Nulle tliin,ou ne >u'ai,r.c

(i"i De f/',ir/« cft venu ei.ir/nrt , p.irlcr bfaiiccup , ha-
*at(lct,j'(;ps?cr fi>uv<iat I4 n}ùoic.i;hofc,
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Cil ne vient de fine amouïl

Mes li feignant prit-ourj

( Maii ctUÊC quifti^nim de frier, )

Dont ja dame n'ieti uni: ,

(neftra)

Ne chjniCQt fors en pafcoar,

(quûu ctms dtfdqutii

Lots le plaignent fan» do'our.

Ce qui n'empêche pas que lui-même ne fuive

quelquefois la coutume établie , & que plufi!»n

de fes clunfoni ne commencent par le complimcat

d'ufiigc au printemps. Tantôt c'cft :

Moult m'çfl bêle la douce cominen^ince

Du Douviau icrt à rcni:an: de pal'cor ,

Que boii & prcz font àz maittre Icnij'ance,

Yctc & vermeil, CQUve(td'ecbe& de dût, 8(C>

Tar

Quand voi venir le bel tanz & la flcDC

Qu.- l'erbe vert tcrpltnt aval la p. ce;

Icrs me IcuvieBt d'une Jouce iolour

lit du douz Jieu où mes cueis icnt ^ bce*

(Mon ctzur ttnd 'j iffirt.)

Plufieurs autres , faites fans doute à la m "ma
époque de l'année , en portent poi.T ainfi dire \\:n-

preinte dans les premiers veis ; telles que ce:le-

ci
,

qui contient fes voeux avant de partir pour ii

Paleftine.

Li ncuviau terf , ic roais , & vio!ete,'

Etrolîgnoz nii leniont de chanter:

(M'invinn- a)

Et mes fos cue.-s mi fait d'une araotet:B

(Ucnrtudri c^ur)

Si duuz ptéient , que ne l'a' refufer.

Or me dont Pcx (n ccle hcnoc mcntct

( Ditu me permurt Jeparv.nir à cttl.onneur )

Que celé où j'ai 11 o 1 eucr i mon penier.

Tienne Un: fois ci)<re mci Sras r.o.tc ,

Aiiu que i'ii'.'.e outremer.

Il n'eft pas indifférent de voir la piéti d<^ ce

bon chevalier , qui avant que de partir pour aller

délivrer le tonihçaii di: rîls de Dieu , demiinù. à
Dieu la grâce de commettre un adidtèrc. & de
tenir rue cure fes btas la femme du Scigncjr

de Fay,:!,

Gace nRULÉs
,
que to-js les anciens m.inuf-

crits app^-llent Mjnjdç'^ciir , étoit fans doui« itn

Chevalier diftingiii , v>c i'ainé d'une mai'on illulîro

de champajne , car le titre de Mcinjtipr.tur ne fe

doiinoit alori qu'^u.x aiaé* «Je famille , &. aux Chç»
Ffij
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valiers de la plus grande diflinftion. On l'a dit,

mais fans preuve, ami de Thibaut, Comte de
Champagne. Ni les chanfons du Comie , ni celles

de Gace , ne font mention de cette amitié. Mais
ce que prouvent évidemment près de quatre-vingt

chanfons qui nous reftent de lui , c'eft qu'il étoit un
des poètes les plus aimables. & leph:s pur des écri-

vains de Ton temps. Il fe retira en Bretagne ; on
ne fait par quel motif, mais il y féjourna quelque
temps , & y fut parfaitement traité par Jean I de
Dreux , Comte fouverain de Bretagne. Le Comte
fut payé de fon bon accueil par !e goijt que Gace
lui infpira pour la poéfie & la mufique : il nous refte

de lui une feule chanfon qui fulFit pour prouver
qu'il étoit le digne écolier d'un fi bon maître.

Colin Muset, l'un de nosphis fameux jongleurs,

fut protégé p?.r le roi de Navarre, qui lui fournit les

moyens de qu'tier la vie errante que menoient

tous les ménétriers. Ses talens & les bienfaits de

ce prince relevèrent fans doute à ime fortune affez

confidérable ,
puifqu'on aiTure qu'il contribua de

fes deniers à la conftruâion du portail de Saint

Julien des niéneftriers, rue Saint-Mariin; on croit

même qu'il y eu. repréfenté jouant du violon ou
rebec:on lui attribue plufieurs inventions, celles de
la vielle , du vaudeville, & de la ronde ou chan-
fon à danfer. M de la Borde & M. de Paulmy ne
lui donnent que cette dernière. On voit dans fes

chanfons que fon nom lui fourniffoit fouvent des

jeux de mots par fon rapport avec celui des mufes.

Volez oïr la mufe Mufet ?

En mai fut fcK un matinet, icc.

Oie 3 Colin Mufet mufc

,

Et fa Jevife à dianté.

Thibault IV , comte de Champagne & Roi de

Navarre, fut l'un des chevaliers les plus .iccomplis

& l'un des meilleurs Poètes de fon temps ; il avoit

tous les avantages de la naiffance, de la valeur,

des grâces du corps & des talens de l'efprit ; on
connoit fa paffion pour la reine Blsnche, femme
de L ouis Mil , & mère de Saint-Louis ; les rigueurs

quil éprouva , même après la mort de Louis VllI;

fa jalr.ufie contre le cardinal de Saint Ange, -qui paf-

fo!t pour é;re mieux que lui dans les bonnes grâces

de la reine, devenue régente; fes démêlés avec la

Cour de France, & fon expédition en Palefiine,

aulfiinfruiilueufe que toutes celles du même genre;

fous ces événemens , tuioique configncs dans l'hif-

toire, laifferoient la poftérité fort indlfFérente fur

lecompte de Thibault , fi 1 on n'avoit dans fes poé-

fies des preuves de la délicatefTe de fon efprit &
de fon goût pour un art qui adouciffoit les hor-

reurs de ces temps de barbarie.

Les ?irs de toutes ces chanfons paroifTent avoir

peu différé du fimpîe pla'tn-ck.int. Us font écrits

en notes carrées, oc feulement fur quatre lignes
,

ccinme le chant de i'éjlife , fur la feule clff de
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c , & fans aucun figne de mefure. Le mouvement
& les embelliiTcmens de l'air dipendoient de l'ha-

bileté du chanteur ; ce ne fut que vers la fin du
règne de Saint-Louis qu'on ajoiua une cinquième
ligne à la portée.

Ce qu'il y a de fingulier c'eft que cet art au lieu

de faire des progrès après le XIIL^ fiècle , fut moins
heurcufement cultivé dans les deux fuivans. Jean

F-^oiJJ'.trJ ^ chanoine de la collégiale de Chiinay,
hiftorien & poète ; Guillaume A/acAuu , valet-de-

chambre de Philippe le Bel , enfuite fecrétaire du
roi Jean, & de Charles V, enfin le duc d'Orléans,

père de Louis XII, furent les feuls qui foutinrent

la réputation chanlbnniere de la France.

Mais elle fe releva dans le XVr, & il feroit

auffi long qu'inutile de donner ici une notice même
abrégée de ceux ris nos poètes qui depuis cette

époque ont excellé dans ce genre aimable, jufqu'au

temps des Panard, des Favart, des Lattaignant &
des Collé. On a un grand nombre de recueils de
ces poéfies faciles, qu'on peut appeller la fleur de
l'elprlt François ; mais aucun peut-être n' efl fait

avec un goût afi'ez févère.

Ce qui nuit fur-tout aujourd'hui au plaifir que
pourroientnous faire les chanfons des deux derniers

fiècles , ce font les airs gothiques fur lefquels elles

étoient compofèes , & que nos oreilles devenues

plus difficiles trouvent infupportables. Notre goût

pour la chanfon a diminué à mefure que nous avons

acquis celui de la vraie mufique. Il ne feroit pas

indigne d'un muficien habile de refaire le chan-

fonnier françois , & de rendre aiîx productions

agréables dont il eft rempli la vie que des airs

ftiiannés leur ont fait perdre.

Cette entreprife ne feroit pas auflî facile qu'elle

peut le paroitre d'abord. Le cercle de la chanfon

étant très-borné, les modulations très-fimples, la

variété nécefîaire entre les airs , la propriété d ex-

preflïon indifpenfable dans chacun , il faudroit

un génie très-fertile pour trouver des chants nou«

veaux qui rempliffênt toutes ces conditions.

Une mode exiftoit parmi nous , qui a été en
honneur chez prefque tous les peuples anciens &
modernes, c'efi de chanter dans les repas : cette

mode eft abolie. Ceux qui aiment la mufique &
ceux qt:i ne l'aiment pas s'en félicitent également i

ils ont tort ou raifon , félon qu'ds penfent à l'u-

lage en lui inême ou à l'abus qu'on en avoit fait.

Danr. l'origine , ceux des convives qui avoient de

la voix chantoient des couplets tendres ,
galans,

ou confacrés au vin Sf à ta joie. Les airs fimplcs,

bons pour le temps, laiiToient toute l'attention le

poncr fur les paroles,qiii étant toujours afTorfies avec

la fituation d'cfprit de prefque tous les auditeurs,

occupés de bonne chère & de galanterie, étoient

écoutées fouvent avec intérêt & toujours avec

plaifir ; c'étoit h qui meubleroit fa mémoire des

productions faciles de ces poètes voluptueux , Clus
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pelle , Chaulieu , Coulanges , Lafare , Salnt-Aulaire -

Ferrand, &c. pour s'en faire honneur dans l'oc,

cafion. lis eurent de dignes fucceffeurs au com-

mencement de ce fiécle. La régence , & la moitié

du règne de Lo is XV virent éclore un afiez grand

nombre de chanfonniers aimables, dont les c(ui-

plets continuèrent d'être de mile dans les foupers de

]a meilleure compagnie.

C'eft vers le milieu de ce règne que le goijt

pour la mufique italienne commença de percer en

France. A l'imitation des opéras bouffons d'Italie,

MM. Diini , Philidor & Monfigni compofèrent des

opéras comiques où ils prouvèrent que notre lan-

gue , fans être auflt muficale que l'italienne, pou-

voit cependant fe plier aux formss d'un chant

régulier. Quelques airs tendres, & d'une mélodie

agréable répandus dans leurs premiers ouvrages ,

furent bientôt dans la bouche de tout le monde. Ils

paiTèrent ainfidu théâtreà la table, où l'amour de la

nouveauté les appclia d'abord, & oùilsfe foutinrent

par la prctcntion au bon goijt de chant qui devint

alors générale. A mefure que ces compcfiteurs

& ceux qui rivalifèrcnt enfuite avec eux avançoient

dans leurcarriéie, & donnoient de nouveaux opé-

ras , leurs airs continuoient de fe répandre; ils

bannirent enfin prcfque totalement les chanfons
;

&c toute perfonne bien élevée, preffée de payer

h table fon tribut à l'ufagc qui fuhfiftoit encore,

auroii cru déroger fi elle n'avoit régalé les con-

vives des airs les plus tendres Si f^uvent même
les plus triftes. On fait ce qu'étoicnt pour la plu-

part les paroles de ces airs; les détacher ainfide

leur fituation théâtrale, n'étoit pas le moyen de

les faire valoir. L'ennui ne tarda pas à fe gliffer

parmi les applaudifùmens qu'on donnoit à ces

preuves d'une belle éducation ; l'on ne voulut

point revenir fur fe* pas & rappeller les chanfons

gaies , tendres ou naïves qui avoient charmé nos

pères , & dont à la vérité la mufique ne pouvoit

plus reparoitre fans défavantage ; on trouva

plus fimple & plus expéditif de bannir entière-

ment le chant de nos repas, & de le renvoyer
au théùtre & aax concerts.

Nous ignorons fi un choix de nos chanfons les

plus agréables , remis en mufique moderne, pour-

roit rappeller cette coutume qui avoit fans doute

fes avantages
,

puifque nous l'avons entendu
rogrciter far beaucoup de gens qui fe connoiiToient

en plaifirs. Nous n'entreprendrons point d'exami-

ner fi leurs regrets font fondés ou injuftes , ni fi

dégoûté des chanfons & du chant , on a bien fait

d'appeller, com:re on le faifoit au commencement
de ce règne, des bouffons nommés plaifans , pour
égayer la tin des repas de leur gaieté llipendiée ;

ni enfin fi l'on a pris le bon parti en ne fc

mettant plus que peu d'inflants à table , en
mangeant à la hâte, & fe h.itant de fuir l'ennui

de la table pour l'aller trouver au talion.

( M, Gi.igucni),
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CHANSONS DE GESTES. Les c^anfom de

geftes , diftinguées des chanfoni ordinaires , font
probablement ce qu'Albéric appelle Heroïca Can-
itUnu , c'eft à-dire , celles qui célébroient les gcfteî
& aâions des preux chevaliers , foit fabuleux , foit

véritables. De ce nombre étoit la ckarfjn de
Rolland ; elle n'eft point parvenue jufqu'à nous.
Mabillon en a publié luie en ancien langage
Teuton, qui fut faite fur Louis III , à l'occal'ioa

d'une viftoire que ce prince remporta en 881,
fur les Normands , & qui a de grandes beautés.

J'en ai trouvé plufieurs autres du même genre chez
nos poètes , & en particulier une fur la vidoire

de Saint-Louis à Taillebourg.

On voit par ce que dit le père Ménétrier
, qu'il y

avoit des romani qui n'êtoientque co.itéi, (car flore

&BI?nchcflcureftun roman,) mais on voit aufli,Si je

pourrois en donner d'autres preuveç,qu'il y en avoit

qu'on cAjnroit, Or, mamtcnant qu'étoit ce ciianc

dont on ne trouve aucun monument dans les

manufcrits .' Eft-il vraifemblable (fU'on ait jamais
pu te réfoudie à mettre en mufique & entreprendre
de chanter des ouvrages dont les plus courts ont
deux ou trois milliers de vers ? Sur ces difTicultés

voici ma conjefture. L'auteur de Gérard de Rouf-
fillon dit au commencement de fon roman qu'il

l'a (m fur le modèle de Ij chanfon J^Antioche , &
que fes vers ont la même m.fure. Cela veut
dire, félon moi, que fon poème peut fedivifcr par

couplets comme cette chanfon , & fescouplets fe

chanter de même. Ainfi quand on demandoit à
tm ménétrier Gérard de RouJJillon , il choifniToit

( comme autrefois les Rapfodes grecs , ) un
morceau particulier , une aventure , un combat;
& le chantoit fur l'air de la pnle d'Aniioche.
C'éteit probablement la même choie pour les

autres romans chantes ; & (ans doute chacun
avoit

, par fa coupe particulière , un air qui lui

pouvoit convenir , d:c. ( Extrait des fabliaux de

Al. le Grand.
)

CHANSONNETTE,// petite chanfon. M. de
Caflilhon prétend qu'on le dit en particulier des
chanfons tendres: je ne vois pas pourquoi; il me
femble au contraire que le diminutif chanfor.nette

conuent mieux à des chanfons gaies , & dont le

fujet el^ léger. Les airs des chanjonnctits do.vcnt

être faciles
, piquants , & l'ui^tcut naturels :

la recherche y eft infupportablc. Le véritable

talent pour ces petits.ouvrages confille à trouver

un chant qui ne foit point commun , & que né;n-
moins l'oreille & la voix puilfent faifir facilement.

C'eft ce qui manque aux chanfonntties de J. J.

RoulTeau , dont la mélodie a le défaut d'être en
même temps commune & baroque. On a lieu

d'en être furpris de la part d'un homme qui avoit

trouvé dans le Devin du Village des cliants rt

fimplcs , fi naïfs & fi vrais.

Les Italiens donnent le titre de chirfonrettts i

can^ineite, à ce que nous appaUoDi cIu&Tobs,
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de quelque genre qu'elles fo'ient ,

pour les M'in-

euer des c^n/bni ,
qui font des efpèces de poèmes

aiTez longs
,'

fur kfquels , dit Broffard , on fait

de- la mufique à peu-près du même flyle qi:e la

cantate. ( V. cantate.) La forme & le caraftere

des canionette varient fuivant les pays. Les can-

^onette napoletane ont prefque toujours deux repn-

fes qu'on chante chacune deux fois ; les can^o-

ncitc ficUiane (om des cfpèces de gigues dont la

mefure eâ prefque toujours ou t ou -,. Elles font

loutes ordinaireroent en rondeaux.

( M. Framery ).

CHANSONNIER, ÎERE ./ m. 8c f.
.celui ou

celle qui fait les paroles dçs clianfons. On ne e

dit point du muficlen , dit M. de Caftilhon :
cela

vient fans doute de ce que la plupart des clian-

fons fe font fur des petits airs déjà connus ,
6i

qu'on fait une cbanfon d'un air qui n avoit pas

cette deftination primitive. Les derniers chanjon-

niers , les pluS aimables 6c les plus piquants de

cef.ède,étoiemMiVl. Laujon à Colle. La mufe

chanfonnière de l'Attaipant n'étoit pas toujours

heureufe dans le choix de fes fu)ets.

( M. Framery ).

CHANT. / m. Sorte de modification de la voix

luimaine, oar laquelle on forme des fons variés &
appréciables. Obfervons que pour donner à cette de-

finition toute l'univerfalité qu'elle doit avoir ,
il ne

faut pas feulement entendre par/on^ appréciables,

ceux qu'on peut affigner par les notes de notre mu-

fique , Si. rendre paroles touches de notre clavier ;

aiais tous ceux dont on peut trouver ou fennr

l'uniffon & calculer les intervalles de quelque ma-

«iére que ce foi t.
.

11 eft tràs-d.fficile de déterminer en quoi la voix

qui 'orme la parole diffère de la voix qui forme

le chjrtt. Cette différence eft fenfible ,
mais on ne

voit pas bien clairement en quoi elle conhite ,
ùi

quand on veut le chercher , on ne le trouve pas.

M Dodart a fait des obfervations anatomiques, a la

faveur defquelles il croit, à la vérité, trouver,

dans les différentes fituations du larynx, la cauie de

ces deux fortes de voix. Mais je ne fais f. ces obierva-

tions ou les conféquences qu'il en tire , iont bien

certaines. (Voyez roix.) 11 femble ne manquer aux

fons ,
qui forment la parole, que la perisanence ,

pour former un véritable chant -.A paioit aufli que

les diverfes inflexions qu'on donne à la voix en

parlant forment des intervalles qui ne font point

harmoniques, qui ne font pas parte de nos iyi-

têmes de mufique, & qui, par conlequent , ne pou-

vant être exprimés en note , ne font pas propre-

inent du chant pour nous.

Le chant ne femble pas naturel à l'homme. Quoi-

oue les iauvages de l'Amérique chantent , parce

qu'ils parlent , le vrai fauvage ne chanta jamais.

Les muets ne chantent point; ils ne forment que

des voix fans permanence, des mugiffemens fourds

f|ue le befoin Içif af:Khc. Je douterais que Iç fiçut
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Pereyre, avec tout fon talent, pût jamais tirer d'eux

aucun ihant mufical. ites enfans crient, pleurent,

& ne cliantent point. Les premières exprciîions de

la nature n'out rien en eux de mélodieux ni de
{onore , & ils apprennent à chanter comme à par-

ler , à notre exemple. Le ch..nt mélodieux & appré-

ciable iv'eft qu'une imitation paifible Se ariiticielle

des accens de la voix parlante ou pilfionnee ; on
cric & l'on fe plaint fans chanter : mais on imi:e en
chantant les cris & les plaintes ; & comme , de

toutes les imitations, la plus intérefTante eft celle

des paffions humaines, de toutes les manières d'i-

miter, la plus agréable eft le chant.

Chant , appliqué plus pavsiculièrement à notre
mufique , en eft la partie mélodieufe , celle qui
réfiike de la durée & de !a lucceflion des fons,
celle d'où dépend toute l'exprefTion, & à laquelle

tout le refte eft fubordonné. ( Voyez Aiufique ,

Mélodie.) Les ch.i/its agréables trappent d'abord,

ils fe gravent facilement dans la mémoire; niais,

ils fout fouvent l'écueil des compofiteurs , parce

qu'il ne faut que du favoir pour entaffer des ac-

cords , & qu'il faut du talent pour imaginer des
chants gracieux. Il y a dans cliaque nation des tours

de chant triviaux 8c iifés, dans lefquels les mauvais
muficiens retombent fans cefTe ; il y en a de ba-

roques qu'on n'ufe jamais, parce que le public lesi

rebute toujours. Inventer des c/w/zr^j nouveaux ap-

partient à l'hom.me de génie : trouver de beaux
chants appartient à l'homme de goût.

Enfin, dans fon fens le pkis reiïerré , chant Ce

dit feulement de la mufique vocale; & dans celle

qui eft mêlée de fymphonie, on appelle parties da
chant celles qui font deftinées pour les voix.

(^J.J. Roufeau.)

Le chant eft l'une des deux premières expreflionsi

du fentiment données par la nature.

C'eft par les différens Ions de la voix que les

hommes ont dû exprimer d'abord leurs différentes

l'enfarions. La nature leur donna le» fons de la

voix pour pcinctre à l'extérieur les fentimens de
douleur , de joie , de plaifir , dont ils étoient in-

térieurement affeftés , ainfi que les defirs & les

bel'oins dont ils étoient preiTés. La formation des

mots fuccéda à ce premier langage. L'un fut l'ou-

vrage de l'inftinél, l'autre fut une fuite des opé-

rations de l'efpiit. Tels on voit les enfans exprimer

par des fons vifs ou tendres, gais ou triftes, les

différentes fituations de leur ame Cette cfpère da

langage, qui eft de tous les pays, e(i auffi entendu

par tous les hommes, parce qu'il eft celui de la na-

ture. Lorfque les enfans viennent à exprimer leurs

fenfations par des mots , ils ne font entendus que

des gens d'une même langue, parce que les mots

font^ de convention , & que chaque fociété ou

peuple a fait fut çe point des conventions par-

ficulières,

Ce chant naturel , dont on vient dç parler, s'u-

nit dans, tous les pays avec les mots ; mais il peM[
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alors une partie de fa force : le mot peignant fcul

l'ïffeflion qu'on vent exprimer, l'inflexion devient

par-là moins néccifairc ; &. il fcmblc que fur ce

point, comme en beaucoup d'autres , la nature fe

repofe lorfque l'art agit. On appelle te chant

accent ; il eft plus on moins marqué , félon les

climats; il eft prefque infenfible daiu les tempérés,

& on pourroit aifément noter comme une chanfon

celui des dilférens pays méridionauï; il prend tou-

jours la teinte, fi on peut parler ainfi, du tempé-

rament des diverfes nations. ( Voyez ^ccir/!/. )

Lorfque les mots furent trouvés , les hommes ,

qui avoient déjà le ch^mt , s'en fervirent pour expri-

mer d'une façon plus marquée le plaifir ck la joie.

Ces fexitimens, qui remuent & agitent l'ame d'une

manière vive , diàrent néceiraircraent fe peindre

dans le clunt avec plus de vivacité que les feii-

fations ordinaires , delà cette différence qre l'on

tiouve entre le chunt du langage commun & le

chant mufical.

Les régies fuivirent long-tems après , & on ré-

duifit en art ce qui avoit été d'abord donné par

la nature ; car rien n'ell plus naturel à 1 homme
que le c/unt, mime muficai : c'eft un foulag^ment

qu'une efpéce d'inftinét lui fuggére pour adoucir

les peines , les ewnuis , les travaux de la vie.

Le voyageur dans une longue route , le laboureur

au milieu des champs , le matelot fur la mer, le

berger en gardant fes troupeaux , l'anifan dans

fon attelier , chantent tous comme machinalement,

& l'ennui, la fatigue, font fufperulus ou difpa-

roiffent.

Lecfiant, confacré par la nature pour nous dif-

traire de nos peines ou pour adoucir \c fcntiment

de nos fatigues , & trouvé pour exprimer la |oie
,

fervit bientôt après pour célébrer les allions de
grâces que les hommes rendirent à la divinité :

ik , une fois établi pour cet ufage , il paffa ra-

pidement dans les fêtes publiques, dans les triom-

Fhes & dans les feftins , &c. La reconnoifiance

avoit employé pour rendre hommage à l'Etre

fuprême ; la flatterie le fit fervir à la louange des

chefs des nations , & l'amour à l'exprellion de la

tendreffe. Voilà les différentes fources de la mu-
sique & de la poéfie. Lts noms de pocte tk de
mujîcitn furent long-tems communs à tous ceux
qui chantèrent , & à tous ceux qui firent des
vers.

On trouve l'ufage du chant dans l'antiquité la

plus reculée. Enos commença le premier ."i chanter
les louanges de Dieu, Gentje 4 ; & Laban fc plaint

à Jacob, fon gendre , de ce qu'il lui avoit comme
enlevé fes filles , fans lui laillcr la confolation de
les accompagner au fon des chanj'ons ik des inftru-

niens , Gen. ^ i

.

11 cft naturel de croire que le chant des oifcaux ,

KS fons difterens de la voix des animaux, les bruits
«livcrs excités dans l'air par les vents, l'agitation des
ÉeuiUes des arfcres , le miu:tnur« des eaux fei virent
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de modèle pour régler les difféicns tons de'la
VOIX. Les (ons croient dans l'homme : il entendit
chanter

; il fut frappé par des bruits ; toutes fes fenfa-
tions & fon inft:nél le portèrent à l'miitation. Les
concerts de voix furent donc les premiers. Ceux
des inl^rumens ne vinrent qu'cnfuitc , 6é ils furent
une féconde imitation ; car, dans tous les inftrumens
connus

, c'eft la voix qu'on 3 voulu imiter. Nouî
en devons l'invention à Jubal , fi's de L^mech :

Ipfe fuit patcr cjnintium citharâ & or^ano : Gen. 4,
Dés que le premier pas eft fait dans les décon-
vertes utiles ou agréables, la route s'éiareit 6c de-
vient aifée. l'n inftrumer.t trouvé une rois a dà
fournir l'idée de mille autres.

Parmi les Juifs , le cantique chanté par Moïfe
& les enfuns d'ifraél , après le paffagc de la mer
Rouge, eft la plus ancienne composition en chant
qu'on connoilTe.

Dans l'Egypte & dans la Grèce, les premiers
chants connus furent des vers en Ihonneur des
dieux, chantés par les poètes eux-mêmes. Bi.ntôt
adoptés par les prêtres , ils pafférer.f jufqu'aux
peuples , & delà prirent naiffance les concerts
& les chœurs de mufiquc. ( Voyei Chs.urs G*
Concert.

)

Les Grecs n'eurent point de poéHe qui ne fût
chantée ; la lyrique fe chantoit avec un accompa-
gnement d'inftrumens ; ce qui la fit nommer mc-
tique. Le chant de la poéfie épique & dramatique
étoit moins chargé d'intle.xicns , mais il n'en étoit
pas moins un vrai chi-i ; & lorfqu'oa examine avec
attention tout ce qu'ont écrit les anciens fur leurs
poéfies , on ne pein pas révoquer en doute cette
vérité. (.Voyez Opéra.) Ccft donc au propre qu'il
faut prendre ce qu Komere , Héfiode , &c. ont dit
au commencement de leurs poèmes. L'un invite fa
mufe à chanter la fureur d'Achille ; l'autre \-a
clian:er les mufes elle-mémes

, p^rcc que leurs
ouvrages n'étoient fiits que pour être chantés.
Cette expreffion n'eft devenue ffure que chez les
Latins , & depuis parmi nous.

En effet, les Latins ne chantèrettt point leurs
poéfies ; à la réferve de quelques odes & de leurs
tragédies , tout le reftc fut récité. C^far difoit à un
poète de fon tems qui lui faifoit la leélure de
quelqu'un de fes ouvrages : tous chante^ mal fi
vous prétende^ chanter ; ù-

fi vous prctendt^ lire ,
vous iiftz mal, vous chante^.

Les inflexions de la voix des animaux fost ua
vrai chani formé de tons divers, d'in .r\alles , &c.
& il eft plus ou moins mélodieux , Iclon le plus ou
moins d'agrcment que la nature a donné a leur
organe. Au rapp n de Juan Chriftoval Calvettc

,

( tjui a Jait une relation du vovage de Philippe il ,

roi d'Fipagne , de Madrid à faiùxellc< . r;\:'rn %-«

traduire ici mot à mot ) da;'.s une p:«. - n-
nelle i,ui fe tît dans ce:ie capitale < .'^t

Cil l'atiuée 1 5^9 ,
pcndaiit roi;iavc de i'Aicocuoa j
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fur les pas de l'archange S. Michel , couvert d'ar-

mes brillantes, portant d'une main une épée , &
une balance de l'autre , marchoit un chariot fur

lequel on voyoit un ours qui touchoit un orgue ;

iln'étoit point compofé de tuyaux comme tous les

autres, mais de plufieurs chats enfermés féparément
dans des caifles étroites , dans lefquelles ils ne
pouvoient fe remuer : leurs queues fortoient en
iiaut, elles étoient liées par des tordons attachés

au regiftre; ainfi, à mefure que l'ours preflbit les

touches , il faifoit lever ces cordons , tiroit les

queueS'des -chats , & leur faifoit miauler des tail-

les, des deffus & des baffes , félon les airs qu'il

VGuloit exécuter. L'arrangement étoit fait de ma-
nière qu'il n'y eût point im faux ton dans l'exé-

cution : y hafien confus auUiJos altos y baxos una

mufica ben entonada , cke era cofi nueva y mucho
de ver. Des finges, des ours, des loups , des cerfs

,

&c. danfoient fur un théâtre porté dans un char

au fon de cet orgue bifarre : una grjtiofa danf.i

tlemonos, ojfos , lotos , ciervos , y otos enimales

falvajcs àançando dclaute y delras de una granjaula

che en un c.irro tirava un quartago. (Voyez Danfe.^
On a entendu de nos jours un chœur très-

harmonieux
,

qui peint le coaffement des gre-

nouilles , & une imitation des différens cris des

oifeaux à l'afpeiîl de l'oifeau de proie , qui forme
dans l'iatée un morceau de mufique du plus grand
genre. ( Voyez Ballet & Opéra.

)

Le chdnt naturel variant , dans chaque nation ,

félon les divers caraélères des peuples & la tempé-
rature différente des climats , il étoit indifpenfable

que le chant mufical , dont on a fait un art long-

tems après que les langues ont été trouvées , fuivit

ces mêmes différences ; d'autant mieux que les

mots qui forment ces mêmes langues , n'étant que
l'cxpreffio. des fenfations, ont dû néceffairement

être plus ou moins forts , doux, lourds , légers , &c.
félon que les peuples qui les ont formés ont été

ôiverfement affetSlés , & que leurs organes ont été

plus ou moins déliés , roides ou flexibles. En par-

tant de ce point
,
qui paroît inconteftable , il eft

aifé de concilier les différences qu'on trouve dans

la nîufique vocale des diverfes nations. Ainfi dif-

puter fur cet article , & prétendre
, par exemple

,

que le iliant italien n'eft point dans la nature

,

parce que plufieurs traits de ce chant paroiffent

étrangers à l'oreille , c'eft comme fi l'on difoit que la

langue italienne n'eft point dans la nature, ou qu'un
Itaiicn a tort de parler fa langue. ( Voyez Chantre

,

Mxccation , Opéra,
)

Les inflrumens, d'ailleurs , n'ayant été inventés

que pour im ter les fons de la voix , il s'enfuit

îiuffi que la mufique inflrumentale des différentes

nations doit avoir néceffairement quelque air du
pays où cllç eft compofée : mais il en eft de cette

efpèce de produflion de l'art, comme de toutes les

autres de la nature. Une vraiment belle femme
,

de quelque nation qu'elle foit , le doit paroître dans
tous les pays où ellç fg trouve ; parce que les
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belles proportions ne font point arbitraires. Un
concerto h\en harmonieux , d un excellent maître

d'Italie, un air de violon, une ouverture bien deffi-

née , un grand chœur de M. Rameau , le venire ,

exultemus de M. Mondonville , doivent de même
affefler tous ceux qui les entendent. Le plus ou le

moins d'impr^fTion que produifent , & la belle fem-
me de tous Its pays , & la bonne mufique de
toutes les nations , ne vient jamais que de la

conformation heureufe ou malheureufe des organes

de ceux qui voyent & de ceux qui entendent.

( Cahufac. )

Chant. Dansuneffaifurl'expreffionen mufiqur,"

ouvrage rempli d'obfervations fines & juftes , il eft

dit : a Ce n'eft pas la vérité, mais une rcffemblance
" embellie que nous demandons aux arts; c'eft à
>» nous donner mieux que la nature , que l'art s'en-

» gage en imitant : tous les arts font pour cela

" une efpéce de pafle avec l'ame & les fens qu'ils

» affeâent ; ce pafte confifte à demander des
" licences , & à promettre des plaifirs qu'ils ne
» donneroient pas fans ces licences heureufes ».

La poéfie demande à parler en vers , en images,"

Std'un ton plus élevé que la rature.

La peinture demande auffi à élever le ton de la

couleur , & à corriger fes modèles.

La mufique prend des li'-ences pareilles ; elle

demande à cadencer fa marche, à arrondir fes pé-
riodes, à foutenir, à fortifier la voix par l'accom-

pagnement, qui n'eft certai:iement pas dans la na-

ture ; cela , fans doute, altère la vérité de l'iini-

tuion, mais en augmente la beauté, & donne à la

copie un charme que la nature a refufé à l'ori-,

gin al,

Homère, le Guide, Pergolefe , font éprouver
à l'ame des feniimens délicieux que la nature, feule

n'auroit jamais fait naître ; ils font les modèles de
l'art. L'art coufifte donc à nous donner mieux que la

nature.

On ne trouve pas dans la nature des airs mefu-
rés , des chants fuivis & périodiques , des accom-
pagnemens fubordonnés à ces chants; mais on n'y

trouve pas non plus les vers de Virgile , ni l'A-

pollon du Belvédère ; l'art peut donc altérer la na^
ture pour l'embellir.

Rien ne reffemble tant au chant du roflignol

que les fons de ce petit chalumeau que les en-

fans rempliffent d'eau, & que leur fouffle fait ga-

zouiller : quel plaifir nous fait cette imitation ?

Aucun , ou tout au plus celui de la fiuprife. Mais
qu'on entende une voix légère & une fymphonie
r'^réable

,
qui expriment ( moins fidellement fans

doute) le chant du même roffignol , l'oreille 8c

l'ame font dans le raviffcment ; c'eft que les arts

font quelque chofe de plus que l'imitation cxafte

de la nature.

Il y a des momens oîi la nature toute fimple

a tout le charme que l'imitation peut avoir : telle

mère ou telle amante fc plaint naturellement avec
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^cs fons de voix fi tendres , que la mufique pour-

roit être touchante, en fe contentant de faifir £i

de réiKTjr Ces plaintes : mais la nature n'eîl pas

toujours (Igalecient belle ; la véritiible Bérinice a

dû lailTor échapper des cris défagriaWes à rorcillc.

La inuliqiic, comme la peinture ; en choifuTant les

cxpreiîions les plus belles de la dou'eur , & es

écarts 'u toutes celles qui pourroient bleiTer les or-

ganes , embellira donc la nature , Se nous dan^

Ber.i des plaiflrs plus grands. Chacun des traits de

la Venus de Médicis a cxiilé dans la nature, l'en-

fen-ij'e n'a jamais exi/lé : de même un bel air pa-

tli-tlque efl la coUeilion d'une multitude d'accens

échappés à des âmes fcnfiblcs. Le fculpteur & le

niuficien rluniflent ces traits difperfés fous une

forme qui leur donne de l'enfeniblo 8c de l'unité;

&, par cet artifice, ils nous font éprouver des pki-

Crs que la nature & la vérité ne nous auroient

jamais donnés.

"Voilà fur quoi fe fonde la licence du chait , Se

pourquoi il a été permis d'affocier la parole avec la

mufiquc.

Or , cette cfpéce de preflige ne s'opère que de

concert avec la poéfie. Le drame lyrique doit don-

ner lieu à une exprefTionvive, mélodieufe & variée,

tantôt paflionnée à l'excé"; , tantôt plus tranquille &
plus douce, & lufceptible tour-à-tour de tous les

accens & de toutes les modulations qui peuvent tou-

cher l'ame & flatter l'oreille. Si une paflîontrop vio-

lente & trop douloureufe y régnoit fans relâche ,

rexprefTion miificale ne feroit qu'une fuite de géniii-

femens &; de cris ; fi la couleur en étoit continuel-

lement fombre, l'expreffion feroit triftcment mo-
notone & fombre comme elle ; s'il n'y régnoit que
des fentimens doux & (bibles , l'expreffion feroit

fans chaleur & fans force ; elle n'aurolt aucun
relief.

C'eft donc le mél.inge des ombres & des lumières

qui fait le charme & la magie d'un poème deiliné

à être mis en chant; ce doit être l'cfquiffe d'un

tableau : le poète le compofe , le muficien l'achève.

Ceft au premier à mjnager à l'autre les pa(rages du
clair-obicnr ; mais ces pailàges ne doivant être ni

trop fréqucns , ni trop rapides : on seil trompé,
lorfque pour éviter la monotonie, ou pour aug-

menter les effets, on a cru devoir pafler brufqiie-

itient & fans cefTe du blanc au noir. Un mélange
continuel de couleurs tranchantes fatigue l'ima-

giaition comme les yeux. L'-,rt d'éviter ce papil-

ïôrage efl d'obfcrver les gradations , & , par des

nuances légères , de joindre l'harmonie à la va-

riété : c'eft à quoi fe prête tout naturellement le

{yftême de l'opéra François , & à quoi répugne ab-

(olumcnt le fyftéme de l'opéra Italien. Pour s'en

convaincre, il fuflir de comparer le fujet de Ré-
gulus avec celui d'Ar.iide. Voyc^ lyrique.

Depuis que l'on s'occujie en France .\ perfec-

tionner la mufiqne . la théorie du chani a été dif-

Cijtie jv.ir des gens d'cfprit ^ de goût , fic Icw objet
Miijigut, Tome 1,

.. ,
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commun a été d'eiaminer û le chant Italien nouroit
ou devoit être appliqué à la langue frarçoife. L'un
des premiers qui ont examiné'' cette qucfuon a
cru h déci 1er en aiTurant que non-feulemeat les
François n'avoient point de mufique, m«is que leur
langue n'en auroitjamaii. On tilt qu'il vientd'avoucr
fon erreur ; il y a long-temps que cet aveu auroit
dû lui échapper. Nombre d'cCait en divers gmrcs
ont prouvé , par les faits ii par des faits multipliés,

que ni la fyntaxe , ni la profodie , ni les é'émen*
de notre langue, ni fon génie n'étoient inc«aipa«

tibles avec ime bonne mufiqiie.

Nous avons depuis quelques années des air»

brillans & légers , des airs comiques , d'un carac-

tère très- fin , très-vif & très-piquant , ries airs gra-

cieux & tendres, des airs touchans & d'un pathé-

tiqne allez fon; & , dans ces airs , la langue & la

niufique font aufTi à leuraife que dans le chant Ita-

lien. Il faut avouer cependant que les fyncopcs , les

prolations & les invcrfions de mots ([lie l'Italien

permet plus aifément que notre langue, peut-être

aufli un retour plus fréquent des voyelles les plus

fonores , donnent au chant Italien plus de jeu &
plus de brillant que le chant François n'en peut

avoir : mais avec ce défavantage , d eft pofrible

encore d'avoir une bonne miifique. Dans cette

langue , dont on dit tant de mal. Racine & Qui-
nault ont fait des vers auili mélodieux (jue l'Ariofle

& que Métaftafe. Un Muficien homme de génie,&
un poète homme de goût en vaincront de même
les diiîîcidtés, s'ils veulent s'en donner la peine.

Mais l'homme de lettres qui a pris la dét'enfe de
notre langue contre celui qui vouloir lui interdire

l'efpérance même d'avoir une mufique a été trop

loin, cemefemble, en avançant que la mufique
efl indépendante des langues, a Comment, dit-il,

>> fait - on dépendre ce qui chante toujours de ce
» qui ne chante jamais r »

Et quelle efl la langue qui ne chante pas , iès
que l'expreffion s'anime Se peint les mouvcmei«
de famé ?

t' Je ne conçois pas , a;outc-t-il , la difFérerce

» efTcntielle qu'on voi^Jroit établir entre le chstt

» vocal & l'iiiih-umental. Quoi 1 ce'ui-ci èmancolt
1» des feules loix de l'harmonie & de la mélodie ;

i> & l'autre , dépendant des intlenlonsde la paiole.

Il en feroit une imitation? C ell créer deux ans au

" lieu d'un. »

Ce n'eft qu'un :irt , mais dont l'iinitatlon eft tan-

tfit jilus vague , & tantôt p'us déterminée. Il en efl

de la mufique comme de la djnfc; ci.llcd n'cfl

fouvent qu'un dévclo;>pïinent de toutes les grâces

dont le corps hum.iin e(l fufceptible dans fes pas,

fcs niouvcniens, fes attitudes , en un mot, dans

fon aflion tie tel ou tel caraâère, camme la gaieté ,

la mélancolie, la volupté, fi-c. mais fouvent aufit

la danfc efl pantomime & fe propii'e riin^rritoa

ptécife &: propre d'un pcrfoanagc 1^ d; fo;i ..5-.>.>«»

il en dl de loêiye du <hj*t,

G j
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Que la irmfjque inftrumentale flatte l'oreille , fans

prélenterà l'anie aucune image dlftinde, aucun fen-

timent décidé ;& qu"à travers le nuage d'une ex-

preflïon légère & confufe , elle lailTe imaginer &
fentir à chacun ce qu'il veut , félon le caradére &
la fituatioii de Ton ame ; c'en eft afTez. Mais on
demande à la mnfîque vocale une imitation plus fi-

delle oude l'image, ou du fentiment quelapoéfie

lui donne à peindre; & alors il n'efl pas vrai de dire

que la mufique foit indépendante de la langue
,
puif-

qu'en s'éloignant trop des inflexions naturelles, fur-

tout en les contrariant, elle n'auroit plus d'ex-

prefîîon.

Les inflexions de la langue ne font pas toutes

appréciabks , mais elles font toutes fenfibles ; &
l'oreille s'appevçoit très-bien fi le chant les imite , ou

s'il en ert trop éloigné.

La mufique n'obferve de l'accent profodique que

la durée relative des fyilr.bes ; & peu lui importe,

fens doute ,
qu'une fyllabe foit plus ou moins

longue , ou qu'elle foit plus ou moins brève ,

c'eft-à-dire ,
qu'elle foit fufceptible de lenteur ou

de rapidité : de*, que la voix peut fe repofer deux

temps de fuite fur un fon , il lui eA permis , dans

toutes les langues , de s'y repofer tant que la me-

fure l'exige: mais l'accent oratoire efl un guide que

la mufique ne doit jamais abandonner . paice qu'il

eft lui mime la mufique naturelle de la parole,

c'efl-à dire , le fyflème des intonations & des in-

flexionv . qui , dans chaque langue , c?ra£lérifent

& diftipguent toutes le< affeftions > tous le» mou-

vemens de l'ame. La plain e. la menace, la crainte.

le difir, l'inquiétude . la furprife , l'amour, la j. ie

& la douleur, toutes les pallions enfin , tous leuts

dcprés , toutes leurs nuances , les intentions mém~;

de l'efprit & les modes de la penfée , comme la

difTimulation , l'ironie, le badinage , ont l.ur cx-

prefTion naturelle , non-feulement dans la parole ,

mais dans les acens de la voix. .Auxparole« qu'

expriment telle ou telle paflïon de l'a -le , telle ou

telle intention de l'efprit, a tacher un accent con

traire à celui que la nature ou que l'hab rude y
attache , ce feroit donc ôter à l'exprefTion fon

caraélère & fon eif^t. Or , il efl certain que l'ac-

cent oratoire a , d'une langue à l'autre , des diffé-

rences fi marquées, qu'une Ang'oife ou un Italien

quî récitrroh. fur le théâtre frai:çois le rôle As

Zaïre ou cîlui d'Orolmane , avec les acccns de

fa langue les plus touchass & les p'us vr^is
,

BOUS feroit rire au lieu de nous faire pleu-

rer.

Si notre langue ift mufîcale . ce n'efl donc

|)0'nt parce que toutes les langues f nt indiffiten-

tes à la mufiviiie , m^is parc; qr'el'e a réellement

de la m'iod e & du nombre , & que fcs inflexions

naturelles font affez fcnfibks pour fervir de modèle
aux inflexions du c/unl.

L'î.omme de lettres dont nous parlons a donc
pu donner dans im excès ; mais un homme de

(cures non iottù}£ écl^é a donné daos l'excès

/'

C
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contraire. «Je vous félicite, nous Jîtll, tlafls.ftn

» Traité du Mé^o-drame , d'avoir abandonné vos

» vieilles pfalmodies, pour vous faire initier dans

53 la bonne mufique , dont les Pergolèfe , les

» GaUippi vous ont facilité l'accès ; mais je ne

5) puis ni'empêcher de vous plaindre d'avou- poulTé

» l'entlioufiafme jufqu'à prendre vos maitres_ pour

» modèles. Oui, f.-ns doute, la mufique italienne

» eft belle & touchante; elle conncît feiJe toute

» la piiilTance de l'harmon'e & de la .mélodie ; fa

>' marche , fes moyens , fes formes habituelles

» font très - propres à lui donner tout le charme

j) dont elle ell fufceptible ; funple & précife dans

" le récit ordiuaire , hardie & pitiorefque dans le

" récit obligé ; melcdicuîe, périodique, cadencse,

» une enfin dans i'air , elle nou»; offre des procédés

;> méthodiques & fondés fur fa propre nature ;

>' mais tout cela, qu'eft-ce en dernière anaiyfe ? De
" la mufique , un concert. Que fi vous tranfporter

» fur un tfiéâtre toutes ces formules nouvelles j

" Cl vous voulez les employer pour faite mieux
" qu'un drame ordinaire, pour exagérer dans votre

» ame toutes les imprelTions que la fcèna ,
que la

» déclamation fimple ont coutume de lui faire

» épr-'uver, vous verrez que votre art fera c;>ntra-

» d'.doire à votre obj^;, ai vos m' yens à votrefin.»

Voici donc quel eft fon fyftème. et II y a deux

fortes de mufiques . une mufique finip'e & ima

') mufique compofée ; une mufique tiui chante

'-• & une mufique qui peint; ou , fi l'en v.ut,

« une mufique de ccnrert & une mufique de
" th.=àtie. Pour la mi.fique de coniert. choi-

» fifTez de beaux motif-^ ; fuivez bien vos chants^

" phrafez-les exa;nemt.nt . & rendez- le périrdi»

» ques ; rien ne fera meilleur. Mais pour la mu-
" fique de théâtre, n'ayons égard qu'aux p.itoles,

" & contenro s nous d'en renforcer l'exprcffi')!»

•> par toutes les pu ff nces de notre art. Ici l'ou-

" blie tous les prnc pes analoijiques auxquels

'> j'avoue que la mufique eft redevable de fes plus

" grands e^ets. Je ne m'embarraffe plus des for»

» mes du récit, i i de celles que vous donnez à

" l'air ; je néglige enfin toute idée de rhythme
» & de proportio '

; je ne veux qu'exprimer cha-

» que penfée , que rendre avec ex^Àitude tost

» ee que je voudrai peinJre
;

je quitt rai mes
'» rrotif's , ie les multiplierai

, je les tronquerai, je

" mêlerai l'air & le létit
, je changerai les rhyth»

" ires, je niultiplie'ai les j'hraf.s, mais je faurû
! b en V( us en dédommager. «

Et nous dédommacerez-vous de la vérité fimple;

énergique & inim.t.i.^ile d'une «léc'amai'on natu-

relle ? Noterez-vous ks accens tfe la voix de Mé-
tope , Ks fàcgiofs , les cris fc'éch.irans de iii voix

d'une Dumcfril ? Dédommage' -z-vous la tragédie

ée l'efpèce de mutilation à 1 iquclle elle eft con-

damnée . pour épargner à la mufique les grada-

tions, les l'éveloppvmens dont cel'e-ci eft enne-

mie .' Tous d dommagertz • vous des penfées

approfojadies que le poète s'eft interdites, par ^



C H A
ràifon qilê leur caraftère tranquille &.graTe, ie

jnijeftl- , de force & d'élévation , fans aucun mou-

vement r,ip^de & varié, n'jroit pas favorable ati

chanti Où f^ra la compenfarion de toutes les 1)62 ii-

tés qu'on aura f^crifîcjî ;\ la rriufiijuc ? Une décla-

mation roniruC; ou le rhythinc & la période feront

tronqué"; à cliaqiie inftant; une déclamation entrc-

mé ée de traits de clunc brifés , mutilés, avortés;

une déclamation qoj,n'iura ni la vérité de la nature

ni aucun des agrément de l'art , vaut-elle bien ces

facrificcs ?

L'expreflîon en fera patliéti'ji!; d^ns les momcns
de force; mais dans les int..'rva!les où la chaleur

de la paflion nous abandonnera
,
çucUc niono.onie

& quelle inf.pidc langueur ! ht , dans les momens
même 'es plu; paffionnés , oubl e/.-vous que la vé-

rité dont vous voulez être l'efelave vous inter-

tlit encore plus l'irarnionie que la mélodie, i: que

l'accompagnsment eft une licence plus hardie &
moini vraifembl ihle que le tour fyniniétrique des

clun's plirafés & arrondi» i

Mais cédons la parole à l'auteur de Vrffj'i fur
tunion de la poèjie 6f 4t la m'ifîque. n S'il e^ , dit-il,

M en répondant au févère autour du Mclo-drûme ;

»• j'il en de l'efTence de la mufiqne d'être mélo-
•> dieiife ; f\ les formes de cette inuflque, qu'il vous
» plaît d'appe'Ier mufiiiue de concert , font les plus

»> belles que l'ar: puiffc vous prifenter; fi cette

« m'.'fique de concert m'arrache des larmes , me
>' ravit me tranfpone, m'enchante . en exprimant
»> des partions d.ins la manièie qui lui eft propre,
» c'cft à dire, fans que l'expreiïion nuifc au chint

,

»> fans que la mufique ceflc d'érre de la mufique
,

" pourquoi l'interdire au théâtre ?Eft-ce pour avoir
»> une déclamation plus vraie que vous renoncez
»» aux agrémens du charj ? Si c'efl là votre cb|et,
»> vous êtes averti que la comédie françoife cft

» tr>;s-bien placée aux Tuileries ; qu'on y joue
»> tous les jours les pièces des trois grands ira-

J» giquos & q"e c'eft là qu'il faut aller, phuôt
« qu'à l'opéra, pour être fortcmenr ému. » (Voyez
'^ir , Duo, Récitatif.

) ( M. Marmontcl.
)

Chant, l orfqu'on dit : il y a de beaux chants
,

des chéris biens neufs dans tel opéra; le ch.int de
tel .»ir efl d^îlitieux ; tel maître eft le Dieu du ch int

,

&.C. il n'cft pas certain que l'on entende toujours
ce qu'on dit. i e mot chjnt prend diverfes accep-
tions (uivant le'; perfonncs qui le prononcent , ik
il y en a peu qui fe foicnt doni.é la peine de ic

rendre compte du fcns qu'elles y attachent.

Le ch.f<r piroît être , & il ert en effet , un Aon
flc la naniie; mais comme ùm". les ouvrai;es de
l'art, c'e(} aux loix & aux con^cntions de l'art que
la nature doit fc foumettre ; il cil parvenu à l'imiter,

après l'aviir fi.umife ; d'où il réfulte que fouvcnt
Mn clunt né des combinaifons de l'art peut faire

illufion S: p:irourc diilé par la nature.

Qucl(.;ue fimplc & queloue borné q\ie foit i:n

**.»/« , il c(l tou;ours forme d'après quelques cou-
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Ventîons, & defTiné d'après quelques règleî. Un»
chanfon , une romance , dans leur cadre étroit

,

fuivent les loix de la modulation. Le partage de
la tonique à k dominanre , dans les tors majeurs,
ou à la tierce dms les ton, min.'urs, & le r.tou- à
la toniqtie

, y efl obfcrvé prefquc fans nulle ex-
ception. Voilà donc u:ie loi que fuit toujours , ne
fur ce que par imitation & par habitude , l'auteur
de la piui fimole chanfonnctic. Or, ce pa(Tige
Ck ce reto jr lui fou niflcnt ceruines comb'-mifons
de notes , c.rtains traits , & certains paJa^es qu'a-
vec un peu d'adreile il peut varier jufqu'à un
certain puint, & tandis qu'il ne fuit qu'une rou-
tine , il paut avoir l'air de créer des c'/j/:/».

D'une chanfon à un air, la diibnce efl iram'rr.fe:

dans l'air, les plirafes du chjnt font pliis longues
ik plus développées; les laodulations font plus
noinhreufes, rhaniionic fe joignant a la mélodie, &c
le chjni paffant très-fouvent de la vois à l'orchef-
trc , le compofi:eur a bien plus de refTources poir
inventer, mais il en a bien plus aitfli pour faire

croire qu'il invente , quand il ne fait que déguifer
ce que d'autres ont inventé pour lui.

Les premiers compoCtturs italiens qui firent des
madrigaux 6c d'autres morceaux travaillés , cher-
chèrent à créer des ch,n:s qui prêtaiTcnt aux imi-
tations & aux renvcrferacns d'harmonie dont ces
forte-, de compofitions étoient remplies. & qui cr-
prlmaffent en même temps le fens desparoles.Quand
ces traits étoient trouvés , ils les feifoient palTer

dans les différentes parties , & condu foient ainfi

leur motif de modi:!ations en modulations
, jufqu'à

ce que queîqu idée un peu frappante fe rencon-
trât dans les vers qu'ils mettaient en mufi-;ue ,

& les engageât à quitter ce premier fujet pour
un autre qu'ils traitoi»nt & conduifoient de la même
manière.

Cette métliode éto't f:che & contrainte ; mais elle

fuppofoit beaucoup de fa voir & mêm; de génie ,

dans un temps où il falloit créer chaque phrafe
de chjnt ; & où ni l'art ni la mémoire ne pju-
voicnt fuppléer l'invention.

Les maîtres qui vinrent enfuite commenrèrent
à digager leurs Ci-mpofitions de Cfs formes pcdan-
tefques ; ils s'ajipl quèrcnt à rendre les paroles p'us
qu'à combiner des traits de co: tiepoi.nt ; leurs

chants devinrent plus facile;
,
plus n.iturels , &

acquirent en même tem;>s plus d'expreffion iic de
propriété. Cariffiini , Alexandre Scarlati . & quel-
ques autres de cemémeige. inven:èr:ntberiucoup

;

6t l'on eft furnris , en lifint leur mudque, A'y
reconnoîtrc la fource d'une multitude do faits de
ch.int que leurs fucceiïeurs fe font tramm.» les

uns aux autres , & qu'ils fc trai;fm:tteni encore*
Dans l'à^e fuivant , rempli par 1 >om' liiue 'kar-

lati , HIs d Alexandre
, par Porpo^a, Léo, N'utci,

Peigolclc , Sec. le ihaii prit tin nouvel cffor; 1'.:/-

acqait d'autres dévsloppeincns , & ne midular-t

plus au hifard , il fe circonfcrivit lui-même duu
des modulationi plus régulières.

Cjy
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C'cfl alo^ (Jte le chant fe corrigea fjrefque en-

tièrement de deux vices contraires , i'affeftation

froidi & m.fquine du contrepoint, & les tournures

popula're* Si communes. 11 s'éleva , s'ennoblit
;

les phrafes prirent plus d'étenJue ; elles fe parta-

gèrent en divers membres , & de p'.nfteurs phrafes

eonefpondantes naquirent ces périodes de c '1.2/7/

,

qui devinrent pour la mufique ce que font pour l'é •

loquence les périodes oratoires.

C'eft dans cet état , perfeâionné encore par les

grands maîtres qui foiit venus depuis , que le climt

véritablement mufical doit être confidéré. Si Ion

y fsnt un reile de pèdr,nterie contrcpi i itifte ; fi

les tou-nures en font communes & trlvisles ; û les

traits de ch.int font courts, minquent d'iiakine,

forment à peine de petite- phr;ifes , & ne s'élèvent

jam;!is juf]u'à la période, le compofneur peut

être fort haMle , mai'» il n'a pas le don du ck.int ;

èe. c'eft en mufique le premier de tous les dons.

La marche de la mélodie & de l'Itarmonie dans

les airs eH tracée depuis long-temps ; &. même en

ne £iifimt que fuivre le chemin battu , on peut

faire illufio.n aux oreilles peu exercées fur la créa-

tion du c/unt Ch^ique nouvel accord fourniffant

t-ols . & quelquefois qa-^tre cordes nouvelles, une
fiîcceffion c niu-i," d'accords, ou, ce qui eft li

m 'me chofe, une march.e connue d'harmoiie
,

d'>ane une certaine comliinaifon de notes contenues

dins c te linrironie, lefquelles entremêlées avec

les noti-s int.'rmét'iïires qu- ne font que de partage
,

& fervent à les i:er entr'elles , offrent une foule de

conibin.iifons différentes, don: aucune n'exige le

talent de l'inven -on ; &. le compofitewr qui emploie

fuuveiit cette mth )de peut remplir fes ouvrages

de fort beaux cAdrt/j, fans avoir pour cela le don

& le génie du chunt.

Si 1 on ôtoit de la plupart des opéras modernes

les chjnti compofés parce moyen purement techni-

que , ceux qui, fubordonnés à un deflein fuivi des

parties inftru.nentales, ne fervent pour ainlldireque

d'accompagnement aux accompagnemens ; ceux qui

«"ont ni la noblefl'e , ni l'élégance , ni l'étendue

qui difiinguert le ch.int mufical du chii.it trivial &
populaire; ceux enfin qui, n'étant que des fouve-

nirs , des imitations, & même des copies, ne font

«ue redire bien ou mal ce qui a été dit tant de fois
,

il en refteroit peu dont les compofiteurs de ces opé-

ras puifent réellement fe faire honneur.

(A/. Gmpucné.')

* Chant. Après avoir confidéré ce mot fous di-

vers afpefls , il eft peut-être à propos d'examiner
quelle doit être fon acception en mélodie ; ce

qu'on entend par cette expieHicn : .jvoir du chant.

Le mot de ch.iiit, en niufirtue , fcut corrcfpondre

à cel.ji de toclîe en littérature. Généralement par-

L.it , toute V. rfificaiion eft de la j)0;'.f!e , & toute

coinpofiiion lyiuficale eft du char.t ; mais dans un
JcjJa |.iub reftieint, il y a beaucoup de rî^orceaux
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de mélodie <Jiù ne font pas chantanfs ', coinffle ÎV

y a beaucoup de vers qui ne font pas poétiques!.

Quoique le mot chant & le mot mélodie paroilXenf

fynonymes , ils offrent cependant des idées très-*

différentes. Tâchons de faire fentir cette différence ,
en oppofant le mot mélodie au mot harmonie , &
en l'oppofant enfuite au mot chant.

Une fuite d'accords , c'eft à- dire de fons fimulta'*

nés qui fe fuccédentfans aucune marche régulière 6c
fans adopter aucun rhvthme, forment de l'harmonie;

& fi cette harmonie fe fait fur une feule note de
baffe, comme il arrive dans les points d'orgue ,

on peut dire qu'elle manque abfolumentd; niélaùie.

Si cette harmonie fe fait fur une marche de baiTe

,

comme dans les huit premières mefures ù\ijl>ibat

de Pergole'e, c'eft la baffe alors qui con'ient la

mélodie
,
puifqvie c'eft la feule partie qui préfente

à l'oreille un chant qu'elle puift'e faifir Cependant
on ne dira pas encore que ce foit de la mélodie ,

parce que la baffe étant confidcrée comme le fon»-

dement de l'harmonie , fon emploi doit être de
produire des chants, & non d'en contenir. Ainfi cet

adage de notre ancienne muilque
,
qu il faut qu''une

bdlje foit chantante , feroit vicieux s'd fignilîoit vé-

ritablement ce qu'il paroît fignifier. Une baffe doit

être chantante , c'eft-.à-dire avoir une marche affez

fimple & être affez naturellement modulée pour
que la partie fupérieure puiffe avoir un chant fim-

ple & naturel. Quand cette baffe eft figurée, elle

fait alors loffice de partie fupérieure , comme les

baffes récitantes , ou celui de parties d'accompa-
gnement.

La mélodie eft donc un chant détaché de l'har-

monie dans les parties fupérieures, qui domine cette

harmonie , & que l'oreille peut fuivre facilement»

Ce chajt peut être plus ou moins flatteur , plus ou
moins neuf

, plus ou moins expreffif; mais il n'en

eft pas moins de la mélodie , dés qu'on en peut
diftinguer le deftin au milieu du groupe harmo-
nique qui l'environne.

Jufqu'ici j'ai employé les mots mélodie & chant

comme fynonymes & explicatifs l'un de l'autre ;

voici en quoi ils font différens.

Toute fuite de fons dont la marche eft affujctt'e

à un rhvthme que'conque eft de la mélodie; il n'y
faut pas d'autre condition. Mais pour que cette mé-
lodie mérite le nom de chant, on en e.xige bien
davantage.

Des phrafes incohérentes , irréguliè-es , inéga-

lement coupées , des intonations djfficilcs , des in-

tervalles bizarres , lorfqu'ils ne font pas commun-
dés par l'expreffion ; de la dureté dans la raoïiu-

laiion ( ce qui ne naît pas toujours de l'harmonie; )
des fyilabes trop précipitées , Icrfque la mufique

eft jointe à des parolcj ; enfin, tout ce qui peut

bleffer les oreilles délicates , empêche que la mé-
lodie ne puiffe être r.pvellce du chant.

Qu'on me permette de c-ntinier ici lepa'aHelle

par 'equcl j'ai commencé cet article ; de comparer

dans un p^us grand nombre de rapports les mots



C H A
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puirqu'cn effet le e^ant eft

rjgoureufement à la mélodie ce que la poéfie eft

à la Tcrfificarion.

J'ai dit qu'une riiitedefonsafruiettle àim rhythme

étoit de lam/j^ie, comme une ûrrc de plirafes

ordonnées fuit^ant une certaine mefure , 8c d'après

des régies convenues , font de la vcrfiflcaiion.

Si ce:te verfification ne coniient que des idées

plates , communes ; û le choix des cxprefiions cû

ignoble , & peu d'accord avec le genre que l'on

traite ; fi l'arrangement des mots , des lyl'abes

préfentc des afpéritéi ; fi les formes, en un mot,

laiirent Jefirer la grâce Si l'élég.-.nce, on dira que

cette vcrh.ication manque de poifie.

Si toutes ces mésiçsJ^tnrtités manquent à la mé-

lodie , on dira de mime qu'elle n'a pas de c'i.int.

Il eft dis formes naturellement poétiques, mais

qui on- été fi rebattues, qu'elles font devenues tri-

viales. Une pièce do vers qui n'en conticndroit que

de cette efpèce ne fuppofcroit aucun talent poé-

tique dans ion auteur.

Il eft des phrafes de mufique naturellement chnn-

tantcs , mais qu'on a fi fouvent ertiployées
,
que le

coiT.pofitcur qui n'auroit d'autre talent que de les

coudre l'ime à l'autre , ne pourroit être cllimé

avoir du c/unc.

Quelques phrafes d'un beau chant dans un mor-
ceau d'ailleurs irrégi:lier , commun ou barro'^ue ,

ne peuvent être appréciées que comme quelques

vers heureux dans une pièce écrite d'ailleurs d'un

ftyle rocailleux & plat. Cependant nous entendons

tous les jours applaudir des morceaux qui n'ont d'au-

tre mérite que ces détails rares & mal enehadcs ;

tandis que deux ou trois beaux vers ne fnuvcroient

pas une pièce en général mal écrite. C'eft qu'en poé-

fie nous fommes plus connoiU'eurs , plus exercés

qu'en mufique , & que nous en fentons mieux les

véritables beautés.

Le chini eft donc la poéfic de la mufique ; il

exige le même génie , le méi>ie t'eu , In même régii

larité ; donc le chant ne peut être alfocié qu'à la

poéfie; donc 1,1 profe peut produire de la fimplc

mélodie, comme on le voit dans la mufique faite

fur des pfeaumc» latins, mais elle ne produit piiiît

de véritab'e c/iunt , quoiqu'on y pui'lV trouver des

phrafes chantantes, comme, en littérature , on ])ci!t

trouver dans cle la prafc des phrafes poétique:» ; mais
fans la fynimétrie , il n'y a ni poéfie ni chan!. Des
phrafes ch.jnt.tntes , mais d'un rhythme in i-gal , ref-

femblent à <les vers libres qui n'ont jamais autant de
poéfie que les autres.

Donc encore, pour dire qu'un coinpofiteiir a du
ehu'it ,i\ ne fulTit pas de trouver dan^i fa mufique
des phrafes ifolécs , d'une mllodic gr:n.ieiii'e , t.i-

cile 6i même exprcfl"ive ; il faut encore que (es id. es

fe correfpoiident entr'elles , qu'elles fe lie.it de ma-
nière à t(>rmer un tout p^lriodique & r.'!;ulier. On
trouve quelquefois dans du rtcitaiit' des p'ir.Tfcs

t/iJ-..-.i:tis
, nuis le récitatif ne fuutoit être du

ffunl.

C H A ÎÏ7
Il en réfulte que la beauté , que la régularité

du c/iant dépend fouvent , en grande partie , de
l'arrangement des paroles. (Voyez Cé/we. )

( M. Frainiry. )

CHANT AMDROSIEN. Sorte de plain chant
dont Tinveniion eft attribu.^e à faim Arr.broife,

archevêque de Milan, ( Voyez J'I.ùn-C'ur.!.
)

( /. J. Rouftau )

CHANT GRÉGORIEN. Sorte de plain-chant

dont l'invention eft attribuée à faint Grégoire
,

pape , & qui a été fiibftitué ou préféré , dans U
plupart des églifes , au chant ambrofien. ( Vovez
?UinCh.mt.) \, J. J. Rouffeau.)

CHANT en ISON ci CHANT ÉGAL On ap-

pelle a'nfi un chtnt ou une pralmodie qui ne roule

que fur (icux fon< , & ne forme, par conféqutnt

,

qu'un fctil inte-valle. Quelques ordres religieux

n'ont dans leurs iglifes d'autre cAjn/ que le chjnt

Cl ifon. ( y. /. Rotifftd'j. ')

CHANT SUR IF. LIVRE. Plain - Chn.-t ou
contrepoint à q;:-tre parties

, que lîs nii;ficiens

compofent & chantent imprcmpui fur une feule ;

favoir , le livre de chœur qui eft au lutrin ; en forte,

qu'excepté la partie notje, qu'on metordinairemtnt

à la taille , les muficiens afl'eiflés aux ifis au;res

parties n'ont que celle-l.'i poi:r guide , & compo-
fent chacun la leur en chantant.

Le c/iJTf fur le Vivre demande beaucoup de
fcience, d'Iia'-itudeSc d'oreille dans ceux qui l'^xi-

cutent, d'autant plus qu'il n'eft p'.s toujour-; ailé de
rapporter les tons du phin-clnnt à ceux de nor<-c

mii'-que. Cependant il y a des muficiens d'ég.iic fî

verfés dans ctte forte de chant
,
qu'ils y connjcn-

cent & pourfuivent même des fugues , quand le

fiijet en peut comporter, fans confondre Sccroifef

les parties, ni faire de fautes dans l'harmo-nle.

CHANTER. V. u. C'eft , dans l'accaption It

plus générale , former avec la vcix des fons va.ic»

& appréciables. ( \ oyez cA.ic.'.) Mais c'fft p'us

communément faire divcrfes irUexions de \-i\x

fonores , apréables à l'oreiile , par des intervalle*

admis dans la mufique, vk dans les règles de \i.

niodu'aiion.

On chante plus ou moins aîréablement , .\

portion qu'on a la viix {'lu.s ou moins ag.. .c

& fonore, l'oreille plvN ou moins jufte , !'o'^;j..e

[;lus eu moins flexible, legtùt plus ou iro.ns t'»r-

iné, & plus ou moinj Je pratique de l'jn du ch^.-.i.

A quoi l'o'i doit ajouter, dans la mufique ir^.iiativs

& théàt:alc, le degré de fenfibilité qui nous tfî.'îie

plus ou moins des feniiniùns quc'notis a^. ' «

rendre. On a aulli pus (.u moins de dii, •

à chantf- félon le climat fous le- •! •'•t

Se ftfîon le ^lus ou inol.ii il',-c;cn. ^^ . e m-
t'Jrclkj car plus la l.-.a^i.c cil ac»e«i(i;.< , \>l py
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conféquent mélodieufc & chantante, plus aufîi ceux
qui la parlent ont naturellement de facilité à

chantir.

On a fait un art du chant , c'efl-à-dire que , des

ebrervatlons fur les voix qui ch.mtoient le mieux

,

on a compofé des règles pour faciliter & perfec-

tionner l'iifage de ce don naturel. (Voyez Afiz;Vre

à chanter.) Mais il relie bien des découvertes à

faire fur la manière la plus facile, la plus courte

& la plus fùre d'acquérir cet art. (/. J. Rouff^au.)

* Cn ne conçoit pas bien comment une langue

plus ou moins accentuée devient par-là plus ou
moins facile à chanter , car l'accent de la langue ,

celui qui confiée dans l'élévation ou l'abaiflcment

de la voix , eft prcfqu'entierement perdu dans la

mélodie. Il relie donc l\iccerit de la durée refpec-

tive des fy 11 a lies ; mais comme la mufique ne

d:ftingue que les longues 6c les brèves , fans

avoir égard à celles qui font plus ou moins brèves

& plus ou moins lo.'!gucs , il s'en fuit que toutes les

langues étant compofées de longues & de brèves

feroient également muficales. Voyez l'article accent

,

obfervatiçns fur celui de Rauffcau , où cette erreur

eé combattue d'une manière viclorieufe , particu-

lièrement aux n"'. 4,5, & '».

Ce qui rend une langue plus facile à chanter,

c'efl: la douceur de fa prononciation , c eft le choix &
l'srrangcment heureux des fyllabcs qui la compo-
fent. Or , il n'eft pas douteux que la larigue italienne

dont la flexibilité va jufqu'à la molleire , dont

les fyllabes , où les voyelles abondent , fuivent

une alternation prefque rigoureufe de longues Ôl

de brèves , comme la mufique, ne foit par cela feul

plus favorable à la mélodie que la langue fran-

çoife & à-peu prés toutes les languis modernes.

MgIs lorfque nos poètes connoitront mieux le

méchanifme qui convient à la mufique , nous

pourrons reconquérir une partie de ce5 avantages :

nous en avons déjà du côté de l'énergie & de

la variété. De célèbics compofiteurs étrangers
,

MM. Duni , Gluck , Piccinni , Sacchini , ont dit

,

ont écrit qu'ils aimoient inieux compofer fur la

langue françoife que fur la langue i;alienne. Soi-

gnons donc un peu plus nos paroles ; attachons-

nous diV^ntsce à la régulaiite du mètre, à faire

un choix de fyllabes harmonieufes & lonores,6c

bientôt l'avantage demeurera de notre côté.

« On a fait i\n art du chanf, ajoute Roufleau,

»» c'eft-à-dire ,
que des obfervatiçns fur les voix

53 qui ckjntoïent U mieux, on a compoié d:'s règles

•> pour faciliter & perfedionner l'ufage de ce

w don naturel ».

Cela n'eft pas exaifl. Pour diAinguer les voix qui

chastoif.t le mieux , il falloit qu'on eut déjà

l'idée du mit.ux. On a pu l'avoir, cette idée,

on a pu fentir la meilleure manière de thinter

polTible , même fans avoir lamai-» entendu chanter.

11 eft tel fpeélicle où l'aifleur qui cliaite le mieux

ge il^aiiK pa| çocoie aflVl bien» Comme ia per-
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(cSùon iù chant confifte en deux qualités, l'agré?-

ment & l'expreflion , nous avons pour en juger,

deux moyens, lefprit & l'ereille : je dis l'efprit,

,

car quoique ce foit le fentiment qui reçci/e les

effets de l'expreffi n , il ii'appart e.i. qu'à l'efprit

de tlécidîr fi elle eft jufte; il y a telle exprcP-ion
faulfe dont on peut très-bien être ému

, quand
l'elprit ne fe hûtj p-.s de fanalyfer.

Ainfi toutes les fois que l'oreille a été flattée par
les fans de la voix charitante fins avoir eu rie.T à
défirer , & que l'efprit a jugé fon exprefllon con-
forme à celle que le compufiteur a voulu mettra
dans fa mélodie , on peut dire que le ch.ttit e&.

parfait.

11 leroit difficile de donner des règles certaines

& invariables fur l'expreflion qui dépend entière-
ment du goût & de l'intelligence ,& fur laïuellc
on peut être g-uidé , ma'S non pas inftruit. ( Voyez
exprejp.jn

)
Quant au méchanifras par lequel en

parvient à flatter l'oreille, il ccnfiile dan^ l'art de
porter , de diriger, de ménager fa voix; ( Voyez
vi;iA:)dans une prononciation correâe & marquée,
dans une articulatioa ne te, tlexible & fans dureté.

L'art de phrafer fon cha^t , de refpirer à p-opos ,

eft encore une qualité eifentielle ; mais ce qui

importe fur-tout , c'eft de fe dérendre de tome
aôeélaiion ; c'eft ce défiut qui jufqu'ici a empêché
le chant de faire autant de progrès que les autres

parties de l'exécution mufjcale.

Dans narre ancienne m jfique on faifoit cenfifter

l'exprelTion dans le renflcmeni forcé dequelqties

fons , dans le doublement de quelques confonnes.

Ce n'étoit que de l'afFedadon.

La mufique & le chant italien font devenus à

la mode , on a voulu imiter les ch-nteurs de
cette nation ; mais comme on imite toujours mal,

on n'a pris de leur manière que la caricature ; on
a traîné les fons au lieu de les porter ; à des pré-

parations fai es avec adrciTe , on a fubftitué des

hoquets défagréables ; on a négligé entièrement

l'articulation pour rapprocher la langue françoife

de la moleffc italientie ; nos chanteurs de fociété

n'ont même plus \ou\\i chanter que cette dernière

langue , parce qu'ils ont cru en acquérir le droit

de ne plus prononcer du tout. C'eft encore de
l'affcélation.

M. Gluck, en apportant en France un nouveau
genre de mufique , a dû changer la manière de
la chanter. Au lieu de l'exécution fade & languif-

fante qu'on avoit alors , il en « demandé une

ferme & rapide; on y a répondu par des f;cca-

des & dei fons heurtés qu'on a fait palTé' ja ques

dans le récitatif. On a fut des cris ou il ne vou-

loit que de la force ; on a dénaturé le tlunt

pour vouloir le rendre expreflif. Nos chanteurs

étoient en deçà du vrai point, l'impulfion que M.
(jlutk leur a donnée lésa portés bien au-delà:

c'eft lorfqu'ils auront faifi le jufte milieu, jiie les

irançois pourrçnt fe ranter d'avoir une méthode.

( M, Frajncry^ ),
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mal ; & il n'y en a point qui , 'en donnant une fuite

d'inflexions cfifî"creii:es de la voix , ne c'-ante; parte

que quelqi:c mauvais que it l'organe , ou qucl-

aue peu agréable que foit le chant qu'il forme
,

1 aflion qui en réfulte alors eft toujours un chant

On cLinte fans articuler des mots , f ns deffein

formé . fan* idée fixe , dans une riiftraiiVion , pour

diflîper fennui, pour adoucir les fatigues; c'cft,

de toutes los adions de l'Iioinme, ceile qui lui ert

le plus familière , & à laquelle une volonté déter-

minée a le moins de part.

Un muet donne des fons , & forme par confé-

^uent des chants; ce qui prouve que le chnntertupe

expreflîon diflinâe de la parole. Les fons que peut

former un muet pruvcnt expimer les feiifa-

tions de douleur ou de plaifir Delà il ell évident

que le chant a fon exprcffion propre , indépen-

dante de celle de l'articulation des paroles. (Voyez

Expnffion. )

La voix , d'ailleurs , cft un inftrument mufical

dont tous les hoinnus peuvent fe fervir fans le

fecMirs de maîtres, d.* principes ou de règles.

Une voix , fans agi-ément li. mal conduite , dirtrait

autant de fon p-opre ennui la peifonne qui chante

,

qu'une voix fonore & hrillante formée par VdXt &
Je goût (\'ovez ^oix ) Mxs il y a des pcrfonnes

qui ,
par leur ét.,t , f!>nt obligées à exceller dans

la manière de fe (ervir de cet organe. Sur ce point,

comme dans tous les autres aits agréables, la mé-

diocrité, dont les < reilles peu délicates fe con-

tentent eft infupportable à celles que l'exp-^rlence

€c le goût ont fcrm.es Tous les chanteuis & chan-

teufos qtii c^Mnpofent l'academic royale de mufique

font dans cette pofition.

L'op. ra cft le lieu d'oïi la médiocrité , dans !a

manière de chanter , devroit être baruiie; parce que
c'eft le lieu où on ne dcvroittrouvcrcjuedes modèles

dans les diiTérens genres de l'art. Te eft le but de

fon 'ublUTemcnt , & le motif de fon éreélion en

académie royale de mufique.

Tous les fujets qui ccmpofent cette académie de-

vroii-nt donc exceller dans le ch.int , & nous ne

devrions t'ouvcr entr'eux d'aufes dift'érences que
celles que la n.iture .i pu répandre fur leur' divers

©rganes. Que l'art cft cep ndant loin encore He

celte pcrfeélion ! Il n'y a à l'opéra qu; t'ès-peu de

fujets qui cnj tint rriuie manière parf.ite ; tous

les nutcs, par le défaut d'ad'clTe, laid'eiii , dans

liur ir.an ère de ckjnt,r, une iitinitj de cli fes à

délirer & ."i reprendre. Pitl'que jamais les fcns ne
font donnés ni avec la juftcfTe , ni .yec I'; ifance ,

ni avec les ag'émens dont ils font (i.fceptibles.

Cn voit p.ir tout l'cffi rt ; & toutes les fois que
reffort fe montre, l'agréirert d fparcit. ( Voyez
Chjiit, Chanteur , Mjîtteii chanter yf'i'h.)

le poè'')e entier d'un op-'ra i!oit être ch.trt,-

;

il f;ii:t donc que les vers lo fond, la coupe d'un
•ouvr.'.gc de co genre foicnt lyriques. (\'oyc." cupe, 1

lyrique , O^ittj.
) ( Cjhuj'jc. ) [
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Chakter

,
quelques pcrfonnes ptétcndcnt qu'on

apprcndroit plus facilemsnt à chanter fi au lieu de
parcourir d^abord les degrés diatoniques , on com-
mençoit d'abord par les confonanccs , dont les
rapports plus fmples font plus aifés à entonner.
Ceft ainfi, difent-clles

, qu: les intonations de la

trompette & du ccr font d'abord les octav;s, les
quintes & les autres confonance5,& qu'elles devien-
nent plus difficiles pour les ton^ & femi-tcns.
L'expérience ne patoit pas s'accorder à ce raifon-

nement , car il eft conftant qu'un commerçant
entonne plus aiféa".tnt l'intervalle d'un ton que
celni d'une oflave , quoique le rapport en foit

bien plus compofé : c'eft que fi d'un côté le

rapport eft plus fimplc, de lautre, la modifica-
ca:ion de l'organe eft moins grande. Chacun voit

que fi l'ouverture de la glotte , la longueur où la

tenfion des cordes gutuirales , eft comme 8 , il

s'y f:iit un moindre changement pour les rendre
comme (j , que pour les rendre comme 16.

M lis on ne f.uroit difconvenir qu'il n'y ait dans
les degrés de l'oSave, en commençant par ut ,

une difficulté d'intonation dans les trois tons de
fuite qui fe trouvent du/i au /?, laqu. lie donne
la toriurc aux élèves , 6c retarde la lo-inati*n de
leur oreille. ( Voyez o3jve &. fo'fitr ) Il feroit

aifi de pr-lveuir c^t inconvénient, en commençant
par uns autre no:e , comme fcroit jol ou U , ou
bien en fjifant le fa diezc ou le ft bémol.

*J'ai quelques obfcr%'ations à faire frr cet article,"

emp'oyé dans l'anciernc encyclopédie in-4", fous
le n-m de Roufteau , mais qui ne me paroit pas
être de lui.

Sans doute 11 ne feroit pas pofllblc d'apprendre
à follîer par les rapports les plus f:mpks 1 2 3
4 5 , ce qui repréfente l'oflave , la q;iir.:e, la

double oflave & la dixième ou la tierce ; mais 11

ne l'tft pas davantage de s'exercer fur notre gam-
me qui n'eft pas cel'e de la natur», & qui cft

da is plufieurs tons. La gamme naturelle 8 9 10
Il 12 13 14 i^ & i/> ne tépcnd pas à nos
notes, ut re mi fa fol la fi ut , mais aux notes fiù>.

vantes.

ut rc mi ja fol ta (a fi iK

8 9 10 11 12 13141516

dans cette fô ie on vot qu'il n'y a pas trois ton»

dj fuite du ij au /! le ton du véritable /J an jol

et .nt moindre que le ton mineur re mi , Se la tierce

fol fi étant féparée par deux notes intermédiaires

i.i & jj.

Cette gamme feroit peut-être aufti d;ftic''e i
entonner que la nôtre; ti'ajlleurs ét.int étrangère i

nore fyftime rroilcrne, ilnc*aut pas s'en ocrtipcr;

mais il me fe bic qu'on rem 'ili''roi à t.")';! imon-
véaient en apprenant à foltier p..r Aa inrc.-v^llc*

harmori,]ues & c n'nnn.ii^s. comme tierrc. çiiintc,

Hkio & odive. Ut aii fol, ut où la, font des <hiU»
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très-fneiles à entonner; on parcoiiiroit enfiaîte les

quarte & fei)-iiitervalles diiTonans , fecon;!

tieme , fauiTe quinte & triton. L'orêilie ainfi s'ac-

coiitumsroit peu - à -peu à ^nlte efpèce d'inter-

valle , an lieu de fc rompre fur le cliant arbitraire

de '-igiinme, qu,- l'oreille a de la peine à conce-
voir c'c le gofier à former. ( V. Jolftit \

( M. fmmtry ).

Chanter. La voix humaine eft de/linée par la

nature à deux uf^gfs très-din'èrens , celui de la pa-

role & celui du ciiant. Le premier demande peu
à'étude. L'homme apprend facilement , & par l'i-

miîiîion feule, à parler svec netteté,& même r.vec

gr;:ce. Le fécond exige une culture particulière. Le
chant naturel ell informe , l'imitation le polit , l'art

lèt la méthode le perfectionnent.

Chez les anciens, l'art du chant dutfe borner:', don-

ner à la voix le plus de inûcife , de force & de dou-

eeiir , & à la prononciation le plus de netteté qu'il

étoit poillble. La inufi,_;ue étant prefque toute fy lu-

biquc, & réglée dansf-smouvemens parle rhythme

«J?s vers , faire entendre clairement chaque lyllabe,

& entonner jufte chaque note , devoit être tout le

foin du chanteur ; du moins relativement au mé-
chanifme de la voix.

11 n'en a pas été ainfi dr.ns la mufique moderne.

Le plain-chant qui lui a donné naiflance , n'ayant

auïun égard à la profodie ; procédant en général par

des notes très- lentes &. des fons très-prolongés , &
liant foyvent enfemble plufieurs de ces fons , fur la

même fyllabe, a néceflité tout mi autre dévelop-

pementdu méchinifme vocal. Ona dùs'appercevoir

ds benne heure qu'il ne fufHfoit pas d'avoir l'haleine

alTçr. forte pour loutenir une longue tenue ou pour

achever, fans l'interrompre, une longue prolation
;

mais qifil fallolt encore, pour mettre dans le ch.ant

de la vaiiété & de l'expreffion, diminuerSc renforcer

à volonté le fon par des degrés quelquefois rapides

îk quelquefois prefqu'infenfibîes ; que ce n'étoit

pas 'allez de palier avec juilclTe d'un intervalle

à un autre , mais qu'il étoit nécelThlre
,
quelque fé-

paréj que fuiîent ces deux intervalles , èc conduire

la voix de l'un à l'autre fans faccade, fans interrup-

tion , & cependant fans faire entendre , d'une ma-

ni-TC appréciable à l'Oreille, les fons intennidiai-

res , êic.

Lors même que le plainrchants'exécutoit encore

à l'iuiiffon , il falloit que hs chanteurs fuffent infi-

niment maîtres de 'curs voix pour donner enfeml)le

aux mêmes notes les mèines inflexions, fur tout

dans les prohttions & les paîT'ges qui fc tniînoient

qi:elquefci<; longuement fur les mê;n2S fyllabes , &
pu la moindre inigaliie dans les voix eût été t, ès-

çhoquante.

L'invention cîu contrepoint rendit cette égalité

,

cet éttiilibre entre !es diftereiites parties encore plus

(lifRciles Se en mime temps plus néceffaires. Répé-

tant rôtir à tour les niêm.'S paffages dans les imita-

tion; , les yanons £c les fugues, Içs çhanteiirs furent
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encore plus obligés de fe faire une même méthode
qui eût des principes communs à tout;s l.s voix ,•&
qui les ranprocluit, pour ainfi dire, en ôtart aux
voix graves leur dureté, aux aiguës, leur aigreur;

en les fondant, en quelque força, les tines avec les

autres, fans cependant les confondre, & fans leur.

taire pafier les limites qui leur font affignées par

la nature.

La mufiq.ic profane s'écarta d'abord fi peu de
celle de l'é^iiic , qu'à peu de chofes près elle exigea

tlesclianteurs les mêmes étf.des S: les mêmes talcns.

Mais bientôt le chant c'y donna plus de licences ,

les roulades s'y intrcduifirent. Lors même que le

compofitsur n'y en avolt pas mis , le chanteur fs

permit de décompofer les fimples notes du chant

,

et d'y fubfiititr de petits groupes de notes rapides,
(jui tenoient la niême place dans la me'.iire & dans
l'harmonie , niuis qui rcn«!oient le chant plus orné,
èc donnoient à la voix plus de moye.ns de briller. Les
trilles fe m-akiplièrent; la fin ds prefque toutes les

phrafes de «haut fut n:arquée par des lepos fur lef-

qi'.els un virtuoie habile fe plut à déployer l'agilité

de fa voix , &; foti goût pour l'invention des traits Sc

des roulades.

La mélodie..ertcore nailTinte étoit pour ainfi dire

étouiiée fous les crnemens. Mais dans l'heureufe

révolution que la mufique éprsnva en ItaUe au
XVII fiécle , le chant fe dégagea de cette multitude

gothiq'.îe d'agrémens . & de ces recherches pénibles

dont il s'étoit hiiTé défigurer. Toutes les principales

villes d'Italie ouvrirent des écoles devenues fameur
fes par les fuccts rapides des maîtres & des élèves.

IViodene eut celle de Frtnctj:o Peli ; Gènes celle

de Giovanni Paita, qui fut nommé dans fon temps
l'Orphée & le Batille de la liguric, parce qu'.l ex-

cellcit également dans le chant & dans la danfe. V»-
nife eut pour chefs d'école le G.ijparini & le Lotii.

Piome, où l'exécution particulière de la mufique fa»

crée avoir dès-longtemps introduit la nécelîîté des

éiudcs & des maîtres , florilToit alors par les talens

induftrieux de Fedi Si de Giufeppe Am.tdoti. Unis
d'une amitié fraternelle avec d'autres artilles habi-

les dans l'art du chant, des inftrumens & de la corn»

pofition
, ( exemple trop rare dans l'empire des arts

Se des lettres) ils fe coinmuniquoient mutuellement
leurs fentimens; ils expolbient leurs obfervations

au jugement commun ; & chacun retiroit de cet

ufage des lumières abondantes pour corriger fes

propres défauts , améliorer le plan d'éducation mu-
îicale , 8c recider les bornes de l'art.

Une preuve de l'attention & du zèle de ces ex-

cellens maîtres , ell la coutume qu'ils avoient éta-

blie, comme le rapporte Bontempi , lUuftre élève

de l'Ecole Romaine , de mener fc promener leurs

difcip!es hors des murs de Rome , dans un lie»

011 fe trouve un rocher fameux par l'écho qui ré-

pète pKuJeurs fois les mêmes paroles. Là, à l'exem-

ple (le Démofthène , qui alloit^ dit-on. tous les

jours , fut le? hord< de h mer , afin de corriger le

défaut qu'il avoit de balbutier , en luttant avec le

bruit
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bruit des flots, ils excrçoicnt cas jcimîs gens

c:i les ûdC^mchanieren iacc du rocher, qui ic]^':-

toit tliftiniilenient les modulations, leur moiitroit

évidemment leurs défauts , & les aidoit à s'en cor-

riger plus facilement.

Franccfco Br'ivio fut céliibrea Milan, &i Fran-

{tfco Redi à Florence. ( Ce Rcdi n'cft pas le même
que le f'meux poète. ) Mais les deux villes qui

,

fur la fin de ce mèine fiécle, devinrent pour ainfi

(Jire les métropoles du cliant, furent Naples &
Bologne.

L'ccole de Bologne, fondée par Piflocchi, fe dif-

tingua par la méthoje d'enfeignement ,
pir la va-

riété At-, ftyles & par le nombre des habiles élèves

qui en fortirent. Le célèbre Bernjcchi en devint le

chef. Quoiqu'il eût une voix foible & peu agréa-

ble , il fit tant à force d'étude ,
qu'il parvi;:t k

ralTouplir , & qu'il devint un des premiers chan-

teurs de fon tems , pour l'égalité des fons, l'art

«le graduer fon haleine , la beauté des ornemcns ,

& la manière adroite d'exécuter les cadences. RafF,

Tcdefchi, Guarducci, Mancini, & tant d'autres ont

affcz prouvé l'habileté de leur maitre.

C'eft cependant .i lui que le Comte Algarotti

,

dans fon elTai fur l'opéra , impute l'origine de la

décadence du chant. Il le nomme-très-injiiftement

le chef d'école &. le M.inni de la licence moderne.

Il fe trempe ; le relâchement & les abus dont il

a raifon de fe plaindre p^irroiciit plutôt être im-

putés au Pjfi, élève de l'iftocclii. C'eft lui qui

introduifit dans cette école une furabondnnce de

traits, de paifages recherchés, de trilles , & de

mille autres ornemcns qui plaifoienten lui , parce

que cette manière lui é'oit propre , mais qui dégé-

nérèrent en abus , lorfqu'lls furent imités par des

chanteurs moins habiles.

Naplis , fi jurtement renommée dans les fartes

de la mufique moderne , eut une foule de maîtres

& d'écoles qu'il feroit trop long de compter. Les
plus diilinguéis furent celles Ac Lconardo Lco , de
Domcn'co Epiïo , de Fr.mcefco Feo , A^ AUjJ'.in.ho

ScarUrii , & de S'icola Porpor.t. Ces maîtres , auffi

profonds d.ins la ihéorie & dans la pratique du
contrepoint , que dans la méthode & l'art du
chant , produifirent cette foule de difciples qui fe

firent bientôt admirer en Europe comme des pro-

diges de mélodie. Deux fur-tout remplirent tous

les théâtres d'étonneraent & d'admiration.

Le premier fut B.iUj/fjrro Fcrri de Péroufc ,

le même dontJ. J. Rouifeau parle avec tant d'é-

loge , à l'article vo/'*, & dont il cite le talent fm-
gulier de monter & de defcendre deux oélaves par

tous les degrés chromatiques, avec un rr/'.'/f con-
tinuel , & f.ms reprendre Iwleine, en confervant
une juftelTc fi parfaite

, que n'étant pas d'abord
accompagné de l'orchertre , à quelque note que les

inrtrumens voululfcnt l'attendre, ils fe trouvent d'ac-

cordavec lui. IWut élevéà Naples&iRome,& mou-
rut f(>rt jeune. On confervc oocore des recueils en-

Jj^ufijun. Tome /,
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rr.-.T-, de Vers di^lcs par l'cnthouriafrtis qu'extiiott

ce chanteur divin. Cet enthoufiafme éto'.t généralj

tk. fe manifeAa fouvent par Us démonflraiions le*

plus recherchées & les plus extraordinaires : quel-

quefois on faifoit pleuvoir fur fa voiture un nu:g«
de rofes , lorfqu'i! avoir feulement chanié une can-

tate. A Florence, où il avoit été appelle, une
troupe nombreufe de perfonnes de diAinâion de
l'un ik de l'autre fexe , alla le recevoir à trois

milles de la ville , & lui fervitde cortège. Un jour

qu'il avoit rcpréfenté à Londres le rôle de Zi-

phire , unmatque inconnu lui OiTrit en fortant une

cmeraude d'un grand prix. On a fon portra't gravé

avec ces mots pour légende : ^ui f'.ch nlrjiilia

mulij ; & une médaille frappée pour lui
,

portant

d'un côté fa tête couronnée de laurier, & de.,

l'autre , un cigne mourant fur les bords du .Méan-

dre, avec la 1} re d'.'irion qui dcfcend du ciel.

Le fécond efl le Chevalier Carlo Profchi , fi conna
fous Ij nom de Fannelli. Il naquit à Naples, ois

il apprit les premiers élémens de fon art, foia

ScarLiii & Porporj. Aucun chanteur n'a peut être

jamais reçu de la nature des cordes plus fortes &
en même temps plus tlexibles, un timbre plus fo-

nore , ni une plus grande étendue de voix. Une
imagination créatrice

,
jointe a une foupleffe d'or-

gane à toute épreuve , le mettoit en état d'in-

venter mille formes de chant inconnues & agréa-

bles. Un art infini lecondoit un fi beau naturel. L'in-

tonation la plus parfaite, une agilité incomparable,

une adrelTe Inouie dans les trilles ; la richeiTc 8c

la fob'-iéié des ornemcns; une excellence égale

dans le flyle léger & dans le pathétique ; I.-.rt de
graduer avec exaélitude l'élévation & la dimi-

nution de la voix , félon le cara^ère du fentiment

qu'il avoit à peindre ; telles furent les qualités qu'on
reconnut généralement en lui. Après s'être fait ad-

mirer en Italie, en Allemagne, en Ang'etcrre , &
même en France, malgré les préjugés qu'on y avoit

alors contre la mufique italienne , il fut appelle

en Efpagne , non plus pour les plaiûrs du public ,

mais pour ceux du Monarque.

Il n'efl pas étranger, il e({ peut-être même efTcn-

tiel à un ouvra:e (ur la mufique, de donner quel-

ques détails fur l'incroyable fonune de ce chanteur.

Philippe V fut attaqué , comme on fait , d'un afToi-

bliffement , & même d'une forte d'aliémtlon d'ef-

prit , qui le rendit totalement incapible d'aflfà re$.

La Reine, après avoir en vain fait employer tous

les moyens connus pour le guérir, réiolut d'elTiyer

fur lui le pouvoir & les elTets de h mufique, aux-

quels le Roi étoit fort fenfi île. Farinelh venoit d'ar-

river à Madrid , où fa grande réputation I avoit prè-

c-'dé. La Reine le fit appeller à un concert placé

dans une chambre qui joignoit l'appartement du Roi,

& l'engagea k chanter les plus beaux & les plut tou-

chans de fes airs. Au premier, Philippe p2r.:t (ur-

pris , enfuite ému. A la tin du fe.onil , il ordonna

\ qu'on fit entrer le \-irtuofc ,
qu'il combla d'éloges

H h
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& de careffes. Il lui demanda comment il pouvoît

affez récompenrer tant de talens , & l'affu a qu'il

ne lui refuferoit rien. Farin Ui
,
qui ètoit prévenu ,

pria feulement Sa Majeflé de fe faire rafer & ha-

JsiUer, ce qu'Elle n'avoit pas fait depuis long-temps,

ik de tâcher de paroître au Conf.il comme à fon

ordinaire. Depuis ce temps la maladie du Roi dimi-

nua fenfiblement , ëc le chanteur eut tout l'honneur

de cette cure.

Dès-lors le Roi ne put plus fe pafler de lui ; il lui

accorda une penfion de 80,000 livres, & le fit Che-
valier de l'ordre de Saint-Jacques. Il l'éleva enfin à

un tel dfgré de faveur, que Farinelli étoit regardé

comme fon premier iVliniftre. Ce qu'il y a de plus

extraordinaire, c'efl qu'au lieu d'être étourdi& enivré

de fon élévation, il n'oublia jamais qu'il n'étoit qu'un

muficien. Il mit tant de modeflie & d'égards dans

fes relations avec les Nobles de la Cour d'Efpagne,

qiie perfonne n'envia fa faveur, & qu'il obtint .même

reftime',& la confi:ince générales.

Son crédit fut à-peu-près le mîme fous le fuccef

feur de Philippe , Ferdinand VI ,
qui ajortta l'ordre

de Calatrava à celui de Saint-Jacques , dont Fari-

nelli éto't déjà décoré. Mais à l'avènement du der-

nier Roi , en 1759, le nouveau Monarque & le

nouveau Miniftre n'étant favorables ni à la mu-
fique , ni aux établiflemens du régne précédent,

Farinelli eut ordre de retourner en Italie. Sa pen-

fion lui fut cependant continuée, & il eut la per-

milTion d'emporter tous fes effet?. 11 partit d'Efpagne,

oîi il étoit refté vingt ans : après avoir vifiié Naples,

fa pâtre, il alla fe fixer à Bologne , en 1761. 11 fit

bâfir dans les environs un palais fuperbe , où il a

paffé le refte de fa vie , chéri des habitans de Bo-

logne , vifité par les plus illullres voyageurs , &
toujours Kufii finiple, aufii modcfie dans ion opu-

lence ,
qu'il l'avoit été datis fa faveur à la Cour. 11

y eft mort en 1782 , âgé de plus de 80 ans.

Il eut pour rival, dans une partie de fa carrière mu-

ficale , le célèbre C^iffardli , qui l'égala peut-être

en réputation & en talens , mais non pas en honnê-

teté & en modefiie. Porpora , qui déteftoit fon in-

folence, leregardolt cependant comme le plus grand

chanteur qu'eût jamais produit l'Itilie. Il parut pour

la première fois à Rome , eu 1716, dans l'opéia de
- VaUemaro ; delà il fut fucceirivement appelle dans

tot'.ts l'Italie , 6c bicntût dans toutes les principales

villes de l'Europe.

En 1753 , le Maréchal de Richelieu le fit venir

en France pour fatisfaire la curiofité de la Dan-

phine ,
qui avoir témo'gné im extrême defir de l'en-

tendre. Avant de retourner à Naples , il chanta une

feule fois au concert fpirituel , 6i quelques ama-

teurs fe fouvienncnt en-jorc de la feniiition qu'il v

fit. Il amalTn de grandes 1 icheffes , dont il louit long-

temps à Naples , 'i;ins v.ne mailon rajgnifiqne q-u'il

y avilit bâtie , & fur laquelle ou W'io-.i cette iiifcrip-

tion : Amphion Theh.is, cgi) liomnm. 11 y t(\ mort en

1783 , après avoir acheté un duché pour fon nevei;.
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(Jull a fait fon héririer , & qui porte maintenant le

titre de Duc de Santo dorato, ( Doâeur Burney f

hifl, gin. de la mufîque.')

Dans le même temps, Elifi, Giziello, Manzoli, en-

fuite Guadagni , Guarducci , & plufieurs autres pli'.S

ou moins fameux, remplirent les théâtres italiens &
étrangers. Pacchierctti & Marcliefiont foutenu dans

ces derniers temps la réputation des écoles d'Italie.

Mp.rchefi paffe aujourd'hui pour le premier chanteur

de l'europe.

Un nombre infini d'excellentes cantatrices fe font

fuccédées fans interruption , depuis prés d'un fièale.

Le nom des Gabrieli , des M:ngo:ti , des de Amicis,

a été célèbre avant celui des Aguyari , des Danzi,
des Mara, des Todi. Elles a->oicnt été précédées
par des talens peut-être aufîl diA.ngués.&plus étoii-

nans encore, parcequ"ils étoient les premiers, &
que dans un art tout nouveau ils atteignoicnt à une
perfeiflion qu'on a pu à peine égaler depuis. A cette

première époque , deux ou trois cantatrices fe parta-

gèrent fur tout les fufirages. Leur éloge ne peut être

ici déplacé : il eft intértfiant de fixer les yeux
fia- celles qui oîrfpour ainfi dire ouvert la route , &
d'en rappeller le fouvenir. Des talens fi brillans ,

mais fi pafl^agers , ne laiffent après eux aucune trace

que ce vain bruit de louanges.

Vh'.orîa Ttfi , de Florence, élève de Redi 8c de
C^mpeg^i , réunit à l'iiiflexion de voix la plus pa-

thétique , à l'intonation la plus jnfie, à une pronon-

ciation claire , diilinfte , fonore , an port le plus

noble & le plus diftingué , une connoifTance de la

fcène , une aétion admirable , une exprcflion fur-

prenante de tous les differens carafl^res. Elle fut

non feulement la meilleure cantatrice, mais auflî

la première adlrice de cet âge.

Fauflin.i Bordoni, de Venife, élève de Gafparini,

excellent contrepointifte , devint également célèbre

par fon propre mérite & par le bonheur d'être l'ê-

poufe du fameux Hasre,plus connu en Italie fous

le nom de Sajfom. Agilité de voix fans exemple,

facilité fans égale, légèreté dans les pafTagesTadrefle

infinie à conferver & à reprendre fon haleine,

inflexions de voix neuves & brilhntes, mille autres

qualités enfin dont le prix & ta rareté firent l'é-

toimement de tous les connoifieurs , ont rendu le

nom de cette cantatrice immortel comme celui de

fon époux.

A ces deux célèbres viriuofes joignons-en ime

troifième , moins diftinguée par la perfeflion de (fin

chant que par un autre mérite plus refpeffable aux

yeux du phi ofophe On connoit les malheurs dr nt

Metartafe fut accablé dr'iis fa ieuncllc, après la

mort de fon premier bienfaiteur Gravina. Non-

feuletnent on lui refufn un miférable emploi poîir

vivre, non feulemcor il fe vit prêt à périr de faim ,

mais ce qui fait frémir tous les coeurs fenfibles , en

Italie, dans cette ville même qui devroir être

aufli fiere de l'avoir produit C[u'elle l'ed de (on

capitoie & de fes anciens triomphes ,
_il eut à fubr
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Htte procédure Ignomiflieiife. L'Europe aiiroît perdu

pour toujours ce grand poète , fi la fameufe can-

tatrice Marianna uulgarina ne l'eût retiré de l'in-

dieence & ne l'eût rendu à la vie. Cette œuvre de

l'amour & de la génJrofité mérite d'être infcrite

dans les fartes, trop peu remplis, des venus hu-

maines , & dénoncée à la reconnoifl^ance éternelle

des arts. {^Aniaga , Révolutions du Thiât'e Ly-

tiquc. )

II s'en faut beaucoup que ce foient là tous les

chanteurs & toutes les cantatrices célèbres qu'a

produits l'Italie. Ce n'eft même qu'une partie de

ceux du premier rang; mais il feroit inutile d'aug-

menter cette lifte. 11 feroit très-utile en revanche

d'expliquer par quelle méthode les écoles italiennes

font depuisfi long-temsla fourceinépuifable de ces

lalens prodigieux Maintenant que les préjug's na-

tionaux font détruits
,
qu'en France on eiï dclabulé

de la chimère d'une muiique françoife , & que nos

chanteurs tâchent srefquc tous de bonne foi d'imi-

ter les chanteurs d'Italie , ce feroit rendre fervice à

l'art que d'en dévoiler les fecrets ; nous pourrions

trouver dans plufieurs traités italiens , dans les con-

feils d'habiles profelTeurs , & dans lis coriverfa-

tions d'un grand maître , les lumières qui nous
manqueroient pour remplir cette tâche ; mais nous
ferions un ouvrage & non pas i:n article. Pour nous

renfermer dans de juftes biir.us , contentons nous

de jetter rapidement quelques réflexions & quel-

ques principes.

On veut imiter les chanteurs italiens , on les

écoute attentivement : on retient quelques ijalTa-

ges , quelques ornemens
,
quelques - uns de ces

rifiorimcnù del canio , dont ils abufent quelquefois

par trop de facilité, mais qui deviennent ridicules

quand cette facilité y manque : on les tranfporte Uir

notre langue , dont l'auftérité peut en effet être

adoucie, mais jamais au point de fe donner im-

punément les mêmes licences que la langue ita-

lienne. On fe croit alors éj;al ou même fupérieur h

ce qu'on imite fi mal. Si. l'on parle fort légèrement,

quelquefois même avec mépris , de ces talens fi

Vantés que l'on croit fi aifé d'acquérir.

Qu'eft on cependant aux yeux des vrais connoif-

feurs ? un finge mal-adroit , un miférablc perro-

quet ; on cft enfui pour le chant ce que feroit

pour la danl'c un l'.ommc alTez fouple , aile/, agile

,

mais dépourvu de tout principe, qui , voyant tous

les jours d.iniér un Veftii"; , un Gardcl
,
parvien-

droit à faifir quclques-uiis de leurs pas , de leius

élans, de leurs geftes , ik qui , les plaçant de tra-

vers au milieu d'un bal, croiroit égalar les mo-
dèles.

Ces ornemens, ces rifionmenti
,
plus ou moins

difficiles à faifir , ne font pas le fond de l'art du
chant

; ils en font , fi l'on veut , le |)crfeftioniie-

meiit
; mais on peut dire qu'ils font plutôt luxe que

i-a véritable tichçITc du chant cft la jufteffc 8ç la
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rondeur des fons , l'étendue naturelle ou aruti-
cielle de la voix , l'art de la renforcer & de l'a-

doucir à volonté , celui de la faire fonir pure ,

large , pleine, & d-gagée de toute influence gut-
turale 8c nafale, celui de ménager l'haleine , de la
prolonger au-delà de fa durée ordinaire , a de la

reprendre impercepdblement ; celui de lier les fons
enir'eux , de les entier & de les diminuer par degris
infenfibles ; celui de pslTer avec adreffe de la voix
de poitrine à celle de tête & récipraqueiuînt, & de
travailler tellement les plus hauts fons de la pre-
mière &les plus bas de la féconde, qu'en fe fuc-

cédant ils paroiiTent de la même force & du même
volume : c'eft enfuite ime belle articulation , une
prononciation nette & diftinfle ; c'eft enfin une
forte de déclamation chaniante dont la fource eft

dans l'ame , & qui donne à la mufique expreflive,

de quelque caraftère qu'elle foit, le genre d'expref-

fion qui lui convient.

Voilà une légère efquifte de ce qu'il faut acqi:é-

rir avant que de p;lTer aux agrémens du chant.
Lorfqu'une étude longue & confiante vous au-".»

rendu maitre de tous ces points effentie^ç qui font
le corps de l'art , vous y joindrez facilement ce
qi:i n'en eft que la parure : .liais fi c'pft par cette

parure que vous voulez commencer, die fe.-a tou-
jours incomplette, co.tipofée de pièces mal aflbr-

ties & placées au hafard : vous n'aurez qu'un
habit d'arlequin , d'autant plus ridicule qu'il fera

vuide , & qu'on s'appercevra facilement qu'il n'y
a rien deflbus.

Si vous vous fentez le courage d'entreprendre
la véritable étude de l'art du chant, fi vous êtes

affez jeune pour avoir cette foupIclTe d'organes
qui fe prête également à acquérir & à prendre
des habitudes, eftorcez - vous d'abcrd d'oublier

tout ce que vous croyez favor. Je ne vous dirai

pas de faire & de réijétcr fouvent la gamme

,

vous n'en êtes pas encore là. Avez-vous une voix
de tenore i' commencez par vous affurer des foiij

qu'elle pofTéde réellement , & de fa véritable éten-
dijc. Pour cela, choifilVez le fon qui vous cft le

plus naturel & le phis facile : ce fera un fo! pat
exemple : donnez ce f^l de toute la force de votre

voix, mais lans ferrer la gorge, fans chercher ce
qu'on appelle en France du mordai;t, & ce qui

mord en eflet les oreilles fenfibles. F.iitcs foriio

le fon , comme je l'ai dit plus haut, pur, large,

plein , & deg.igi: de :oiiU injlucr.cc gaitwjit 6»

Defcandei enfuite un ton plus bas. Si tachea

d'cntonntr le p de la mémo maniéie. Delà pafTe;»

au mi, & voyez bien (\ votte voix ne commence
point à foiblir , à \-aciller , a fortir avec moi.i»

de jurtclTo , de plénitude & de rondeur, .'e lup-

po(c qu'elle defcendc ainfi jufqu'ju u ; mais qi;o

fi vous voulez lalaiiC aller plus bas, \otii rn ii-

vcz déjii quelqu'obftacle & quelcp-c .ii?;^!:!!.;
:

arrêtez-vous lii i tenez-vous pour du <iue Tt; gUYtf
HIi.i
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ne(\ pas encore à votre portée , & bornez-vous à la

quarte re , mi
, fa , fol.

Faites en montant le même exercice & les

mêmes eiîais : aiïurez-voiis fiicceffivement du la

,

du /?, de Vue , & s'il fc peut du re. Si le mi vous
arrciC, ne vous y obftinez pas. Vous voilà poflef-

feur d'une oclave ; bien des chanteurs célèbres

ctoient moins riches en commençant.

Cette oâave peut fuffire long-tems à vos leçons;
mais terminez - les toujours en tâchant d'acquérir

quelqu'un des fous qui vous manquent. Elîaycz
premièrement le paffage du re grave à Vnt , afîiirez

& renforcez peu-à-peu votre voix fur cette note:

ce que vous ne pouvez aequcrir à votre premier
efTai , tentez - le ime féconde , une troifième , & s'il

le faut une vingtième fois. L'acquifuion d'une note

aufli jufte , aulîi pleine , auffi parfaite que celles de
votre première o61ave, vous coûtât-elle un mois,

ce mois ne feroit pas perdu.

Faites le même travail en fens contraire -peur

monter d'une note au-deffusdu re que vous croyiez

à l'aigu la limite de votre voix; quand vous aurez

gagné ce mi , ayant à votre difpofition une dixième
complette , étendez-y vos exercices & vos folfèges,

& tâchez , en fuivant toujours cette méthode , d'y
ajouter encore de nouveaux fons.

Ces exercices, qu'on peut faire fur une dixième &
même fur une oftave , font aulTi nombreux qu'u-
tiles ; il fuffira d'en indiquer quelques-uns.

1°. Déployer fur chaque note , en commençant
par la plus grave , toute l'étendue de fa voix &
de fon haleine, non pas en foutenant également
le fon , mais en le donnant d'abord le plus foible

qu'il efi poflible , en l'augmentant par degrés juf-

qu'à fa plus grande force , & le diminuant enfuite

graduellement jufqu'à fon extinflion ptefque to-

tale , enforie que ia voix parcoure en quelque
forte la forme d'une rhomboïde extrêmement pro-

longée.

2°. Monter diatoniquement les degrés cie l'oc-
tave^, en liant bien les fons , & payant lentement
de l'un à l'autre : ne reprendre haleine qu'après
le quatrième , & lier de la même m-nière les
<I«atre autres. Il faut pour cela vocalifcr & non
fo fier , c'eft-à-di'e

, qu'au lieu du nom d..s no es
fit , u , mi, fà , &.C, on doit ùuicmeiu faire en-
tendre la voyelle <i

, qui c{\ la phi? fonore & ïa
plus favorable à la voix. C . mme il n'ert pas ici
queftion d'appr.jndie la mii:l lue . mais le chant

,

&. qu'il ne s'agit pas de la coni!oi'"^ance des notes
'

mais de la bjraité des fons , tous les exercices
doivent fe faire en vocalifaiit.

3°. Defcendre di:itoniqiiement l'oftave , en fui-
vant la même méthod«.
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4*. Pratiquer les fauts de tierce , de quarte ,

de quinte, de fixte, de feptiéme, d'oélave , Kcc.

afccndantes & defcendantes, toujours en vocalifaçt

p.ir a , & tâchant de porter la voix dans tous ces

intervalles avec autant de fùreié , de liaifon 8i d'é-

galité qu'on l'a fait dans l'afceiifion & la defcente
diatonique.

5°. Monter chromatiquement toute l'échelle , &
la defcenJre de même. Cette leçon eft d'une grande
importance pour la juilelie de l'intonaiion ; &
comme elle eil auflî diScile qu'importante , Il ne
faut point regretter d'y confacrer beaucoup de
tems. En cette occafion , comme en bien ci'autres ,

le lïïr moyen de le perdre eft de le trop épar-
gner.

Ne pouffons pas plus loin l'efquiffe de ces le-

çons élémentaires ; mais fi l'on veut comprendre
combien il eft effeniiel de s'y arrêter long-tems , 8c

quels progrès on peut faire en s'y confacrant tout

eiiiier, qu'on fe rappelle quelquefois le trait fui-

vant.

Un maître italien prend en amitié un jeune
caflraco fon élevé. 11 lui demande s'il fe fent le

courage de fuivre conftamment la route qu'il va
lui tracer

,
quelque ennuyeufe qu'elle puiffe lui

paroître.

D'après fa réponfe affirmative , il note fur une
page de papier reg'é ces fmples élémens , fuivis

de quelques auires prefqu'auiTi fimples ; feulement
fur les dernières lignes il place des trilles , des

notes grouppées & des pafi.iges de dift'érentes ef-

pèces , contenant les principales difficultés du
chant.

Cette feuille occupe fécule pendant un an l'écolier

& le maître: l'année fuivante y eft encore confacrée.

A la troifième on ne parle point de la changer.

Le jeune homme commence à murmurer ; mais le

maître lui rappelle fa'promclTe. La quatrième année
s'écoule, la cinquième la fuit, & toujours l'éier-

nelle feuille. A la fixièmc année on ne la quitta

point encore , mais on y joignit des leçons d'ar-

ticulation , de prononciation , & enfin de décla-

îHation : à la fin de cette année , l'élevé qui ne
croyoit encore en être qu'aux élémens , fut bien

furpris quand le maître lui dit : Fa, moi fils,

tu n'as plus rien à apprendre ; tu es le premier chan-

teur de l' Italie & du monde : & il difcit vrai ; car

ce chanteur étoit CafarcUl. (A/. Gingucné.')

CHANTERELLE, f. f. Celle des cordes du vio-

lon , & des inftrumens femhiables, qui a le fon le

plus aigu. On dit d'une fymplionie qu'elle ne quitte

paslai./ijr.7£r://f , lofqu'elle ne roule qu'entre les fons

de cette corde & ceux qui lui font les plus voifins,

comme font prefque toutes les parties de violon

des opéra deLully & des fymphonies de fon tems.

( J. J. RouJJ-eau. )

CHANTEUR , muficieu qui chante dans un
concert. ( J. J. ReuJJcau^ )
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* Cette définition que RcufTcsu met en oppo-

fition avec celle de chantre , article ci-après , n'cft

pas fort ji:fte. AHurémcnt celui qui lait mhicr

de chanter au théâtre eft un chanteur aufli bien

que celui qui chante dans un concert: & au con-

traire Taniateur qui chante au concert n'eft pas à

proprement parler un chanteur. Un ch.ir, i eur ,\\nc

(hant.uj'e font donc ceux qui font proflffion de

chanter, quelque part que ce foit. Seuleitieiit ceux

qui font gagés dans nos églifes pour chanter habi-

tiiellement ju chœur s'appellent ciiantres.Un chan-

ttiir de l'opéra, par exemple, qui, dans quelque

cas particulier , chanteroit dans une églifc , n'au-

roit pas pour cela le titre de chantre. Ainfi ce

ftroit une iliftinSion plus jufte de nommer chanteur

celui qui clîante de la mufique proprement dite , &
chantre celui qui exécute le plain-cliant

Quant aux qualités nécefiaires pour former un

bon chanaiir , voyez ci - deffus l'article chantCr.

Nous y ajouterons feulement que la inéthode ne

doit pas être la même pour les trois différentes ef-

pcces de voix marquées par la nature ; favoir

,

les defius , les tailles & les baffes. U y a, fans

doute, des principes généraux communs à ces trois

genre<^. Mais il y a auffi des nuances particulières à

chacun d'eux. La voix de deffus , par exemple ,

natiirclltment facile, légère & feniible , eft plus

fufceptible d'ornement, & peut fe prêter également

à tout ce que la volubilité a de plus rapide , à

tout ce que le pathétique a de plus déchirant.

La taille, cét-e voix naturelle de l'homme fur-tout

dans la jeuneffe , doit être plus grave ,
plus ma-

jeftueufe, par ccnféqucnt plus fobre d'ornemens.

Quoi qu'elle puiffe auffi s'allier avec le patliéiique,

elle ne doit pas s'y livrer avec autant d'abandon.

L'homme le plus affcfté ne doit pas pleurer comme
une femme. Les loix des convenances font encore

plus févércs pour les b.iffes. Ce genre de voix, qui ap-

partient fpécialcment à l'.igc mûr 8«: à la vieilleffc des

hommes ,doit être ferm» & franche. File doit pref-

tjue toujours attaquer dlreélement les fons , & il lui

efl rarement perniib d'orner fon chant La K'ger^té

des deffus 8c des tailles lui eft interdite. Elle fait

quelquefois des roulades , m-is feulement dans

des niomens de force Si comme pour exprimer la

riolence. Le roulement du tonnerre ne rcffenible

point aux trilles des rcffignols.

Ces différentes nuances, autrefois bien d ftinfles

en'ltabe où elles commencent à s'effacer, ne font

pas affez connues en France. (A/, frairtry.)

Chanteur , euse , / {mufcien.) aélciir de re-

péra, qui récite, exécute , joue les rôles , ou qui

(hante dans les choeurs des tragédies & des ballets

mis en mufique.

Les ehmtems de l'opcta font donc d'vifés en

récitans & en clioriftcs, vX. les uns & les aiiTrrs

font dirtingués par la partie qu'ils exéeutcrt ; il y
a des chanteurs hautes - contres , tailles, baffes-
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tailles ; de? ch.intéufcs premiers & fecords dcffui.

(Voyez tous ces dlp.rer.s mots , & tcrtlde Pcr-
ite).

Parmi ceiix qui exécutent les rôles, il y a en-
core iit\e très-grande différence entre les premier»
chanteurs & ceux qui , en leur abrcr.ce

( par irs-

ladie ou défaut de zèle
, ) les remplacent. Ce qu'on

nomme doubles.

Les chanteurs qui jcucnt les premiers rôles fcttt,

pour l'ordinaire , les favoris du public ; les doubles
en fi.nt les objets de déplaifance. On dit com-
mimément : cet opéra titra pas loin , il cp en

double.

L'opéra de Paris eft compofé aôuellemcm de
28 chanteurs ou chanteujes rscitans , & de plus de
cinquante chanteurs & chcr.tcufes poi:r les chœurs.
(Voyez Chueurs.yOn leur donne communément le

nom d'adeurs 8c d'adricts de fcfc'j ; & ils pren-
nent la qualité d'ordinaires ce Facadcmie ravale de
mufque. Les exécutans dans l'orcheftre & dans les

chœurs prennent aufli la même qualité. ( Voyez
Opéra & Orchcflie. )

En conformité des lettres -patentes du 28 juin

1669 , par lefquelles l'académie royale de miif:que
a été créée, & des nouvelles lettres données le mois
de mars 1671 , les chantews C- chaiteufes de l'o-

péra ne dirogent point* loriqu'ils font d"exua(f)ion

noble , ils continuent à jcuir des privilèges &
de tous les droits de la nobleffe (affez ^nuâle
aujourd'hui ).

Les ckanteurt & les ch.in'nfes cjni cxècntcnt des
concerts chez le Roi & chez la Reine font appelles
ordinaires de la mufique de la chamh'e du Roi. Lcr{^
que Louis XIV donnoit des fêtes fur l'eau , il difoir,

avant qu'on commençât le concert : je pfrr.ets à met
miificieis de /t couvrir, mais feulement à ceux oLt
chantent.

11 y a à la chapelle du Roi plufieurs cafl'oti

qu'on tire de bonne heure des écoles d'Italie ,

& qui chantent dans les motets les parties de def-
fus. Lou's XIV avoir des bontés paniculières pour
eux ; il leur permettoit la chaffe dans fes capi-

taineries, & leur parloit quelquefois avec huma-
nité. Ce grand roi pren.it plaifir à combler ces
malheureux de la barbarie de leurs pères. ( Voyez
i'.ijlrjti , Chant, Chantre , Exécution , Opéra.

)

( Caha/jc.
)

CH.\NTRE. / m. Ceint qui chantent au choaur
dans les églifes catholiques s'appellent chant-ts.

On ne dit point chanteur à l'églile, ni chantre dans
im concert.

Ciiez les réformés on appelle chantre celui qui

entonne & foutient le char-t des pfcaume* tîans le

temple ; il eft affis au-dcffous de la ch.iirc du
iriinirtre lur le dc^-ant. S.i fondirn ex çc une vt»'»

trcs-torie , capable de dominer fi:r celle de toirt le

peuple, & de fe faire entendre uifqu'aut cxtréniiiés

du temple. Quoiqu'il n'y ait ni piol'odie l'i niefur«

dans notre manière de chanter lu pfeaumcs , âc
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que le thant en foit fi lent qu'il eft facile à chacun
de le ftiivre, il me femble qu'il feroit néceilaire

que le chantti marquât une forte de mefure. La
raifon en eft, que le chantre fe trouvant fort éloi-

gné de certaines parties de l'églife , & le fon par-
courant affez lentement ces grands intervalles

,

fa voix le fait à peine entendre aux extrémités

,

qu'il a déjà piis un autre ton, & commencé d'au-
tres notes; ce qui devient d'autant plus fenfible

en certains lieux
,
gue le fon arrivant encore beau-

coup plus lentement d'une extrémité à l'autre
, que

^u milieu où eft le ch.intrt la maffe d'air qui rem-
plit le temple fe trouve partagée à la fois en
çlivers fons fort difcordans qui enjambent fans ceffe

les uns fur les autres & choquent fortement une
oreille exercée, défaut que l'orgue même ne fa'u

qu'augmenter , parce qu'au lieu d'èu'e au milieu

de l'édifice , comme le cha.aire , il ne donne le ton
que d'une extrémité.

Or le remède à cet inconvénient me paroît très-

fimple; car comme les rayons vifuels fe commu-
niquent à l'inflant de l'objet à l'ccil , ou du moins
çvec une vîtefle incomparablement plus grande

que celle avec laquelle 1^ fon fe tranfmet du corps

fonore à l'oreille , il fuffit de fubflituer l'un à l'auire,

pour avoir, dans toiue l'étendue du temple, un
clia^t bien funultané & parfaitement d'accord II ne
faut pour cela que placer le cAjn/rc, ou quelqu'un
chargé de cette partie de fa fonilion , de manière
qu'il foit 'à la vue de tout le monde, & qu'il fe

ferve d'un bâton de mefure dont le mouvement
s'apperçoive aifément de loin ^ comme , par exem-
ple, un rouleau de papier : car alors, avec la pré-

caution de prolonger aifez la première note, pour
que l'intonation en foit par-tout entendue avant

qii'on pourfuive, tout le refte du chant marchera

bien enfemble, & la difcordance dont je parle dif-

paroîtra infailliblement. On pourroit même, au lieu

d'un honuTie , employer un chronomètre dont le

mouvement ferojt encore plus égal dans une me-
fure fi lente.

11 réfulteroit delà deux autres avantages ; l'un

que , fans prefque altérer le chant des pfe:iumes,

il ferolt aifé d'y introduire un peu de profodie,

& d'y obferver du moins les longues & les brèves

les plus fenfibles; l'autre , que ce qu'il y a de
monotonie & de langueur dans ce chant pourroit,

lelon la première intention dç l'auteur , être effacé

par la bafic & les autres parties , dont l'harmonie

«ft certainement la plus raajeflueufc & la plus

lonore qu'il foit poffible d'entendre.

( J. ]. Roujfeau. )

Chantre, /. m. eccléfialTique ou féculier qui

porte alors l'habit ecclcfiaftique , appointé par les

chapitres pour chanter dans les offices , les récits
,

çu les ciiocurs de mufique, &c. Les chantres de la

mufiquc des chapitres font fournis aiigrand-chanire,

qui eA une dignité ccclcfiaftique : ils exécutent les

ijiotcts, tii. chantent le pUin-ehant, Stc. Qn don-
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noit autrefois le nom de chantres aux mufi-
ciens de la chapelle du roi : ils s'en oftenfe-

roient aujourd'hui ; on les appelle muficiens de la

chaoelle.

Ceux même des chapitres qui exécutent la mufi-

que ne veulent point qu'on leur donne ce nom ;

ils prétendent qu'il ne convient qu'à ceux qui font

pour le plain-chant, & ils fe qualifient muficiens

de l'églife dans laquelle ils fervent ; aiufi on dit,

les muficiens de Notre - Dame , de la Sainte-Char,

pelle, &c.

Pendant le féjour de l'empereur Charlemagne à

Rome, en l'an 789 , les chantres de fa chapelle qui

le fuivoient , ayant entendu les chantres romains ,

trouvèrent leur façon de chanter rifible
, parce

qu'elle différoit de la leur , & ils s'en moquèrent
tout h^ut fans ménagement : ils chantèrent à leur

tour, & les chantres romains , aufli adroits qu'eux

pour le moins à faifir & à peindre le ridicule , leur

rendirent avec uùne toutes les plaifanteries qu'ils

en avoient reçues.

L'empereur qui voyoit les objets en citoyen

du monde , & qui étoit fort loin de croire que
tout ce qui étoit bon fur la terre fin à fa cour,'

les engagea, les uns & les autres, à une efpèce

de combat de chant, dont il voulut être le juge;

& il prononça en faveur des romains. (Le P.Daniel,

hifl. de France , tom. I ,pag. 472. )

On voit par-là combien les François datent de
loin en fait de prévention & d'erreurs fur certains

chapitres : mais un roi tel que Charlemagne n'é-

toit pas fait pour adopter de pareilles puérilités;

il femble que cette efpèce de feu divin qui anime
les grands hommes épure auflî leur fentiment , &
le rend plus fin, plus délicat, plus sûr que celui

des autres hommes. Perfonne dans le royaume ne
l'ayoit plus exquis que Louis X\\ ; le tems a
confirmé prefque tous les jugemens qu'il a portés

en matière de goût.

On dit chantre , en poéfie , pour dire poète : aînfi

on défigne Orphée fous la qualification de chantre

di la Thrace , &e. On ne s'en fert que rarement

dans le ftyle figuré, cS. jamais dans le fimple.
•

( Cahufac. )

CHAPEAU. / m. Trait demi-circulaire dont on
couvre deux ou plufieurs notes , & qu'on appelle

plus communémt^nt liaifon, ( Voyez Liaifon. )

( J. J. RouJJeau. )

CHAPELLE, (^mufitjtie.) Ce mot fignifie plu-'

fleurs chofes.

i'. Le lieu de l'églife où l'on exécute la mu-,

fique.

a". Le corps même des muficiens qui exécutent

cette mufique ; & , par extonfion , tous les mufi-

ciens qui font gagés psr un fouverain ou un grand

feigncur, quand même ils n'exécutent jamais de

mufique dans les églifes : c'cft aufù delà quç vient

le terme m-iitre de ctiapdU,
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3*. Un certain nombre de ces muficiens qui ne fc

joignent aux autres que de tcms es ums, Se pour

remplir davantage , ik qu'on nomme aufli , fuivant

BrolFard ,
gros chœur ou grjnJ c/iaw. Comme les

morceaux chantés par la chdptlU , pris dans ce der-

nier fens, ou par le grand chœur , doivent être

compofés en conléquencc , & n'avoir pas trop de

diminution ou de vîte(Te , mais éire d'un ityle

férieux & favant, on appelle ce genre de compofi-

tion (lyU de chapelle ou déglïjc.

Comme l'é:ymoloeie qu'on donne ordinairement

au mot chapelit eft aflez finguliére, nous la rappor-

terons ici.

Les rois de France 3c leurî gi^néraux, à cj que

l'on prétend , avoient coutume de porter avec eux

à la guerre la cape, on , fuivant d'aiurcs le cafque

de St. Martin de Tours
,
qui avoit été foldat. Or,

comme ils failoient dire la mcfle dans la tente où

l'on gardoit cette cape , on appella cette tente

capelie ou chjpellc , & chapcl in ceiui qui y difoit

la meiTe; enfuite on a donné ce nom à tou es les

égliles particulières que les grands fe'gneurs avoient

dans leurs niaifons , S: enfin à tout ce qui ref-

fortiiToic de ces égUfes ou chapelUt.

( CdhtlfdC, )

CHARGE , air militaire des trompettes , tam-

bours , tymballes
,
qu'on exécute quand l'avinée

eft prête à cl;nrger l'ennemi ; d'eu lui efl probahle-

ment venu le nom de charge. On dit Tonner la

efijrge, pour les trompettes , battre la chtirge , peur

les tambours.

Comme dans les opéras on repréfenie quelque
fois le choc de deux armées . le muGcien doit

favoir compofer des charges & leur donner un air

militaire. ( M. i< Cajlilhon.
)

CHARGÉ, ÉF. ajj. On dit que d; In mufique ert

chd-gje, i". lorfqu'e'le eft trr.p remplie d'harmonie;

que les accords y chani;ent trop l'ouvent ou font

trop conflamment comptts. i". Lorfque la marche
des parties c(ï trop divergente, &que clncune
paroit avoir fon cnant particulier. 3". Lorfqu'oii

emploie trop de notes dans lis infirumens de l'or-

chertre.

On reproclioit fouvent à !a mu/îque de Rameau ,

fur-tout à celle de fes choeurs , d'être c/i^r^-ee
, p.-,rce

qu'il ntîeclolt d'en compktfer tous les accoids.

Comme la mufique de Gluck prétend toujours à

l'effet, pliir.euis de les morccaix fon; trop ch.irf^ii,

en ce que les parties ny.-.nt cincjne uns intention

différente , l'une étruTe nji.el7;'.irarer.t le c!.a;:t de
l'autre, & il en réfulie de la confullon.On accufcit

en Italie la mufiqiiC de M. Piccinni ci'ctie t'j.i ••-<,•>

dans le dernier fens , parce qt:e vrulant la'.re valoir

les inftruincns d'orcheflrc ,11 iciir donrdit tu>p de
notes À exécuter. L'oppofé de chjgi ei\ cLir.

( Voyc:'. ce mot.
)

On dit encore que l'expreffion d'an morcciu de
iufi(]ue cft chargée, lotfqifon y met trop U'alfcc •
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tation. Ce mot , propre dans ce fens h la peintu c ,

eft commun à pluf:euri an* , not.-.mnicnt a ce'ui de
ia déclamation. ( ,\/. Frjirun.)

CHARONDE. Nom d'une cl anfon de tahL- des
Athôni-;ns. ( A/. Je CjflUhun. )

CHASSE. /. f.
On donne ce nom à certains air»

ou à certaiROS fanfares ce cors ou d'autres inP-ru-

m;ns qui réveilicr.t, à ce qu'en dit , l'idie des
tons que ces mêmes cors donnent -k la clia:Tc.

( y. /. RouJ^etu. )

Chasse. Les moyens principaux dont on s'eft

fcrvi dans ks airs de cette cf. éce pour tappeller

les tons de la chaf'e, cnt été le mouvement de
J

,

fur lequel ils font prefque tojs , 6c l'cmplfi des

cors , mêlés aux autres i.^ftrumens , de fai,'oil à do-
miner fur l'orchertre.

Parmi les morceaux de chaffe qtii ont le olus
réuffi dans nos anciens opéras françois , on a long-
tems cité la chafTe de Zaide. Dans la mufique de
Chambre, la chaife de M. de la Garde r. c\\ dans fon
tems, beaucoup de rcputatlon; elle cft dans •. n

divertiiTement de l'Ifle-Adam , compcfi pour le feu

prince de Conti. Les paroles du duo, qu'on chatite

lur l'air de cette cliaifc :

Eh quoil tout lomn-eille!

Amis
,
qu'on «'évei^ie ;

/.i! birit du cor

Peit on dotmit encor ! S:c.

font de M. Marmoptel. C'tft une des meilleures
parodies que nous ayons.

M. Philidor a fait entendre le pre.miîr f::r le

théâtre italien inie chnffe d'un tout autre gen.'C.

Weftcrn tait, dans Tom Jones, le récit de U
ciL-lfe .nu cerf. Ce morceau , trnraillé avec un loin

particulier , eut un grand fuccès. De bcaiîx cffcrs

d'harmonie . l'emploi très» heureux d«s principaux

tons de chaffe , cxécutis p r les cors , & fer\-ant on
d'acconipaçment ou de ritournelle; enfin , le chant

& le débit r'e ce Cailleau , aiieur excellent & dé-
terminé chaffcur, tout contribuoit .î \i taire applau-

dir. 11 plait encote au t'ié.nire , mais il ne fait plus

la même illufioii , qui r^fultoit tfc ce r.ipport fm-
gulicr enfre l'aéleur^: le petfonnage.

A l'cpcra , le premier cha-'.ir de DiJon ert urt
chaffe, danf. e Se chantée <.n mèr.ie tems par les

fuivantcs de la Reine C e motceau qui ert , pour
ainfi dire au commencement de !'r.uvr.i;:e , a donné
à M. Picc nni l'tdie de faire aulîi du troifiem? m'>u-

vomcnt de fon ouverture une ofpè,.ede chatTe qui

:ft plein- de chaleur, 6c d'or-gin.tliié . d'idée» neu-

ves & briilamcs. Il ne poi: voit mieux " -

tréc d.' Didcn. qu'en voit b'Cnti't ; i

de ch.ift'treffe J^: dont le funcrhc ui i.n- ._;-; ic

troi:vo ainfi coir.me cncadi ilans deux morc«iu»

,

l'un de lymphonic, l'autre de chuii . qui, faas
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fe reiTembler , ont '.s même caraciîrs 5c ccncoarsiiî

au mime but.

Le chœur des compagnons d'Hypolite , dans l'o-

péra de Phedie
,
par M Lemoine , efi: auffi ûir un

mous'ement de chaffe, m:'ii modéré, en quelque

fortu ,
par l'intention religieufc des paroles adref-

fces à Diane. Les couplets chantés par Hypolite

fcul ont quelques tournures de chant & de mo'Ju-

'ition d'un genre un peu françois , & les paroles

n'y font pas toujours fort à i'ai'.e. Msis le premier

cl;ant :

G Diam ! c/ijflL' dicfi , &c.

oui revient en refrein & en chccur, eft de l'efict le

p!i:s heureux.

Des morceaux de ce genre ,
placés à propos , &

lorfaue le fujet les exige . contribuent à l'illufion ,

&font uns fource de var'été. Mai. il ne faut pas

les prodiguer, fi l'on veut leur conferver ce dernier

avantnge? ( A^- Ginguené. )

CHE\ ROTTER. v. n. C'eft , au lieu de battre

nettement & alternativement du gofîer les deux

fons qui forment la cadence ou le trille, (voyez ces

mots ) en battre un feul à coups précipités , comme
pluf.eurs doub'e-croclies détachées & à l'uniffon;

ce qui fe fait en forçant du poumon l'air contre la

glotte fermée ,
qui fert alors de feupape : en forte

qu'elle s'ouvre par fecoulTe pour livrer palTage à cet

air , & fe referme à chaque inftant par une mé-

canique femblable à celle du tremblant de l'orgue.

Le chevrotument efl la défagréable reffource de ceux

qui n'ayant aucun trille en cherchent l'imitation grof-

fiers; mais l'oreille ne peut fupporter ce:te iub-

flitution, & un feul chevrottemeni au milieu du plus

beau chant du monde fuffit pour le rendre inlup-

portable & Tidicule. ( /. /. Roujfv^u. )

CHIFFRER. C'eft écrire fur les notes de la

baffe des chiffres ou autres caraSères indiquant les

accords que ces notes doivent porter , pour fervir

de guide à l'accompagnateur. ( Voyez Chiffres ,

Accord.) ( J. J. Roujfciu. )

CHIFFRES. Caradères qu'on place au deffus ou
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au-deîTous des notes de la buffc

,
pour indiquer les

accor^is qu'elle doivent porter. Quoique parmi ces

caraélères il y en ait pluiieurs qui ne font pas des

chijfrcs , on leur en a genéralemenr donné le nom ,

parce que c'eft la furte de fignes qui s'y préfente le

plus frequemmen'.

Comme chaque accord eft compofé de plufieurs

fons , s'il avoit fallu exprimer chacun de ces fons

par un chiffre, on auroit tellement multiplié & em-
brouillé les chiffres ,

que l'accompagnateur n'auroit

irmai; eu le tems de les lire au moment de l'exécu-

tion. On s'eft donc appliqué , autant qu'on a pu , à

caradérifer chaque accord par un feul ci'jffre ; ds

forte que ce ch:ff-e peut luffire pour indiquer , rela-

tivement à la baffe, l'efpéce de l'accord ,& par

conféquent tous les fons qui doivent le compofer.

il y a même un accord qui fe trouve chiffré en ne

le chiffrant point ; car félon la précifion des chiffes,

toute note qui n'eft point chiffrée, ou ne porte

aucun accord; ou porte l'accord parfait.

Le chiffre qui indique chaque accord eft ordi-

nairement celui qui répond au nom de l'accord :

ainfi l'accord de féconde fe chiffre 2 ; celui de

feptlème 7 ; celui de fixte 6 , &c. Il y a des ac-

cords qui portent un double nom , & qu'on ex-

prime aufTi par un double chiffre : tels font les

accords de fixte-quarte, de fixte-quinte, de feptième

& fixte, &c. Quelquefois même on en met trois,

ce qui rentre dans l'inconvénient qu'on vouloit

éviter; mais comme la compofition des chiffres eft

venue du tems & du hafard
, plutôt que d'une

étude réfléchie, il n'eft pas étonnant qu'il s'y trouvs

des fautes & des contradiftions.

'Voici une table de tous les chiffres pratiqués

dans l'accompngnement; fur quoi l'on obferveri

qu'il y a plufieurs accords qui fe chiffrent diverfe-

ment en différens pays , ou dans le même pays

par différens auteurs , ou quelquefois par le même.
Nous donnons toutes ces manières , afin que cha-

cun, pour chiffrer, puiffe choifir celle qui lui pa-

roitra la plus claire; &, pour accompagner, rap-

porter chaque chiffe à l'accord qui lui convient,

félon la manière de chiffrer de l'auteur.

TABLE
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TABLE GÉNÉRALE
De tous las Chljfres de lAccompafinement.

AT. B. On a ajoiui un» étoile à ceux qui font plus ufitcs en France aujoird'huî.

«k^

Chiffres, Noms d<s accords

* Accoid parfait.

8 Idem,

j Idem.

y Id<.-m.

S > Idem.
3 i

3^ Accord parfait tierce mi-
n.ure.

tr 3 Idem.

* fe Idim.

l- ] Idem.

î
*^ Accord parfaii tierce ma-

jeure.

« î Idem.

* Idem.

l \ Idem.

"i ^ Accor 1 parfait tierce natu-
relle.

*î 3 Iilcm.

•1} Idem.

jj 5 Idem,

\
Accord de fixte.

'6 Idem.

Les différentes fixtes dans
cet accnrd fe m:4r.jti.;nt par
im aceiilent au cli ff,e

,

comme les tierces dans l'ac-

cord parfait.

,'•••• Accord de Cxte-quartc.

6 Idem.

W Accord de fcpiiîmç,

\' Idem.

Mitfi^uc, Tome 4

C/iiffe h'oms dis Accords.

\\ Idem.

* 7 Idem.

5 [
Septième avec tierce uuf-

jcure.

t i
Avec tierce rairctire.

*7 ?

^ \
Avec tierce natur,.lle,

7 fc Accord de reptièm: mî-
ncure.

' fc 7 Id.m.

7 * Accord de feptîème ma»

jcure.

e 7 ...;... . Idem.

'^^ t)c f.ptieme oaturellc,
' ^ 7 Idem.

*7 i 'eptiémc avec la ouIbk

5k î
'^'^'"-

' Septième diminuée,
7fe Idem.

1 7 Idenu

^ > Idem.

^1 -"
^' } \i=m.

. > Id«mt

-k)
s^X id<«.-

3 J

&C.

' 7 •.;.;;.. . Scpiicme fiipeilTua^

7 * • • I J^eni.

li
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Chiffres.

C HI
Ii/oms des Accords,

? Idem,

7 > Idem.

4 V Idem.

*^?
5 > Idem.
4 C
a 3

&c

y^ , Septième fuperflue avec

6 1 ^ ' *
'

fixte mineure.

.X7 > . Idem.
fc6 ]

X 7)
6tV Ï'I^™-

1 6 V Idem.

• 7 1 ...;:... Septième & féconde.

^ ? '.;...... Grande fixte.

6 ....•.<•• • Idem.

» 5 Faufle-quintc.

» t Idem.

tr Idem.

6 l Idem.

6 l ........ Idem.

g >
^

Fauffe - quinte & fixte ma-

**6 \ ....... . Idem.

X 6 l Idem.
feî5

6 ï l
. Idem.

4 1 Petite fixtc.

3 >

^)
4 j,

Idem.

3 J

^ S ......... Idem.
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Chiffres, Noms des Accojis'.

6 Idem.

xS Idem , majeure;

x6
^

4 > Idem.

&c.

'xg Petite fixte fuperflue.

4 J-
Idem.

tt 6 Idem.

x6
^

5 > Idem avec la quinte

3 J

'^ ^
}

Idem.

/ Petite fiXte avec la quarte
'^ ^ fuperflue

^?
x 4 > . . Idem.

3 J

, ^\. . , . Idem.
*x 4 J

'^ 4
J

Idem;

• a Accord de féconde;

4 ] Idem.

^ } Idem.

* ' ? Seconde & quinte.

> Triton.
4 >

Idem.

> Idem.
X 4 i

6 T ; Idem;

4 ^ Idem.

4 i ; Idem.

4*1...;... Idem.
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Chiffres. Noms des Accords.

* 4
I
....... . Idem.

4X Idem.

; X 4 Idem.

4 Idem.

4 X j Triton avec tierce mi-

3 le j neure.

* ^\ Idem.

4 V Idem.

3t)

^^4
J

Idem.

JJxi Seconde fupcrtiue.

« 4 l Idem.
« t 3

4
J

Idem.

4 >...:... . Idem.

&c.

• 9 ; Accord de neuvième.

9
I

Idem.

9 1 . Idem.
3 i

Chipes; Noms des .accords.

^ 9 ^ -
; : ; ; ,

Neuvième avec la fcp-

7 i tiéme.

7 > . . . . l i
'. Idem.

*4. .....:... Quarte ou onzième.

ï

I
.....:. ; Idem.

4 l ;;;...; Quarte 8c neuvième.
9 i

* 4 {...;.;-. , Septième & quarte.

*x5....i.-.^ Quinte fuperHu-;.

ex Idem.

" ^X : . . Idcun.

9 i

9 (. ....... ^ Idem.

7 i

* * ï "l : , Quinte fuperflufi & quarte^

^ M Idem.
4 t J

* 7 Septième & fixte.
6

» 9 Neuvième & fixte.
6

Quelques auteurs avoient introduit Tufane de

couvrir d'un trait toutes les notes de la balte qui

palToient fous un in me nccord ; c'eft aiiih que
le^ jolies cantates de M. c'.e Cienmbnult font cliit-

frécs : mais cette invention ctnit trop commode
pour durer ; elle montroit auffi trop claircnunt à

l'œil toutes les (ynct pes d'Iiarmonie. AujoiirJ'hui

quand on foutient 'e nié:nï accord fous quatre

diffèren'es notes de bslfe , ce font quatre chitTres

ditVérens qu'on Itu' fiit porter , de fo te que i'ac-

compaj;n;ucur , induit en erreur, fe !-âte <ie chcr-

clier l'accord même qu'il a fous la main. MaiscVft
la mode en France de c'uuger les balfes d'une

coiifufion de chiffres inutiles : on chitfre tout , juf-

qu'aux acco'ds les plus évldens, îs: celui qui m^t
le plus de chffies croit être le plus fivant. Une balfe

ainfi liérifTéede c^i^'f jtrivijux rebute r.icconipaçna-

teur Si. lui fait fouvent nègliper \c-.ch'^'i:s nJcelfai-

tes. L'auteur ({fit ("uppofer , ce me feir.bie, que l'ac-

compagnateur fait ks élèmcns de l'accompagne-

ment, qu'il fait placer une fxte fur une médiarttf

,

une fauiTe - quinte fur une note fcnfibîe , une
fepiiènie fur une dominane, &c. il ne dot donc
pas chiffrer des acco'ds de ce;te évidence , à moins
qu'il ne faille annoncer un changement de ton.

Les ch'ffies ne font f.iits que pour d.teim-ner le

cîioix de l'harmonie dans les cas douteux, oh le

choix des fons J.ns les accords qu'en ne iloit
] as

remplir. Du rofte , c'eft ttès-bien ftit d'avoir des

balTes chitl'rées exprès pour les écoliers. 11 fiut

que les chffrei montrent n ceux-ci l'rppliia icn des

règles
; pour les maitrcs il fuffit d'indiquer les

exceptions.

M. Rameau , dans fa diiTcrtation fi:r les c'if-

fèrcntes méthodes d'accompagnement . a trruvé

un grand nombre de difauts daii'» les :i.iffes itab:!s.

Il a fait voir qu'ils font trop nomhreiix & pour;, itt

infuffifans, obfcurs, cqiiivoquffs; qu'ils muliipl eai

inutilement les accords. & qu'ih n'en montrent en

aucune manière la liail'op.

li U
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Tous ces défauts viennent d'avoir voulu fap-

porter les chiffres aux notes arbitraires de la baffe-

continue, au lieu de les rapporter immédiatement

à l'harmonie fondamentale. La baffe-continue fait,

iàns doute , une partie de l'harmonie ; mais elle

n'en fait pas le fondement : cette harmonie eft

indépendante des notes de cette baffe , & elle a

fon progrès déterminé auquel la baffe même doit

affujettir fa marche. En faifant dépendre les ac-

cords & les chiffres qui les annoncent des notes

de la baffe & de leurs différentes marches , on ne

montre que des combinaifons de l'I^armonie au

lieu d'en montrer la bafe ; on multiplie à l'infini

le petit nombre des accords fondamentaux , &
l'on force , en quelque forte , l'accompagnateur

de perdre de vue à chaque inftant la véritable fuc

cefiion harmonique.

Après avoir fait de très-bonnes obfervatlons

fur la mécanique des doigts dans la pratique de

l'accompagnement, M. Rameau propofe de fubfti-

tuar à nos chifei d'auires chiffres beaucoup plus

fimples ,
qui rendent cet accompagnement tout-

à-fait indépendant de la baffe-continue ; de forte

BL-e , fans égard à cette baffe , & même fans la

voir, on accompagneroit fi:r les chifies feuls avec

plus de précifion qu'on ne peut faire par la mé-

thode établie avec le- concours de la baffe & des

chiffres.

Les chiffres inventés par M. Rameau indiquent

deux chofes. i". L'iiarmonie fondamentale dans

les accords parfaits , qui n'ont aucune fucceffion

jiéceffaire , mais qui conflatent toujours le ton.

a°. La fucceffion harmonique déterminée par la

marche régulière des doigts dans les accords diffo-

Jlaps.

Tout cela fe fait au moyen de fept chiffres

feulement. I- Une lettre de la gamme ind.que le

ton , la toniqi;e & fon accord : fi l'on paffe d'un

accord paifait à un autre , on change de ton ;

c'eft l'affaire d'un; nouvelle lettre. IL i'our paffer

de la tonique à un accord disTo.iant, M.R..Tmeau

n'admet que fix manières , à c'uacune defquelles il

effigne un caraôère particulier , favoir :

I. Un X pour l'accord fenfible : pour la fcp-

tième diminuée il fuffit d'ajouter un bémol fous

cet X.

a. Un 2 pour l'accord de féconde fur la to-

nique.

3. Un 7 pour fon accord de feptième.

4. Cetie abbréviation nj. pour fa fîxte ajoutée.

5. Ces deux chifres f relatifs à cette tonique

pour l'accord q-i'il appLlle de tierce - qunrtc , &
qui rs.vient à l'accord de neuvième fur la féconde

note.

6. Eifîn ce chiffi: 4 pour l'accord de quarte &
cjiinte fiT ',1 domaiante.

ilL Un accord dittonaût eft fiiivi d'un accord
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parfait bti d'ufi autre accord diffonant : dans S>

premier cas , l'accord s'indique par une lettre;

le fécond fe rapporte à la mécanique des doigts :

(voyez Doigter.) C'eft un doigt qui doit defcendre

diatoniquement, ou deux, ou trois. On indique cela

par autant de points l'un fur l'autre qu'il faut

defcendre de doigts. Les doigts qui doivent def-

cendre par préférence font indi(|ués par la mé-
canique ; les dièfes ou bémols qu'ils doivent faire

font connus par le ton ou fiibftiiuès dans les

chiff'res aux points correipondans : ou bien, dans

le chromatique & l'enharmonique , oh marque une
petite ligne inclinée en defcendant ou en mon-
tant depuis le figue d'une note connue pour
marquer qu'elle doit defcendre ou monter d'un
fsmi ton. Ainfi tout eft prévu , & ce petit nom-
bre de fignes fuffit pour exprimer toute bonne har-

monie poffible.

On fent bien qu'il faut fuppofer ici que toute

diffonance fe fauve en defcendant; car s'il y en
avoit qui fe dûffent fauver en montant , s'il y
avoit des marches de doigts afcendantes dans des

accords diffonans , les points de M. Rameau fe-

roient infuffifans pour exprimer cela.

Quelque fimp'e que foir cette méthode, quel-

que favorable qu'elle paroiffe pour la pr tique,

elle n'a point eu de cours; peut-être a-i-on cru

que les chiffras de M. Rameau ne conigeoien^ un
défaut que pour en fiibflituer un autre : car s'il

fimplifîe les fignes , s'il diminue le nombre des

accords, non-feulement i! n'expri.me point encore

la véritable harmonie fondament.ile ; mais il rend,

de plus , ces fignes tellement dèpendans les uns
des autres , que fi l'on vient à s'égirer ou à fe

difiraire un inftant , à prendre un doigt pour un
autre , on efl perdu fans reffource , les points ne fi-

gnifient pins rien
,
plus de moyen de fe remettre

jufqu'à un nouvel accord parfait. Mais avec tant

de raifons de préférence n"a-t il point fallu d'r.utrcs

objeélions encore pour faire rejettèr la méthode
de M. Rameau? Elle étoit nouvelle; elle étoit pro-

pofée par un homme fupéiieur en génie à tous

fes rivaux ; voilà fa condamnation.

( /. /. Rouffeati. )

* Il n'eft pas douteux que fi la mufique mo-
derne avoit éti inventée par un feul hcmmc ,

ou au moins dans un même fiècle , 8c poitée tout

de fuite à l'état oîi elle efl aujourdliui , comine
Minerve foriit toute armée de la tête de Jupiter,

on n'y trouveioit pas les défauts, les imperfeéiions,

les contradiélions qu'on y rencontre fans ceffe ;

& pour ne parler que des chiffres , fi tous les fons

qui peuvent compof'cr un accord avoient été con-

çus à la fois tomme devant toujours accompagner

celui qui les engendre , ou dont ils dépendent ,

il efl certain que les chiffres, qui ne font que les

figues repr^-feinntifs de ces fons , fcroient nuffi

fiiiiples , auffi invariables , auffi univerfcUeinent
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(adoptés que les accords eux - mêmes. Maïs lors

de l'invention de riiarmonic on n'a d'abord fait

entendre iqu'iin fon avec un autre , enfuite deux ;

on les a repréfentés par un , par deux c/,i£ies.

Bientôt on a rlfquj des diiTonances : elles ont

augmenté le nombre des fons .d'un accord , &
les fignes fe fonr égalcinent multipliés. Les modu-

lations fe font compliquées : il a fallu modiiier en

même tems les chiffres par des fignes nouveaux.

On a feriti alors ia conrufioii qu'ils rcpr.nf'oient

dans l'ex^rution niuficak , &i la nécollité de les

fimplliier. Mais chacun a propof-' ce:te réfci me à

fa manière , & ancune n'a pu l'emporter fur l'.iutre.

Il e-i ert réfu'té à-peu-i)rès autant de mrnières

fie cliifîVcr qi.ie de compofiter.rs , & les atcom-

pagn.'iteurs ne pouvant plus s'y reconnoitre , ont

abandonné entièrement bs chiffres, ù. n'ont plus

voulu accompagner que fur les partitions.

Lorfque RoufTeau reproche aux François de

trop mult'plier les ch-ffcs, lorfqu'il prétend que
ctlui qui en emploie le plus fs croit le plus

favant, il pouvoir avoir raifon poti' le tems dont

il pailoit. Il cft à croire cependant que ce n'cft

pas cette vanité pucrile qui détermirioit les com-
p)fiteurs , mais rufage où l'on ètcit alors , en
rrance, de conîpletier rtgonrcufcmeiit les accords,

& (le faire f;:ire de fréqxiciis mouvcmens à l'iiar-

monie. Le premier de ces délaiits obliiict)it d'accu-

muler chiffres fur chiffres , Si le fécond d'en chan-

ger fouvent.

La méthode propofée par Rameau Aippofoit

de même les accords toujours complets . ou hlifoit

à l'accompagnateur le foin des liipprclîions fou-

vent nécedV.ires. Les ohiervations de Romleau
lui - mémo tiennent encore à certe fuppoiitlon.

>» L'auteur doit fuppofer, dit-il , que raccom;)a-
>' gnatcur fait placer une fixte fur une médiante ,

» une faudc- quinte fur ime note fenfible , une
» fcptième fur ime dominante , &c. 11 ne doit

5> donc pas chiffrer des accords de cette évidence,
i»à moins qu'il ne faille annoncer un changement
» de ton. i> — Mais me méciir.nte ne peut-tllc

porter qu'une fixte ? Une fenfible n'a-t elle d'autre

ac\.or<l que la faulTe-quinte? La dominante ne pc.rt-

clle paroitre (ans une feptième? Ce feroit réduire

toute la muflque à la régie de l'oflave.

Mais dars le cas même où ces cordes de la

gamme portent ces accords, (ioivcn'-ils tcu)ours

être complets ? Si fur la médiante l'auicur n'a

yoidu fsire entendre que la tierce; s'il veut que
la fixte feule accompagne la fenfible ; s'il lui plaît

que la dominante porte l'accord parfait , lacet m-
pa{;nateur à tpii vous ne donncï aucim indice

pourra t-il deviner l'inteaiion du compofiteur.'

Ail refte , toutes ces incertitudes ne viennent

«I«e de s'être écart* du motif qui a fait inventer
les chifres. \[ {\it]\t de le ra]ipe 1er pour f.ii'.e

connok:e la meVKeure manière de ch.fftcr. Elle cil
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fimpte , elle cft claire , ne tient à aiiam fyfléme ,

& ne dépend peint, comm; la plupart de celles

qui exiftent , de diverfes conventions.

A quoi fervent les chifres ? Quel but a t-cn
pu avoir en les plaçant f;:r les notes de- la baffe /

Celui d'exprimer , non p.is lis accords que les

notes peuvent porter , mais les fons qtr. font vé-
riiablement contenus dans les parties fup^rieuref

.

Lorfque l'accompagnateur n'a fous les yi.iix qoc
la balTe & le chant, les chiffres fupplce-nt aux
autres parties qui lui manquent. S'il accomj s^nc

fur la partitien, elles le difpenfcnt de lire un {/si'd

nombre de portées à la fois. Telle eft Lur fiule

deilination ; ce feroit à tort qu'on voudront Ici..- en

clicrchcr une autre.

Obfcrvors enfuite qu'il y a deux manières d'ac-

compagner. Par la première on fe conteste d-- pla-

quer fmplement les accords ; avec la feccndc on
exécute de la main droite le chint de la voix

& celui des inftrumens , c'eil-à-dire , les it:oi:r-

nelles 6c les traits de rempllifage. Cette fecn -de

manière exige une harmorte moins ccmplcf.-

,

parce que les note* fuccefllves iiu'an r ait entendre

à l'oreilie la remplilTent fuffifamment. Cepcrd-. t
lorfque l'expreflion l'exige , dans Ls fore , fin-

ie premier tems d'une in;fure , on ajoute Of :-

nr.ircntent un ou deux fons pour rc;nplir V ?. -

monie & qui s'exécirtent de h main d olte o. «"c

la main gauche , félon ce c::: eft plu^ coirnicc e
pour le doigrcr. Les chiffres fervent à txpr .-.1er c $
fons : on vi)it qu'ils ne peuvent pas être non-
breux , puifque tout accord étant au plus coi>»

pofé de r;i.itie notes , & l'acooaipa^natct: ,/l

c^nnoifTa;-!! ilejà deux , celle du chant t«: celle r'c ta

batTe , il n'y en a plus qu'une ou dviir à lui

indiquer.

Lorfqu'.' : plaque les accords , comme il arr ve
ordinairemer; loifqiie le cl.avecin cû lourenu dî

lorcheilre, Taccompagnaieur doit avoir toiiiours ls

foin de faire la note principale du chant de la

main droite , ( la gauche c)t deftinée dsns t< t s

les cas à exécuter la baiTe ) & fi le com, ofirc. r

a rempli fon ha:mon:e d'un ou de deuxlc.is,iÛ

font de ni;ni.- indiques à l'accompagnateur pai i;n

ou deux chiffres.

Ainfi lorfque la baffe & le chant font en fittce,

fi les pa-iie's fupérieurcs form nt en outre ur.t

qiiinte avec la baffe, vous ch:ffe^ d'un ç : u:ié

h:irre OU un bémol ou totit autre fiçne dcftiné à

exprimer i:n intervalle m neur , indiquent que cttc

qt'.ir.te efl fauffe. Si c'c(> une tierce, vous c*"''-
j

(l'un \ , avec le jj le . ou le 5 pour indiç-.:tr

l'efpèce de cet intervalle , dans le as où che

ne feroit pas aflcf détetminée par l ton.

Un exemple rendra ceci encore •'us clair Je

donne ici la premiè-e phafc do 1. r Hc Di<'<^n,

Jh! ijiie je fus *i i in/pi te ; j
• li ;> f- OMf *<_-

cowpagnaieur o'a fous les yeux t^ue Ja ^ule
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cliifFrés & le cliant , & qu'il veut plaquer fes

accords.

^:.

Ah 1 que je fus bie;iiaf-pi - rés

3 4 5m
V 1:3;

ê1ebpesSz^4É3
(^ue je fus bien i:if-pi

3

rc,:

6 T 3

Vi ip=^-_u.

r^^^ÉMi
quand je vous re - çus dans ma
4 4

#7
5

6

E5H3^i^EE:=rzSEIE3E?E 3

r^^—L-:.-.3_
±.=5l=

J'ai marqué d'un 3 la première note de b.ifie ,

& je pouvois m'en dirpenfer. Tout accompagna-

teur fait bien que fur une première note il eu.

important de bien éta'olir le ton , & que pour

en donner une impreluon plus forte à l'oreille,

on complette oïdinairement ce premier accord

parfait.

J'ai ch'fré d'un feul 4 le trcifième mi de la

féconde mtfure. L'accord que ce chiff-e repréfente

eft ordinaireniein défigné par un +, pour le dif-

tingucr de r<>.cc(<rd de onzième nommé de qu.irte,

& des autres ou cet intervalle efl employé; mais

comme dans la m^n'ère propoHe certe dirtinc-

tion n'eft pas nkefl'aire , & que la fi.vta eft ex-

primée dnns le chant , j'ai cru inutile de la mar-

quer une féconde fois.

Les quatre premières notes du chant de la qua-

trième mefure n'ayant point de balTe , leur ac-

compagnement ne peut être dirtingué par dfs

chifrcs. Mais comme l'auteur a voulu que rien

ne pût dirtralre l'artent on de re palTage , il lui

a donné peu d'hirmonie ; il n'ciî dt^nc pas né-

cefTaire qu'elle (oit remplie par des :;ccords pla-

qués. L'accompagnateur intelligent & qui connoit

(on clavier fera ce trait de la main droite , Se
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fent'ra bien qu'il eft compofé d'une fuite de

tierces.

L'accord qui commence la fixième mefure eft

une feptième fuperflue C'eft la commodité du

doigter qui décide ordinairement delà face qu'on

donne à un accord; mais il eft mieux cependant

de fuivre l'ordre des chiff':es, qui répond davantage

à l'inieuîii. n de l'auteur. C'eft donc un /.i Jt & un

mi qui , fur le fi de la balle , devenu pour un

moment tonique , accompagnent Yut du chant.

Ce /; 4t devient naturel dans !a mefure fuivante

6 ce changement eft fufHfamnient annoncé par le

7 précédé d'un S». J'ai marqué même les accords

de fufpenfion quand ils font ailleurs que dans le

cirant, comme au commencement de la cinquième

& de la huiti:-'me mefure.

Voyez pi. demujtij.fig, 54. un chœur entier chiff'ré

de cette façon. Voyez aufll
,
pour le refte de l'ar-

ticle , les mots .Accompagnement , Doigter,

Notes fur h c/iaur (f'Ernelinde , chiffré de la

manière propofée , fig. 54.

AAA. Je n'ai m-s aucun chiffre fur ces notes , tant

parce que l'accord eft complet, que parce

qu'il e!i exprimé en entier dans la partie

fupéricure; mais j'en ai rais fur le refte e!©

h m-fure
,

parce que l'accord parfait n'a

point é:é rempli par l'auteur. Par exemple

dans la féconde moitié de la première me-

fure , on auroit pu faire entendre la quinte

fur le mi h de la baffe , s'il n'y avoir pas

eu de chff'c. Mais le % indique feulement

la tierce , parce que l'auteur l'a écrit ainfi.

B. Je n'iii point mis de chifre fur dette note , quoi

que l'accord parfait foit rempli par l'auteur,

parce que le mib de la mefure précédente, fai-

fant 7' fur \s fa de la baffe , doit nécelfairement

fe fauver fur la tierce re , & que la quinte fa
eft dans la partie fupérieure.

G- La partie fupérieure de cette mefure contenant

fucreftivement toutîs les notes de l'accord ,

il étoit inutile d'en chiffrer la baffe. Si quel-

ques - unes de ces notes n'avoient pns appar-

tenu au même accord , le chifre l'auroit indi-

qué.

D. On peut être étonné de voir un triton ch'.ffié

d'un '. f e figne , je ne ri5;nore pas , n'eft nul-

lement d'ulage , fans y joindre au moins un 4.

Dans la table donnée par Rouffeau, le t indique

la féconde , lenverf ment de la fept'èmc fimple
,

tandis que le triton cil renverfé de la feptième

de dominanie. Mais qu'importe la nature de

l'accord, pourvu que les intervalles en foicnt

cl.iirement exprimés pour l'accompagnateur ? U
étoit inutile d'ajouter le figne de la quarte

puifqu'elle eft dans la partie fupérieure ; &
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cette quarte exprimée détermine fu/Kramment

le triton.

E. Les efprits routiniers pourront blâmer auffl

l'emploi d'un 3
pour dcfigner un accord de

fixte , p rce que le 3 (cul eft le figne ordi-

naire de l'accord parfait ; nrais le Ij h de la

P. S. faifant (ixte avec \'ut de la balfe , ne

laifTi aucune équivoque , & cela doit fuffire à

l'accompagnateur.

F. J'ai chiffré cet endroit d'un 8 quoique la baffe

fc tiii'e, mais il me fembic qu'il eft affez clair

quî ce 8 d.Tigne l'oifla'/e do la dernière note

de bniïe cenCcc prolongée toute la mcfuie. 11 eft

n'-ceflaire que la mJm d'oite faffe entendre ce

Jih qui fcrt de préparation aux accords fui-

yans. C'cft fur-tout dans ce paffngc qu'on peut

("eniir combien la niétbo-!e propofée cff avan-

tapeufe. Les chiffres fimpL-s que j'ai employés

expiimcnt tous les fons que lai::eur a voulu

faire entendre , dans l'wrdre qu'il leur a lui-

m-hnc affigné, & 'Is n'en exprin)cnt point d'au-

tres. En le tliiffrant de la manière ordinaire l'at-

compaoniteur pourroit complettcr les accords
,

le chant n'en feroit plus diiiin.S &. le paffage de-

viendroit confus.

G. La même attention c'iftingue ce taflo folo.

Le c/iifrc fupérieur indique conflamment la mar-

che d'une des parties fu_éricur;s, tandi'- que le

chiff're inférieur en indique une autre. On y voit

clairenient comni'nt les diffonances font fau-

vées , & les doigt-; des accompagnateurs fui-

vent précifément le même mouvement que les

voix.

H. J'ai exprimé par un 6 la fixte de cet accord

quoiqu'on la voie dans la partie fupérieme ,

parce que la fcpiièmc U / de la mefure pré-

cédente a befoin dans celle-ci de fe refondre

fur un fol ; & c'ell une marque que cet in-

tervalle doit étie , ou au moins
, peut étic

doublé.

On voit que par cette méthode on peut ac-

compagner très -bien fans être foft f.ivant en
mufique: il fuffit prefque de favoir lire & d'avoir

l'habitude du clavier. ( A/. Fiamcry ).

CHINOIS, {mitfqife iies) Ce n'eft pas feulement
fur les peup'/s très-finiibles , & doués d'une ima-
gination aélive, que la mufique étend fon empire;
elle règne aiilli chtz les nations les plus f.raves,

comme le font en général les nations Orientales:

les Perfaiis , les Turcs & les Arabes, en font

idolâtres : le* CcklnnU, plus férieux encore, plus

froid'i & plus nKthodif;ues, en ont ftit non-feule-
ment un de leurs plus doux amufemens , mais
une de leurs fticnces les plus compliquées , &. de
leurs plus iéiieufcs occupations.
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La mufique en général à une doiilîe propriété

,

qui lui fait exercer un double pouvoir fur les

peuples les plus irftruits comme fur les moins
civilifîs. Elle flarte agréablement les fcns, & peur
la goûter, il ne fuit avoir que cette' fenfiri itè

d'oreille, fufceptible déplus ou moins de perfec-
tion & de dwl.cateffe m;is que la nature ne rcfufe
qu'à un pttit nombre d'êtres nifgraciés Elle Oovre
de phii un champ libre aux combinaifons ce l'ef-

prit , aux calculs & aux fyAtmes , & dans ce
fens elle u'eft connue que des nations favantis,

& de cjux q.ii , dans ces nations , ojit habitué leur

efprit à la réflexion & à l'ciude.

Ainfi l'on peut dire qu'il y a de la mufique c'iez

tous les peuples mais qu'il n'y a de f)ft';-nie de
mcfteiie que chez ceux qui ont joint à la culture

de ce: an celle des autres fciences. La plus grande
pstie dvs nations de l'Europe ayant les mêmes
lumières

,
qu'elles fe font réciprcquemcnt commu-

niqitées , leur l'yiléme mufical tft à-peu ptéi le

même. Celui des Perfnns & des Arabes domina
dans prefque toute i'Afie , & ne reffemble que
fort peu à quelques parties du nôtre. Le fyf'ime
des Chinois eft à eux , é'c n'a aucun rapport avec
celui des autres Orientaux. Il en a davantage avec
celui des Egyptiens 6c des anciens (jrccs , Se
même , félon quelques f-.v.-:ns, l'Egypte Se la Grèce
avoient pitifé chez les Chinois le fyfiéme de leur

mufique , ainfi que plufieurs de leurs arts.

Ce qu'il y a de certiin , c'efl que depuis un
tems véritablement immémf'rial ils cu'tivent la mu-
fique comme fcience. Il paroit que fon origine re-

monte chez eux jufqu'aux premiers fiècles de la

monarclie, & qu'elle avoit fait dèslois l'un des

p irxlpaux objets de ratt;ntion des fouverains Se

des inagiffrats. Avant Pythagore , avant les prêtres

d'Egypte, avant Mercure lui-même on connojffoit

en Chine la divifion de l'oélave en douze demi-tons,

qu'on appelle les dotiie iv : ces douze lu, dilUihuts

en deux claffes , y étoient dillingués en parlaits

& en imparfa ts, fous les noms •fy.inpluSiJ'ynlu:

on y connoiffoit la néceffité de cène diftinûion.

Ennn la formation de chacun de ces douze lu:

Si de tous les infe-^-allesmuficaux qui en dépendent,
n'étoit dans le fyrtême inventé par les Chinois

,

qu'un fimple réfultat de la progrefi'ion triple de
douze termes. (Voyez ci - après l'article Gvo; •

voyez audi le mémoire fur la Mufique des an-

ciens, par M. l'abbé Rouffier. )

Un fyllêine dJmontré exilîant avant le fiècle

de Mercure, & tranfmis chez le raèrne pcup'c de
générations en générations jufqit'à nos jours !

Quelle antiquité vénéraMe ! Et que l'orgue'l de
nos jictits états modernes a m.iuvaife çracc au-

piès de cette longue fuite de liècles éclairvs !

i< On fait bien en Europe , dit avec mifon le

miffionnairc .Amiot, que l'Er.vpte a eu fon Mercure,

fon tri';.» fois crjn.l (Trifmegiiîc).qui par la douceur

de fon cliant acheva de civihfet ics hommes :
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Ton lai; que h Gric;: a en fon Orphie & fon

Ampli.on ,
qui , par ks fons m jlodieux de leurs

Ivres, po'jvoient i'uipendre le cours des ruHrçiUx,

>ù- fsire l'.iivre p.ir les rochers , enchaîner Cerbère

li:i-méme dans les Enfers unais l'on ignore les mer-

vsiliest tonnantes qui ont été opérées à la Chine par

les J.yn-j lu/i, pa' les Kouc': & par les r-in-mcu ki.i
,

ron nn'inG habiles Se aiifii pu ilars que les Mer-

cure , les Orphée & les Aniplilon. Les niuficiens

phi'.oibphes de la Chine troient de divers

infltumens des fons qui pouvoient appiivoilsr les

bêt>s .es plus féroces , & adoucir les inœurs des

hommes, ibuvcin plus ftrcces que les bêtes ».

<i (^uard je fiiis rclonntr Us pierres fonores qui

comfiujaii mop. KiNG, (l) Us animaux viennent fe

ranger autour de moi & trcff'.nlUnt iTuife , difoit

l'inlniitjble /ToKc;, plus de mille ans avant l'exlf-

tcnce du fameux chantre de la Thrace, & enviion

hu;t fiètles avant que parût le célèbre fiU d An-

ticp.- y iit-j.. j ivoir , dilent les plus anciens

3.\x\.iiirs Chinois, fi un royaume ejl bien a':avfrné

,

fl lis riiaii's d' ifiix qui l'habueiit lent bonnes ou

maiiv^'l^s? qu'on examine l.t miifique qui y a cours, ii

Ne voi'à-t-il pas tente l'influence attribuée pur

les jnciens piiiofophes à la «ufique fur la mo-
rale ?

Ce fyft'me mufical qui ne s'ert pas confervé

f, s altération chci les C'iiaois, excepté chez quel-

q es lettrés , mais dont une partie confiHérsh'e y
e.l encore en vigueur , eu ïi éloigné du nfttre ,

qu'on ne fau'oit t op admirer 1 iimplicité de ce

br>n m fTio na'.re françois qui,fanb piép-iration ,

f/ s e^iplicaticn prélimin.iire , s'en va jouer à des

Ma';da; ins les Sdu-^'.i'^is ik. les Cyclop^s de Hameau,

&. les plus beaux aits := fiûtc du recueil de Bla-. et.

J>i\{Çi 'y compiiient ils rien , ce qui n'eft pas

d fficile à comprend.'-e. M. Amii t cciTa bient't

d'eu ft e furpris II fe mit à étudier à fond leur

fvi^ims ; 8c c'efl des mé .loircs qu il a envoyés

en France ri:r cet iniéreflant objet que feront tii es

le nv téri.aik de cet arti le.

Le fon, lelon le muilciensct;no;t ( & en cela

Kur dofirine n'.T ien de particuler) lorlqu'il e(\

if.-lé, a un cc'at ph.isovi mons for-, pl'.:s ou moins

chî r de plu^ ou moins de durée , conforménient

à. a nature du corp> qui le t-animct ; mais qui

11' tint point encore f imiis à h mef re Si aux

! t^les qui coi;(Vii:snt le ton , n'a be(o !n poi r

dcvenr tel que d'être circonfcrit dans de cer-

taine-, limite-.

Ils diftingu r.t huit efpcces différentes de fons,

§{ penfent que pour les produire la nature a formé

luit fortC' de corps fonores fou- l^lqucls on
p. ut clamer tous les autres Ce font la peau
tann e des anlmux , la pi-.."rre , le m-^al la

t'rte cuite , la foie , le bois , le bambou , & la

U; »ailru:uciic çinnoiJ ùont il fc-ra parle plus La»,
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Les inventeurs de la mudque Chinoîfe , qui
furciit les foiidateurs de la rr.oiiarchie , ne choi-

firent p. s au liaf.ird Scfa'^s deffei-i ces diflerentes

matières dont ils lirètent le i.A\ nuifical.

Le premier ufage qu'ils firent de cet art Çat

peur chanter d s hymnes en l'hoiuieur du ciel

6i en l'hcnneur des ancêtres. Par le premier de
ces cuites ils ren.Juient grâce au ciel de tous les

bienfaits do-t il ne ceiToit de les combler ; par

Ij iecond , ils rem.rciolent 'eiirs anc très de leur

avoir d une la vie, &. de les avoir ainfi mis en
éiat de piuvcir joiiir de tous les dons du cieL
lîs vouluient, dans la mu.'îqi.e qui accompagnoit
l'une &. l'autre cérciuonie , avoir fous les yeux
les d;fî rentes nvitlèrts qui pouvoient excit r leur

reconnoilTaixe en leur rappeildnt 'e fouvenir de
ce qui fcrvoit à leur nourriture , à leur entretien,

&. k leur bien-être ; & iK choifirent pnrmi ces objets

ceux qui . tcient les plus propres à rendre des fons

appréciables.

Dès le tems de Yjo 8c de CJu" (i), on avott

établi la diflinélion des huit fons & des huit corps

f'j.-.cres ; on avoit fait les recherches les plus

exaftes pour obtenir le ton propre de chacun cîa

ces huit corps, afin d'en pouvo r tirer ces modu-
lat'ons raviiTantes, feules capables de charmera
la fois & l'oreille <k le cœur. Enfin on étoit per-

fuadé qu'on poiivoit, à la vérité , tirer de chaque

cor. s fonore tous les tons de la nnifique , mais

qu'il y avoit cependant pour chacun de ccs corps

un ton plus analogue aux parties qui le com-
pofent, un ton pr^ipre que la nature , dans la

diftribution de' clu.i'cs peur le concours de l'har-

monie unive'-i'elle , lui a allîgné elle-même , en
combinant ces partiea.

1. Le fon de h peau ctoit rendu par les tan*

bouts,

2. Le fon de la pi rre, par les king.

j. Celui du rn tal, par le^ cloches.

4. (clui de la terre cuite
,
par les A;vtn.

5. Celui d; la fuie pnr les kin 8c 'es cki.

6- CeL:i du bois , par tes yj & les tihou.

7. Celui du bambou , par Ls difFérentes flijtes 8c

L'< koun.

8. Celui de la calebafTe
, par tçs chenr.

Les tambours s'app lloient d'abord tou - kru^

c'eft f'-dire , lanthm- d^ tc-tr<
,
parce q e la caille

en ctoit de terre cuite. On reconnut 1 ientôt que

cet indrumen: é o t en même tem« trop f'-.igile &
trop lourd ; on fuhflitua le bo'is à la tore , 6c

l'on varia la fo.me & la groi'eur de 1 in'^ours ,

fui ait les dif>eron.> uf g^'S auxquels on le^- defli-

noit. Une pièce de bo s tra-verfoit par le mdieu

(I, Plus de 2: fièdci avùQt J>;fus-Cluift.
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le corps de l'inftrumcnt; 6c tantôt ce bois avoît

un pied fait en forme de croix pour le foiiienir

debout pendant qu'on frappoit le tambour ; tan-

tôt il étoit fans pied , & on l'enfonçoit dans la

terre slTei profontlomeiit pour que le tambour

ne put vaciller lorl'qu'on le frappo-t. Quelquefois

on iulpendoit au tambour deux autres plus petits

,

qui lui l'ervoient d'accompagnement, 8c qui rece-

voient différens noms félon la maii ère dont ils

étoicnt placés , ou l'ufage auquel ils étoient em-
ployés. Parmi les griuids tambours il y en avoit

de deux efpèces qui éio.ent remplis de fon deriz ,

ou de cette enveloppe que quitte le ri/, quand on le

moud. Le fon de ces inllruniens étoit doux. L'un ,

qui fe r.omnioitjj kou, étoit placé fur fon pied hors

de la falle des cérémonies, âc celui qui en jouoit

fe tenoit debout ; l'autre , appelle po-fou , devoit

être dùns la falle même. Il (crvoit à accompa-
ner les voix : celui qui en jouoit étoit aflis &.

c ttnoit fur fes genoux.

IL Les pierres fonores, dont on faifoit le A/nç,

fe troui eut fur la fuperiicie de la terre, près des

bords de la rivière ^ce. Les phyficiens chinois difent

que ces pierres expofées au foleil & à toutes les

vaiiatioiis de l'air, acquièrent une dureté qui fait

qu'elles rendent un Ion plus clair
,
plus net 8c

plus déterminé. C'eft pourquoi, ajoment-ils , on
leur donnoit la prèfèience fur les autres pierres

fonores qui fe trouvent dans le feln de la terre

ou dans le fond des eaux. Les a.aciens Chinois

avoient obfervé que le fon rendu par ces pierres

tenoit un milieu entre le fon du métal 6c celui du
bois ; Cl qu'il étoit moins aigre & moins fec que le

premier, plus éclatant que Iç fécond, plus bril-

lant & plus doux que l'un & l'autre. » Us s'en fer-

virent pour faire l'inftrument nommé king.

Sous ce nom général on diftingue le tfé-kin^,

confirtant en une feule pierre, & ne rendant qu'iui

feul ton
, qui fervoit , ainfi que le gros tambour

&. la grande cloche , à donner le fignal pour
commencer ou pour finir ; & le pien-king qui e/l

\\n aiiortimcnt de Icize pierres , d'une grandeur
graduelle, (ufpendues, dans im grand carré de
bois, à deux hâtons qui palfent tranfverfalement
d'un côté à l'autre du carré; & ces feize pierres

forment les feize fons qu'employoient les anciens
Chinois dans leurmufique.

Celui qui joue de cet inftrunicnt eft debout &
frappe fucceffivement , avec une eCpèce de petit

iriiirteau , fur celles de ces pierres qu'il veut faire

réfonntr.

in. £< L'art de mettre le métal en fudon par
« le moyen du feu, de le purifier & de l'employer
>» à divers ufnges , ert prcfque aufli ancien que
» le monde ; mais l'an de le faire fervir rt la

V mufique n'a pas été fitôt connu chez les d:verfcs
« nations. LesO(/jo/i font pcut-ètro le feul peuple
" de l'univers qui fe foit avifc de fondre d'abord
>' une première cloche

, pour ca tirer ce fon fon-
Mv.ijuc. Tome /,
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n damental fur lequel ds dévoient fe régler pour
>5 avoir douze autres cloches qui rendifTen» exaàe-
» ment les douze femi tons qui peuvent partager
» l'ujtervalle entre un fon donné & celui qui tn
« eft la réplique , c'eft-i-dire , l'oaivi; & ennn de
» former un affortiment de feize cloches pour
)i en tirer totjs les Ions du fyftime qu'ils avoient
» conçu , & fervir d'inftrumcnt de raufique. » (i)

Le nom gêné al de ces cloches
, qui font d'une

forme très-différente des nôtres , cft tchoung. Oa
difiinguoit trois fortes de cloches :

1. Les po-tchoung, cloches ifolées , fur lefquelles
fe donnoit le fignal pour commencer, interroninrc ,
reprendre , 6c finir le morceau de mufique ou la
danfe. C'étoient les plus groffes de toutes.

2. Les lî-ichoung de moyenne groffcur, em-
ployées tantôt pour marquer la mefure , iinf..'.t

pour exécuter une partie. Elles ne font pss rondes
comme les premières , mais applaties fur dcu«
faces , les deux autres faces très - étroitis , ne
fervant qu'à joindre celles-ci par les côtés. Elles
avoient un fon aigu , & formoient un aiTortiment
de douze cloches , dont les fons defcendoicnt gra-
duellement depuis le ton le plus aigu jufqu'au
premier des tons moyens.

3. Les pien-tchounç étoient les plus petites , &
c'eft fisr tout de celles-ci qu'on formoit un aiTor-

timent de feize cloches, monté comme celui des
pierres fonores dans linArument nommé king y au-
quel il dev(,ii être joint.

La forme & le diapazon de ces cloches a fouf»
fert de grandes altérations dans les diffèrt-n'es ré-
volutions qui ont agité l'empire de la Chine; mais
un aiTortiment complet, enterré par une heureufc
précaution dans une des cours du palais , 6^ déter-

ré depuis , a fervi de modèle pour en faire de
femblables, 6c a confervé ainfi le fon du métal
dans toute fa pureté orim'tive.

IV. Comme les Chinois n'employèrent d'abord
la mufique que pour lendre hommage au Chjn:;-ty

(rEtre-liiprémc) & honorer les ancêtres, ils crurent
devoir faire concourir toute la nature à la perfec-
tion d'un art qui remplifl'oit ce double objet.

« Usvoiilurcnt que la tcrrt même, qui renferme
^> dans l.in f^in les principes des autres corps,
>j figurât d.ins la mufique d'une m:ïr.iere^ qi.i ne
» tut pas ind g';e de fa qusiité de mère commune
n de toutes chties. » Après bien des cfTais plus

ou moins heureux, >< on parvint à fai e un inrtru-

" ment à vent, qui dans fon principe, dans fa

» matière , dans fa forn-.o , dans fon aÀion Se dans
I» fes effets , rempliîToit toute l'étendue de ce
" qu'on s'étoit propolè. i>

On y employa une terre rafinéc & délayée sue
l'on façonna en tbrme i''uti oeuf crcuv, Se qu «n
fit dure r dans un t'ourneau , julqu'à ce qu'elle

U) Mcmoirc At M. Amiot,

Kk
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eût acquis la folidité néceffaire. On fît une ou-
verture à la pointe de cette forte d'œuf : on
fciiffla dans l'ouverture ; & il en réfulta un fon

mélodieux & affez grave,qui fut le ton fondamental,
le principe des autres tons. Pour obtenir ces autres

tons , on perça cinq trous , trois fur la partie de
devant , & deux fur la partie oppofée. C'eft cet

inftrument qu'on connoit aujourd'hui fous le nom
de hiven. bon antiouité le rend refpeiflable aux yeux
des Chinois : il date de plus d'un fiècle avant le

rcene de Hoang ty , dont la 61" année eft fixée

à Pan 2637 avant l'ère chrétienne.

V. Avant que !es Chinois enflent inventé l'art

d'employer la foie à la fabrication des étoffes

,

Hs favoient la fsire fervir à leur mufiqiie ; ils en
tiroient les fons les plus doux & les plus tendres.

Dès l'origine de la monarchie , ils imsg'nêrent de

tendre des fils de fo-t fur une planche d'un bois

fec & léger , & de les pincer pour leur faire

rendre des fons. Peu-à-peu ils façonnèrent la

planche : el'e fut courbée en voûte ; on y obferva

certaines diinenfions ;, & telle fut l'origine du hin

& du chd , dont on attribue l'invention à Fou-hi

,

environ 2,803 ans avant noire ère.

Le kin a fept cordes tendues fur deux chevalets,

placés à cinq pieds de di/^ance l'^ne de l'autre
;

treize points marqués fur l'un des côtés indiquent
l'endroit où il faut pincer les cordes

,
pour en

tirer difîerens fens. I! y a des kin de trois diffé-

rentes grandeurs, le grmd, le moyen & 'e petit.

Les C7irni<i-! t.-.nt anciens que modernes ont donné
les éloges les plus pompetix à cet infîniment.

Le haut, le bas , le deffus , le deflojs , les côtés
,

les fept cordes dont il efl: monté , les trois oc-

taves qu'on peut tirer de chacune de ces cordes
;

les treize points qui indiquent le; principales divi-

fions, pour en tirer les fons des trois oftaves
,

tout e.ifin dans cet ipflrumer.t efl doiHirine , re-

préfeniation , ou fymbole. Les /ôm quon en tire

dijjlpent Us ténèbres de l'entenJement , & rendent le

calme aux paj/îons ; mais pour en recueillir ces pré-

cieux fruits , il faut être avancé dam Cétude de la

fageffe. Les feuls fages doivent toucher le Inn , les

autres doivent fe contenter de le regarder dans un
profond f.lence , 6* avec le plus grand refpeli.

Le ché efl une efpèce de kin , mais plus grand
& plus étendu. M. Amiot dit qu'il l'rtppe'leroit vo-
lontiers le premier Se le plus parfait des inflrumens
chinois , parce qu'il repréfeme feul toute i'eten-

due d: leur fyflême mufical. Son origine efl audl
ancienne & aifTi noble que celle du kin. Il la doit

de même à Fou-hi , fondateur de la monarchie.
Il y avoit quatre efpéccs de ché, le grand, le

moyen, le petit & le plus petit. Ils étoient tous
montés d'un égal nombre de cordes , c'efl-à-dire

de vingt-cinq ; & ces cordes formoicnt cntr'elles

tous les fons renfermés dans rintervalic de deux
cftaves. Chaque corde avoit fon appui ou cht^vnlet

particulier, élevé de d'eux pouces fept lignes fur la
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furfacedu ché. Ces chevalets étoïent mobiles pow
que l'on pût rendre les cordes plus longues ou
plus courtes à volonté; car pendant phffieurs fiècles

toutes les cordes furent d'une égale grolTeur, &
ce fut feulement par la pofition différente des

chevalets qu'elles rendirent des fons gradués. Ces
chevalets , entr'eux tous , repréfentoient les cinq

couleurs. Les cinq premiers étoient bleus ; les

cinq fuivans rouges; les cinq d'après jaunes; les

cinq du quatrième rang blancs ; bc les cinq derniers

noirs. Ceux qui veulent jouer du ché, difoient les

anciens , doivent avoir les paffwns mortifiées ,
6"

l'amour de la venu gravé dans le cœur. Sans cela ils

n en tireront que des fons jlériles qui ne produiront
aucun fruit. Sans adopter toutes ces idées de per-
fedion , M. Amiot affure que nous n'avons en
Europe aucun inftrument de mufique qui mérite
la préférence fur le ché

, pas même notre clavecin,

à Cf.ufe du fon aigre des cordes de métal & du bruit

que font les fautereaux & les touclies : il eft

probable que cet inftrument ne l'emporte pas
ainC fur notre forte-piano , qui n'a aucun de ces
défavantages,

VI. Le fage Fou-hi n'a%'oit garde d'oublier parmi
les matières propres à former les inftrumens def-

tinés aux fêtes religieufes , une produâion aufli

univerfellement utile que le bois. Il en fît trois

fones d'inftrumens , le tchou , le ou , & le

tchoung-tou.

Le tch.ou eft fait avec des planches d'un arbre

femblable au pin; elles doivent avoir neuf lignes

d'épaifTeur. Elles forment une efpèce de boîte

carrée , ouverte par le haut , & plus large par

cette ouverture que par fa bafe. La bafe pofe (iir

un pied qui a deux pouces de hauteur, & qui l'ifole

de la terre. Debout, a'i milieu de la boite, eft un
marteau de bois , nommé tché , dont le manche
entre dans un trou , pratiqué au fond , & y eft

arrêté par une goupille fur laquelle il fe meut
à droite & à gauche. Au milieu de l'un des côtés

de la boîte, il y a une ouverture ronde , où l'on

naffe la main pour prendre le manche du tché,

& pour en frapper les parois de rinftrument. Le
tchou , ayant à-peu-près la forme d'un boifTe.au à

mefuic. 1- grain, repréfentoit , félon les anciens,

l.s avartiigjs que les hommes fe procurent les

uns aux iutrcs, depuis qu'ils fe font unis par les

liens de la fociété. Ils plaçoient le tchou au nord-

eft d ?s autres inftrumens , & on le jouoit ea
commençant la mufique.

Le eu a la forme d'un tigre couché qui fe repofo;

il était, par cette attit"udc , le fymbole de l'empire

de l'homme fur tous les êtres vivans. Le tigre qii'it

repréfente pofe fur une caille qui eft, ainfi que lui,

du même bois que le tchou , & qui a un piad

de haut fur trois de long. Sur le d( s du tigre ,

font vingt-fept chevilles , ayant la peinte en haut,

& du même bois qHe linftrument : elles relTem-

bleat aux deau d'uR« feie, Avec une plaiickette
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affcz mînce, aufll du iticm^ bois. Se de !a lon-

gueur d'un pied , on pafTe légèrement fur les

chevilles ,
pour tirer le (on propre de cet inf-

tniment. Le ou étoit placé au nord - oued des

ai:tres inftrumens , & on le jouoit en fin^rtant la

mufique.

Les TcAoung-tou ,011 les planchettes, tiennent

un rang dirtingué parmi les inftrum.ns rejjréf-ii-

taiifs, moins parce qu'on en tire le Ton du bois

que parce qu'à leur occafion l'on rappelle le

fouvenir de l'invention de l'écriture. Avant qu'on

eiît trouvé l'art de faire le papier , on écrivoit ,

de temps immémorial , ù\r des planchettes de bois

,

comme fur autant de feuilles ; on les joignoit cn-

ftmble en les liant, & l'on en compofo t di-s

livres. On appelloit/Ju les planch-ttes furicfq leles

on écrivoit de petites pièces de vers , ou t.>ut auire

ouvrage qui ne deraandoit pas beaucoup de

paroles; elles n'avoient qu'un pied deux pouces

àe long. C'cft la d:men(ion que l'on donna aux

planchettes qu'on employa «lans la mufique pour

battre la mcfure : elles étoient liées enfembic au

nombre de douze, pour repréfenter les douze

modes fondamentaux. On les tenoit de la main
droite, 8c on les heurtoit doucement contre la

paume de la main gauche. En les voyant ainfi em-
ployées dnns les grandes cérémonies , on fc rap-

pelloit l'invention merveilleufe de l'écriture, & l'on

rendoit grâce au ciel de ce don qu'il a fait aux
hommes.

VII. Les Chinois mettent une grande difFé-

tenccs entre le bambou & le bois , avec lequel

il fembliroit pouvoir être confondu. Le bambou,
fe'on eux, n'eft proprement ni arbre ni plante;

mais il peut être regarde comme étant l'un &
i'autre à la fois. C'eft celui de tous les végétaux
qui , outre fes nombreux & d fférens ufages

,
paroit

le plus fpécialement deftiné par la nature à celui

de la mufique. Le vuide intérieur , la diftance &
la proportion entre les nœuds , la dureté & l'ef-

Fèce d'incorruptibilité du bambou dévoient inviter

homme h elTiyer d'en tirer des fons. Cell ce que
firent/ les premiers Chinois , & ce qui les con-
duifit à l'invention de leur mufique. Après les pre-

miers eflais , ils parvinrent à reconnoitre que
depuis un fon gr.ive qu'ils tiroient d'im long
tuyau de bambou , en diminuant la longueur des
tuyaux pour élever le fon à l'aigu, ils anivoient
jufqu'à un fon qui étoit la répétition , que no.is

nommons o^îlave , du prem er fon ; & ils rédui-

firent au nombre de douze les intervalles intermé-
diaires de ces deux fons, &. les tuyaux qui exprw-

moient ces intervalles. Us nommèrent ces tuyaux
kouit-tfie , & les rangèrent fous trois clartés,

compolécs chacune de dou'c tuyaux; la première
donnoit les fons graves , la féconde lesmoycni,
ja troifième les aigus Ces douze tuyaux furent
d abord joints cnfomble, cnfuitc féparé« en deux
pirts, puis réunis, & alTuiettis cn-e deux ais.
Oa y eii joignit quatre nouveaux , & de ces feizc
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tuyaux on forma un inrrrumcnt qu'en nomi.ii

j
fiuo , tk qui fut d- deux erpéccs, l'un gra:vj pour
les fons graves, l'autrt petit pour le. tons a'^u».
Apres avoir ainfi lendu tous les (ons par des

tuyaux de différentes grand.-urs , les Chm^i. com-
prirent eimu qu'un fcul tuyau pcrci de plufieur»
trous & da'is lequel on ferolt paTer difr:ren»
degrés de foufl ; , pourroit lui (eul rendre ton»
ces diffirens fons. Ils inventèrent alors d ux
cf'pèces de fliJtcs, dont l'une

, qu'ils nommer ;nt
yo , fut percée de trois ou de fix trous , & ouverte
dans fes deux extrémités : l'embouchure en étoit

fort dilficile ; l'autre fe nommoit ly : ce n'étoit

qu'un yo dont l'exrrémité fupérieure étoit bou-
chée par un tampon , & dont l'embouchure étoit

par C::tte raifon , beaucoup plus facile. Une troi-

fième flûte plus fingUiiére que les deux autres,

étoit le tché : les deux bouts en é-oient fermés,
l'embouchure étoit au milieu de fa longueur &
de chaque C(^té de l'embouchure étoient trois trous,

dont chacun , félon le degré du foufle , rendoit
trois fons différens.

VllI. Le truit que nous nommons cilel^lTe ,'

eft appelle f)JO par les ihinois ; il reffcmble à
nos gourdes de pèlerins. Les anciens Chlncis le

choifuent pour repréi'enter dans leur mufique les

légumes à les herbages dont le ciel a accordé à
l'homme la connoiffa-ce & l'ufjge libre. Us
cnayèrent d'abord d'adapter fimplcment une embou-
chure à la calebafle ouau/ijj, & de percer fa,

panfe de plufieuis trous pour en tirer diffjrcns

ions: mécontens de cet eliai , ils co i.pèrent toute
la parte fupérieure; adaptèrent à 1' nf:rieure un
C'uvercle de bois, perce d autant de trous qu'ils

vouloient avoir de fons ; & placèrent dans chaque
trou un tuyau de bambou plus ou moins lon^ ,

félon le ton qu'il devoit donner. Le bou- infer eur
de ces niyaux qui entroit dans le corps du f-ja étoit

fermé par un tampon ; mais ils avoient à quelque
diftance du tampon une echancruic d'tnvron cinq
ou fix lignes de long fur trois ou qu.-.tre Az lirçe;

on y appliqua une (étrille très mince d'or tia battu,

au milieu de la ,u;;lle é:oit découpée un.- hn^ucifo
qui ne tenant à cette feuille dont elle faiOjit p?..tie

que par l'une de fcs e.\tréni:-és , pouvoir érroa» fée

en t ut fens par le moi-iJ'C f.utfle , & hiifoit

un piilTage libre à l'ali iufpiré ou afjiré par "cm-
boMchu-e. Cette eml'o chure faite r*an* 1 1 forme
du cou d'une oie , étoit de bois , & s'aJaptiMt

au corT". niwine de la CMle'alTc.

Aiufi c.-t inft-ument
, p'us prrfait qu'aucun

autr; aux yc.ix des C'Aiiori , nonfeulcment ren-

doit tous les tons , mais rappe loii au fouvenir

le-, principales poduâi^-n; des trois régnes de la

nature : Tanimil par la form.- du cou de l'oie ;

le végétal par le bois , le bambou & la ca'ebifTe;

& le minéral par la feuille & la languette d'or.

Il eut (ucceirivemeni les noms Ai \u , ickjo , k»

!k^h'"i:\ c'eft ce Ueinicr qu'J confcve encore
aujourd'hui.

Jkkii
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Pendant plufleurs fiècks les Chinois, confens i

davoir fu tirer des diverfes prodiiflions de la

rature diftérentes fortes de fons , ne (bngérent

pas à aller plus loin , ni à faire une fcience de ce

qui n'étolî jnfqu'alors pour eux qu'une routine. Le
célébra Hoan^-ty ayant conquis l'eraplre & vou-

lant employer tous les moyens pour rendre fes

peuples heureux , fit concourir enfemble à ce

but la fageiTe des lois & l'invention des arts

Utiles &. agréables. 11 n'oublia pas la niufique ,

qu'il crut fufcepiible de joindre l'utilité à l'a-

grément. 11 ordonna à Lyng-lun de travailler à la

régler & à la réduire en (y&cme.Lyng-lun fe fer-

vit pour cela des tuyaux de bambou de différen-

tes longueurs , il reconnut que d'un.fon à celui que

nous nommons fon oélave , il y avoir un inter-

valle divifible en douze parties ou demi-tons. Il

choifit douze tuyaux , dont chacun rendoit l'un

de ces demi-tons ; il vint les préfenter à l'empe-

reur , en préfence de tous les fages qui compo-

foient fa cour: il les fit fonner l'un après l'autre;

& l'empereur & les fages applaudirent à cette

découverte.

Pour la perfefKonner & donner une mefure

& des proportions fixes à ces tuyaux , il fe 1er-

vit d'une forte de grain qui reffemble à notre gros

millet & que les Chinois nomment chou ; 'A vit

qu'il falloir quatrevingt-un de ces grains pour

égaler la Icngeur du p!u> long tuyau qui donnoit

le fon primitif. Il donna à ce fou prirnitif le nom
de kouTif; qui fignifie au propre palais impérial

,

mais qui dans le fens hguié vouloit dire ici /f

prcmiir fon , le fon fur Uqud efl fondé tout le

Jyfiime mufical : le tuyau qui rendoit ce fon fut

appelle ho^n^-tchoune; qui veut dire à la lettre

cloche-jaune. 'La couleur jaune étant la première

des cinq couleurs des Chinois, le mot hoang eft

pris fans doute ici dans le fens ordinal , & figni-

fie tout fimplement premier, primiiit , fans égard

à la couleur..

Les gr.ains de chou fervirent encore pour mefu-

rer le diamètre & la capacité du tuyau fonda-

mental. Trois de ces grains , rangés l'un touchant

l'autre , en mefurèrent le diamètre , & i loo qui

furent le nombre juile de ceux qui remplirent

tout le vuide du tuyau , en déterminèrent la

capacité. Parce moyen l'on diviia& l'on fubdiviia

cette c.ipacité en autant de parties qu'on le voulut,

& l'on put fixer l'étendue proportionnelle de

chacundcs onze autres tuyauxjdoni les fons dévoient

s'élever au deifus du fondamental jufqu'à celui

qui en étoit la répédtion ou l'o^^tave.

Ces douze tons furent nommés lu , & parta-

gés en deux clalTes. Les fix qui répondent aux

nombres impairs , premier , troifième , cin-
|

quième . &c. s'appelleront r^n^ ou pa;fai'S 5 & !

ceux qui répondent aux nombres pairs , de xi.'ar.e i

quatrième , fixièmt , &c. yn eu imparfaits. Le
'

çMA&irc Chinois c\vA dcfgne îy/'-Zu. elf:ourdiffé- I

rei?t de celui par kquc> on exprime '^)'d/j^-/tt, i
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Les fix lu ying ou de nombre impair , en

commençant par le plus grave , ou lu fondamen-
tal , font :

Hoanç-tckoung
,

Tay-tfou
,

Kou-fi ,

Joui-pin
,

Y-tfe,

Ou-y.

Les fix Fn-lu , ou de nombre pair , font :

Ta-lu ,

Kia-tchoung ,

Tchoung-lu ,

Lin-tchoung
,

Nan-lu
,

Yng-tchoung.

Tous ces noms font fymboliques , Se font

allufion aux diiFérerites opérations de la nature ,

dans l'efpace des douz • lunailons dont ime année

commune eft compofée. Chaque lu correfponik

luie lunaifon & lui donne fon nom.
Hoano-tchounz ,

principe & générateurdes autres

lu, répond à la onzième lune, parce que c'eft

à cette lune que fe trouve le folfiice d hiver

,

auquel commence l'année aftronomique , & que
cette lune eft regardée comme le principe de toutes

les autres.

£l'e por;e le même nom que le fiene du
zodiaque , ou fe trouve alors le foiei! , & s appelle

tfee. Ce nom qui eft le preinier des caraéléres

cycliques , s'applique donc également au hoang- <

cchoun;, à la onzième lune, & au point du ciel

par où l'on commence pour régler l'année.

Tay-ifou , fécond des yanz-lu , répond à la

lune qui commence l'année civile, a^pellée com-
munément première lune , & défign^e par le

caraftère cyclique yn. Comme alors tout ce que

doit produire la tîrre a déjà pris racine, & com-
mence à prendre fon accroiffement dans une
progreflion encore égale , cette lune & fon lu

correfpondant fe nomment tay-tfou , qui fignifie

grande égalité.

Ainfi des quatre aut'esyarî^-/!/ , & des fixyn-lu,

dont rexplicaiLon feroit ici fuperf ue. On n'entrera

pas non plus dans le détail des différentes altéra-

tions qu éprouva , fous les diverfes dynafties des

empereurs, la proponion & la m;fure des /« ;

ni des procédés qu'on employa dès l'origine pour

faire fervir les dimenfionf des lu h la fixation des

mefures de pnids & d'étendue. Toutes ces parti-

cularités ,
qu'on peut voir avec intérêt dans les

mémoires qui nous feiveni de guides, feroient

dér.lacèes dans un ouvrage de la nature du nôtre.

JVlais 'û fuffit de ce fimple apperçu pour prou-
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Ver que chez les anciens Chinois la mufîqne fut

litie non-feulement à la morale , mais à prefque

toutes les fciences.

La foiBîaiion tic ces doii/.e lu par la progref-

fioniiipie, depuis l'unité jiifqu'aii nombre 177147,
inclufivement , date des premiers fièdes de la

monarchie C/iinci/e ; les additions ou corre(fliors

qu'on y a faites font antérieures de plufieu:s

fîédcs au temjjs où vivoit Pytliagore. Ce n'eft

dfnc point des Grecs que les Clunoi! ont em-
prunté leur fyfténie mufical. Ils ne l'ont pas pris

non plus des Egyptiens ,
pnifque leur fyftlme a

été trouvé du temps de Hoang-ty , qui précède

d-e bien des fièclcs celui où l'on fait vivre l'in-

venteur de la lyre.

Le fyilême général des lu refta long-temps ainfi

formé de douze demi-tons , égaux , &: partagés

leulemcnt en lu parfaits, yj/i? ;& /u imparfaits,

yn. Les Chinois les réunirent en(uite deux à deux

im yn avec un yaig ; & ces deux fons joints

enfemble furent appelles tons. Après les avoir

combinés de bien des manières pour en faire un
arrangement oui repréfentit l'ordre harmonique

des lu , ils en firent une échelle de cinq tons &
deux demi-tons. Ils donnèrent aux tons les noms
de koung, c/ung , kio, tché,yu; les deux demi-
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tons

, dont l'un précédoit le koting & l'autre le

iché , furent nommés pttn-kounr , c'eft-is dire qui
devient koune;;&L pien-tché

, qui devient tché.

Telle eft l'explication que les ( hinoit eux-
mêmes donnent de leur fyftéme. E'ie n'a point
fatisfait le favant abbé RoulTier : fclon lui les
inftituteurs de la mufique Chir.oift , en combi-
nant d'abord une fuite de demi-tons , & en les
accouplant enfuite deux a deux pour en tirer

une échelle compofée de tons , n'auroicnt eu
aucune raiibn de faire entrer aufli deux demi-tons
dans cette échelle, d'y placer deux fons i.blés

& non accouplés comme les ai.t.-cs. Le;:r cc!.:.!le

combinée de fept degrés , ou de fept ij/i.- , ne
devroit pas être comme/j, fol, ta

, /î , ul, re ,

mi, dont fd feroit le complément ou l'oftave ;

mais comme fa, fol, ta,fi, ut*, let, ir.i I, com-
plettés par ce dernier ton , qui feroit l'oflavc de fa ,

s'il étoit vrai que les demi -tons furtent égaux
entr'cux.

M. Roii/Iier penfc donc que les inftituteurs de
la mufique Chinoift fuivirent une autre route

,

qu'ils travaillèrent fur i\n fond de confonnances ,

& qu'au lieu de demi-tons ils prirent pour bafe
les fept LU

, fa , ut , fol , re ,U , mi
, fi , répétéi

plufieurs fois , de cette manière ;

fa, ut , fol , « , la , trti , Ci
, fa , ut

, fol , re , la, mi, ft, fa , ut , fol , re , la , &c.

Cette fuite de quintas eft félon lui le fonde-

ment non-feulement de l'échelle & du fyrtéme

des Chinois , mais de toute échelle & de tout

fyftème de mufique. En effet , on trouve dans

les fons de cette férié des éclielles toutes faites

& toutes aflbrties de leurs demi-tons , fans autre

combinaifon que celle de prendre les fons de
deux en deux ; premier , troifitme , cinquième , &c.
ou deuxième

, quatrième , fixiénie,&c.

Commencez par/a, vous aurez l'échelle Chinoift

,

fa, fol, la, f!y ut, re, mi;

paryî, vous aurez l'échelle des Grecs.

/, ut, rc , mi, fa, fui , U;

^ztfol, vous aurez la gamme de Gui d'Arczzo,

fol , la , fi , ut , re , mi , fa ;

par ut , vous aurez notre échelle du mode majeur

,

ut , re , mi
, fa , fol , la

, fi , ( i/f ),

Prenez enfin en rétropardant , & commencez par

le dernier la , voui aurez tiotre échelle du mode
mineur

,

^'*' /"'. /•»> l>^> «» "'j/j (/•')i

Mais revenons à la mufique des Chinois. En
commençant l'échelle entière de leur fyftéme par
le degré le plus bas , elle dit, félon les anciens
noms Chinois.

Kio ; /tf

Chang fol

Koung la

Pien-kotmg . . mi

Yii re

Tché ut

Pien- tché , . . fi

Kio la

Chang fol

Koung fa

Pien-koung . . mi

Yu rc

Tché ut

Pien tché . . . fi.

On voit que les fept notes du milieu com-
pofent une gamme femb'able à noire gamme de

fa , ^ Pexc( ntion du premier demi ton , qui
'

chez nous eu placé de la troifièmc noie à la qui»

tiième , £c qui l'cA ici de La quatrieinc i U
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cinquième. Le fyftênie s'étend trois notes au-

defl'us de cette gsnime, & quatre noies au-deflous.

Nous avons dit qt;e les d'onze iv , hoang-tchoun^,

ta-lu , tay-rjou , &c. font ftables &. peimanens ;

les fept tons au contraire qui compofent le fyf-

tème , font mobiles. Le premier , koun^ , peut être

appliqué à chacun des douze lu. Hoan-^-tchoung

,

r,i-lu , tay-tfou, &c. peuvent-ètre pris fucceflî ve-

inent pour premier ton , ou koung du fyftême. On
dit alOiS qu'ils modulent en koung , 8c les autres

Zf de deux en deux , modulent proportionnelle-

ment dans les autres tons du fyfteme. Ainfi

,

lorfque le lu toan^-t:houng module en koung

,

c'eft-i-dir • , lorsque la nore koung qui répond à

notre fïi , fe fait lur \e lu hoang tchoung ou lu

fondamcnt-.l; ray ijou , module en chang (fol)

kou-fi en k'w ( la ) , &c. Lorfque c'eft ta-lu qui

module en kuunc;, c'eft-à-riire , lorfque la note

kjun<:{fa) fe fa:t fur le fécond lu; kiarhoung,

module en chdngt(o\), t.:^^un~;U en kio (la),&c.

ainfi du rede. En combinant de cete manière

leur fept tons avec les douze lu , les anciens Chi-

nois formoient 84 modulations différentes.

Entre les différentes explications de la géné-

ration 8c de h formation des lu , il y en a une

quira'-rite uni attention paaiculière , c'eft celle

de la formation des lu p:.r les nombres. « 11 en

5j efl: , difent les Chinois , des nombres comme
s» des autres ères. Us ont leur y ;>,^ Scieur y/;,

p> c'e!l-;!-dire , les deux principes , le parfait &.

« l'imparfait qui, par leur umon &. levx mutuel

» concours , produifent dans l'efpèce tout ce qui

» peut être produit >>. Ilferoit inutile de nous enfon-

cer avec eux dans cette dodrine abftraite ; mais

voici ce quil faut bien remarquer. « nn , deux,

» trois ai quaire , dit lin de leurs auteurs, con-

5) temporain de Confucius, renferment la doiln-

>3 ne la plus profonde. Cette dodrine n'avoit point

n échappé à nos anciens ,
qui en faifoient l'ob-

« jot de leurs études & de leurs méditaiions

5) un & un font deux ; un & deux font trois. Les

53 hommes vulgaires ne voient rien dans cet

>3 énoncé ; mai; les fages favent eu tirer parti

>) quand ils calculent les lu. Sec ».

C'eft là précifément le fucré quaternaire des

Pythagoriciens. Les nombres 1,2, 3,4. ren-

ferm^n: en abrégé les principes fondamentaux du

{yftème mufical. M. l'abbé Rouifier , par une

conjeilure des plus ingènieufes , avoir préfumé,

dans fon excellent mémoire fur la mufique des anciens ,

que Pythagore n'étoit pas lui-même l'inventeur de

ce quaternaire , & des principes admirables qu'il

rei:ferme. 11 a trouvé dans le mémoire du père

Amiot la confirmation de fa conj*£lure ; il a recon-

nu que c'eft aux Chinois qu'on doit le facré qua-

tern-iire , & que fans doute Pythagore l'avoit

emprunté d'eux , ainfi que l'application de ce

auartenaire aux principes du fyftème mufical.

De teut ce qui précède on peut conclure ;
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t". Que les Chinois ont eu ^e font temps i

ou du moins bien des fiècles avant les autres

nations , un fyftême de muGque luivi , lié dans
toutes fes parties , & fondé f'jjécia'ement fur les

rapports des ditférens termes de la progrefîion

triple.

2". Qu'ils font les auteurs de ce fyftème

,

puilque, d'après leurs livres les plus authentiques,

il eft antérieur à tout autre fyftême connu.
3°. Que ce fyftème renfermant à-peu-près

tot:t ce que les Grecs & les Egyptiens ont mis
en oeuvre dans les leurs , & étant plus ancien

,

il s'enfuit que les Grecs & même les Egyptiens
ont puifé chez les Chinois tout ce qu'Us ont dit

fur la mufique , & s'en font fait honneur, com-
me d'une invention propre.

4"- Que Pythagore lui-même qui voyageoit pour
s'inftruire ,& qui fùrement avoit pénétré dans les

Indes, alla fans doute jufqu'à la Chine où les

favans tk les lettrés le mirent au fait de la muft-

que , qu'ils regardoient comme la première de
toutes les fciences; & que Pythagore de retour

en Grèce , ayant médité fur ce qu'il avoit appris ,'

en aura formé un fyftême qu'on appelle le /Jl/^ê-.

me de Pythagore.

Cette dernière conclufion eft d'autant plus cer-

taine , comme l'obftrve M. RouiTîer , que dans

la férié des fons diatoniques qui forme le fyftême

g néral des Chinois , & qui eft ici plus haut , on
peut remarquer le même nombre & le même ordre

de fons que dans le fyftême de Pythagore, dont

on auroit fupprimé la corde ajoutée , le la infé-

rieur
, que les Grecs eux-mêmes regardoient

comiHe étrangère au fyftème , & qu'ils appelloient

proflambanomcne , de peur qu'on ne la confondît

avec le fyftême que Pythagore leur avoit donné,

{yoyti mufique des Grecs^.

Ce qu'il y a encore de bien remarquable dans

cette férié , c'eft le modèle des tétracordes des

Grecs, que préfentent les quatre fons /'i^/i-rr A;/, tchê^

y H . & pieri-koung , ou fi , ut , rc , mi ,
qui font au-

deiTous du koung ou fa. Le y? inférieur, qui eft la

corde la plus bafTe du fyftême Chinois , Pythagore

l'a appelle dans le fien Chypste des hypates ,

c'eft-à-dire la première des premières : c'eft exac-

tement comme nous la nommerions nous mêmes ,

les yeux fixés fur cette partie inférieure du fyftême

général des Chinois , fi , ut , re , mi.

On recherche depuis long-temps fi les anciens

Grecs ont connu l'harmonie, ou ce que nous appel-

ions le contre-point ; on peut faire la même queftion

relativement aux C/iin#i\f. Voici de quelle maniè'C

le père Amiot y répond ; il équivoque fur le mot
harmonie, & l'on peut juger par fa réponfe , que
l'harmonie de la mufique Chinoift ne reftemble

en rien à la nôtre.

« Si l'on me deroandoit fimplement, dit-il , Us

CAmio\i coano'ffent-ils ou oni-ils connu ancienne',

ment l'harmonie \ Je réfondruis aflirniativemeat^
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fi î'ajoiiteroîs (!"£ les C^inoh font peut-être la

nation du monde qui a !e mieux connu l'harmo-

nie , & qui en a le plus un'.verlcliement obfervé

Ifs lois. — Mais quelle cft cette liarnîonic? —
C'eft celle qui confifle dans un accord gcn:rsl

enrre les chofe; phy/iaucs , mcralcs & politiques,

en ce qui conrtitue la religion & le gouverne-

ment; accord dont !a fcience des fons ncft qu'une

représentation & une image. — Quel eft donc

cet accord, puifqu'il ne s'agit ici que de mufi-

que ? — A cela les Chinois , tant anciens que

modernes , feront la réponfe fuivanie , extraite' de

leurs propres livres.

« La mufique n'eft qu'une efpècc de langage

dont les hommes fe fervent pour exprimer les

fentimcns dont ils font afteé)é.<. Ch,-;«|ue pafîion

a fes tons propres & fon langage particulier. Il

faut donc que la mufique , pour être lionne, folt

à l'uniflbn des paffions qu'elle doit exprimer: voilà

le premier accord >'.

i' Chaque ton a une manière d'être & d'ex-

primer qui n'appartient qu'à lui. ( 11 faut fe fou-

venir ici que ce font des Chinait qui parlent).

Le ton kounga une modu'at'on férieufe & grave ,

parce qu'elle doit repréfenter l'empereur , la fubli-

mitj de fa doiSrine, la majcfté cle fa contenance

& de toutes fes adions. Le ton chjng a uoe mo-
dulation forte & un peu acre , parce qu'elle doit

repréfenter le niiniftre & fon intrépidité à exercer

la juftice , même avec un peu de rigueur. Le ton

kio a une modulation luiie & douce
,
parce qu'elle

doit repré'.nter la modeftie, la foumilTion aux
lois , & la confiante docilité des peuples envers

ceux qui les gouvernent. Le ton rc/it a une modulation
rapide

, parce qu'elle repréfente les affaires de
l'empire , l'cxaftitude & la célérité avec lefqu:llcs

on toit les traiter , &.c. que ces modulations foient

employées à propos, en n'exprimant que ce qu'elles

doivent repréfenter , ce fera le fécond accord >.'.

« Les tons font comme les mats du langage

»u/lcal ; les modulations en font les phrafes : les

voix, les indrumens & les danfes forment le

contexte & tout l'enfemblc du difcours. Lorfque
nous voulons exprimer ce que nous fentons

,

nous employons dans nos paroles des tons hauts

OH bas, graves ou aigus, forts ou foiblas , (lents

ou précipités. Si ces tons font réglés par les /;/
;

fi les inrtrumens fouticnnent la voix & ne font

entendre ces tons ni plutôt ni plus tard qu'eîle ;

fi ch-.ciin des fons ell mis au ion qui lui convient,

& n'ert employé que lorfqu'il eft à propos
qu'il le foit ; fi les danf-urs , par leurs attitu-

des & leurs évolutions ,difent aux yeux ce que
les voix & les inft'umens difent aux oreil-

les; fi celui qui fait les c'-rémonics en l'honneur
du ciel, oupftur honorer les ancêtres, montre par
te gravité do fa cont' nince , & partout fon main-
tien

, qu'il ei\ véritablement pénétré des fentimcns
q»i'exp»imcnt le chant & les danfes , voilà Taccord

.
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le p1i:5 parfait; voila h vcr-fihle harmonie, nous
n'en cjnnjijfons point ù nous n'en a vons jjmais connu

Cette cérémonie en l'honneur des ancé.res eft
une des plus belles, deî plus célèbres, & certai-
nement la plus ancienne du monde. Les Chinois y
portent un efprit de recueillement , -.in profond fen-
timent d'amour . de rcfpeâ & de rionnoifTance
pour ceux à qui ils doivent la vie & tous les biens
dont elle eft la fource. Ce fentiment influe fans
doute fur l'effet que produit en eux !a mufique de
l'hymne que l'on adreffe alors aux ancltres de la

famille impériale , & qui eft chanté par les mufi-
ciens , au nom de l'empereur même , préfctît à cette
cérémonie.

On trouvera le chant de cet hvirne noté en ca-
raôéres européens

, pi. de '""/., /^. 55. Pour fe for-

mer quelque idée d; ce que peut faire éprouver à
ceux qui l'écor.tent un chant fifimple.dépouiUé de ce
que nous appelions harmonie , & accompagné par
le fimplo uniffon des inllrumens & des voix , il

faut néceffairement fe repréfenter l'ordre qui règne
dans cette folemniié , & l'appareil dont les yeux y
font frappés, en mime tems que les cœurs font
éT.us par les fentimcns de cette piété filiale qui s'é-

tend chez les Chinois jufqu'aux générations le*

plus reculées. En voici la defcription extraite des
Mémoires du P. Amiot.

« On trouve d'abord dans le veftihulc de la falle

des ancêtres tous ceux qui portent les étendards
,

qui annoncent que c'eft dans ce lieu qu; l'empe-
reur doit fe tranfporter. On y voit le; princitîaics

cli^c'ies Se les principaux tambours , les officier»

des gardes & quelques muficiens , tous rangés avec
fymmétrie , & immobiles dans leurs p«!lcs.

" En entrant dans h falle , on voit, à dro'te & à
gauche , les joueurs du chen§ , du k'in« , & autres
loueurs d'inflrumens , rangés également p:r ordre.
Vers le milieu de la falle font lesdanfeurs. habillés
en uniforme, & tenant à la main les inllrumens
qui doivent leur fervir dan? leurs évolutions rc'cft

un drapeau , ou un petit b.i:on furmonté de plumes,
eu un dard , &c. ce qui fait que ces évolutions fe
nomment la djife du d-^reju , despluir.es, dm dard,
&c. félon celui de ces inftrumens dont les danfcurs

y font armés. Plus prés du fond font placé^ les

loueurs du kin & du ché, ceux qui touchent !e tam-
bour /•(j'/ôu , & les chanteurs. Entin , dans le fond
même de la falle , on voit la repréfentation des an-
cêtres , c'eftà-dire, ou leurs portraits , ou de (im-
pies tablettes , fur Icfquelles leurs noms font écrits,

depuis celui qu'on cotrpte porr le tjvt/ou , c'eft-i-

dire , pour le chef de la branche régn.-înte , jufqu'aii

père du fouverain aéhiellement fur le trône. De-
vant ces repréfentations eft une table eamic de tout

ce qui doit fer\-ir à l'offrande & aux libation».

'> Tout-à coup on entend lefiçnal qtii avert't de
l'arrivée de l'empereir. Le profond filence qui fuc-

clJc à ce fignal , l.i d.'marche g-avc & mijcrtiieute

du fils du ciel , c|ui s'avance vers la table des par»
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fums, commencent à infpirer ce que les Chinois

appellent une fainie horreur, fur-tout fi 1 en eft

perfuadé comme eux que l.:s ancêtres defcen-

dent du ciel pour venir recevoir ks hommages
qu'on fe difpofe à leur rendre. Mais loifque, le (oii-

verain étant arrivé devant la r«prifentation de fes

ancêtres , les muficiens commencent à entonner
l'Ii) mne , je fuis perfuadé , ditcd bon miffionnaire ,

que Iss premiers fons qu'on entend pénètrent juf-

qu'à l'ame , & réveillent dans le cœur les plus dé-
licieux fentimens dont il puilî'e être affedé. Ceil
ainfi, ajoute-t-il, qu'on peut expliquer comment
la muflque a pu opcrer de fi grandes merveilles

chez les anciens peuples , tandis que la nôtre, avec

toute fon harmonie
,
peut à peine ellleiirer l'ame 15.

La prolixité de la traduftion que le P. Amiot
donne d; cet hymne , & l'extrcnie médiocrité de

fes vers ne nous permettent pas de la rapporter en

entier. Chaque vers chinois eil compofé feulement

de quatre monofyllabes , & le traduâeur les a ren-

dus par deux vers prefque toujours alexandrins:

ainfi pour chaque flrophe chinoifi de huit petits

vers , on en a une de feize vers françois
,
prefque

tous de douze fyllabes. On peut en juger par le

premier vers

See hoang fica Tfou.

fendu par ces deux-ci :

Lorfque je penfe à vous , ô mes fagss ayeux !

Je me fcii; élevé jufqu'au plus haut des cieux.

Dans cette première ftrophe l'empereur reconnoît,

par l'organe des chanteurs , qu'il doit tout à fes

ayeux ,
puifqu'il ne règne qu'à titre de leur def-

cendant. Il s'avoue indigne de marcher fur leurs

traces ; mais il veut au moins car fes vertus prouver

aux races futures qu'il a mérité de vivre fans re-

tnords.

Après cette efpèce d'exorde , l'empereur fe prof-

terue à trois reprifes différentes ; frappe , à chaque

reprife , trois fois la terre du front, fait les libations

& les offrandes. Pendant ce tems-là , les muficiens

chantent la féconde partie de Ihj-mne , toujours au

nom de l'empereur. Il y fait de nouvelles proteffa-

tions de refpeft & de reconnoiffanco. Il croit voir

l'augulle figure de fes ancéires , & fg prollcrne

pour leur rendre liommage.

Lorfque l'empereur a fini les cérémonies refpec-

tueufes , qu'il a offert les viande- , fait les libations,

ou verfé le vin ; qu'il a brûlé les parfums , & <;u'a-

près s'être profierné , il a frappé neuf fois la terre

thi front , il fc relève & fe tient debout dans la

même attitude que lorfqu'on chantoit la première
partie de l'hymne. Alors lus muficiens cntoiuient

la troifièmc partie, pendant Inquelle les ancêtres,
qu'on croit é^re dcfccndus du citl,foiii fuppyfés y
)reino<uer.
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L'exécution d'un morceau de mufique compoft
fur trois firoplies , dont chacune n'elt que de trente-

deux fyllabes , & OLi les paroles ne font jamais ré-

pétées , ne pîroit pas devoir être lciig.:e ; mais La

manière ùoiit cet hymne ert chanté 6c accompagné
le rend d'une extrême longueur.

Pour avertir qu'il faut commencer on donne trois

coups à quelque intervalle l'un de l'autre lur le

tambour tuo-kou , enfuite un coup fur la grande

cloche , & ks voix commencent , ainfi que tous les

inllrumens qui doivent les accompagner. Lorfqu'el-

k"s prononcent le mot fce , on donne un coup lur la

cloche du hoanf^-tcioum;
,
qui rend la soie koung ou

/j , parce que la pièce eft dans ce ton , & que le

moi j ce eft exprimé par cette note hounç. Après ce

fcul coup de cloche, le po-fou , autre efpèce de
trinbour, donne trois fois la même note : après la

troifième , le kin & le chc donnent la leur ; le po-

fou en répète encore trois , après lefquelles le kin

& le cké répètent leur note ; ce n'eft qu'alors que
les chanteurs , f : fans doute les inftruraens à vent

qui les accompagnent reprennent haleine. Ce qui

fe fait ainfi pour la première note s'obferve à toutes

les autres.

A la fin de chaque vers , on donne un coup fur

le Lien-kou , forte de tambour ; à ce fignal , les voix

&- tous les inftruinens ceffent. Après un petit repos,

on frappe une fois fur une autre efpèce de tambour,

immédiatement après fur un irc-ifièrae ; enfuite un
fécond &un troifième coup fur chncuu de ces ('eux

derniers tambours ; après quoi l'on donne un coup
fur la cloche , S; les voix commenci^nt le vers fui-

vant. Il en eft'de même pour tous les vers. On
doit juger par-là de la lenteur avec laquelle ce chant

procède.

Les danfsurs admis à cette cérémonie contribuant

à la rendie encore plus augufte. Par ces danfeurs il

ne faut pas fe figurer des baladins ou des faifcurs de
fauts: ce font des hommes graves , qui expriment

gravement par leurs geftes , leurs attitudes & toutes

leurs évolutions , les fentimens dont le fils du cul

eft cenfé pénétré , lorfqu'il s'acquitte envers fes

ancêtres des devoirs que lui impoie la piété filiale.

Par exemple , pend.^nt qu'on chante le premier mot
de riiymne ,yt«, qui dy^ûntpenjer , nuditcr profonr

dément , être .iffe^U jufqudu fond du caur de ce ù quoi

Con pcnfi , &c. les danfeurs font debout , ayant la

tête penchée fur la poitrine , & fe tiennent itomûT

biles.

L'hymne fini, l'empereur fe retire avec fes mi-

liillres èc toi:t fon cortège , dans le même ordre

que lorfqifil eft entré dans la falle. La mufique

continue jufqu'à ce qu'il foit rentré, dans fon ap-

pa:ttmen£.

Rouffeau a donné, à la planche N des exemples

de fon diélionnaire de mufique , un air chinois qu'il

a défiguré. 11 eft tiré d'un manufcrit adreffé en i7S4
i M. de iJougain ville, p*r le P. Amiot ; mais d'un

morceau de mufique très- lent& très-grave , Roui»

(e^uatait uue lonc d'air de danfe, dont il n'a pa»

ditcimin^
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3èterm!né le mouvement, & qui paroît exprimer

par des roches &. par une mefure vive Û légère

ce que le P. Amiot traduit par des noires d une

mefure lente. D'ailleurs ,
prefque tous les repos de

cet air y font à contre-fens ; & ce qui n'ciï pas moins

iroponant, oa tr^yve à latro fième niifurc diux. fj,

qui ne peuvent entrer dans l'air chinois
,
puilque

cet air, ainfique plufieurs morceaux de mufiquc

chir.oife , n'eft compofj que de cinq notes ,
qui

font ici/o/ , la , fi , rt , mi , dans lefquelles il n'y a

m. f.t ni ut.

Nousredonn^n cet nir . conformément à la tra-

dudic'n du P. A^iot
;
(viiycj P'. lie mufiq ,fi^.

^'i. )

Cet air, qui a beaucoup de rrputition en Ch;nd ,

fe n( mme Lie"u yi km, ç'ea-ti dire , le f.nin à

fcuillts di faule.

Saule charimnt , ta feuille vert;

Tcrait l'cclat des pluî brillantes (Inirs, 5:c.

11 faut fe rap,nel!er, en le chantant, qu'il eft d'un

mo vemeiit grave & m^jeHucux , te qui lui donne

une exprcffu'n h en difî'orente de celle q.u'il paroit

îvoir, d'après la manière dont Iloulfeau l'a no:é.

L'empereur Katig-hi avoit entrepris de faire

adopt;.rà fes peuples la mufique européenne dont

on lui ak-oit expliqué les . Ioniens & qu'il avoit

beaucoup goûtée:. Il y employa deux millionnaires

af^ez iurtruits pour pouvoir réduire en préceptes les

principes de l'harmonie. L'empereur approuva leur

ouvrage, auquel il puljlia même qu il avoit vou'u

prendre part. Le livré fut imprimé dans Ion pilais.

L'édition cioit magnifique. 11 en diftribua des exem-
plaires à tou-i les grands de l'empire. Quelques-
uns

,
pour lui faire leur cour , fe donnèrent la peine

d'étudier toutes les combinaifons de nos fejit notes
,

& d'apprendre psr coeur quelques airsqu'ilsjouoient

affez bien fur des inftrumens.

Mais comme dès leur enfance ils étoient accou-
tumés à entendre parler des /«,de n'ju. du fon de la

pierre, des applications des tons aux vertus mora-

les , & aux qualités physiques de prefque toutiS les

chofes de la nature , & que les primipes de la mu-
fique europ.'ennc ne leur prélentoient pas des idées

auffi magnifiques, ils n'Iiefitérent point à préférer

intérieurcinent leur ancienne mufique.

Kan^j-lii , connoilTant le génie de fa nation, fent't

bientôt qu'il feroit impolTible de lui faire adopter

une mufiquc étrangère. Il ne voulut pas y employer
la conuainte, & rifquer de faire couler pour des

notes européennes autant de fang que fes ancêtres

en avoient répandu pour forcer les Chinois à fe

faire jsfer les cheveux à la manière des Tartares.

Cq)endant , coinmec'eft im point effentiil dans

le gouvernement, (|ue chaque dynaflie ait ù mufique

particulière , il voulut que celle des Tartjres-Mjni-

ehoux eût aufli la fienne. Il la fit compofer fuivant

les
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changement qu'il fe permit fut dans la conflruflion

des m.'trum.ni , auxquels il co.iferva cependant

leurs anciens noms , leur forme extérieure &. leur

ufage. La mufique des Chinois cfl donc abfolu-

ment la même , du moins quant aux principe* ,

qu'elle étoit vers le premier tems de leur monar-
chie, c'cft-i-dire , félon L P. Amiot, 16)7 an»

avant J. C.

Kang-hi chang°a répithètc de tranquilU qu'wi

donn.^ità la m.ifijae de Chun , en celle d'um/r dt ta

concorde ; Hi c eft de ce beau nom qu'il décora la

mufique [)ro,re à fa dynaft'e. Voici le régle.n.-ni

qu'il publia dans la c'ii.]ur.n c djiixi- me année de

(on rè"ne poir le cjiangement dans les inllrumens

d:mu(îqe. Rien de plus piéc uxqi.c les pièce*

de ce genre pour l'iiilioire des maurs 6c d-S ufagcs.

« Le chef de la mufiquc de mo.i empire m'a re-

11 prélenté que les nouveaux infljnmc is pour la

>i conftruflion defqu.ls j'n'ois donn mes cr.'res

» étant achevés , il ctoit à propos de ICi ùire infé-

)) rer dans mon livre des g ands ufagcs.

II Les inftrumcni dont on fe fer.'oit fous m:s

» prédéceffeurs éioient, à la véiti, d'une ttés-

i> bonne conftruâitu , mais ili étoient vieux vk ne

i> rendoient plus que des fons fourds & altérés :

» c'eft ce qui m'a engagé , a| rès les avoir examines

)i moi-même avec beaucoup d'attention , à en faire

1) tonftrulre de nouveaux , fur le modèle de ceux

I qu'on avoit dé;à ; car je ne fuis pas en éta: de

>> donner ri n de mieux en ce genre que ce cui

» avo.f été fait feu. la dynaftie précédente, .. Après

Il avoir communiqué mon projst à mon premier

» m-niftre , aux chefs des neuf pr ncipaux tribu-

11 naux de ma cour , & à d'rmres officiers de mon
11 empire ,

je leur ordonnai de me dire ninrelle-

11 ment ce qu'ils en pcnfoient. Ils m'ont fait d'un*

1) commune voix la réponfe lu vante:

n Les inllrum«ns faits fous la dynaflid^^jrécé-

» dente foni fort imparfaits, l's ne fauroient cxpri-

1) mer ni les délicateîks , ni les agrémens , ni même
Il les véritables tons de la mufique , fuivant les

« principe^ de laquelle on voit bien qu'ils n'ont pas

» été conftruits. Mais Votre MajclU a trouvé , par

"fes profondes réflexions, le moyen de conigcr

I) ce qu'ils avoient de défc«5laeux , & d'en fa^re qui

Il pullent rendre des tons juftes & vent.iblcm.-tu

H harmonicu». Nous croyons , & nous lommcs

51 pleinement conv;.incus que Votre Maiefté rendra

11 un fervice ei*en:iel a l'empire , fi El e veut birn

» donner fes or.ires pour qu on grave uous ces inf-

» tnimens , & qu'on les insère dans le livre des

>> grands uiages de l'empire, avec h méthode de les

H conftruire , leurs dimerfions & tous les moyers

II i;u'on a employés p< u- les rendre tels qu'ils font.

11 U feroit à craindre, fans cette précaut on ,
qu'on

11 n'en perdit ptu-à-peu la mémoire , 6«: que dans la

u fuite des t;ms notre mufiquc ne rcti^mJvt d.in»

>• l'état d'imi)erf«<3ion d'où Votre Majcfic l'i tirce.
.-. principes adopt's dans remjure , les mcmes -,
que ceux de l'ancienne mufique chinoij't. Le leul I m Nous croyons doue qu'il cA i propos .

qucn le*

Aiiijîjite, Tvrne l, !• '
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>) infcrant dans !e livre des grain's iifages de l'cm-

» pire , on ir.:irqiie non-ieiilement !a m^ tliode , &
5> tours la théorie de leur conflniflion , mais encore
^^ la lune cù

,
par l'ordre de Votre Majefté , on

» commencera à s'en fervir , &c. •»

Ce fut trois ans après , c'eft-à-dire, dans îa cin-

quante-cinquième année de fon règne , que ce prince

ordonna au gouverneur ds la province de Peichdy

défaire jouer la nouvelle mufique dans la fslle de
Confuiiiis , Se de n'employer, pour l'exécution de

cette miifique
, que les inilruniens de la nouvelle

confiruiflion.

Sous la dynaftie T^y-ijîn;;, afluellement régnan-

te , la mufique en vfage cû celle qu'on nomme
chjo-yo, & dent on attilbue l'invention h Chiir,

On l'emploie principalement dans les facrifîces. Le

chef eu furintendant de cette mufique a l'infpeftion

fur tous les mnficiens , & porte le titre de lay-

tchang fée , c'efl-à-dire , confervateur des cinq ver-

tus capitales , abroliir.ient nécellaires à l'homme ,

comme membre de la fociété. Ces cinq vertus font

l'amour univerfel- pour l'humanité, !a juftice , la

politeife ou les manières , le fage dlfcernement &
la droiture du cceiir. Il y atou'onrs un tribunal par-

ticulier, &un nombre déterminé de mandarins pour

avoir foin de ce qui concerne la mufique.

Lorfqne des rois étrangers, ou letirs amhafTa-

deurs viennent rendre hommage à l'emper' ur ; 1 rfr

qu'il tient fon lit de jullice . ou qu'il eft afli^ fur fon

trône pour régler les affaires de l'empire, on em-
ploie cette mufique c/iao-yo. Chaqu ' cérémonie a

fes airs propres
,
que des mandarins particulier';

font exécuter. Sous le règnj de l'empereur }'oi/n7^-

tckena il a même été étibli une mufique pattcu

liêre pour la cérémonie du labourage qui fe fait ur;e

fois chaque année , & une autre pour le feiiin qui

la fuit.

Voici quelles font en général les différente': ef-

pèces de mufique , & les eccafions où l'on en fait

uTage.

I, La gr.mde mufique du vcfîibule ( tan-pi chang )

eft compofée de deux chanteurs & de vingt huit

fymphoniftes. Elle s'exécute dans un veflibule d'où

elle tire fon nom. On emploie cette mufique
,

1°. Lorfque les rsgulos &les mandarins de dif-

férens ordres Tont remercier l'empereyr de fes bien-

faits : alors on lui chante un cantique intitulé king-

ping-tché-ichang.

a°. Tous les ans , le jour de la naiffance de l'em-

pereur, lorfqii'll fe rend à la falle du trône; lorf 'ue

les mandarins font leurs proftern-;tloiiS ; lorfqu'on

lit l'éloge de l'empereur; lorfqu'il retourne à fon

appartement; & lorfqu'aiirés fon repas, il envoie
des mets de fa table aux rcgulos , mandarins , &c.

3". Le fécond jour du facrifîce, lorfqu'on répète

les mêmes cérémonies.

4". Le quinzième jour de la première lune , lorf-

que l'empereur fe rend à la falle du uônc.
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ç*. Lorfqre l'empereur fait les cércmonies lîanï

la fal'e des ancé:re> , le premier jour de la première,

de la quatrième , de la feptième , & de la dixième

hiner.

6°. Lorfqii'avant la moifibn il offre un facrifice

auxefprits qui protègent les grains . au foleit , à la

lune, aux étoiles, aux anciens Isboureurs, Sec;
lorfqu'il va rendre hommage à fes ancêtres & à

Confucius.

7°. A la cérémonie du labourage des terres.

Dans cetfe occr.fion , vingt imificiens n'ont d'autre

office que de tenir en main quelqu'un des inftru-

mens de labourage : cinquante autres muficiens

gardent les étendards , qui font de cinq couleurs.

L'empereur prend une bêche , donne un coup ou
deux, fe met cnfuite derlère une charrue, & fait

un ou deux filions : quatre vieux laboureurs rac-

compagnent : les régules & les grands des neuf or-

dre^ labourtnt à leur tour; & l'empereur eff attentif

à regarder leur travail. Il monte enfuite en chaife

poi r fe rendre dans fon palais; e'efl alors que com-
mence la grande mufique.

II Lii mufique qui infpire la vé-'itable concorde

( tchou g-ho-chao-yo) eft compofée de quatre

mandarins , de deux chanteurs & de vingt-huit inf-

t, umens On exécute cette mufique ,

1° Au connnencement & à la fin de chaque
ar.n;e, pendant que l'empereur tient fon lit de
juftice.

1°. Lorfqu'il fe rend à la falle du trône.

m. La mufique excitatrice ( tao-yng-yo ) com-
pofée '^e deux mandarins & de douze muficiens.

On l'exécute

,

1°. Le premier jour qu'on lit l'éloge de l'empe-

reur.

2°. Lorfque l'i-mpereur offre , dans une efpêce

de petit temple , uij facrifice aux âmes de fes ancê-

tres , &c.

IV. La mufiqu: tao-yng-ta-yo , compofée de fept

mandarins & de vini',t-quatre jnuficiens ( 'n l'exé-

cute lorfque dans un aut-e petit temple l'empereur

offre un facrifice & lorfqu'après la cér rronie il

fe retire dans l'appartement où il doit prendre fon
repas.'

V. La mufique tchoung-ho tfing-vo. C'eff cel'e

qu'on exécute lorfque l'empereur' eft à table , ^
qu'on lui préfente les mets

VI. La mufique ta-tchoung ho char-yo ; lorf-

qu'après avoir fini les affaires l'empereur retourne

à fon appartement.

VII. La mufique yeoii-ping tché-tchang eft def-

tinée aux cérémonies des fo'ftices , lorfque l'empe-

reur ( iffre des facrifice? fur l'autel rond 11 y a treize

mandarins quatre chanteurs , & cinquante-deux

fymphoniftes.

Toutes ces différentes erpèces de mufique ch'i-

noife ne doivent différer qu'en plus ou moins d'inf-
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triimcns ; car les airs font prcfque fous du mêire

genre Les Chinois n'jiin:nt qu'un cliani fimple &
lent : ils ne connoKTent p<)ii:t l'liarmone:f..ar eft à

l'unilTon ; mais cet unilTon efl varié , dit It; !'. Amiot,

fuivantla nature de chaque iiiftiunicnt. C'cft dans

cette variation que confi.'îcnt Ihabileti* du con-.po-

fiteiir , la beauté des morceaux, & tout T. rt mu-

fical. Cette var'ation Ac l'un-fTon eft allez difficile à

concevo r , à moins que les difFé entes oftaves n.;

foientici confidirces coinm; ur.iiTons , ou que ces

variations ne foient que dans la qualté du fon 8t

non dan . l'intonation. Au refte . on voit que cet

art ne peut éire porté fort loin clicz un.- iiat:o.i qu;

ne fe
(
cmst pa'. même 'es demi-tons ,

quoiqu'elie

les conr.uifie tou , oc qu'e'lc les f.irte enr^r dans

l'aflcmblage de fes douze lu.

11 feroit inutile de vouloir combattre ce préjugé

national, tin vain s"ei)'or."eroi:-on d.- pcuvrr aux

Chinois quMs c'oivent trcuvjr Ju pla iir dans une

cliofe où ils n'en trou .'ent point; il; c oiroicnt s't-

carter de- régies que prefcrit la belle nature , dont

ils fe difeiit le. dilciplss , fi, pour fkticr l'oreille,

iU lui faifpi,ent entendre une inuhiplicité de Ions

qi.i la fat f^uent.

«< PoL-rqi.oi jouer fi rapidem.-nt, difent-ils .' Eftce

pour monfcr la l-'gireté .e votre cfprit 6i. l'agilité

de vos doigt-* , ou pour plaire à ceux qui vous tcou-

tent ? »

» Si c'eft la première de ces vues qui vous anim:,

vous avez a;teint le but, & nous avouons volon-

tiers que vous neui furpaifez. Mais fi c'cft la fé-

conde, nous ne voyon> pas que vous en preniez le

chemin ».

« Vos concerts, fur-tout s'ils font un peu longs,

font des exercices violens pour les exécutans , oc

de petits fupplic^s pour ceux qui écoutent i».

n 11 faut que les oreilles européennes foient

conftru'tcS ditléremiiient des nôtres. Vous a.mcz

les cliv>fe coinpliqu.es ; nous nous plaifons dans

ce!lcs qui font fimples. Dans vos ni.ifiqucs vous
courez fouvent à perte d'haleine; dans les nôtres

nous marchons toujours a pas grave & meluré >.

» Rien ne fait mieux connoître le génie d'une ni-

tlon que li mufique qu'elle goûte. D'un cfprit va'U,

futile & lég.T, il ne peut fortir que des produirions

qui lui reiFcmblent; Se ces (onesde produéiions ne
plaifcnt guère qu'a ceux qui font marqués au coin

de l'inconlhnce & de la I gé^eté ».

n Nos anciens ne s'y mèprenoienr guère. Habi-
les dans la connoilTancedu cœur humain, ils étaient

perfuadés qiiu- rien ne le dcelnit mieux que le

poùi qu'il tdifoit paroi re pour tel ou tel genre de
mufuiuc. Nous ne les vjlons p.is.à beaucou;.) près,

mais héritier, de leurs écrit-. , do leurs préceptes
,

de leurs méhodes , nous croirons loujours , quoi-
qu on nous dife, nous écarter des voies de la na-
ture & des bonnes mœurs , qinnd nous a<!opterons
une mulique compliquée , confufc , lautillante, &
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dont les mouvemens trop variés ne font qu^- ••

muer un peu le fang, fans pénétrer jufqu'à l'amc ».

)j II en efl de nos oreilles à-peu-près comme de
nos yeux. Ceux-ci veulent fe repofcr doucement
fur 1 ;s objets ,

pour pouvoir reconnoltre les beautés

qu'ils renferment, les admirer & en éirc émus:
c-:lles-là ,

quoiqu'un peu plus promptes, v.'ul.'nt

néanmoins être ent.oinées comme ma'g-é elles , &
fans travail , par les charmes d'u.ie bonne' mé-
lodiç ".

» Qviz diriez-vous de nous fi , pour voi;s donner

le plaifir de voir en peinture tout ce que les vingt-

deux dynafties qui onr fucceflivement gouverné

notre empire ont t'ait de gtand & de remarquable,

nous vous montrions dans un feul tab'eau cet amas
con'us d'adions de tous les genres? Pourriez-vous

bien les y diftinguer? Ne nous diriez-vous pas que

vous voyez , à la v.rité , des couleurs bien nuan-

ces, dCs figures bien exprimées, miis tout cela fi

confurémenr , & d'une manière fi compliquée

,

qu'elle n'iinp.-ime aucune trace difiioctc dans voire

C;rveau ? »

>) Ou bien encore que penf.-ricz vous d'une per-

fonne qui , ayant toute l'iiirtoire de notre empire en

plufie,:rs cen:aines de tableaux, feroit pilTcr rapi-

dement fous vos y.'ux chacun de ces lai'leayx \'ua

après l'autre , & vous dcmanderoit enfuite freide-

ment , fi vous n'avez pas reconnu avec plaifir la

veriti de ce qu'ils reprtfjnt.nt , & fi vous n'en

avez p.-.s admiré toutes Us beaiuès ? »

" La réponfe que %'ous lui feriez eft pr'cifément'

la mjms que nous foramc< tentés de vous faire,

lorfque vous nous demandez fi nous ne trouvons

pas votre mu'ique belle. Nous n a-ons entendu ,

vous dirions-nous alors , qu'un m.-langî confus de

fons hauts S< b.is , (^ns avoir pu drl nguer en au-

cune façon ce qu'ils voulcient expriincr ».

Tels font les raifonncmens des Cninois moder-

nes ; & il ef* imp. llible de leur en faire feniir la

faufTeté Viftimes des préjugés d'une éducation

qui leur enfeignc que tout ce qui eft bon fe trouve

ch;z eux , te qu; la mufiqu.- inventée par leu-i

aycux cft ce qu'il y a de plus parfait an monde i

ne reconaoifl'ant , d'ailleurs . pour juges de Ieui$

fenfations que des i-rgan-'s fiupldes ou émouflîs,

ils fe moque'Ont toujours de nous quand noi;s vou-

drons leur perfiiad^r que leur mufique, pour et e

bonne , devroit être toumile aux mêmes règles âc

aux mêmes conventions que la nôtre.

( \1. Gipgjeni. )

CHITONÉE : nom d'un air de flûte & d'une

danfc particulière ï Diane , chez les S.r'Ciifains.

( A/. Jt Cjflilhjn. )

CHŒUR, eft. tn mu/î^u<, iin tnorceiu d'harmonie

coinplctte, à quatre parties ou plus, chanrc i la fm»

par toutes les voix , & joué par tout 1 orch-.ftrc On
cherche dans ks thaun un bruit acréable & h«r-,

Ll.j
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monieux qui charm; & re;iip!iiTe l'orcilb. Un berii
câœured Iz chef-d'œuvre d'un commençant, &c'ell
par ce genre d'ouvrage qu'il fe montre fuirif.imrrier.t

iiiflruit de toutes les règles,de l'harmonie. Les Fran-
çois paffent en France pourréufiir mieux dans ce; e
partie qu'aucune autre nation de l'Europe.

Le cr.œiir
, s'appelle quelquefois grand - chcciir

,

par oppofition au petit-chœur, qui eft feiileaient

compofé de trois parties ; favoir , deux defiiis &
la haute - contre, qui leur fort de baffe. O.-i fait

entendre de temps en temps féparément ce ycth-
chaw , dont la douceur centrale agtiablement
avec la bruyante harmonie du grand'.

(/. y. Roup^u.)

On appelle encore petitchaur, dans l'orcheAre de

l'o^jera, un cert.àn noiiibrt des meilleurs indiumeiis

de chaque genre qui forment comme un petit

©rchefire particulier autour du clavecin & de ce-

lui qui bit la mefure. Ce pctit-chaur eft d-ftii:é

pour les accompagnemens qui demandent le plus

de délicateffe & de précifion.

Le grand chizur eft compofé de huit baffes ,

qui font en haut des deux côtés de l'orcheflre.

La contre-baffe eft du grand ch.œur, ainfi que les

violons , les hau;bois , les flûtes , &. les baffons.

Ceft l'orcheflre entier qui le forme. ( Voyez Or-

theftr^. ) ( Cakufjc. )

Il y a des mufiques à denx ou plufleurs chaurs

qui fe répondent & chantent quelquefois tous en-

femble. On en peut voir un exemple dans l'opéra

de Jephté. Mais cette pluralité de chaun fimul-

tanés qui fe pratique affez fouvent en Italie ,

eii peu ufitée en France : on trouve qu'elle ne
fait pas un bien grand effet . quel la compo.'ition

n'en eft pas fort 'acile , & qu'il faut un trop grand

nombre de muficiens pour l'exécuter.

( J. J. Roujfeau. )
Il y s de beaux chœurs dans lancnrU; celui

de Ph.iéton , AlU^ répandre h lumière , &C. a une
très-grande réputation, quoiqu'il foit inférieur au
churlO l'heureux temps, ikc du prologue du
«lême opira. Mais le plus beau qu'on connoiffe
«laintenant à ce théâtre, eft !c chaur : brillant foie:!.

Sic. de la féconde entrée des InJes palanres. M.
R.imeau a pouiTé cette partie auffi loin qu'ilfem-
fcle qu'elle puiffe l'être

, prefqne tous fes chœurs
font beaux ; & il y en a beaucoup qui font
ffiblimes. ( Cahufac.

)

* Il fe peut que dans le temps oii Rouffeau
ècrlvoit, les François l'emportaffcnt dans cette
partie fur toutes les nations de l'europe ; cepen-
dant on connoiffoit dé|à quelques beaux chcewi
faits par des étrangers , tels que celui qui com-
mence l'Or/co italien de M.Gluck; plufieurs de
Traetta , &c. Il eft probable que ce qui donnoit
alors la prééminence aux François, en ce genre,
eft le grand ufage qu'ils en faifoient au théâtre ,'

tandis c_ue les autres nations les y employoient fort

peu. Ah refte les allemands , les italiens p^ffeni
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au;o':rd'hu! p6ur faire des chœurs pour le nioifS
suffi bien que nous. Ils font même plus fini ple-

m.r:
, plu-, clairtment f crits que ceux de Rameau,

qui avoient alors tan: de réputation.

Rouffeau circonfcri: bien ligourcufement le

mérite que peut avoir un ch.œur , en le bornant à
un ùiuit agréable & h.ïrinonieux qui charme & rcmplijfe

l'oreille. P'ufiïurs chaurs itïlie.-.s de Sacchini
,

no-amment celui Tacite ombre, qui a été entendu en
France dans î'opira de fOlym 'iaJe, celui d'Orphée,
déjà cité, le chœur d'Armide : pourfaivLms jhfiju\iu

trépas, & mille autres pleins d'expreffion & de
grands cff.ts, font autre chofe qu'i:n bruit agréa-
ble & hr.rmonieiix , font auire chofe que U chef-
ifœuv e d'un comn.erc.int.

La diflinftion de grand-choeur & de petii-chaur

n'exifte plu? en France. ( M. Framery ).. J

Chsur d'opira. Que vingt p^rfonnes parlent

enfemble , leurs articulât ons fe mêlent, les

Ions de leurs voix fe confont^ent, & l'on n'en-

tend qu'un bruit confus. .Mais dans un chant dont
toiiiâs les articulations & les intonatton? fo.rt pref-

crites & mefurées , vingt voix d'accord h'en feront

qu'une , & de leur concert peuvent réfulter de
grands effets, foit du côté de l'harmonie, foit

du côté de l'expreffion.

Je vais plus loin. D.ins un fpeflacle où il eft

reçu que la parole fera chantée , le chxur a fa vrai-

femblance comme le récitatif, & cette vraifein-

blance efl la mêiTK que celle du duo, du trio, du
quatuor, &c. Mais ce que j'ai dit du duo françois,

je le dis de même du chnur : en s'éloignant de
la nature , il a perdu de fes avantages. ( Voyez
Duo.

)

Il arriva fouvent dans la réalité qu'un penpie
entier pouffe le même cri

, qu'un foule de
monde dit à la foi^ la même chofe , & comme on
accorde toujours qnelque liberté à l'imitation , le

chaw , en imitant ce cri , ce langage unanime d'una
multitude affemblée , peut fe donner quelque li-

cence : l'art & le goiit confiftent à preffentir juf-

qu'où l'extenficn peut aller. Or c'en eft trop

que de faire tenir enfemble à tout un peuple un
long difeours fuivi & dans les mcines termes ,

à moins que ce ne foit un difeours appris comme
une hymne; & tel peut être fuppofé, par exi.mple,

le chœur: b'illant SoUil dans l'aéle des Incas , le

chœur de Thétis & Péléc , O deflin quelle puijjance !

le chœur de Jeplué, Le ciel, l'enfer, la tcrt '&

Fonde , & tout ce qui fe chante dans des folem-

nités.

Il faut donc dlflinguer dans l'hypothèfe théâ-

trale le chœur appris , & le chœur in promptu.

Le premier peut paroitre compofé avec art , fans

détruire la vraifemblance ; mais dans l'autre l'on ne

doit voir que l'unanimité fortuite & momentanée

des fentimens dont une multitude cft émue à la

fois. Plus ces fentimens ferqnt vifs 8c rapides

,

\
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plus l'expreffion en fera fimplc , nn-.urellc &
concife

;
pins il fera vnifcmuhble que tout un

pcu'jle ait dit la int-nic chofe en n:émî temps.

Cependant une des plus grandes bcaués du

chaur c'eft le delTui : ce deflln demande quel-

qu'étendue peur fe développer , & quelque fuite

pour fe donner de la rondeur & de rcnlcmblc:

le moyen de décrire un cercle harmonieux en

imitant des cris
,
^des mots entre- coupés ? Voilà

fans doute la diliiculté , m.ns auiïl le fccret de

l'art ; & ce fecret fe réduit du côté du p'jé;e à

dialoguer le chœur , comme j'ai déjà dit de former

le duo. Que les différentes parties fe féparcn; &
fe rejoignent

;
que tantôt elles fe contrarient ik

que tantôt elles s'accoi-dent; que deux, trois voix,

une voix feule de temps en temps fe f.ifle en-

tendre, qu'iuie partie lui réponde, qu'une autre

partie la ibinienne , Hi qu'enfin toutes fe ramènent

a un fentiment unanime , ou fe clioqueiit dans

un combat de deux fcntlmens oppolés ; voila le

chœur qui devient ime fcène étendue & dévelop-

pée , & qui, dans fon im'tation , a toute la vé-

riié de la nature, avec cette feule différence, que
d'un tumuhe p>iptilaire on aura fait un chant &
un concert harmonieux.

En critiquant les chœurs de l'opéra françois

,

on a cité ce morceau de poéfie rythmique que
nous a confeivé Lampride , où efl exprimé le

cri de fureur & de joie du peuple Romain à la

mort de l'empereur Comode ; K on a dit • Qtf
Us gens de goiit décident entre ce chaur & les

chœurs d'opéra ; mais on n'a mis en comparai-
fon que deux mauvais chœurs de Quinault ; &.

ces deux exemples ne prouvent pas que nos
chœurs foient toujours mauvais. Celui de Lam-
pride , au flyle près, dont la baffelTe eft dégoû-
tante ,i fcroit pailiétique fans doute ; mais rien

n'empêche que dans nos opéras on n'en compofe
fur ce modèle. Et pourquoi ne pas rappeller ceux
de Caftor, celui d'Alccfte , /tlcejle e{î morte ! Celui

de Jephté , celui de Coronis , celui des Incas
,

& nombre d'.iuues qui ont leur beauté , & qui

iroduilcnt leur eUet ? On auroit encore eu de
'avantage à leur oppofcr celui de Lainpridc, mais
on ii'auroit pas eu le plaifir de dire que l'un éioit

fublime , & que les autres étoieni plats. La vcr'ié

fimplc c(l que l'aélion, le dialogue , le pathétique
feront toujours très - favcraîles à la forme du
chaur , & que le genrç de noire opéra y donne
lieu , toutes les ftis que la fituation eft paffionnée

& qu'elle intércifeune multitude : ç'ert au pccte à

tiifir le moment, c'cft au muficicn à le féconder.

(Voyez Air, Chuni , Duo lyique , Rccii.itif.)

( iV/. Atjrmontel. )

Chœur. Le cfimir chez les anci> ns cft un des
grands exemples de la viciirmide dci cho(cs lui

niaincs
; il commença par être tout dans les

/pwftacles grofficrs 4ui Uoiwèrcut la première

eu (E
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idîe c!= la tragédie , et il finit par n'être qu'un
âccei.'cire de l.i tragédie elle-même.

Dans les fêtes de Bacc'uis , une troupe de chan-
teurs, fouvent promenés fur un char, quelque-
fois marcliart en défordrc , chantoicnt des hymnes
& fur- tout des dithyrambes en Thonncur du dieu.
Pour délaffcr ce chœur que dévoient fatiguer extrê-
mement des chants à pleine voix ,& en plein air

Thcfpis imagina d'y ajouter un perfonnagc qui
racontoit quelques traits de la fable , ou quelques
aventures léroicues, pendaiit que les chanteurs
reprenoient haleine. Efchylc y joignit un fécond
aiiour , c'.;i dialoguoit avec le premier. Il plaça
fur un théâtre cette troupe jufqu alors ambulante;
& le peuple frappé de ce nouvel intérêt , charmé
par la noble (Te des pcnfécs & par la beauté des
vers , vit fans regret diminuer les chants du chaur
au profit des fcenes dialoguees.

A mefure que naifToit la tragédie, à mefure
que fe multiplioient & fe perfeSionnoicnt ces
récits , nommés d'abord épifodes , & devenus enfin
partie principale , le chœur perdoit de fon crédit ; il

n'eut qu'un moyen de fe fauver peut-être d'une ruine
entière, ce (utdelaifler-là les loianges de Bacchus;
de prendre intérêt à ce qui fe paffbit fur le théâ-

tre entre les interlocuteurs ; de fe mêler quelquefois
au dialogi:e, mais fur-tout de faifir les repos de
l'a'flion

,
pour témoigner les craintes ou fes efpé-

rances , pour augmenter dans l'ame des fpeÀi-
teurs l'un ou l'autre de ces fentimens , & pour
remplir le théâtre d'un grand fpeflacle , d'évolu-

tions religteufes & de chants mélodieux, adaptes
à la plus belle poéfie.

Lorfque les italiens entreprirent , au quin7ième
fiécle ,de faire renaître la tragédie, ils y joignirent

d;s chœurs , à l'imitation des anciens ; & dans les

premiers eflais du mélodrame , les chœurs for-

mèrent une partie importante du fpeftade. La
Dapliné, l'Euridice de Cjcti/ri , l'Ariane ûe Mon-
teverde , éioient mêlées de monologues , de dia-

logues & de chœurs. L'harmonie n'étoit guéres plus

favante dans ceux ci , que ne l'étoit la raélcdie

d-ns ces p.tits morceaux de chant qui tenoiert

lieu d'airs, & qui coupoient de temps en t:mps
le récitatif encore dans fon enfjnce.

Tandis que le fyftcme fabuleux fut, en Italie, la

bafc du mélodrame , qt:c les fréqucn; changemens
de fcène , les coups de théâtre furprenans, le bril-

lant des décorations , & la muliiiude des rom-
parfes rfh firent les principaux otncirens , les

chœurs coniinuèrcnt d'y jouer un grand rôle

(Voyez m'IoJrjmt ). Mais lorqir.ApofioIo Zcno Sc

cnfuite Mctadafc fubftituèrcnt l'hirtoire i la my-
thologie, Sc la peinture des pjffirns i celle des

objets phyliqucs ou de la nature idéale , les

chœurs trouvèrent moins de place & ne furent

])l!is eirployés que dans quelques occaf'O.is folem-

uclles , comme un facrihcc , une fctc , un triom*

phc , &c.
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La perfeftion où fut alors portée la mélodie ,

& celle qu'atteignit l'art du chant , fixèrent tou-

te l'attention fur les airs , les duos , les trios &.

les quatuors, où fe déployoient tout le charme

des voix, tout le talent des virtuofes, & toute

l'imagination créatrice des compolîteurs. Les

chœurs
,
qui ne pouvoient être exécutés que psr dts

chanteurs médiocres , & qui n'arrivoient jamais

à cet enfemble & à ces nuances auxquels on

comirençoit à s'habituer , ne furent plus regardi-s

que comme un hors-d'œuyre a'Tcz inutile. Les

compcfiteurs ri'y mirent plus nulle import.-nce :

ik même la plus grande partie des opéras de ISlctsi-

tafe n'a d'autres chaurs que quatre ou cinq petits

vers par où finit l'ouvrage ,
qui ne veu'ent rxn

dire , & que perfonne n'écoute.

Tsndis que les chœurs difparoiffoient ainfi de

la nuif.que théâtrale , ils avoient acquis dans celle

d'é>:!iie'le plus haut degré de perfedion. Le

corrtrepoint, long temps hériflc d'une fcience auftère

& fchclaftique , avoit pris entre les mains de

Pcrgolcfi', de Vinci , de Jomelli , & enfuite de

Durante & dts grands maîtres de fon école

,

l'exprefflon &. les grâces décentes , la lichefle

d'ime harmonie favante & pure, dégagées des

froides entraves du pédantifme. Dans les églifes

& dans les chapelles de prefque toutes les villes

d'italie , on entendoit des me/Tes , des offices &
des motets à grands chaurs , à deux , & quelque-

fois , comme nous le venons plus bas , à trois &
à quatre chœurs , où toutes les recherches & toutes

les difficultés de l'art d fparoi/Toient fous le charme

d'une conipofition facile & d'une exécution parfaite.

Quand nous empruntâmes aux Italiens le fyftéme

fabuleux de leur mélodrame, les chœurs faifoient

ai'ffichez nous une partie importante decefpeélac'e.

L'harmonie fimple & peu recherchée de ceux de

Lully , eft du même genre à-peu près que celle

des chaurs dramatiques des compofiteurs italiens

de fon temps ;
quelques un» avoient te mérite

de l'imitation, foit phyfique , foit idéale des objets ,

comme celui du fommeil, dans Atys :

Dormon"! , dormr-n'i tou>. i

Ah ! que le fommei! eft doux !

Et celui des peuples du Nord , dans Ifis :

L'hiver qui nous tourmente,

S'obfline à nous gcU c , &c. ^

dont les vers, foit dit en paffiant , font bien peu

dignes de Qulnaiilt : mais (es divertiffemens &
fes chaurs étoient prefque tous écrits de ce mau-

vais ftyle.

Rameau ,
qui commença tard à compofer des

opi^ras , &. dont le génie ttoit plus propre aux

conibinaKons de l'harmonie qu'à la criation du

chant , donna aux chaurs une attention particu-
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liera. Il y employa quelquefois des accords hsrdis

& d'un bel effet ; & comme l'on f.onfon:;oit alors

en France les accords avec la fcience - pratique

de l'harmonie , ou le contrepoint , on tr.iuva

fes cnœurs trés-favans ; ilen.eit peu qui falTent

regardés comme tels, ûoa les entendoit au our-

d'iiui, mais il en eft plufieurs dont le deflin étoit

grnid & noble, le caraftère élevé, l'exprelfion

]t/lte & dramatique. Ce dernier mérite fe trouve

principalement dans le beau chaur de Callor &
FoUux:

Que tout géiniffa

,

Que tout s'unifie , &c.

le feul morceau peut-être de tous les opèraî de
Rameau qui pût exciter encore une véritable émo-
tion.

Entre ceux de nos maîtres qui occupèrent le

théâtre lyrique , depuis Rameau jufqu'à Gluck,
& qui maintinrent , en France, la r.pu'ntion des

cha-rs françois , il faut diùinguer .i.l. Philidor ,

qui fit d<ins fon Ernel nde des chœurs modelés
fur ceux des grands ma'tres de chapelle italiens.

Le chœ ir
,
jurons fur nos f^Li'.Vfs j.i zl.ins,t\\. fans

contredit le plus beau qu'on eût ufqu'alors en-

tendu à l'opéra, & malgré le i ombre & la per-

feélion de ceux qu'on y a e; tendus depuis, peut-

être eft-il vrai de dire qu'il n'a point encore été

furpaffé.

11 refloit cependant un grand pas à faire, c'é-

to't de donner aux chaurs de !'ag ration , de la

paffion , du mouvement; c'étoit fur-tout d'animer

ceux qui les chantoient , & qui , touiours rangés

fur deux lignes , formoient , le long des coulifTes ,

quelle que lût l'aélion à laquelle \h étoient cenfès

prendre part, un double efpallier immobi'e v 'éiott

à M. Glutk qu'étoit réfervcecette hcureufe révolu-

tion. Il eut befoin non-feulemtnt du génie récef-

faire pour concevoir des chaurs plus dramatiques

& plus aclifs qu'ils ne l'étoient auparavant, mais de

tous les moyens que lui ayoit donnés la nature

pour les faire exécuter.

Il faut l'avoir vu , à fes répétitions , courir d'un

bout du thtâtre à l'autre , pouffer , tirer , entraîner

par le bi as , prier , gronder , cajoler tour-à tour les

chorlftes, hommes & femmes, fu- pris de fe voir

mener ainfi , 8c paiTant de la furprifi; à la doci' té ,

de la docilit-" à une expreffion , à des effets qui les

échauffaient eux mêmes , & leur communiquoient

une partie de l'ame du compofiteur ; il faut l'avoir

vu dans ce violent exercice, pour fentir toures les

obligations que lui a notre thiâtre , & quelle réu-

nion de forces phyfiques & morales lui éioii nétef-

faîre pour y répandre , comme il a fait, le mouve-

ment & la vie.

On fe rappelle la fenfation qu'éprouvèrent tous

les fpcftaieurs , lorfqu'au premier aile d'iphigcnie,

ils virent une foule de foldat'. grecs entourer, pour-

fuivre Calchas, le preffer tumuliueufement de leur
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déclarer 'a volonté des dieex ; & lorrqu'après avoir

cnten''u ce qu'annrncc prcpliétiqiiement ce grand

prêtre, l'armée fembl:! Te réunir dans un cnfcmble

harmonieux , les bras levés au ciel ,
pfur. implorer

le fccoiirs de Diane. C'étolt le premier fruit des

peines que l'aiitcnr s'étoit données : il tut lieu d'in

être content. L'exprelTion de ces deux chatin cft

fort ;i:/1e ; agitée &i tumultueufe dans l'un, noble

& fouf.nue dans i'aurre : cliacun d'eux a le carac-

tire qui lui convient ; mais loas d'eux ont peu d'é-

i;ndue : l'harmonie en eft prelque toute fyllabique

& fimiiltanée : le motif v eft peu développé , dans

le fécond fur tout, oii il pouvoit, oîi peut-être même
il devoit r. ire div:intag;e. Ils firent pourtant le plus

gr.^rd effet, parce qu'i's ctoieiu exécutés par des

EiSeurs , au li-u de l'éire par des ftatues.

Quand M. Ghrk vint à Paris avec fon Iphioénie
,

j e iT'^rappcl'e '(!rt b'cn qu'on étoit fur-tout curieux

de favoir comment un allemand
,
qui avoit appris

la miifiqiie en Italie , fe feroit tiré des airs di danfe

&de'cAa«rj. On fut ai'.flî furpris que fatisfait ; car

on croyoit toujours , aveC a'itrnt <:c modeft'C que

de jurtice ,
que la France av'oit feule ce doubb- fe-

cret. On fut plus fu; pris encore des choeurs d'Or-

phée &: d'Altcite, op. ras c;iui:ofés depuis long-

teins fur c'es paroles iial-eniics 11 fallut bien reve-

nir de fes préjugés conre l'Arcmagne : le ckiw
ù'hrm\ds, pcurj ihor.i ji Jqii^au •rf/'wj acheva de les

vaincre ; mais ceux qu'on avoit contre l'Italie n'en

étoient que plus forts. (Comptant pour ritn tout le

refte de l'Europe , on fe crut alors, à l'égard des

t'iaurs, deux nations contre une.

Le premier opéra de M Piccinn' n'ctoit p?s rar^:!-

b'e de convertir les incrédules Les cliccj s de Ro-
land n'offroient pas un cl-.ainp vafte au génie <\: ce
célébr- compi-fitv'ur ; & comme un de f."v pr n>"i-

paux mérites eft h convenance & la vérité, d ne fe

piqua point de faire ce que le fiijet ne vouloir pas

qu'il fit. Malgré In frachcift , les e'aees. & la nou-

veauté du chaur des am ins , au kcond afle , i^ de
celui des berger^, au troifiéme , le public ne revint

donc pas encore de fcs préventions. Atys jut plu^

ktureux , malgré le peu de juftice qu'on rendit dar;s

fa nouveauté a ce bel ouvrage. Le chœurdu fomniel
enchanta tous les vrais connoifl'eurs , toucha tous

les coeurs fenfihles, & guérit de leurs préjugés tous

les ignorans de bonne foi : les autres étoient incura-

bles , car ils ne fe rendirent pas même après l/'hi-

fcnie tn T.iuntfe. 1 >ans cet opéra cependant , les

(hceurs mis en aélion réuni fTent tous les mérite' &
dévoient enlever tous ks fulTiages. Ceux des prc-

frcfles, au premier & au troifièmc Ré)e , celui des

Scyfhcs,ncnf'pnt la tempête , & leu- invocation,,! la

fin A\\ fi cond aâe, font dcî chef-d'œiivrcs d'hatmc -

nie, de ce ntre-point & d'exprcflion. Mais l'cfprit de
parti ne (ont pas mieux qu'il ne rrifonne, iSe des

tonnoifTeurs prétenr'us coniini^èrent de prouver
riniuftioedc leurs prétentons, en fci niant l'oreille

a tant Uc beautés. A peine ont ils votilu l'ouvrir
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/ anxf^tearjfublimcsde DiJon, & fur-totit i celui
des prêtres

, qui cA drns le gsn'c lugubre ce qu'eft
celui d'Atys dans le genre g-kcieux.

I 01 fqueSacchini paffa en France , il avoit, de-'
puis plufieurs années , corrpof-- à Londres des
chaur s de la plus grande beautï. Ceux du Cid , de
Perfce, de Montezume Se d'Eriplule , ttcieni con-
nus^des amateurs

; quelques-uns même avoit nt été
entendus & admirés dans une traduGionde lOlym-
piide donnée au théâtre italien ; mais nos doéieurs
en mufique ne favoient rien de tout cela ; & lorfque,
mslgré toutes les cabales . t-.utes les préventions ,

toutes les perfecutii.ns, fon Rrnjurt eut obtenu le

fuccès qu'il méritoit, l'auteur |)ut s'amufcr à fon
aifc de la furprife naïve de ccitx qu; ne prirv-oient

concevoir qu'un Italien eût fa't un auffi beau chaur
que celui des amans d'Armide au prcmie; afle, 8e
qui eurent la bonne foi de le lui dire.

Enfin, après Dardanus , Œdipe & Evelina, il

n'y eut plus moyen de douter,& M. Piccinni ayant
auiïi vaincu à force de ta^ens Se de courage l'efprit

de parti qui avoit nui d'abord au fuccès de fe^ ou-
vrages

, on a reconnu que l'école iuliennc avoif
également excellé dans toutes les prrties de la irii;-

^ique, & que fi , pour faire de beaux airs, pour
traiter le rccititif d'une manière auflî favante que
naiurel'c. il fa! 'oit tâcher d imiter les grands maî-
tres de cette éco'e, c'éteit auffi en les imitini qu'on
pouvot r.pp.-erdre : cclaircir, à épurer l'hirmonie
des c/iaurs , à en bien difpofer les panies chantan-
tes , à les embellir . f.ins les étoufier jamais . p;.r le

deflin des parties inflrjmentalcs ;en un met, i for-
mer de ces grand.' malfes d'hsrmonie & de chant
où

, pour me fervir des expreiïions de M. Piccinni

lui mên'e (;) , <. on r.e voit rien d'oifif. cii toutes
» les parties tendent au même but, oii l'on ne dif-

» ti-:gue pas ine mcfuie inu:ilc , où enfin chaque
» partie forme lepa'ément un chant fi bien fui\i ,

" fi bien module , que même ifoljc elle dc\icnt un
» morceau capital ».

Cet art ,dc donrcrun chant agréable & '"uivià

c'-acune des partie', cl un? des principales beautés

de Iha-monie it lienne Cela fient a la m l'iode

ex^elltrnte des m.-.itres qui inflruifent leurs élèves,
non pas à ctuafTer notes fur notes £c sccor Js lur ac-

cords, mas .1 fairo clnnter d'abord une partie fur

une artre iiatie, puis deux, puis trois, quatre, fix,

huit pa-^tirs les u.ies fur les autres, tt quelquefois

davanicge.

Ils parviennent ainfi non feulemert à defTmer
clairement les chai-s les plus nulripl.? fv l;s plus

compllqué-i. m.,i-.à rrmp iferdes morce auti deux,
à trois 6i. à quitte .ha.r- différcns, gui, tan'ôi Ci-

paré', & tantôt rJun•^ , tonftrvfni h même clarté

que de fimples chaurs à quatte pantes. L'cflct de

(I No-ic; furSiccUinl, impiimec «1^&> le Jou;-i! d«
Paris en lyS;.
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ces morceaux a quelque chofe d'admirable. On fent

combien il eft difficile d'y éviter la confufion , &
quelle force de tète il faut pour mener ainfi de front

plufieurs grouppes d'harmonie , diftribués de façon

qu'ils fe dirtinguent fans être difparates , &. fe joi-

gnent fans fe confondre,

Zarlin nous apprend, dans fes Injlitullons harmo-

niques, que l'ulageen fut introduit par fon miîtte

Adrien Wi^aert. « Ces c/;trur/, dit-il, font parta

» gés en dtiix ou plufieurs chœurs , dont chacun eft

» compofé de quatre voix , ou même d'un plus

«grand nombre. Ils chantent alternativement, &
» quelquefois enfemble, fur-tout à la fin, ce quiefl

>i d'un excellent effet. Comme on les place à quel-

jj que diftance l'un de l'autre, le compofiteur doit

s; avoir foin , pour éviter entr'eux toute dilcordan-

« ce , de faire que les parties de chacun de ces

» chaurs fuient aufll bien ordonnées entr'elles que

ï) fi ce chaur étoit feul , & que toutes cependant

n s'accordent avec celles des autres chaurs , lorf-

»> qu'ils fe font entendre en même tems ; de ma-

» nière qu'ils produifent tous enfemble une belle

« harmonie , & que fi l'on veut n'en chanter qu'un

»> feul , il n'ait rien qui puiffe bleffer l'oreille ».

Cet Adrien WiUaert, & quelques autres maiires

de fon temps, fuivoient, pour ces grandes com-
pofitions à deux chœurs, deux méthodes dlveries.

L'une confiftoit à feparer les verfets d'un pfeaume ,

& à les détacher l'un de l'autre , enfortc qu'à la

fin de chaque verfet les parties d'un chœur s'ar-

rêtoient fur un point final ; & celles de l'autre

chœur ne commençoient le verfet fuivant qu'après

un filence. Dans les pfeaumes compofés iuivant

l'autre méthode, fur là cadence d'un verfet chanté

par l'un des chœurs, l'autre commençolt le verfet

d'après, & au dernier de tous, c'eftà-dire, su faut

erat , les deux chœurs s'uniffoient enfemble
,

pour former un contre-point à huit voix toutes

différentes.

Une autre manière de compofer à huit voix étoit

de difpofer tous les verfets des pfeaumes en deux

ckœuri , dont l'un , outre les fugues & les traits

d'imitation ,
qu'il plaifoit quelquefois au compo-

fiteur d'y introduire, propofoit de temps en temps

un fujet , & provoquoit ,
pour ainfi dire , l'autre

chœur
,
qui lui répondoit alternadvement. Dans

cette efpèce de combat, les deux chxurs fe par-

tageoient l'attaque & la défcnfe ; & lorfque l'un

avoit répondu , c'étoit à l'autre de provoquer à fon

tour. Cette dernière méthode étoit la plus agréa-

ble, mais auin la plus difficile.

En g'nérnl l'emploi fimultané de plufieurs chœurs

exige des pr'xauiions infinies, que le^ maîtres,

& entr'autrcs le Père Martini , ont fpéci^lejnent

recommandées.
>> Chacun de ces chœurs , dit-il , doit avoir pour

bafe & pour fondement fa propre baffe , ou dans

quelques occafions f.uiement le tenore qui lui en

^ent lieu. Cette règle cft fans exception iji dlfpenfe.
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Il n'y a r'en de fi dcfagréable à roreîUe qu'une

raufiqae qui n'a pas un fondement ftable ; & le

foin particulier de cette partie effentielle de l'art

eft ce qui diftingue , fur - tout dans l'école ro-

maine, les maîtres du feizieme & du dix-feptième

fiécles.

5î Depins , & principalement de nos jours , on

s'efl trop affranchi de cette loi. Quelques compofi-

teurs ont prétendu que dans des morceaux à deux 8c

à plufieurs chaurs, il fuffifoit d'une baffe fur la-

quelle fuffent appuyées toutes les autres parties.

Cette iTiéthode leur a parue plus facile que la pre-

mière; mais enfin celle-ci n'elt pas d'une difficulté

infurmontable , & l'on en peut voir l'emploi fré-

quent & les heureux effets dans les compofitions

de Paleftrina, de Benevoli , 6c des autres maîtres du
même fiècle ,

qui dans des pfeaumes à deux , à

trois & à quatre chœurs, trouvoient toujours l'art de

donner à chacirin de ces chœurs une baffe chantante

qui lui fervoit de fondement.

» On doit bien fe garder d imiter certains

compofiteurs
,
qui mettent au titre de quelques

morceaux de mufique , à ^ , â ^jàôjày,
à 8 , ou à 10 vuix , mais qui n'écrivent réelle-

ment qu'à quatre parties , puifque , en examinant

leurs compofitions , on reconnoît que tous les

dedus chantent à l'uniffon , ainli que les hautes-»

contre, les tailles 8ç les baffes Ce n'eft point

alois compofer à plufieurs chaurs , mais 'oindre aux

quatre principales parties d'un chœur des pirties

auxiliaires ou de renfort , des ripieni qui dans

certains paffages renforcent l'harmonie & produi-

fent de plus grands effets ".

Si l'on veut traiter parfaitement ce genre de

niufique , qui peut , même au théâtre , être queU
quefois d'une grande reffource , il ne faut donc

pas fe borner à étudier les panitions des grands

maîtres modernes, quelque favartîs, & quelque

agréables (qu'elles puiffent être: iltautauffi méditer

& approfondir la méthode de ces anciens maître?

de l'art. Quelques parties de leur flyle & quelques-

uns de leurs tours ont vieilli ; mais ils avoient

porté jufqu'à la perfeflion la connoiffance d'une

harmonie mélodieufe , l'art des oppofitions & de$

contraffes , & fur-tout celui de diftinguer & de

varier la niarche des parties entr'elles , fans nui-

re à cette unité de deflîn , fource de l'unité d'ef-

fet, & fans laqiielle un morceau de mufique ne

produit qii'une fenfation confufe & qu'un vain

bruit.

M. de la Cepèdc, dans fa Poétique de U Mufique,

ouvrage écrit avec beaucoup de chaleur & de fen-

fibillté, fait fur les chœurs dramatiques quelques ob-

fervaf'ons que je ne crois pas inutiles de confignqr

ici, " Les chœurs , dit-il , font prefquc toujours

formés par plufieurs parties : je dis prefque tou-

jours , car leur véritable caraftére confiflc urii-

quement en ce que chicune des parties qui Iqs

çompofçnt font deftinces pour plufieurs voi;[.
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Un mnrceau de miifiquc peut renfermer pluTcurs

pariies , former un quatuor, un quinque , &c. bi

cependant ne p.is conftitucr un chœur : au lieu

qu'il peut ne prefcnter qu'une feule partie , n'offiir

qu'un grand uniffon , ik cependant être un chaur

,

s'il eft chanté par plufieurs perfonnages ".

L'auteur eût pu citer ici le chœur des dénions

dans Orphée , (^ud cft l'audacieux , &c. qui e.1

prcfque tout entier à l'unifTon , & qui n'en eft

pas (jour cela d'un effet moins grand & moins
terrible. Quelques beautés que notre oreille fc

foit habituée à trouver dans l'harmonie , elle a

toujours un rival dangereux dans l'unilTon ,
quand

On fait 1 employer à propos.

Cl II femble, au premier coup-d'œil ,
que ce n'eft

point au muficien à déterminer la place des chœurs.

Pour réunir plufieurs voix , il faut pouvoir dil'pofer

de plufieurs perfonnages , 6c le poète feul peut les

in roduire fur la fcène. Cela eft vrai ; mais le mu-
ficien ne pourra-t-il pas fouvent faire chanter par

tous les interlocuteurs des paroles remarquables
que le poète aura deftinéesà un feul p.tfonnage?
Quel mouvement ne répandra t-il point fur la

fcène? Au lieu de montrer un feul perfonnage ému
parla paflion qu'il voudra rcpréfenter, ce fera tout

un peuple qu'il fera voir comme tranfporté par

cette paffion Voyez le grand effet qu'a pioduit

dans Àrmidc M. le chevalier Gluck , en faifant pro-

férer par tout le peuple de Damas ces paroles d'é-

tonnement & de confternation : Un jeul guerrier 1

^ue dites-vous ? que Quinault avoit mifes dans la

iouche d'un feul de fes perfonnages ! »

La manière dont M. Gluck a exprimé ce vers &
l'exclaniatiun tiet ! qui le fuit , elt tort ingénitule ;

«lais dans Quinault te n'elt pas un (cul pcrlonnage

qui le prononce ; ce font Armide 6t Hidraot en-

leuible
i te qui ne lailie pas d être différent, & d'a-

voir pu mettre le compoliteur lut la voie de cette

lieurtufe idée. Au reue, fi elle elt heureufe , la

inaiiière dont elle elt r-iidue ne l'eft peut-être pas

autant. Une paitie Uu c œur du : L//i Jeut jfiirricr en

notea leiiie» ot graves qui peignent mieux l'abaite-

ment que la furpiile. L auire partie répète les mê-
mes parole., un ion plus haut , mais en notes de

la mcmc valeur. La pieauere reprend les mots tjue

</<r<;j-v.>ii^ ? non-feuleiiieiu Uir le même ton que u/j

/<-/ gueir.er , ce qui elt uejà une faute, puifque

rétonnenient 6: l'.utetrogat.on ne doivent pas s'ex-

primer de mtine j mais aulli avec la même valeur

de noies , ce q;ù joint trois fautes de prolodie à celle

d'txprtUion 6i de déclama. ion : Au lieu de que di-

lii-voui ? il n'eft perfonnequi ne fente que la pro-

fodie ex\^cro\t ,]itù .lïiks-voi/s } Enfin la fécond."

Îianie. tide e à I imitation muficale, mais .luffi peu
bigiieufe du !ens iSc de la quantité , redit fervile-

n>ent ces trois mots , tomme elle a reHit les trois

autres. Le mot Ciï/ .' crié en même teins par tout

Aïujiqut. I orne 1,

C H (E Î75
le peuple cft le leul dont l'exprcffion fo'î vrainiînt

juue; & M. de la Cepidc n'en a point parlé.

« iVlais comment le muficien doit-il compofer fei

chœurs ? Qu'il examine la nsture des fc -t mens qui
agitent ceux qui doivent les chanter Si ces ftiiii-

mcns les remuent tous avec une égale force ; fi le«

mouveir.ens qu'ils leur impriment fc dép'oycni en
même tens , le muficien n'a en quciqu; for:e qu'un
grand air à compofer. Maii con^me tout un p-.u )le

ne peut pas conferver les irtiprtftîons trè> vivei

aufti lo:g tcms qu'un feul peifonnsge, cet air fera

plus court que ceux (jui ne f nt r'tftiné. qu à une

feule voix, lu moins lorfqii'il s'agira de p flions

ardentes ; & comme la multitude ve it le feu di: fes

ûfftft ons s'amori'.r ou renaître avec plus de promp-
titude ; comme les p;:{nons fort tcuours animées

par le granJ nombre de ceux qui les éprouvcrK
;

comme l'exemple féduit , l'imitatif n ent:aine , l'é-

mulation emporte, ce nouvel air chante par tout

un peuple devra offrir moin? de repos , être moins
coupé par d."S morceaux de fymphonie, être une

image plus vive des élans & des tranfports; Sc

comme enfin les mouvemens d'une multitude agitie

ne peuvent guère s'accorder avec la délicstefl'c des

petits tr^iits , l'embarras des partages compliqués &
des notes trop multipliées, ces a rs, ou j:our mieux

dire, ces c^Œu-^f devi ont être compofês de chants

fiiiiples
,
grands & faciles ».

n Si au contraire les affeflions qui domin''nt fur

les perfonnages font de nature à être mêlées de

trouble ; fi elles ne doivent pas naître à la fois dans

tant de cœurs qu'un feu rapide ne peut échauffer

tous également, c'eft une efpéce d'air a plufieurs

motifs qu'il faut que le muficien compofe : c'eft une

forte de duo , de trio , de quatuor qu'il devra
( rt>-

duire , fuivant qu'il divifera en deux . en trois . en

quatre grouppcs cette multitude immenfe dent il

doit repréfenter les fentimens >'.

»3 Les premiers des chœurs dont nous venons de

parler conviendront à tous les fentimens btufques ,

féroces, militaires, impétueux, pourvu q;c le

trouble n'y règne pas. Lorfqu'un peuple né p ur

la liberté voudra ftcouer le 'OUf d'un tyran , que

l'on courage fera formé , que fa réfolu ion fera uni-

nime , qu'il s'avancera la hache libératrlic à la main

avec le fang-froid de la valeur, affurée rie vairc e,

& de la générofitê qui combat pour lor pays , que

le muficien ait recours à ces premieis ^haws : tous

les perfonnages n'ont que les mêmes chofes à l'ire,

& ils doivent les dire dans le même tems. Mais fi

le dcfordre s'empare de ce peup'e ; fi la fureur ,
la

terreur, ou quelqu'auire paffion tertiblc qui ne

peut régir qu'inégalement diflércns ca'aflèrcs , af-

ferviffent fes efpriis , que le compofilcur ait recour»

aux chœurs de la féconde efuèce : les pcrloniuges

n'ont plus en quelque forte Us mêmes .iffeélon* à

exprimer; ils ne les profèrent plus dans lc< m>mes

momcns; c'eft une fucccffion fouvent Irr-suiiére

M m
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de fent'msns tumultueux qu'ils offrent : ce n'eft

plus un feul perfonnage qu'ils rcp;éfentent ; mais
ce font pluiieins interlocuteurs qui agilTent. Que le

ni^ficien emploie des efpecss ch tiio , de quatuor
,

&c. ; mais qu'il n'oublie pas qu'il n'a jamais remué
de Cl grandes malTes , & que tout doit être ici plus

grand, plus iïmple, plus efpacé, plus fenfible ".

55 Si les fentimens qui dorrinent fur les pe'fonna-
ges font plus doux & plus paifiLks , le muficien

pourra fuivre auflî , en compofant fes chaurs
,
pref-

qcie la même marclie qu'en travaillant à des airs, à

des trio, à des quatuor tranquilles. 11 pou;ra y
faire régner la mén-.e paix : les chants feront égale-

ment diiKnfts & fépirés , les morceaux d'orcheflre

auin nombreux ; peut-être même pourront-ils Tèire

davantr.ne : un peuple qui n'éprouve que de légè-

res affeâions eft remué avec une forte de lenteur ,

&c. »

Celte idée d'afliniHer un c/iceur à un' air, faifit

d'ahord par fa rimplicité& par le point de compa-
raifon fixe qu'elle préfenie à l'efprit ; on pourroit

citer en effet nn grand nombre de chœurs qui ont un
motif, un chant fuivi , & un enchsiretnent de mo-
dulations aiTez femblables à ceux des airs , des duo

,

des trio, c'eft-à-dire, des air? à ui e , à deux , ou à

trois voix. Il eft pouitaiu diffic le d'en faire une
règle g-'nérah ; trop d'autres cxcm[)les s'y oppo-
fent , & l'eTence même -iu chaur ne s'y oppofe
pas moins. L'harmonie affeâar.t l'oreille plus forte-

ment que la /impie mélodie , la fenfation qu'elle

produit doit être moins prolongée à msfure que les

parties fe multiplient davantage. Dans les duo , les

trio Jescfuatuor, les parties dialoguent plus fouvent

qu'elles ne chantent enfenible. Ces morceaux trai-

tés d'un bout à l'autre en harmonie fimultanée
,

pour peu qu'ils fufi'cnt prolongés , fatigueroient im i

manquablement l'oreille ; & cependant chaque'

partie eft feule ; au lieu que l'siTer.ce du chœur,

fon véritable caraftère , comme l'a jullement établi

M. de la Cepéde , efl que chacune de fes parties

foit deftinée pour phifîeur-, voix. 11 ne peut donc

,

généralement parlant , avoir la même étendue.

Et qtfon ne dife pas que fi cette étendue efl in-

terdite aux chœurs à caufe de la fa igue que donne-

roit à rordiile la continuité de l'harrnoiiie, on de-

vroit par la même raifon éviter que tout mo'ceau
de mufiquî fût prolongé, puifquc, toujours accom-
pagnée de l'orcheflre, la mlloiîie eft foutenue par

une harr.-.o.".le continue & fomplette. L'acoufiique

a fes illufions comme l'opiiquc. Um vox -qui

chante fur le théâtre fe détac'ie fntièremciit del'cr-

cheftre, quelque nombreux '.ju'il f 'it, .\ moins qu'il

ne la couvre tout à-f it : qu'une féconde fe joigne

à 'a premiè'e qu'e'le fafle la nié.iie partie qu'euf-

çfent fjit fins elle 'er f couds \io!oa5 de l'orchef-

.. tre: on n'fûi entendu qiieconfiif'meiu lej violons, '

on la diftinguc clairement ; & les deux voix rcu-
'

nies planent fur toute cette harmonie inftrumcn- i
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talc. Jo'gnez-y deux autres parties qui ne feront;

fi vous voulez, que chanter ce que jouent les violes

& les balFes ; celles-ci diiparoitront en quelque

forte , ainfi que ks violon»;; &. votre fenfation prin-

cipale fera conipofée de l'effet des quatre voix ;

votre attention y fera concentrée ; les inftrumens la

partageront fans la diPua^re ; & fi vous multipliez ,

comme il le faut d»ns les chœurs, chacune rie ces

pal tics vocales , voui ne pourrez longtems foute-

nir cette attention fins laflitude, ou vous avez l'o-

reille dure , infenfibie ; vous rj'aimez les chœim que

parce qu'ils reveillent l'engourdiffeinent de vos or-

ganes : vous ne les préférez pas coinme plus har-

monieux , mais feulement parce qu'ils font plus de

baiit.

11 doit y avoir encore une différence remarqua-
ble entre lèchent des hœurs &. celui des airs. Dans
teux-ci !a voix étant feule efi maitreffe de choifir à

Ion gré les iniervalles ; dans les chœurs , au con-

traire , elle eil en fociété, & ne doit rien prendre

pour elle qui puifl'e nuire à fes affociées. Chacune
des part:es d'im cAœjir ayant fes cordes & fes limi-

tes particulières doit s'y tenir pour ne pas empié-

ter fur ce qui appartient aux autres ; & procède en

conféquence par des intervalles plus iapprochés ,

moins libres , & par des fous dont le mérite éft

moins de plaire par eux-mêmes que de concourir à

l'heureux effet de l'enfemble.

On ne doit donc pas admettre fans reflriélions ce

rapport entre les airs & les chœurs
,
quelque fimple

qu'dparoifl'e a'aboid, & quelque julle qu'il foit à

betuïoup d'égards.

« Les chœurs doivent toujours être dramatiques ;

& pour cela que le muficien les confidère fous un
nouveau point de vue : qu'il regarde un chœur

comme un feul perfonnage : ce nouvel interlocu-

teur fera cen'.é exprimer les fentimens par im mo-
nologue , lorfqu'au milieu d'une fête , d'un facri-

fice,. d'une pompe folemnelle , il occupera feul le

th'-âtre : ou bien il i'era confidéré comme un per-

fonnage introduit avec d'autres afteurs , & dcftlné

à cia'oguer avec eux. Que le muficien le traite

alors comme un véritable perfonnage ; Si que feu-

lement il n'oubhe jamais qu'il doit tout agrandir ».

Réalifer cette idée , ce feroit rappeller en grande

partie le chœ^r à la forme antique qu'il eut dans la

tiagédie grecque. Non fculen.eiît dans le dialogue

il y parlcit comme un iêiu adeurparla voix de fon

coryphée , mais dans les chœurs ni?ir.es qui fer-

voient non p.is d'entr'aftes , comme on le dit cora-

mimément , puifqu'il n'y avoii point d'aftes , mais

de repos à l'aélion ; dans ces odes toiichan!cs ou

fubiimes , accomi-agiiées d'évolutions religicufes

qui en d v.foieinle.s différentes ferions en ftroplifS

& en antiftropbes, le ci:œur, tou,ou'S animé dii

même lentinient & chantant fyllabiquemeni las

mêmes paroles, n'étoii en effet regard, que comme
un feul peifonnagc. /ainais vous n'y voyez une
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partie du cfiaur (olWcher , tandis «(ue l'antre accorde

ou refiifl' ; l'une Te livrer à i'efpérance, l'sutra à la

crainte; l'une peindre la douleur, l'antre la joie.

Or , ces oppo/itions font allez fréquentes dans nos

fpeilacles lyriques. Ils gagneroicnt encore à ce

qu'elles le fuffent davantage. H' ne faut donc pas

adopter, d'une manière trop générale, Citie idée

d'employer le c/iieur comme un aftenr unique &. un

fimple interlocuteur. (^M.Ginguené.)

Chœur. Ce mot fignifîoit auffi chez les anciens

,

fiiivant Strabon, un infliument formé d'une fim-

ple peau avec deux conduits ou deux chalumeaux,

a-peu prés comme noscorneniufes & nos mufcttcs.

C'cft fuivant Saint-Jérome deux petits tubes de

métal dont l'un fort à donner le vent & l'autre

à le laiffer furtir. ( M. Framery ).

CHOREION , nom d'un air de danfe des

anciens , fuivant Miu-(ius. ( M. Je Cufliihon. )

CHORîON. Nome de la mufiriue grecque, qui

fe chantoit en l'honneur de la ir.ére des dieux ,

& qui , dit on , fut inventé par Olympu Phrygien.

{J. J.'R>:uj}\uu.)

CHORIQUE. Nom d'une forte de flûte dont
on actoinpagnoit les ditliyr^imbes.

(^MdiCapilhon.)

CHORISTE./; rn. Chanteur non récitant 6c qui

ne chante que dans les cliœurs.

On appelle aufl'i chori.Us les chantres d'églife

qui chantent au chuur. Une antienne à deux iho-

ri/les.

Quelques muficicns étrangers donnent encore

le nom de choiifle à un petit inrtrument deAiné

à donner le ton pour accorder les autres. (Voyez
Ton.) (^J.J.RouJfcau.)

Choriste. / m. Chanteur qui chante dans les

chœurs de l'opéra ou dans ceux d«s motets au

concert fpirituel , & dans les égiifes. ( Voyez
Chanteur & Chantre; voyez aufli Chicur.)

( Qahujac,
)

CHORODTDASCALE. Mai.re du chœur, qui

bat la mefure, qui conduit la danfe & le chant

Les Latins l'appelloient Pretccntor. C'eft ainfi

qu Horace eft le Prxccntor dans le poème {ciw-

laire qui devoit être chanté par de jeunes gar-

çous & des jeun«^ fîUes.

firgintim prima
,
pueri que eUrît

Pdtribus ûrii
,

Lesbium fervate pedem , meique

Pclllcis idum.

CHORUS. Fa"y:e chomt , c'çfl »ép6<cr en ckçtur,
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à l'uniflbn , ce qui vient d'ct'C chanté à voix feule.

( J. J. Roujfeaii. )

CHRESÈS ou CHRESIS Une des part'es de
l'ancienne Mélopée, qui apprend ?u ccmpcfifeur
.1 nuttre un tel arrangement dans la fuite diato-

nique des fons , qu'il en refultc une bonne mo-
dtîlation & une mélodie apréabl-.'. Ceae partie

s".:pplique à différentes fuccefùons de fons jpp'.!-

11c par les anciens , Agoge , Euthij, Anicampt.i.

( Voyez Tirade.
) ( /. /. Rouffeau. )

Chrèse , Chresîs. 11 y a deux erreurs dan»

cet article de Rouffeau.

1°. La chrèfc n'c.1 pas feulement l'art de conduire

la modulation diatoniquenitnt , mais dans tous les

oenres, par tous les interv.;;lcs conj 'inis ou d'f-

joints , & par toutes fortes de mo\ivemens ; car eile

fc divifoit en trois parties ; ai^o^è
,
pnieij , placé ;

auxqneilcs Manuel de Bryennc en ajoute unç qua-

triém." ; <o/j«'. Voyez ces articles,

l". Agoce , euthia , ou plutôt euthéia , anjcjmp*

toiifj , ne font point des pa'ties de la chrife : mais

eulhéij , .itjcampto.ifj , périvhiris font des adie^lifs

qui exprimant les différentes cfpèces de mouve-
luens de la mélodie grecque. RoufTcau a fait la

même faute à l'article Md-pée, oii il dit que la pre-

mière partie de la chrcfc eft Yeuihiu ; la féconde

j,T,,^t- ; la troifiéme pf ?'j. Encore une fois tuih'-j

n'efl point un fubiîantif , mais un adjeftif relatif à

.•iffogt. En général , la mélopée ou compofit'on fe

divife en trois parti'^'S : Upfis , mixis Si. chrcfes La
chicic fe fous-divife en quatre parties : az.ogt , pet-

téi.i ,
place & tone. Enfin il y a trois fertes d'jgoiié

(mouvement.) Ago^: euih}j;\i mouvement di-

refl ou afcendant : agjgé jn.icamrtoufj ; le m'>uve-

ment récurrent ou defcendani : agofë pciiihéris ;

le mouvement finueux ou mixte. ( l'iJe Arirtid.

Quiniil. pag. 19 & 149. yide Rouffeau lui même ,

art. tirade. )
Ces correAions ne font pas fort intéreffantes !

mais elles valent mieux qu; des erreurs.

( M. CMé Feytou. )

CHROMATIQUE, adj pris quelquefois fitj1jr>,

tiveveni. Genre de mufique qui procède par plu-

ficurs f.mi-tons confécutits. Ce mot vient du grec

Xfiuu qui fignifie couleur , foit parce que les Grecs

marquoicnt ce genre par des caraitères rouges ou

diverfement colorés ; lo'.t , difent les auteurs, parce

que le genre ch'omaiique cft moyen entre les deux

autres , comme la couleur ell moyenne entre le

blanc & le noir ; ou , félon d'autres ,
parce que ce

genre varie & embellit le diiitonique par fes Icini-

tons ,
qui font , dans la mufique , le même cilct

que la variété des couleurs fait dans la peinture.

Boèce attribue à Tiraothéc de Milct l'invctn^oa

du genre chromatique ; mais Athénée la donne i

Epigonus.

Aiiftoxçne divife ce gcar<ieo trois efpèccs qu'il

M m ij
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appelle molle , hemwUan &• tanicum, dont on trou-

vera les rapports, (plane, demufique, fg. 56 ,)

le tétracorde étant luppcfé divifé en 60 parties

égales.

Ptolomée ne divife ce même genre qu'en deux

efpèces , molle ou anticwn , qui procède par de plus

petits Intervalles , & intenfum , dont les intervalles

font plus grands, {fi^. 57. )

Ai^jourd'Viui le g''nre chromatique confifte à don-

ner une telle marche à la bafle - fondamentale ,

que les parties de l'harmonie , ou du moins quel-

quss-unes ,
puifTent procéder par femi-tons , tant

en montant qu'en defcendant ; ce qui fe trouve

plus fréquemment dans le mode mineur , à caufe

des altérations auxquelles la fixième & la feptième

note y font fujettes par la nature même du

mode.

Les femi-tons fucceflifs pratiqués dans le chro-

matique ne font pas tous du même genre, mais

prefque alternativement mineurs & majeurs , c'eft-

à-dire, cffom^tiques & àiaioniquts : car l'intervalle

d'un ton mineur contient un femi-ton mineur ou

chromatique , & un femi-ton majeur ou diatonique ;

mefure que le tempéramment rend commune à

tous lis tons : de forte qu'on ne peut procéder

par deux femi-tons mineurs conjoints & fucceflîfs
,

fans entrer dans l'enharmonique ; mais deux femi-

tons majeurs fe fuivent deux fois dans l'ordre

chromatique de la gamme.

La route élémentaire de la baffe-fondamentale

pour engendrer le chromatique afcendant eu. de

defcendrc de tierce & remonter de quarte alrer-

rativement tous les accords portant la tierce

majeure. Si la baffe-fondaœentale procède de do-

minante en dominante par des cadences parfaites

évitées, elle engendre le chromatique defcendant.

Pour produire à la fois l'un & l'autre , on entre-

lace la cadence parfaite, & l'interrompue en les

évitant.

Comme à chaque note on change de ton dans

\e chromatique , il faut borner & régler fes fuc-

ceffions de peur de s'égarer. On fe fouviendra
,

pour cela ,
que l'efpace le plus convenable pour

les mouvemens chromatiques efl entre la domi-

nante & la tonique en montant , & entre la to-

nique & la dominante en defcendant. Dan> le mode
majeur on peu* encore defcendre chromatiquement

de la dominante fur la féconde note. Ce paffage

eft fort commun en Iialie , & , malgré fa beauté»

commence à l'être un peu trop parmi nous.

Le genre chromatique eft adm table pour expri-

mer la douleur & l'jffliftion : f'cs fons renforcéi,

en montant, arraclient l'ame. 11 n'el^ pas moins
énergique en defctr 'ant, on croit alors entendre

de vrais g.'miffemcns. Cltargé de fon harmonie,

ce même genre devient propre à tout; mais fon
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rempliffage , en étouffant le ckint, lui ête nne

partie de fon expreiTioi, : & c'eil alrrs au carac-

tère du mouvement à lui rendre ce dont le prive

la plénitude de fon hannon e. Au rcfte p'us ce

gente a d'énergie , moins il doit ètr^ procigué.

Semblable à ces mets dcli.ais dont l'abondance

dégoûte bientôt , autant il channe , iobrement

ménagé, autant devient -il rebutant quand on le

prodigue,

(^J.J.Roupau.y

' Nous devons relever ici quelques inexaiftitudes:

j°. Rouffeau dit que le chromatique , c'efl-à-dire ,

la marche par fémi-tons
, fe trouve plus frcquem'

ment dans le mode mineur à caufe des altérations aux-

quelles la fixième & la feptième notes y font fujettit

par la nature même du mode. Cela n'eft pas jufte ,

puifqu'il dit lui-même que chaque note de baffe

doit avoir la tierce majeure dans le chromatique

eji montant. Or , cette note de baffe porte l'ac-

cord parfait , ou l'accord de feptième mineure :

dans le premier cas, elle eft toujours tonique (ou
cenfée-tonique)d'un ton majeur, puifque fa tierce

eft majeure; dans le fécond, elle eft dominante
tonique d'un ton majeur ou mineur à volonté ."

la fixième note n'y paroit danc pas , & la feptième

n'y fubit point d'altération , puifqii'e'le s'y montre
néceffairement comme fenfible & par conféquent

majeure. Elle ne peut être altérée qu'en paffaiit fur

une autre note de baffe ; mais alors elle ciiange

de caraftère. Il n'eft donc pas vrai de dire que cette

marche a lieu plus fréquemment en majeur qu'en
mineur , puifque dans un paffage chromatique , foit

en montant , foit en defcendant , le mode ne fau-

roit être déterminé.

2°. 11 n'eft pas plus vrai que deux fémi-tons

majeurs fe fuivent deux fois dans l'ordre chroma-

tique de la gamme ; fi cela étoLt , les panies pro-

céderoient ainfi :

ut ut tt
, re re # , mi fa , &c.

Au Keu qu'elles marchent ainû dans le ckrematiqut

en montant :

ut ut
jt , re rc

I) , mi mi J} , &C.

Voyez la preuve:

ut ut
ft

, re re
jf

, mi mi
j}

,

fol la la fi fi ut
tt

,

mi mi fa fa tt , fol fol Jf

,

B. F. ut la re fi mi ut#, &c.

On voit que par la marche même indiquée par

Rouffv.au , il ne peut fe trouver dé fa au dernier

accord, fur lequel le mi du penuldème puifle moft:

ter par ftmi-ton majeur,
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.3". Roufle.iu dit que la route élémentaire pour

engendrer le civomjtique afi-endant t ft de defcendre

de tiercé , &c. il devoit dire de tierce mineure;

car C\ on defcendoit de tierce majeure , il n'y

auro'.t plus de cluomatiqut , au moins afcendant.

4°. Il ajoute qu'on change de ton à chaque note

,

dans le cliumalique ; c'eft une erreur que partagent

prerque tous les inuficiens. Nous l'avons com-

battue ailleurs. Afliirément dans le chromatique en

defcendant , oit il ne paroit pas une feule tonique,

fi ce n'êft celle fur laquelle on fe repofe , on ne

peut dire qu'on change de ton à chaque note.

Ce n'efl qu'une fuite de cadences évitées , qui doit

aller ;l)OUtir fur une tonique, & qui parcourt non

pas des toniques, mais des dominantes. Dans le

chromjtiquf afcendant , quand même chaque note

porteroit l'accord parfait , elle ne pourroit pas

encore être regardée comme tonique, car il fcroit

impoiïiblc de s'y arrêter, & d'y former ime mo-
dulation. D'ailleurs aucune d'elles n'étant précédée

de fa dominante tonique, ne peut être regardée

comme une tonique véritable; il n'y a donc dans

ce pafl'age aucun changement de ton.

Et en effet ,
pourroit-on concevoir que l'oreille

admît une fuccellion de modulations aufTi rapide ?

11 faut bien plus de précautions pour paffer d'une

gamme à une autre, Si l'attention, que ces partages

éveillent toujours, en feroit bientôt fatiguée , s'ils

étoient trop fréquens..

11 faut donc confidcrer dans les partages cAro-

manques chaque note de barte comme cenja-tonique

ou cenfée dominante , c'eft-à-dire, comme des notes

qui , n'appartenant à aucune modulation détermi-

née , paicourent une route vague jufqu'à ce

qu'elles aboutiflent à un point fixe fur lequel elles

puirtcnt fe repofer. (Voyez Noies Cenfées-toniqiies.)

Ce point eft même indiqué par la nature , puifque ,

félon Rourteau lui-même , on va de la dominante
à la tonique en montant, & de la tonique à la

dominante en defccndant. Quant au partage dont
il parle , qui va de la dominante à la féconde

note, il fe trompe encore: fol fa ^ fa ^ mi mi b

Te , eft un palfage de la tonique à la dominante;
car ce partage eft «n fol & non pas en ut.

Qp verra, dans l'article fuivant de M. l'abbé

Fcytou V ce que c'eft véritablement que le c/iro-

mj:qi\-; comment cette fucceflîon de f-mi-tons

appartient à la même gamme , à la même toni-

que , & comment on peut la parcourir fans chan-

ger de ton.

( M. Framery ),

Chromatique. Le fcmi-ton eft rélémcnt,
l'intervalle conftiiutif du genre chromatique, comme
le ton eft celui du diatonique , le quart de ton
celui de l'eulurmonique , le demi quart de ton
celui du diacomiBadque. Cela cA incbnteftjblc;
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mais refle à favoir ce qu'entendent par femi- ion

les auteurs grecs & les modtrnes.

1". 11 eft plus que prohabîe qu'Arifiorène ne
s'entendoit pas en parlant dî moines , de ilrrs,

de quarts de ton. 11 a beau dire ( Ariftoi. de
Meibom. pag. 46. ) cp'on Taccufc à :ort de par-
tager le ton en parties abfoluir.em égales : ne
confultant daas fes divifions du ton que le juge-

ment de l'oreille , ( ibid
, pjg. 14 Si 33. ) rejctiant

les rapports nusiériques des intervalles (/oiii, pjp.

32. ) qui font leurs fignes naturels U. la preuve de
leur confonnance & dirt'onancc , c'efl-à-dire , de
leur caraflère harmonique ou exli.trmoniqui ; il lui

eft de toute importîbilité de prouver qu'un femi-

ton eft ou n'eft pjs la moitié d'un ton donné.

i°. Les Pythagoriciens des derniers fiéilcs de la

Grèce , c'eft-à-dire , ceux qui prirent témérjirement

ce nom après l'extindion totale de la feue ita-

lique , ne fijrcnt pas beaucoup plus railonnablcs

que les Ariftoxénicns leurs contradiélenrS. Négli-

geant le jugement des fons dans leur théorie,

ils fe laifsérent emporter par certains préjugés

métaphyfiques à des calculs trop compliqués pour
atteindre à la fimplicité des rapports naturels des
fons. Croiroit-on que le rapport de l'intervalle de
la fenfible à l'oôave , (en ui , fi ut , )

qui eft de
quinze à feize , ttoit chez eux de 243 à 1^6;
celui de la tierce majeure ( qui eft de 4 à 5 )
de 64 à 8 1 ? Ce qui la rcndoit tellement diiTo-

nante , qu'ils convenoient avec les Aiiftoxéniens

qu'elle ne devoit aont être comptée au nombre
des confonnances. (Aiiftox. pui;. îo S: 45 ; Nicho-
maque pag. 20 & 21 ; Bacchius

, p ci- } ; Arifiide-

Quintll , pjg. 16 ; nota
, que ces trois derniers

étoit-nt Pythagoriciens , c'eft-i-dire , pritendoicat

poflcder la théorie numérique de Py.îugore. ) Il

eft vrai qu'Ariftide Quintilien
, ( ;>a^. 114) nous

apprend que les anciens , c'eft-à-dirc les Pytha-

goriciens ,avoient déterminé le rapport du demi-

ton de 16 à 17 & de 17 à 18. Miis on m voit

point que cette divifion ait été adaptée au genre

chromatique dans lequel les demi-tons étoient de

243 à 256.

3°. Les modernes font procéder le genre fiom*.
tique par femi-tons alternativement majeurs & mi-

neurs , les premiers <lin<i le rappon de i^ à 16,

les autres dans celui de 24 à aç. Or, un inter-

valle de quinze à feize n'eft point un femi totï,

mais un véritable intctvr.lle diaronicnie , un tc-

ritable ton. Le chrcmatiq'ue moderne n admet donc
qu'un feul intervalle ck- ^mstiquc •,i.c qui ne peut

certainement conftituer un genre. Car le cenre chro-

matique doit procéder par fcrr.i-tcrr. O- . ! eft

iiiipollïble de pratiquer deux in;,:: *
thanger de modcLe chant .A-.»^ •*

donc dans aucun mode , ce qui ne s's.

ment avec l'idcc de chant. U fautdocu u

que tes modcriics n'ont poui: de gcorc «A •



2-n C H R
«Il qu'ils eR->pîrycnt plufieurs efpèces de feml-tons
qu: ni font égaux que par tempéramment.

Ch'omaiique , mvfique grecque. Il eft afiez inutile

de s'occuper du rapport des cordes chromatiques

du fyùéme tétracordal. Ce qu'il paroit néceffaire

d'.otftrver, c'eil, i". que toutes les formules des

trois genres ont deux cordes communes , la plus

grave &. 'a plus aiguë. Ainfi la formule du dia-

tonique étant en notes modernes fi ut re mi ;

fi & mi font les cordes communes aux trois gen-
res ; c'ait ce qu'i's ippelloient cordes ftabies.

D'où je conclus que les Grecs n'ont jamais exé-

cuté leurs diffirentes formules à la fois, mais

fucceflivement. Cependant j'ai démontré ( Bttd'e-

fondam. n". IV.) que loutes les formules étoient

dift'érsntes parties de la même harmonie. D'oii je

conclus qu'ils ne font point les inventeurs de ces

formules. 2". Que dans chaque formule du genre

ctircmatiquc le premier demi ton k?! toujours éial

au fécond
; ( voyez la Table du fyfteme d'Ariiîo-

xène ,à la tête de fon Traité. ) delà je conclus

que les Grecs n'avoieut pas la moindre notion de
ce que nous appelions mode ; puifqu'ils n'ont pas

eu l'attention , je n'ofe pas dire la fcience , de

renfermer chaque tetracorde dans un feul mode.
(Voyez BaJJi-jondam. n". IV. ) Or , il ell impof-

fible de faire deux intervalles femblables cf nfc-

cutifs dans wn feul mode. Mais Claude Ptoloniée,

ea rétabliifant les rapports du fyftéme grec dans
leur antique fimplicité , nous démontre que ces

demi-tons n'ctoient égaux f[u'en vertu de leur

tempérament. Ce qui doit nous confirmer de
plus en plus dans cette penfée que les Grecs ne

font point les inventeurs de leur fyflême
,

puif-

qu'ils n'ont connu ni fon caraflèro harmonique,

ni fa modulation , ni fes rapports.

Quoique le tetracorde fîitle plus ancien fyftême

des Grecs , il n'en faut pas conclure qu'il (m le

feul dans chaque genre. Us pvoient encore des

pentacordes & des diapazons dont la forme in-

trinfeque n'a pas toujours été la même ; mais en

dernière analyse , chacun de ces fyftcmes fe refol-

voit ultérieurement dans le tetracorde qui étoit,

à proprement parler, la gamme des Grecs.

Chromatique, miifique moderne. On peut introduire

dans la mufique modems le chromatique , en y
pratiquant à volonté, des gammes , des parta-

ges , des tranfitions , enfin des agrémcns chro-

Hiatiqiies,

1°. Des (ammes. La forme naturelle, phyfique

Cf pr'mitiee d'une gamme, c'eft la forme progref-

fivs, puifque tonte gamme fe trouve renfermée

dans 'a proj^rcffion des harmoniques du généra-

teur, c'eilà-dirc, de la note tonique. Àinfi la

gamme diatonique eft la fuite des fons piogreffifs

compris entre les deux extrêmes de la quatiième

•ftave d'ut. (Voyez la Table de fa génération har-
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monique , col. i.) La gamme c/nvm.itique la fuit

immédiatement:! l'aigu, & fe trouve comprife entre

le feizlème & le trente-deuxième harmonique tfut.

Ainfi cette gamme forme la cinquième oétave de

la tonique "'' "' # . " . rc « , m/ , ^, {}. ../ ^/^ jj
^'

faut beaucoup que notre gamme chromatique ait

cette forme progreflîve dans laquelle les demi-
tons vont en décroiflant uniformément du grave

à l'aigu. Car ne renfermant que des femi-tons ma-
jeurs & mineurs , le chant en cft moins naturel

qu'un chant formé de fons progreffifs; & l'accom-
pagnement en eft forcé , étant réduit à trois ou
quatre accords au plus. Car , lorfque le chant
chromatique procède par femi-ton"> majeurs en mon-
tant , chaque note eft fucceffivement fenfible &
tonique , ou médiante &c fous-cominante , & ré-

ciproquement en defcendant. Lorfque léchant pro-

cède par femi tons mineurs on eft réduit aux diffé-

rentes combinaifons de l'accord as fept'ème dimi-

nuée. ( Voyez l'art. Enharmonique de Roufleau. )
Lorfqu on emploie une fuite de fons alternati-

vement majeurs & mineurs , on p. une fuite de
tons mineurs. Mais il eft facile de fe procurer

un aLCompagnement chromatique plus finiple que
tous ceux qu'on a employés jufqu'à préf.-nt, en
iiippofant notre gamme réellement progrcflive , 6c

altérée feulemeint par tempérameat. Or , le tem-
péramment ne doit rien changer à l'harmonie.

Dans cette fuppofition , quand on chantera ut

^

ut ii, re , re ^ , mi, on ftra cenfé entonner la

gamm« naturelle, ;;^' "^^'/g
'19

*'
Z"' & «n l'ac-

compagnera avec cette feule B. F.
"i'

"/• ";'' "/• ';'•

hes pjfj'aaes chromatiques qu'on a jufqu'ici ac-

compagnés en employant les différemes falvations

des accords de feptième diminuée & de fixte fu-

perflues , pourront être regardés comme des par-

ties de la gamme naturelle. Avec un peu d'habitude

on pourra les rapporter aux véiitables cordes^

auxquelles ils appartiennent ; en faifant attentioij

que le feini ton majeur n'entre nullement dans la

gamme chromatique , & que fa vérit.ible & fa feule

place , même dans la gamme des modernes , eft

entre la fenfible & l'oéîave de la tonique ; & par
conféquent en montant il peut être accompagné
par tous les accords , Se par les feuls accore^ qui

contiennent la ftnfible ; en ut , foL fi re fa , ut mi

fol fi , re fa la fi , re fa fol ii fi , fa la fi re ^ , &c.

Se par les accords fur Isfquels ils doivent fe re-

fondre ; & en defcendant, -par la marche contraire;

c'eft-à-dire , en faifr.nt précéder l'accord réfolutif

Sr. fuivre l'accord d'iîonant.

Mais une règle générale , c'eft que toutes les

fois que les demi - tons <e iuivront chromaiique-

ment , c'eft-k-d're, fans être féparés jjar de jjIus

grands intervalles , on ne doit jamais les fiippofer

égaii.-c, mais toujours graduellement &progreirive-

mcnt inégaux ; taafffeSiî. cette ré^le , vous auri^



C H R
des piCages , mais jamais lia clunti cfiromatiijues,

jamais dt mtlodic . 6c une harmonie qui , loin de

déterminer le ton du chant , ne feivira qu'à tgurer

& tourvoyer l'auditeur.

La tr.infiiton chro-nuujue confifte à chsnger d-î

ton à chaque note du c'iant; 'ce qui fuppoie que

tous les demi-tons font égauv. Mais cette fuppofi-

tion eft plus favorable à l'ignonince du compouteur

qu'à l'e.4'i.t de l'harmonie & du ch,i. t Le compofi-

teur rcgirde fuccefiivcmcnt chaque noie comme
fenfiblc 'k comme tonique , comme quinte Uiper

fluc ik. comme fixte , ou enfin comme mcdiante

& comme feus dominante, de fort; qu une feule

forme de (alvation !ui fcrt pour les morceaux

tl'iiarmonie les plus confidérjbles ; méchanilme

harmonique plus propre à dégrader la mélodie

qu'à en renforcer l'effet. En général c'cft l'igno-

r:i:ice du ton d'im chant ch-omatiquc & de Ihar-

monie qui lui convient ,
qui fait recourir aux tran-

liiions. il y a à cela quelques exceptions , mais

elles font irés-rares.

Les agrtmins chrom.itiijues font des part'ages non
mefurés qui fei-vent à l'harmonlfte pour remonter

fon clavecin, lorf|ue la marche des accords l'a con-

duit jufqu'?u bas , lorfqu'elle a trop éloigné les

deux mains. C'eft une .pratique qui fait prefque

toujours perdre le fentimcnt du ton delà pièce,

à moins que les agremens ne foient très-courts &
très -prefks , ou qi'.c l'harmoniftc n'ait alTez de
goût pour appuyer & faire fentir les cordes princi-

pales du ton ; ce qui fiippoferoit une connoi.Tancc

profonde de l'harruonie & une touche très-facile.

Mais les bons harmonilles lallTent aux médiocres

ces foi tes d'agrém.en?, qui font de véritables défa-

grémens pour les oreilles délicates.

11 y a une autre cfpècc d'agrément qui confiAe à

prcpiucr une note par le demi-ton au delTous :

exemple, au lieu A'ut , mi
, fol ; on dit, fi ut,

te tt "u ,fd 'Hjcl, (Voyez i'art, yigrjir.rnt du Cham,
de M. Framtry.) ( M. CAhbi Ftyiou. )

CHROME. On appelloit quelquefois chrome ce

qu'on appjllc ordinairement dic^^. Dans ce fens on
d.foit chiunii flmpie, chrome double, chrome triple ;

ce qui revient à dièzc euharmor.iquc mineur , ditvc

chromatique , &L dièze eniiarmonique majeur.

( Voyez Dieits. ) ( M. d'. CaflUhon. )

* Ce mot chôme vient du mot grec chromj qui

fignifie t;fi:!:ur. En italien une crociie fe noinrae

chrorn.i , parce qu'on la figure avec ime hl.mclic co-

lora-. (Voyez Bijchrcm.i.) (^.\l. frjrrry.)

CHRONOMITRE. f m. Nom génirique des

inftrumens qui l'crvent à mefurcr le lemps. Ce mot
eft compofc de xfittt , tcmfs , 6c de fù'tfii ,

""Jure,

c M R ijç,
On dit , en ce fens

, que lîs montres , les
horloges font des chranamètrei.

11 y a néanmoitîs quelques inftrumens qu'or a
appelles en parfculier chronomètres, & nommé-
ment un que M. Sauveur décrit dans fes princpcs
d'Acouftique. C'étoit un pendule particulier. qi.'il

deftinoit a déterminer exactement les mouv.mrns
en mufique. L'Affilard , dans fes principes <tédiés
aux dames religieufes , avoir mis à h tète de toas
les airs , des chiffres quV exprimo'ent le nombre
des vibrations de ce pendule

, pendant la dur.c de
chaque mefure.

Il y a une trentaine d'années qu'on vit parcitre
le projet d'un infiniment femblijj.c , ('jv.' !c no,-.:

de mhromstre , qui battcit la mefu-e tout icui ;
mais il n'a réufli ni dans un temps, ni dans
r^iun-e. Pluficurs prétendent, cepcnd-m, qu'il feroit
fort à foniiiiter qu'on eût un tel inilrunient fvm
fixer avec prccifion le temps de chaque mefure
dans imc pièce de mufique : on confcrver it par
ce moyen plus facilement le vrai mouvement des
airs, i'..ns lequel ils ptrdent leur caraâè'e, &
qu'on ne peut connoltre , après la raort des au-
teurs , que par une efpèce de tradition fort fujerte

à s'éteindre ou à s'alt.rer. On fe phin- déjà que
nous avons oublié les moi:vemens d'un grand
nombre d'airs , & il efl à croire qu'on les a ra-
lentis tous. Si l'on eût pris la précaution dont je
parle, & à Uquclle on ne volt pas d'inconvénient,
on auroit au;ourd iiui le plaifir d'entendre ces
mêmes airs tels que l'auteur ks faifoit exé-
cuter.

A cela les connoifTeu's cp mu'iq'.ie re demeurent
pas fans réponfe. l!s obicéleront

, di: M. DiuLto»,
( Men-.ohes fur dt^crcn. jujets i: Maihimil^ues )
contre t .ut chronomètre en général, qu'il n'y a
peut-être pas dans un air deiuc mefuics qui foient
eïaflement de la mime durée ; d.-ux chofes con-
tribuant nécetTaifcment à râler :ir '-s u^es . &; à
précipiter les autres , It gi jt & riiara'.onic dans
les pièces .\ pluf.eurs p,*triei. i le goûr & le t ref-
feiitimentdc l'r.nrmor.ij dans les fjL\ L';. mt;/:ciea
qui fait fon art, n'a pas joi.è qu-.tre mefures d un
air, qu'il en fufît h caraAére. cC qy'il s'y aban-
donne ; il n'y a que le pLifir de l'iiarmonie qui
le fi ij.ende. Il veut ici avi le» accords foient
fi-aj^pés , l.i qu ils foien» Jérobcs . c'-.-rt-àdirc , fjiMl
chante ou joue ..lus on moir.i lentement d une
mefure à lautre . & même d'un temps & d'ua
quart de temps à celui qui le fuit.

A 1.1 vériié , cette oh -f^ion qui cA d'une grande
force pour!,! )iiufi.,i!e fa^çoife, n'en auroit aucune
pour l',t;;!i.rre , fou.iM:'e irrcirifl'.blemcnt à la pîni
ex.iire me(are:r«u ir.ènw 'ue montre mieux l'op.
poiition n.:rf3:ic de ces ù-\xx munques ; f u'rqiî»
ce oui cil LciUfi da-s Tune, fcro t dans Tinrs
le plus grand défaut Si la manque it.ilienne tire
foi> é-ncrgie de ce: afri.rv.ifcmciit ,i la rigueur de
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la niefure, la françeife cherche la fienne à maî-

trifer a fon grc ceue même mefiire , à la preder
,

à la ralentir félon que l'exige le g6ût du chant

ou le degré de flexibilité des organes du chan-

teur.

Mais quand on admettroit l'ut lité d'un chroro-

mètre , il f:iut toujours , continue M. Diderot

,

commencer par rejetter tous ceux qu'on a pro-

pofés jufqu'à préient , parce qu'on y a fait du

muficien & du chronomètre , deux machines dif-

tindles , dont l'une re peut jsnjais bien ailu;ettlr

l'autre : cela n'a prefque pas belbin d'ctre prouvé ;

il nefl pas poffible que le muficlen ait ,
pendant

toute fa pièce , i'ceil au raouvemtnt , & l'oreille

au bruit du pendule-, & s'il s'oublie un infiant,

adieu le frein qu'on a prétendu lui donner.

J'ajouterai que ,
quelqu'inflrument qu'on pût

trouver pour régler la durée de la mefure ,
il

feroit imponib'.c ,
quand mêrne l'exécution en

feroit de la dernière facilitJ^ ,
qu'il eût jamais lieu

dans la pratique. Les miificieni , gens confians

,

& faifant, comme bien d'auirts , de leur propre

goût la régie du bon , ne l'adopteroient jamai . ;

ili hiilferoient le chronomène , & ne s'en rappor-

terf^ient qu'à eux du vrai cara^lère & du vrai

niouvement des air";. A;nfi le feul bon chrono-

mètre que l'on puifTe avoir , c'eft un habile mu-
ficien qui ait du goût

,
qui ait bien lu la mu-

fique qu'il doit faire exccnter , & qui fâche en

battre la mefure : machine pour machine, il vaut

mieux s'en tenir à celle-ci.

\J . J. Rovfeau.)

Chronomètre , f. m. On efl fâché de ren-

contrer des plaifanterles de ce genre dans un ou-

vrage comme le Diélionnaire de'iVîufique. Roufleau

en vouloir aux muficiens: il avoit paffé parmi eux

quelque tems d; fa vie, & avoit eu fouvent l'oc-

c'afion de choquer leurs préjugés. H faut convenir

que, fur-tout de fon tems, il y avoit dans cette

cljfle beaucoup d'individus qui , fort peu inflruits

fur tout ce qui ne tient pas à leur art , étoient fans

ceiTe alarmés par leur propre ignorance. Toujours

prêts h croire qu'on avoit voulu les oftenfer, ils s'irri-

loient aifément, n'entendoient ni raifon ni raillerie,

& RoufTeau les eut tous pour ennemis. La haine

devint réciproque; auifi RoufTeau ne manquoit-il

guère l'occafif^'n d'afficher tout le mépris qu'il avoit

pour eux. On en t-ouve beaucoup de traces dans

fon Diflioniiaire ,
quoiqu'é';rit dans un tems où

l'admir.irion publique avoit dû le venger de ces pe-

tits débats, Si ou les muficiens eux-mêmes, en-

traînés par l'eftime générale , ne fe fouvenoient

plus qu'ils l'avoient haii.

Le farcafme que nous relevons ici efl d'autant

plus reprochable qui! eil parfa'tement in|iifle. Af-

furément un h.ihitc muficnn ,
qui j du tfout ,

qui (ait

SI F. s lire la miif.que q:i\l i.i/f faire exécutir , & qui

feic en battre lu mcjure , efl loin d'être une machi-
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ne. ATais ce muficien ,

quelque habile qu'on le fup-

pofe , ne fauroit en tout point tenir lieu d'un chro-

nomètre , comme nrus le ferons voir ci-après.

On a aufTi tenté , de nos jours . de remettre le

chronomètre '^\7i mode. Pludeurs niéchaniciens ont

exécuté & ! ropofé dift'érentes machines ,
qui

avoient pour but de marquer & fur-tout de confer-

ver le véritable mouvement de chaque morceau ,

tel qu'il a été conçu par 1 auteur; mais trop com-
pliquées dans leurs moyens, & trop bornées dans

leur o! jet , aucune n'a été adoptée. M. Retiat din ,

profefîeur de harpe , après avoir efTayé auffi un
chronomii/e méthanique , qui n'a pas eu plus de

fuccës que les autres , quoique fujet à moins d'in-

corvéniens , a fini par en propofer un fi fimple ,

qu'il n'auroit pu manquer de devenir d'un ufage

général , fi l'on n'avoir pTS eu des raifon's particu-

lières & que nous allons développer , pour rejetter

tout inftrument de cette efpèce.

Celui-ci efl un cordon de foie, au bout duquel

pend une balle de plomb. La longueur du cordon

eft divifée par des marques placées à des diflances

convenues & qui forment autant de degrés. On
fait que les ofcillations d'un pendule font toujours

en raifon de fa longueur, ainfices marques fervent

à indiquer l'endroit où il faut fufpendre le chrono-

mètre , c'eft-à-dire , la longueur qu'il faut lui don-

ner , pour accélérer ou retarder le mouvement,
pour obtenir tous les degrés de viteffe pofTibles.

L'avantage de cet inflrument fur tous les autres

efl d'être d'une conftruélion extrêmement facile &
très-peu difpendieufe , d'être portatif, & principa-

lement d'être un moyen exaâ de correfpondance

entre les muficiens, aux diflances les plus éloignées.

Une fois qu'on efl convenu de la manière dont le

cordon doit être divifé , il efl évident qu'un com-
pofiteur de Naples ou de Pétersbourgpeut envoyer

à Paris fa mufique en écrivant à la tête de chaque

morceau le ÛPiri du chronomètre qu'il aura choifî
,

il fera sûr qu'on l'exécutera dans le mouvement
qu'il a conçu , plus exaélement que s'il la faifoit

exécuter lui-même.

RoufTeau détaille quelques-uns des avantages du
chronomè're , & quoiqu'ils ne foient pas détruits par

les objeftions qu'il leur oppofe , il conclut par pré-

férer de ne s'en pas fervir. Examinons à notre tour

ces objeélious & voyons à quel pont elles font

fondées.

i". Il n'efl pas vrai, comme l'avançoit Diderot,

qiCil n'y ait peut-être pas dans un air deux me/ures

qui foient exaclemcnt de la même durée ; toute mufi-

que , même notre ancienne mufique françoife , a

toujours dû être &. étoit en effet fouin fe à la me-

fure. Le récitatif fcul fe précipitoit ou fe raleni|i'oit

félon le goût du chanteur; il eft vrai que nos opéras,

J
& même les morceaux de concert, n'éioient prefque

I

qu'un récitatif perpétuel plus ou moins chargé

1 d'accompagnemens. Mais ce qu'on appeiloit l'a-

riette.
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tictta,. mais les airs de mouvement, les airs de

danfe, les chœurs, les fyinphonies étoient aflu-

jettis à une mefure aurii cxade que le pcrmetioit

l'habileté des exécutans.

RotilTeau a dcnc tort de dire que cetie objell'ion

{o\i iCune (ir.i':d; furce pour la mufii/ue f-ancoife , Sc

de lui oppoftr à cet égard la niufiq'.ie italienne. Ki

dans l'une ni dans l'aiirre le récitatif n'a jamais fuivi

aucune nirfurc ; quand on lui en iinpofc une, il

change de c.;r;;dère ; il prend le nom de cavatine,

ou s'il ne s'agit que d'une phrjfe , elle eft inarquce

par le mot Hiefuré. Le reproche qu'il pouvoit faire

à la iniifique françoife de fon teins, c'cft que cet

abandon de la mefure étoit prcfque le feul caractère

qui fit diftinguer le récitatif des airs.

11 n'a pas plus de raifon lorfqu'il dit que la mu-
f:t\uc itali-.n/ie efl fotimïjc irrcmij[f:hU!nent à la plus

exalU mefure , & qu'f//f tire fon énirgie de cet affer-

vifj.mcni. Ces deux erreurs viennent du peu de
jufteffe des te; mes employés par Diderot pour éta-

blir fa propofition. Dans les arts comme dans tout

,

la première chofe efl de s'entendre. Ici l'un & l'au-

tre paroiflent avoir confondu la mefure avec le

mouvement. Manquera la mefure, c'eft donner à

l'un des tcms qui la compofent plus ou moins de
valciir qu'il n'en doit avoir, de manière que telle

mefure ait une durcc fcnfihUmtnt plus longue ou
pjus courte que la fuivante. Altérer le mouvement,
c'eft , en donnant à chacun des tems une valeur

rcfpeélivement égale , leur en donner cependant ou
un peu phis ou un peu moins que dans la mefure
précédente , de façon qu'après un certain nombre ,

le mouvement fe trouve n:ccn"aiicment prelTé ou
ralenti. On conçoit que cette altération peut ctie

plus ou moins fenfible , fuivant celle que chaque
mefure aura éprouvée partiellement.

D'après ces définitions , on peut avancer qu'il n'a

jamais c:i permit dans aucune mufiqiie, italienae ni

françoife, de manquer à la mefure. L'oreille en
feroit trop choquée :& la preuve que la mufique
françoifo n'a pas eu ce privilège plus que les autres ,

c'cft que dans tous les orcheftres réglés , il y avoit

un batteur de mefure, dont l'emploi étoit de la faire

obfervcr.

11 n'en eft pas de même du mouvement : le réci-

tatif n'en e(l pas fufccptiblc. Sa vitelle varie fuivant

le djgrj d'oprelîi-n quo le chanteur veut donner
aux paroles Or, comme nous avons dit que nos
op.'ras étoit'nt pref]ue entièrcm.-nt compofcs de
récitatifs, il en réfuhoit que dans prefque t^mte ia

durée de l'opéra le mouvement étoit arbitraire, au
lieu que les opér.is it.iliens contenant beaucoup
plus de morceaux m;furés , les chanteurs y étoient

beaucoup plus aiVervis au mouvement. Ainfi ce
quedit Koulfeaii d.ins le parallèle des deux inufi-

ques fe rédiiic .1 ceci , qui l'italienne cmplovoit
plus fouvcnt les morceaux mîfi;rés que la fran-
çoife.

Mufique, Tome l.
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Mais nous avons avancé qu'il n'étoit pas vrai

que la mufique italienne fût irrémiffiblcmcnt Joun:{e i
la plus cxafle mefure , ou

, pour parler p'us jurtc ,qu elle conlervat toujours le mouvement ave ri-
gueur. Nous en appelions à l'expérience. Que le
plus habile exécutant

, chanteur ou inftrumentifte
,

de quelque nation qu'il foit, commence un mor-
ceau fu" un mouvement réglé au chronomit-e, au tl
le continue fans ce fecours , & que le chro-,omi,re
foit fous les yeux du feul obfervateur , il nous pa-
roit impofTiblc que le mouvement n'ait pas été al-
téré d.ins le cours du morceau. La nature même y
oblige. On fait quelle battement du pouls

, que la

marche de l'homme font les modèles de la rég:;!a-
rité de la msfu.e. Dans un état de calme pv.rC.t \c

pouls bat également; l'h-mme qui ma che feul &
fans rencontrer d'obrtacle ne forme que des pas
égaux & régulièrement cadencés. Mais que l'un &
l'autre s'animent

, que la m ,indre paiTion les agite

& donne à leur fang plusd'aaivité,lc pouls de l'un
commence h battre plus vite & l'autre précipite fes
pas. 11 en arrive autant à celui quiexécute un mor-
ceau de mufique ; la joie d'avoir bien rendu un paf-
fage, la crainte d'en manquer un autre, l'amour
même de fon art & le charme du morceau qu'il fait

entendre , en échauffant fon ame , doivent accélé-
rer fon exécution ; au contraire , un partage intéref-
fant & tendre, dans lequeU'artifte fe coroplait 8c
dont fon ame partage la douce langueur, l'oblige-
ra, fans qu'il s'en apperçoivc, de retarder le mou-
vement. Malheur à l'être infenfible dont la voix
toujours calme ne s'écartcroit jamais d;s ofcilbdons
du balancier ! il chanteroit fans émotion & n'en ex-
citeroit aucune ; fon cnnuyeufe pcrfeâioii ne rc-
pandroit que des pavots autour de lui.

Ma-s remarquez que cette altération nieonaire
ne doit pas être fenfible. Comme elle trt née d'uti
fentiment que le goût de l'exécutant a d'i commu-
niquer à fes aud. leurs, il faut que leur ame ait été
entraînée par les mêmes mouvem.ns &qu'c'lc n'en
ait pas apperçu l'inégalité; il faut aulTi qu'e'lc foit
la même pour tout l'orcheftre , fans quoi elle n'cft
plus l'effst de la fenfibilité, de l'enihoufiafme ; elle
ne prouve que l'ignorance, le défaut d'oreilie ; &
tout le charme de l'eiécution eft détruit.

On trouvera peut-être eue ces alFcnions rendent
à l'objcélion do Diderot toute fa force. Il (emble
que ce loit convenir avec lui qu'il n'y jpji -ensuit
air deux mel'urcs qui foierit exaSIcrenr de la me'mt
durée , ou qu'au moins l'expreirion oblige quelque-
fois à prelier ou ret.irticr le mouvement, & a\on
le ch'orurr.iire n'cil plus d'auciine utilité. E-. effet

,

quo'que la propofition de Oiderot fi>it un
1
ci; exa-

gérée , fon ob'célion feroit furtifante , fi l'on propo-
loit le choncmtre pour réj^ler cxaiiement tout le

Cl. urs du morceau. Mais il s'aiit feulement d; con-
noitre le mouvenuiit veiitable. celui qu'a conçu
l'auteur ; de le bien déterminer avant de con-
incnccr l.i pièce, & de le retrouver fi, pcndut

Nn
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l'exl-cution , quelque circonftance étrangère en a

trop é'oignl le leniiment. Celui-là ùro'n b'iîn peu
né pour la mufique , qui vouclro t, fuivant ce cju'a-

joiite Didvtot, ijue U muficien cûi
,

pen.i.ir.t toute ju

pièce, CceU au mouvemtnt & Po'cilU au bruit du ptri-

dulc. Mdis , certes . il feroit avantageux que le cou-

dnileur de l'orclieftre eûi fous les yeux un chrono-

mètre pour lui fervirà décider l'allure d'un morceau,

coiruiie rinflruinent qu'on appelle ^m; lu lui fert à

décider l'intoiiation.

Paflons àl'objeâion de Roufleiu, qui e(ï fans

contredit la plus vraie, quoiqu'en elle luênie elle

foit puérile. " Les muficlens , dit-il , gens confians,

» & fa'fant, comme bien d'autres, de leur propre

» gcût la règle du bon , ne l'adopteroient jamais.

M ils laifTcroicnt le chronamctre , & ne s'en r;ippcr-

53 teroient qu'à eux du vrai cara«5îère & du vrai

5) mouvement des airs ". 11 cil :rè>-vr;ii que laplu-

pjrt des chefs d'orclieflre ont été bleffés de la pro-

])cfuion d'un clvor.omiire ; ils ont cru que c'étoit

faute de confiance dans leur talent qu'on vou'oit y
luppléer par une machine , & leur amour-propre s'y

eO trouvé compromis. Ils ont dit, comme D. de-

rot, qu'u;! miificu-n qui fuil fon ut , napis /oué qua-

tre mcfures d'un air, qu'il en jai/ît le carjû^'e & j'y

aha'idùnne. Ils ont craint qu'on ne les prît en effet

pour des machines , & les plaianterics même de

RouiTeau ont pu faire quelque effet fir eux. Ih

n'ont pas penfé quefi la vîteffe du mouvement eft

en raifon des affcdions de l'ama, elle dépendra des

difpoHt ons particulières & momentanées de celui

qi:i ell chargé de ri;id;quer. Aiitl'i le mouvement

d'un morceau qui devroit être invariable , fe a

pourtant f>um's à l'état de maladie ou de fanté , de

g lîté ou de trlftcffe qui affeélera le ma::re de mud-

t|He an moment de l'exécution. Le compoiu-eur

lui-même ne peut pas être sûr de ne p-s changer de

mouvement d'nn ,oi!r à l'ai tre en fail:;nt ex^ccier

la mufique- M.^is loifque d ins un moment de -aime

il aura elfayé la nuance qui convient le mieux à

l'efT-;! qu'il atte 'd , le chronomètre doit lui fetvir à

ne jamais s'tn icarter.

S'il eft vrai comme le difent les mnficiens
, que

celui qui coni.oît fon art faifira le caraflère d'une

pièce après les qu itre premire-. me'ures , il en lé-

fultera tou;'>nrs que ces quatre mefnrcs iront mal

enfemb'.e & ne feu. nt pas d'accord svec le relie du

tno. ctaii , ce que le ^honon.èire auroil évité.

Quand on auroit cette conde cendance pour les

conduileurs d'orcheftre, il reCcroit encore ^u ^kry

nomè'.re c-t avantage , de fervir au compofiteur à

tranfmcttrc to^^ idée d'un pays a l'aiitre, &à la

c^nferver quand il ne ferap'us. Mais c'eft aux ama-

teurs qui font de la mufique chez eux , c'eft aux

dire£l:u s de conc rts & de fpeilacles à fe réunir

pour l'.uirir le'; miificiens de la (oibleffe qui leur

fait rêjetter cet luile inilni.nent ; à leur faire

crvmTrcndre qti'une machine pour d terminer

le itiouveuient ne fuppofcroit pas en eux pluj

C T N
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1 d''gnorance que celle qui détermine l'intonatîon j

que ce n'eft pas de leur talent qu'on fe défie,

mnis de la conflitution imrmine
, qui varie fnns

ceffe ; enfin qu'ils n'auront pas muins de mé-
rite à bien condu rc un morceas .i 1 aide du clirano-

mitre , & que l'exécution y gagnera infiniment.

^ M. t ramay )

CHROTTA. Efpèce d'infiniment ancienne-

ment ufité par les Anglois ,
qui le nommoient

crowde. Ducangc veut que ce fût une efpèce de

flûte , ou une crotale.

i^M.deCafiilhon.')

CHUTE, agrément du chant & des inftruinens,

qui ne diffère de l'accent qu'en ce qu'il fe fait

d'une note à une autre plus haute ou phr, baffe:

on marquoit ci-devant cet agrément par un petit

crochet ( 'Voyez la marque & l'effet de la chixtt

,

pl.iiic. de mufifj. fig. 58. )

D'Anglebert divife la cfiiîre :

1°. En chute fur une note, qui eft celle cî-

deffu<i.

î°. En chute fur deux notes. CVoyez fa marque
& fon «ffet,/g. 59.)

3°. En double chute à une tierce, (Voyez la mar-

que & l'effet , fig. 60.)

4'. Enfin , en double chiUe fur une note feule.

CVoyez la marque & l'effet, jî^. 61. )

Les chûtes n°. ^9 & 60 , ne peuvent fervir que

fur le clavecin ou fur l'orgue, & da'-.s qitelques

cas fur les inflriimens à corde , car les notes

dont la qiieue eft en bas, & qu'on a exprès faites

plus groffcs , doivent être tenues tout le temps

de leur valeur pendant qu'on achevé la chute.

Mais Loulié, dans fes EU'r,et:s de Mufiqut , décrit

ainfi cet agrément : " La chù'e eft une inflexion de

» la voix d'un fon fort, ordinaire, à un petit fon plus

>> b:iS. »

'Voyez , flar'chcs de mufique , fi-^. 6z , la mar-

que & l'effet de la chtîte, fui', ant Loulié , & rcimr-

qiiez que la d.:inlère me ure que pii exprès miuqnés

d'un J, paroit la feule où la liailon foit bitn platée;

ou peu -ètie y a t - il une faute d'impreliion

aux autres , ce qui eft d'aut.ini plus vraifcm::la' le,

que n'ay.int p S pu avoir les traités orignux,
l'ai copie ces exemples d'un ouvr.'ge allemand,

qui ajciute (prà ne confiiltcr que le mot , la ci:iiti;

de loulié piiroit pli;s c nfornie au nom que les

autres La marque de cet agrém.nt n'eîl p i:s d'u-

ficei on le note tout du lorç f|u.ui.l on L- veut.

( M. d; Cjftiihon. )

CINQUIÈME. Les nations qui n'ont peint en-

core adopté nos dénominations de d.rnin.:rire , ivni-

que , midianie , frc. défignent tout fimplcment par

des a 'leSlfs nuniérai'x lerang que c' .iq\:e note,

comparée à la pren ièrc , oui eft la onicpie , doit

tciâr dans la gau.me. Ainfi la ciajuùihc , ou la ci»;
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^u'ième du ton , cil ce que nous appelions la do-

minante. (Voyez Prtmiùre , RèfU de l'Oclavc.
)

( M. Framcry ).

CIRCOLO-ME7ZO. On appelloit dans la mii-

fiqiie des (lèc.'es précédens circolo n.yy), \\n agré-

ment dn chant ou di T'inution de quatre nores

do même valeur, qui al'oient p;ir degrés conjoints ,

en formant à-psu-prés la figure fi'un demi-cercie,

d'où cet agriment a tiré Ton nom : il y avoit d^ux

fortes de circulo-me^ro , l'un en montant, & l'autre

«n defcendant. (Voyez pLinches de mufÎ!j:ie,fiç. 6'? )

Aujouririiui le coaipofiteur note liii-mùme cette

figure , s'il !a veut. ( W. de C.ijul'ion.')

* Cet article eft copié dj BrolLrd. On ne fai;

pas ce que veut dire M. de Caflillion quaiut il

ajoute que le cr'mpofiteur note lui-injme cette

figure qu'.nJ il la veut. !1 l'a toujours notée quard
il a voulu qu'on la fit Mais il a-rive aiîez (cu-

vent que, pour pafTer d'une note à la fuptrieure , à

rinférieure,ou i celle du mé.Ke degré, on forme cet

agrément d'im feul coup de gofier.^y. fan-. i;u'il

foit befoin de l'écrire , comme dans l'exemple

l'uivsnc :

L'expreflîon de circolo - me^^o ,
qui n'cfl pas

connue en France, n'eft plus d'ufage en Italie.

( Al. Frlimery. )

CIRCONVOLUTION. /:/; Terme de plain-

chant. C'eft une forte de pèriélèfe
,
qui fe fait

en inférant entre la pénultième & la dernière noie

de l'intonation d'une pièce de chant, trois autres

notes ; favoir , une au-deiïus & deux au-de(îbus de

la dernière note , lefquelles fe lient avec elle ,

& forment un contour de tierce avant que d'y

arriver; comme fi vous ave/, ces trois notes mi
, fj,

mi, pour terminer l'intonation , vous y interpolerez

par circonvjluiiort ces trois autres/^;, re , re, oc vous

aurez alors votre intonation terminée de cette fc;te,

mi,fa,fa,re,re,mi, &c. (Voyez Pc--iélefc. )

( y. J. Rçufeju )

CiRCONVOLuTioy. C'eft de toutes les termi-

naifons de chant celle qui fait fentir le plus for-

tement la tin de la phrafe. Aufli l'a-t-on empliyée
& prodiguée jufqu'à fatiété dans le plain-cliant

parificn , où elle fi;rt à inipofcr(à entonner ) les

antiennes , & à ajinoncer toutes les reprifcs du
chœur.

Cette propriété de la circonvolution me porte à

croire qu'elle crt un relie de l'ancien or^jnum
,

Î voyez Ora.tnijer') & qu'elle ne fut d'abord p:o-

)ablemcnt employée que fur la fendhle des tons

tlo l'étjlife qui en ont une. En ut : n '^t
fi fi •'

;

eu f-i f-i fol mi rr,i /.';. Nc tùt-cUe au refte.méme
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dans fes coramenccmens, qu'un ftmple ngremjiu;
elle n'en devroit pas moins fon origine a cet

inflinâ fecret, à ce f;uiiment nanir^l d'harmonie
qui a introduit tous les agrémens dans le chant.

( Voyez mon art. Agrément du clunt. ) Da.ns toute

harmonie régulière tout fon d'une colonne im-
paire doit fe fauvcr fur le fon le plus proche
d.ins la colonne paire adjacente. (Voyez Ç.j :Va;,'o//.)

Tous les tons de l'églife font dans le genre diatoni-

qi;c
, puisqu'ils font tous formés feulement des oc-

taves des gammes , ut re mi /'j fol ta fi ui Si ft fol

Ij fit ut te mi fj. Or, Ls fcuis m^iivemcns fcn-

dan.entaux app.-<rtenans à ce genre font ceux d'oc-

tave , de qu n'e & de qua*te , c'eft à-dire , ceux
qui font formés par les fons fondamentaux de*

quatre premières colonnes de la table de la géné-
ration harmonique. Plar.c. de miifi^. fi". 40. (Vovcz
mon art. BalJe-fordjmtntale , N\ IV, pnre d'tato-

iiiij!:e. ) U s'agit donc de thcrcher dans l'une de
Ces quatre colonnes deux fons d'uni colonne im-

pr^irc qui fe réfolvent fur un fon roiroycn dï la

colonne paire fubCjqucnte. Or , le mouvement
fondament.Tl de quarte produit e\.-flcment cette

f.lvaiion. Car de trois en trois l'un des fons de
la quatrième colonne f-'rt à fjuver deux fons de
la trcifiJme, l'un au-defTus , l'autre au-deflotis

de lui. Exemple : fi:r les degrés 6 , 8 , 9 , on

trouve la falvjtion, r^,\f'- Sur les degrés 18,

20, 21 ,

""" I mi , ou '* mi. Sur les \o , ji,''/•Cl' re i ' j '

A'otj. J'tii dit ou infiniié à l'art. Âs^'émcns da
chant qu'on ne doit pas battre de trille fur le yî
dj l'accord fcnfible en ut , lorfqu'il a fol pour
fondamental. Mais comme dans notre fyfléme
moderne nous n'avons point de quart de ton, lî

Ton prend Vut naturel pour l'u/ x , c'eft à d^e ,

ut quart-de-ton , ou ut demi - diéze ; alors cette

dernière falvation ";' ^ ut équivaudra à la faîvjtioa

'y "' des iç & 16'. degrés des deux prejn'ères

colonnes. Donc on pourra battre un trille fur le

//de l'accord /i'/ y? rf /j . même dans le cas où il

aura fol pour fondamental
i ce qui fe pratique en

efl'et journellement.

( M. Cathè Feytou. )

CITH.^RISTIQUF.. /. f Genre de mufique &
de poefie , op[)ropiié à l'aicompagncmcni de !a

cithare. Ce genre , dont Ampiiicn, tils de Jupiter

Se d'Antiope , fut l'inventeur, prit depuis le nuiu

de lyrique. ( J. J. Ro-Jfcju. )

C1TH.-\R0IDE. Chanfon qu'on accorapagnoit

de la cithare , ou même un air propre i cet ir.f-

trunicnt. ( M. Je Cafiiihor.. )

CLAIR, .J.//. C'eft une ép'ihète ordinaircm nt

npi
.';quée ai ftv'e ir.ufnal , 6: qui n'cft pas un de

cei mots y-.iiuei cn-pri:ntc» ;ua ;n:rrs ats fans

N n ij



2S4 C L A
beaucoup de ralfon Se plutôt par un goût de riéo-

logii'me , tels que frj'is , vhtorefque , &c. La clarté

appartient à l'art de la mufique comme à tous les

autres ; n^ais on l'obtient par des moyens dilFérens.

On eft clair en littérature , en poéfie , lorfqu'on

a fil *^îiamment approfondi fa perfée, & qu'on la

préfente avec les expreffions les plus propres , en la

dégaf^ean: d.; toutes les idées étr?.ne,ère!; qui pour-

roient l'envelopper, mais en y joign"nt fouvent

toutes les idées accelToires qui fervent à la dévelop-

per, n la faire mieux faifir. Trop de concifion nuit

fouvent à la clarté ; à force c'e vouloir éire dair

on pei:t devenir diffus. Le grand fecret de l'art eft

de ne pas tout dire , mais de laiffer cLiivcrent :!p-

percevoirce qu'on ne dit pas. Il en eft tout autre-

ment en iniifique. C'eft précifément lorfqu'on eft

diftVs qu'on ceffe d'être c'fair. Aufll l'oppofé de la

clarté en littérature , c'eft i'obfcuriti. L'oppofé de la

. clarté en mufique , c'eft la confufion.

Une penfee muficnle , abftraélion faite de tou'e

expreffion , n'eft point une opération ai l'efprit.

Elle ell née d'une forte d'infiinél: , ou fi l'on veut ,

d'un fentiment que le goût feul dirige ; & telle elle

eft fortie de la tête du mtificien , telle elle eft con-

çue par les auditeurs , fans qu'il puifle y avoir la

moindre obrcuritè. Je parle ici de la funple mélo-

die. jVlais lorfque l'harmonie s'y joint , chaque par-

tie forme alors un acceflbire qui complique d'au-

tant l'idée principale , & c'eft alors que vous avez

befoin de clarté.

Chaque phrafe de mufique doit avoir un deffin
,

& ce deftSn eft le chant. C'eft le cliant qui appelle

l'attention , c'eft par lui que la penfée eft faifie. Si

les parties qui accompagnent cette phrafe forment

elles-mêmes un autre chant différent du principal

,

mais auffi marqjié , vers lequel l'attention fe por-

tera-t-elle ? Il y aura de la confufion.

Les parties aiguës font celles que l'on diftingue le

plus. Si vous fiites exécuter votre chant principal

par une voix interméjiaire , & que vous faftTiez

marcher les parties fupérieures hiivant un autre

deffin , votre penfée ne fera point entendue , votre

ftyle ne fera pas cUlr.

Si les psrties doivent fuivre le chant principal

dans fa marche pour le fai e mieux diftinguer, il en

réfulte que es parties ne fauroient être n^mbreu-

fes, car vous ne pouvez conduire parallellemcnt

deux parties à la féconde ni à 'a quinte, ni à la

feptièmc l'une de l'autre ; elles ne peuvent aller

qu'à l'cft/.ve , à la quaric, à.b fixte Se à la tierce.

Mais deux pnrt'es qui vontàrcflave cptr'elles ne

font point harm nie. La marche de quarte eft un

p:u dure , & doit «Ltre réfcrvée pour certaines ex-

preft.o::s. Rcfle donc la tierce & !a fixte : mais fi

deux parties ont cnfcmbleà la tierce, vous ne

pouvez en faire marcl.er une tioifiéme i lafixte,

car elle fornievoit une fuite de qinrtes ou de quintes

avec l'une des deux. Le mouvement contraire ou
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le mouvement oblique eft alors le feul qui voviS

foif permis. Les employer tous deux , tandis que
les parties fupérieures fuivent le mouvement fem-
blable, vous expoferoit à devenir confus. 11 ne faut

donc pas , quand on veut être cla:r , employer
beaucoup de patties. C'eft le défaut de l'ar.clenne

miifique françoife depuis Ramer.u, qui, trop attaché

à fa bad'c fondamentale où tous les accords font

complets , fe croyoit toujours obligé de les rcmpUr.
C'eft un reproche qu'on peut fa; ; encore aux mor-
ceaux à deux chœurs

,
qui n'ofire-jt que des combi-

naifons de difKcultés vaincues , & dont le ftyle eft

rarement allez clair peur être flatteur.

Non-fe.îlement chaque phrafe doit avoir un def-

fin ; mais une fuite de phrafes , tant qu3 rexprefiioii

ne change pas , doit concourir au même deiTin ,

doit rappclier la penfée principale. Si de phrafe en
phrafe vous changez didèe; fi l'une n'eft pas la •

conféquence de l'autre; fi l'on ne trouve pas ent;e

elles la plus intime connexion , vous au-ez fatigué

l'attention des auditetiis fans leur plaire ; vous
aurez coufu des phrafes de chsnt enfemble , mais
votre chant aura manqtié de clarté, _

La mélodie appartient à l'harmonie , laquelle a

la baffe pour fondement. Si dans l'accord du deffus

6c de la baffe vous ne touchez pas à prcpos les

cordes principales , fi vos modulations ne font jias

affez fenfibles , c'eft vainement que l'on vous fuit r

on ne fait plus dans quelle gamme vous êtes, ni

quels tons vous parcourez. Votre harmonie n'eft

pas claire , & vous-même aurez peine à revenir dans
le ton principal.

C'eft indépendamment de toute expreftTion que
j'ai confidéré jufqu'ici la phrafe inuficale ; & c'eft

dans ce cas que j'ai dit qu'elle n'étoit pas une opéra-

tion de l'efprit. Si vous voulez maintenant l'appli-

quer à des paroles , fi vous cherciiez à peindre une
fituation , à exprimer uri fentiment ou à imiter

quelque objet pliyfique, comme la mufque n'a

guère «le moyens naturels pour pL:rvenir à ce but

,

que ceux qu'elle emploie font prefque entièrement

de convention & bien connus , (voyez imitation.

y

il feroit difficile de n'être pas clair er, les adoptant,

& qu'on ne reconnût pas ce que vous avez voulu
peindre. Gardez-vous feulement de porter cette

prétention fur plufieurs objet-, à la fois. L'attention

de l'auditeur eft une ; vou.s la détruirez fi vous la

partagez également. C'eft bit ii affez la compliquer

que de lui faire entendre de l'harmonie. Si c'eft

dans le cliant que vous a\-ez mh cette peinture, que

vos accomp^gncniens foient f.mples & peu ciiar-

gés. Si, au contraire, l'imitation eft dans l'o'chef-

tre , facrifiez alors le chant; que votre mélodie très-

peu marquée ne s'écarte pas des formes du récit.

Mais fi vous avez à mettre en œuvre deux objets

d'imitation contraftés, deux fentlmcns qui fe com-

I
battent , vous pouvez cire clair encore en les taifant
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(accîdcr a:!roitement l'ini à l'autre. Vous n'aurez

point blclTc l'unité, puifque ce combat, c^ con-

trartc font eux mêmes votre fujet.

Réfiimons : on manque de clarté dans la mélo-

die , en changeant trop foiivent de deffîn , en bif-

fant oublier fon motif principal , en enchaînant mal

fcs modulations; dans riiarnionie, en muliipliant

les notes , en ne déterminant pas aiïez les modes

& en chargeant trop les accords ; dans la diftribu-

fion des parties, en laiffant étouffer la principale par

celles qu'il faudroit facrifier , ik en croifant mal à

propos leurs marches. Un muficien exercé volt, à la

îeule infpeflion&fans rien chanter, fi une jiartition

eft cl.iire. Enfin on manque de clarté dans^l'exprcf-

fion & dans 1 imitation, lorfqu'on veut peindre tiop

de cliofes , & qu'on ne fait pas les placer dans le

jour qui leur convient. ( Voyei Chargé. )

On voit , par tout ce qui vient d'être dit, que les

procédés de la mufique font três-différens de ceux

de la littérature pourparvenir au même bi!t. Ils ne
diffèrent pas moins de ceux de la peinture, de la

fculpture, de l'architeiîlure. Les produirons de ces

arts font immuables. L'œil peut en cmbrallcr à la

fois l'cnfemble, en parcourir fuccen"ivenicnt les

détails; & pourvu que l'objet principal l'ait fufli-

famnient frappé , il fera toujours le maître d y -e-

venir. En mufique . au contraire . les fons expirent

à mefure qu'ils fe fuccédcnt , l'oreille flifit mal un
cliant que les accompagnenicns étouffent; Se û !c

compofiteur en a laiffé perdre le motif, elle ne le

retrouve plus.

Il faut encore confulter pour la clarté le lieu oii

la mufique doit être exécutée. Dans nos temples
oii l'on eft cenfé l'écouter avec un profond recucil-

leinent , où l'attention n'eft dlftraitc par aucun ac-

ceffoire , le ftyle peut être un peu pluschargé qi/au
théâtre, où l'aélion dramatique, le mérite de la

poéfie , la pantomime des acieur*, la pompe du
fpeftacle attirent à la fois les yciuf & l'ame des
{peflateurs. Les Italiens paroilTent avoir mieux
fenti ces nuanc^-s que les muficîens des autres na-

«ons. Rien n'eft fi fimplc & fi cLir que leur mufi-
3ue dramatique; & le genre férieux oii ils donnent
.ivaniage au chant, l'ell encore plus que le genre

bouffon oii l'oichefticeft plus travaillé. Ceux qui
les accufent île re pas mocluleraffcz ne s'entendent
guère aux effets de la iinidque. Ils ne fentent |5as

qu'il eft bien plus difficile d'être varié en parcou-
rant la même gimme qu'en en changeant à tout
moment. C'eft .\ l'iniîant où le compofneur inan,-»uc

d'idées qu'il lui vient à la tête une morlulation.

Cette fureur d'<:n rechercher fans ceffe de bizarres,

afin de paroître favans,égare aujourd'hui beaucoup
de jeunes gens qui travaillent pour le théâtre, &
perdroit parmi nous la mufique , fi les modèles que
leur oppofent les grands maîtres ne tondoicnc pas
en même tems à confeiver le bon goût.

( M, Fraintry,
)
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CLAVECIN. L'époque de l'invettcoivcln cUvt-

cin eil incertaine; quelques-uns pcnfent ou'clLs

doit être fixée au quinà^mc fitcle : d'autres la

croyent très-antérliurs.

Il exifloit à Rome il y a trente ans un davtcin
à cintre droit , compofé de vln2,t-cinq touches ,

fans dièzes ni bémols ,
qui y avait , dit-on , •été

tranfporté de la Grèce dès le temps d; Jules

Ce far.

Dans la même ville fe trouve encore un autre

clavecin dont le corps , la table & les chevilsts

,

font en marbre blanc. On lui donne C'^o ans d'an-

cienneté La véilté de pareilles traditions eft trop

difficile à conftater pour qu'on doive s'y Errcrcr.

Boccace qui écrivoit dans le quatorzième fiècle,

fait mention du ccmbalo pour accomp;.?ner la vcl.;.

Quf'iqiic le clavecin ne foit aâu.'ltment con.?a

en i'.ilie que fous cette dénomination , il a été

mis en doute fi le cenibalo ttoit alors le clavecin eu
une forte d'infirunicnt ayant des rapports avec le

cymbalum des anciens.

Aucun écrit fur la m-.iflqnc , avant le fe'-

ziéme fiède , ne nommj le clavichorde , la vir-

ginale , l'épinetie , ni le clavecin ; mais les auteurs

de ce temps-la en parlent comme d'infirumens déjà

en ufsge , ce qui autorife à 1« croire beaucoi:T

plus anciens. On ne parle guère d'un in.'Irument de
mufique avant que des expériences multipliées en
ayent facilité la pratique & développé les ref-

fources.

De toutes les traditions h plus probable e/l que
les Italiens ont inventé, il y a cinq ou fix cent;

ans, le clavicorde , imité ent'uite parles Flama.ns

&. les Allemands. L'on peut conjcdurer que cet

inftrumcnt eft le commencement du ciaxteit. Sa
forme eft quarrée, i' n'a qu'une corde pour chaque
fon , & fa feule méchanique eft une langt,eite cz
cuivie attachée à l'extrémité de chaque touche
au deffous de la coràe qu'elle doit frapper. L'avzn-

t.igc de cette languette eft d'augmenter & d'adoucir

lî fon en appuyant du doigt plus ou moin' fct
fur la touche , &: fon inconvénient eft di !e l-.aL'.-

fer ou de le baiffer en mime temps. La firapli-

cité de fa conftruélion a permis d'en rètîuire la

longueur fouvent au - deubus de deux pictis.

Quelques-uns de ces inftrumens ont mètre ùé
divi.és de manière à pouvoir être replié';. L'ufàgc

du clavicorde s'eft confervé en Allemagne , à
caiifc de fa commodité, du peu d'entretien qu'il

exige, & parce que dans ce pny?, où l'on a plus

qu'ailleurs fait des rcchercl-C'; lur l'art de tri:chcr

du clavecin , on a obfcrv'C que l'eTc^c^ce i^\i c'-.-

vicordc eft très -propre à
[

La d!us légère différence de • ,

y c(t fenfible , & la moindre irréguiariK: peut tinie

un mauviis effet.

L'inconvénient que 'c- languettes de cuiv

clavicordes ont de hauiT'.r ie fon qi'.jnjon

mente, & de ne pas laiiTcr aux cordes une Ittm



286 C L A
vibration ', a fait imaginer de pincer les cordes

avec (le petits morceaux de plumes qu'on a fixés

à des languettes à reffort , encliaffées dans la partie

fupérieure de petits morceaux de bois minces &
plats nommés fautereaux. il y en a un à côté de
chaque corde , & on les dirige perpendiculaire-

ment jufqu'au clavier qui les fait mouvoir. On
applique au bord de chaque fautereau un petit

morceau de drap dont l'effet eft d'arrêter la

vibrarion des cordes
, quand on quitte la touche.

Cette nouvelle invention fut adaptée à deux
inftrunicns qui ne d.fféroient que par leur forme :

la virginale, quarrée comme les peûts piano-forte,

& l'éplnette, qui re/Temble à une harpe couchée

horifontalement. Ces deux inftrumens 6c le clavi-

chorde paroiffent avoir été feuls en ufage jufque

vers la fin du feiziëme fiécle , temps où le cla-

vecin prévalut. Il ne refte plus de virginales ;

les éplnettes difparoiffent , on ks dém.olit p.our

cinoloyerkurs vieilles tables à la conftruflion d'inf

trumiiis plus modernes.

Le clavecin conftruit fur le modèle de l'épinette,

n'en eA , pour ainfi dire , que l'amplification. Une
plus grande capacité , deux cordes à l'unilTon pour

chaque note, plus de longueur dans les cordes:

roilà ce qui en a fût long-temps la feule diffé-

rence. Kaiis Ruckers donna à cet inftrument un

fon ph'.s fort, plus brillant & pl'.!S animé, en

joiguiiît aux deux cordes à l'unitTon un troifiéme

rang de cordes plus fines Se plus courtes que les

autres , & accordées à l'oétave fupérieure : on

l'appelle la petite oélave. Kans Ruckers monta fes

clavecins, moitié en cordes de cuivre pour les fons

graves , & moine en cordes de fer pour les fons

aigus. Il fit à l'imitation de l'orgue un fécond rang

de touches dont l'objet fut de produire des nuan-

ces, en faifant entendre trois cordes fur un clavier

& une feule fur l'autre. Il porta l'étendue du cla-

vier à quatre oftaves d'ut à ur , en ajoutant quatre

fons graves aux quarante-cinq dont il étûit com-
pofé avant lui.

Ce qui a fur-tout diflingué cet habile fafteur eft

la qualité , la plénitude &. l'égalité de fon qu'il

adonnées à (es clavecins ,
par d'hcureufes propor-

tions , par un foin extrême dans le choix du bois

dont il formoit les tables de fes infirumcns ; par l'at

tention avec laquelle il rapportoit les fils du bois

de ces tables pour que rien n'intercept.it la vibra-

tion, & par la gradation qu'il obfervoit dans leur

épailTeur, proportionnée aux différens nombres de

vibrations entre les fons graves & aigus.

Les premiers clavecins de Hans Ruckers font

de la fin du feiziéme fièclc. Ce fafteur avoit ét-é

jnenuifier à Anvers : il quitta fon premier métier

pour s'adonner entièrement à la fabrication des

clavecins. Cette circcnflance prouve que ces inf-

trumens étoient fort répandus alors. Hans & fes

(i^ux fils Jçan & André ptefqu'auflî habiles que lui
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en envoyèrent un nombre prodigieux en France, en
Efpagne , en Angleterre & en Allemagne.

Les Italiens ne profitèrent pas des nouveaux
progrès du clavecin , & continuèrent à faire les

leurs à deux uniffons & un clavier. Comme ces

inftrumens ne font guère deftinés chez eux qu'aux

compofittiirs , & font particulièrement employés
à accompagner la voix , on n'y recherche qu'une

harmonie douce. Les meilleurs faiSleurs d'Italie

ont été le Prêtre, Znnetii , le Crotone , Farini,

tous du com.Tiencement du dix-feptièmc fiècle.

Le dernier de ces facteurs a monte quelques uns
de fes clavecihs en cordes de boyaux. Il en exifte

encore dans plufieurs villes d'Italie qui atteftent

l'avantage de ces cordes fur celles de fer ou de
cuivre, pour la qualité du fon.

En Frrnce, Richard & d'autres fafleurs , vers le

même temps, acquirent de la réputation. Cent ans
après

, Blanchet Ls furpaiTa par le fon agréable de
fes clavecins , & principalement par la légèreté

extrême de fes claviers
,
qui contribua beaucoup

aux progrès de cet inftrument en France. Blanchet
refit des claviers h un gr;ind nom''re de clavecins

des Ruckers, auxquels il ajouta quatre notes graves
i>; autant d'aituies.

(j

L'étendue du clavier a depuis été portée à cinq

oflaves. D'après plufieurs eft^ais faits depuis quel-

que temps , on peut conjeiflurer que les bornes

de cette étendue feront bientôt reculées.

Tel eft à peu près l'état où le clavecin s'eft

maintenu, malgié tout ce qu'on a fucceflivcment

tenté & exécuté dheureux ou d'abfutde pour en
velouter ou en varier le fon véritable, qui a tou-

jours paru aigre aux oreilles délicates. On a fait

des clavecins qui ont plus de vingt changemens
pour imiter le fon de la harpe , du luth , de la

mandoline , du baffon , du flageolet , du hautbois ,

du violon & d'autres inftrumens. Les fons qui ont

été découverts dans le cours des expériences , &
auxquels on n'a pu attribuer d'analogie avec ceux

d'inftrumens connus , ont eu des noms nouveaux,
comme jeu célefte , &c. Dans ce nombre de jeux , il

en eft qui auroient mérité d'è:re confervés , fi leur

peu de folidité n'en empêchoit l'ufage général.

Pour produire ces divers effets , on a multiplié

Içs rangs de fautereaux , & au lieu de plumes
quelques uns ont été armais des msfières les plus

propres à rendre l'intention. Celui qiii exécute peut

fans s'interrompre faire entendre ces d;fférens jeux,

ou féparement, ou plufieurs réunis , au moyen de

refforts qif il fait mouvoir par des boulons à la

portée des genoux,& par des pédales. Quelquefois,

pour faciliter encore les combinaifons , on a ajouté

un troifiéme clavier. F.rfin on 3 im'giné de placer

un buffet d'orgue fous le clavecin &: de faire com-
muniquer les tuyaux avec le clavier de ce dernier

inflrunicnt. L'orgue & le chvecin peuvent être

entendus enfcmble ou fiparês. En réunifljjpt U
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variété de jei7X ad'otée au cUvecîn, aux divers

jeux d'ori^iie dont r.r;?.cc eu. lu'csptiblc , le aoni-

bre en dcv ent prOîl.g eux.

Les nuances mnnqtioicnt au davedn : l'i n n'i

pas irouvé d'autre manière . après cc'.^e acs deux

cl.iviers , d'augiiKi-tor ou diminuer le fon , (jds

d'avance- ou reculer fucceffivtment par des r. 1-

fcrts l-:s divers r;:n^s de fautercaux , afin de les

mettre hors de la portée des cordes , ou de les

en rnpprcclier. Les Anglois ont cependanr ajouté

lin au;re moyen à celui-là , par un couvercle placé

audedus des cor 'es & divifi en lattes bien jointes ,

qu'une pcdulc ccane & rapproche à tors hs

degrés
,

pour faire fortir ou pour renfermer le

fon.

Tant de complications dénotent l'imperfeifllon

du cUvecin. Llles exigent trop d'adrefle dans les

ouvriers , & de patience dans ceux qui exécutent :

les refTorts en font trop gênans & les réparations

trop fouvent n ceiTaires , pour que les in'Jrumens

cil on les a enradés ne foieiit pas très-rare^.

EAce d'aillenr' par des imitations fauffes & puériles

que l'on doit chercher à nous attailier? Un inf-

trumenr où l'unité , la pureté de fon & tous les

de;;/és défirables de torce & de douceur, parlent

au cœur fan* blefTer l'oreille , remplit bien mieux
le but Ue la mufique. (Voyez Piano-fo'te.')

Parmi cet amas d'inventions l'on doit diflinguer

les peaux de buffle, fubrt tuées aux plumes, & qui

protiiiifent un fon nu^éll. iix & rond, bien di.Térent

de celui qu; donnent le> plumes. Ces peaux, épaifTcs

à lendroit où elles font fixées aux fautercaux , &
aiTiincies .i l'autre extrcm té, peuvent, par leur fle-

xibilité , forcer & adoucir le fon. On a joint dans

un grand nombre de cl.ivecins , aux trois rangs

de plumes un quatrième r,:ng de fautereàux gar-

nis de ces pca;:x de butfles. Elles donnent à ces

cluvecint une beauté de l'on qui .-lUJoit dû détruire

l'ufagedes pliuues; mais l'iiabitude arrête trop fou-

vent le progrès des arts.

On ne doit pas non plus omettre l'invention

d'un double fond, au moyen duquel on applique

au délions du c7.n<re//;, ou Au piano-forte, des cordes

frappées pa'- des mirteaux, que font moitvoir des

pédales feinblables à celles de l'orgue. Si'berm.inn

à Strasboiirg & Peronaid à Paiis oin exécuté trè'-

h.Mirtuf ment cette idée , due .à Sc'nobert , célèbre

clavccinifte. EVe enrichit le cijvecin de deux oc-

taves de i'ons graves & d'une infinité de teirourcts

d'harmonie.

Lec.'.ivifirpirtage le d-faut de jutlefTe dos.->utres

inflrumens à touces , & de ceux dont l'intona-

tion eft fixe. Cn a tenté de diminu- r cette deil'ec-

inodté en donnait la 'ift'.rence entre les diè.'es &
lis bémols par une ad-îitiin de feue. ts. Ce (;enre

d'amélioration airi de la peine à s'-ntroduirc , .'i

caule des d tfi>.iiltés qu'il prclcutc uux exécutai)» &
aux at^o.dfcurs.
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L'crpace qwî les clivtcins occupent en a fiit

coiulruiic au:' -fois dont 1-i corps él.-vé perpen-

diculairement forme un ano'c avec le clavirr.

Darrs ces infM-um?ns, ic c'avltr & le fauterCjU

tiennent cnfcm' 1*. La foifal-eife de leur Çor\ à tou-

jours fait préiérer les cLvccini iiorifontaux-

On a eHayéifcour prolonger l;s fons du cU-
vecin , de fubilialM aux fautercaux des efpéccs

d'archets. La qualité de fon qui en cft réluliée

na pas procuré une grande réunite à cène 'in-

vention.

Une recherche plus ingénieufe , dont ra\'an'aîe

feroit inappréciable ,& qui a d -jà cxcitjl'cinula-

tion de plufieurs artiiles , eA celle d'une m-jchins

jointe au cKtvtcm . qui pût noter les idées de c^Uii

qui exécute à mefurc qu'il les rend. C.'ttD nii-

chinï n'a donne encore qlie des réfultais q::i

font defirer de nouveaux eiiorts & efpércr lii plus

heureux fuccés.

Il n'ert pas étonnant que l'on fe fo't tant oc-

cupé à perfcé^ionner -un inflrument qui, depuis deux

cents ans tft fi généralement répandu en Eur^>^e,

qu'il e(l dtveiui un des premiers objets d'agré-

ment qui entrent dans l'éducation des femmes.

Les fuccés du clavecin doivent d'abord avoir été

fort lents. Les or^aniftcs .'auront long einps dé-

daigné. Ses fons courts &: foiblcs rendoicnt infigni-

fiaiit ou ridicule tout ce qui f^ifoit un bon efTet

fur l'orgue ; dont les foas purs , mai ftueux ,
pn;-

longés, convcBtient m eux au ftyle fimple & grave

de l'ancienne mufique On n'a pu fentir les av:n-

tages du chvecin, que quand le goût de la mu-
fique inflrumcntale fe répandit & donna plus de

feu & do légcreté au chant Si à l'harmonie Alcrs

les orgnnifles s'en occupéicnt , & quelques uns
déployèrent une exécution furprenante. On en

trouve des preiues dars in livie contenant des

pièces poi:r la virginale, à l'i.faiic de la Reine

El'fiibeth. A peine pouiroit-on comparer les diiti-

cultés imaginées datisledix huit ème fiècle, à celles

de ph.fieurs morceaux de ce rtcucil.

A mefure que la mufique inArumcntalc s'eft pcr-

fefîionnée le llyle du ^l.tvecin à :prouvé des chan-

gcmeiis. Il fe relTentoit encore trop , il y a 60

ans , de celui de l'orgue. Oti a fa.t denu s une

diftindion plus iiille entre c;s deux inilr,.mens.

On a donné à la m.;ii .ue de c/.jv.-.-j- le jtnre

d"h..rmor,ie & d exécution , la ^race & la leçeieté

qui lui convienn.-nt. Alberti , Scarlaf.i , Ra:reau ,

Miitel, W;;genfeil , puis Scl:o>ert. oit p efnu'en

même temps opéré cette révolution. Lcsd:'TTeiw

ftyles de ces aut.uts ont fervi pen.lant plus He

vingt-cin jans de modèle i ceux qui après eux ont

tcmpofé prur le c.'avfe:'\ Em nucl Bach ,
pjr fa

mufique fanante , a^iféablc & piqiunte, m nterpit

peut-être la prem'ére p'aCî par.-ni les ar iftcs on-

einaux ; mai-- comme il compol'o.t l'our le pia o-

toric, ufui en Allemagne avant d'ca« pour aiafi
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cire connu ailleurs . il ne doit pas être confondu
parmi eux. Il en eft de même de divers auteurs

qui, donnant à leur miifique des nuances graduées,

des oppofuions & une niélodie convenables au fon

& aux reffources du piano-forté , ont préparé ou
décide la clu'its du clavecin.

Les refi"ourcesincpulfab!esdu£^vfc/'n pour Thar-

inonie ik. la faculté qu'il donneJfrepréiénter faci-

les. ent fur le clavier l'effet des'^ivers inftrumens

qui entrent dans la compofition d'un orcheftre,

lui ont afligni le premier rang parmi le? inftru-

iTiens de mi:fijue. !1 eft devenu celui des com-
pofiteurs parce qu'il leur rend mieux compte de

leurs intentions qu'aucun autre inft ument. Il eft

devenu celui des maîtres de cliant , parce que fes

fons fixes gui ient les irréfolutions de la voix

,

toujours difpofée à haufler ou baiffer quand elle

n'e/l pas foutemie , & 'ju'il accoutume la perfonne

qui chante à feniir toutes les paities qui doivent

l'^cconipagner. Cet emploi & ces avantages du

cUvecm l'ont mis en pofTeffion de diriger l 'or-

chefire au théâtre & dans les concerts, il n'y a

pas vingt cinq ans qu'il faifoit encore habitiiel'e-

ment la haffe-continiie des fonates , ou fclos ,

«xéciitéî fur ci'autics inur. mens , & q'.i'il fe joi-

gnoit même aux fymphonies, quoiqu'il en gâtât

ietîet.

Un ufage aufîî étendu du clavecin montre l'é-

tendue des conno'iTances que doivent poiféder

ceux qui fe deninentà cet infiruinent.* Ouira une
exécution nette , brillante & rapide , embellie par

le goût & les grâces, & wne imagination exer-

cée à fe développer avec facilité , ils doivent être

encore bons harmoniftes , bons leùieurs , faifir à

la première vue l'intenron & l'efptit de chaque

compofiieur, & ils doivent , par une grande exac-

titude de luefure, & une at;entioii à bien indiquer

les cordes les pins fenfibles &c les plus expref

fives, favoir donner de la confiance au chanteur

& de l'enferable à Torche ftre.

{M. Hallmandc!.)

* Nous n'ajoDterions rien à Texcellent article de

M. Hul'mandel , fi le fcjour qu'il fait depuis long-

tems à Londres ne l'avoit pas privé des moyens de

fuivre les découvertes précieules qui ont été faites

depuis peu, dans la fabrication des clavecins, par M.
Pafchal Tafquin, garde des inftrumens de mufique

du roi, élève & fuccefieur de feu Blanchet, &
qui , en égalant l'adrede manuelle de fon maître ,

l'a fu'palfé de beaucoup par fon génie.

C'eil à M. Piifchal Tafquin que l'on doit les pre-

lîiiers c'ttvec^nt oîi le buffle efl ùibftitué à la plume
,

& dont M Hullmandel fait l'éloge. 11 a aufll inventé

plufieurs aut:-es m':ch;;niques dont on trouvera le

détail dans le volume des arts & métiers niéchani-

qucs, t' m? [V, première partie. iVlais linvention

Ja plus intivclî'^nte qu'il ait appliqu'e à cet inftru-

inent, c'eft la fi-pprciTion des chevilles deCinccs à

monter les cordes, IcfqucUes font remplacées par
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un anneau qui monte les deux cordes à la fols , ou
plutôt qui , féparant une feule corde par le juile

milieu, en monte en même temsles deux longueurs

& procure ainfj l'uni.'îbn le plus parfait Nous no;!S

ferons mieux entendre en donnant la dcfcription de

cette méchanique, telle à-peu-près qu'on peut la

voir dans le rapport fait par M. le l-aron de Dle-
trick à l'académie des fciences.

Dans les c/./vmni ordinaires , les chevilles def-

tinée; à mettre les cordes au ton font plantées per-

pendiculairement fur la face fupérisure du fommier.
Chacune d'elles ne peut tendre qu'une des deux
cordes dont on compofe l'unifiTon. On fait combien
il eft embairafiant d'enrouler les cor^ies fur ces che-
villes S; combien il faut d'ufage & de tâtonnement
pour modifier & proportionner la force qu'on em-
ploie au plus ou moins de réfiftance qu'oppofent
les chevilles , prefque toujours trop du.i'- dans les

inftruni>;ns nouveaux , Si fouvent fi làcht s dans les

vieux , qu'elles ne tiennent plus que d tîicilemenr

au point defiré. Enfin , les cordes calTent fréquem-
ment dans les courbures qu'on leur donne en les

roulant.

An lieu de ces deux cordes , M. Pafchal n'en

emploie qu'iine dont les deux extrémités font atta-

chées para llellemsnt fur la table ,& qui , fe trou-

vant ainfi ployée en deux , palTe du côté du fom-
mier dan; un étrier ou bride fur lequel e'ie glilfe

comme elle feroit fur une poulie. Cette bride , de
fil de laiton , courbée & polie avec foin , faifit ainfi

le milieu delà corde , tandis que la queue
, garnie

d'une vis de rappel , va fortir de l'auire c' té du
fommier qui regarde le clavier, & reçoit un écrou
au moyen duquel la bride avance vers la table ou
s'en éloigne.

On conçoit aifémcnt qu'une corde ainfi courbée

fait l'oftlce de deux cordes , en obfervant que ces

deux branches ou longueuis parfaitement égales

,

t^nrlues.depart 6c d'au re parallellcment &horifon-
talement , fe fixent , coinme nous l'avons dit , par
leurs extrémités , aux pointes d'arrêt placées der-

rière le chevalet. Il eft évident qu'en ferrant l'écrou

pour monter la corde , l'eftort agit d'une manière
abfoliiment femblable fur les deux longueu-s éga-

les , & qu'on ne peut avor ainfi que l'unifTon le

plus parfait. Si la corde haufte ou baifi'e par le relâ-

chement de l'écrou ou par l'aéîion de l'atmofphère,

il eft ccrtriin-que les deux parties de la corde hauf-

fcnt ou ballî'int à la fois dans la même pioportlon.

Un autre avantage de cette méchanique fi fimple
,

c'eft que les cordes caftent beaucoup moins & con-

fervent l'accord bien plus long-tems que par l'ufage

ordinaire.

M. Pafchal Tafquin a trouvé plufieurs autres

moyens de perfeélion pour cet inltrument; mais

comme il ne les a d'abord appliqués qu'au piano-

f'o'te , nous nous réfervons à en parler à cet article.

(Voyez Fijno-forte.)

M.
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M. Hullmands! paroît regretter qu'on n'ait pas pu

remiidier à rimp.rf'câion des clavecins qui expri-

m ;nt d Jiix fons difFérens, le dièze & k" bémol, par la

même touche , & nèceiTitcnt ..inii le tempéiamtn:,

qui n'eft qu'une altération des fons donnas par la

Hiture. Il obrerve que le nioyen imsgini pour y
parvenir par une addition dî touclies s' ntroduiroit

difficilement, parce qu'en efF.t il obi geroit z uns

nouvel e étude ceux qui font aiijoi:rd'hui le plus

habiles fur cet inllrument. Mas ne feroit-il pas

polFible d'obtenir cet avantage fans -len changer su

doigter, mais fimplement en ajoutant des pédales

comme à la harpe ? Expliquons cette idc-e.

Toutes les touches noires des cljvtcins , ou les

touches blanches des piano-forte ferviroitnc , coni-

ine da;i. les inflrumens ordinaires , à exprimer les

notes Hiiturelles ut re mi fu ]ol tu fi , accorc'ées en

quintes juftes. Les antres touches , au nomorc de

cinq par oiSiavc . ik deilinécs à exprimer également

les (lièzes & les bémols , ne ferviroient , dans 1 inf-

trument propcfé , qu'à exprimer ces derniers fans e

fecours des pédales Ainn les petites touches tc-

toien: re h , mi t , Jui è , la b , & // A Or, comme
l'ui dièze eft plus haut que le « * ; le re dièze plus

liaur que le mi b; le fu diéze plus haut que le/o/ i ;

le fol dièze plus haut que \e 1j b;tk le L d èze plus

haut que Isfib/dy auroit une pédale pour cliacune

de ces notes qui feroit marcher un chevalet mobile
,

& en rarcourcidant la corde dans la proportion con-
venable lui donneroit le fon dcfiré ; ainfi la même
touche re. droit comme à préfent le mi b iii \i re

dièze , mais avec un on ditférent.

Pour le m/ dièze & le/? dièze, on les exprimeroit

fuivant l'ufa^e fur la touche du fa & de i'nr natu-

rels . liaufTés par une p liale ; mais j'avoue que les

notes f'j bémol à. ut bémol fcroient plus embar-
raHantes , attendu qu'elles n'ont point de touches

particulière. ; que les chevaleis mobiles qui peu-

vent haufler une > orde ne fauroient 1 1 bailfcr , &
que les touches du mi & du /? n.iturels furlefquelles

on fait ces notes feroient trop liautes pour rendre

julles le fj & Vui bémols. Il faudroit donc que la

pédale fût placée fur le r naturel pour rendre le fa

bémol & fur le / naturel pi^ur rendre l'or bémol ,

& c'eft la feule difficulté que r^ncontrero ent les

cljvicinilles. Mais comme on fait rarement ufa^e

de ces notes , ell s leur c-uferoicnt peu d'embar-
ras , S: il ne I:ur faudro t pas beaucoup d'exercice

pour y être tour à-fait accoutiim^is. 11 feroit bon de
diftiniiuer ces deux pJdales des fept autres , & de
placer 1 s u les à droite, les autres n gauche p.nir

plus de cl Tté. Il n'eft pas néccflaire de dire que la

même pédale haulTeroit en même tems toutes les

not s du ivêmc nom dans l'érendue du clavier,

comme cela fe pr.itiqix fur la harpe. On n'objec-
tera pas non plus l'eni'iarras de recourir à des pé-
da c, puiiqu'il en exilte d.ins les cljvuins à méch.i-
iiiqiic pour obtenir des nuances divciic* ou différcns
jeux.
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Je fais bien que la fuppreflion du tempérament

par ce moyen ne donneroit pa, encore les fons de
la narure

, qui n'admet point le fyftéme des quintes
juftes par la progreffion triple. Mais il vicieux que
foit ce fyftème, nos oreilles y fcnt accoutumie;, &
elles ne fupporteroient pas le fj &. !»s deux U que
donne la nature , tels que les font entendre :a trom-
pette & le cor. (Voyez Te/rpérument.)

Voyez
, pour les diverfc-s formes de clavecin

,

ainfi que pour les au:res inrtruraens analogues, &
même le c.avecin ocu'aire Au Père CaHcl , le dic-

tionnaire des arts & métiers dé, à cité.

(A/. Framery,)

CLAVIER
, f. m. Portée générale ou fomme

des fons de tout le fyftérae qui réfulte de la

pofition relative des trois clefs. Cette pofaion
donne une étendue de douze lignes , & par con-
(iquent de vingt-quatre degrcs ou de trois oâaves
& une quarte. Tout ce qui excède en haut ou en
bisc.t e(pr.ce, ne peut fe noter qu'a i'aide d'une ou
plufieurs lignes poftiches ou accidentelles , ajou-

tées aux cinq qui compofent la ponée d'une clef.

Voyez
(^
flanc, de mujiq. fig. 64. ) l'étendue géné-

rale du clavier.

[,es notes ou touches diatoniques du clavier,

lefquelles font toujours confiantes , s'expriment

par des lettres de l'alphabet , à la différence des

notes de la gamme
,
qui étant mobiles &t jela-

tives à la modulation
,
portent des noms qui ex-

priment ces rapports. (Voyez Gamme Se io/.'îc.)

Chaque oflave du clavier comprend treize fons,

fept diatoniques & cinq chromatiques, repréfentès

fur le clavier inftrumcntal par autant de touches.

(Voyez p/jnc. de mufi./. fi:. 6^) Autrefois ces t eizc

touches répondoicnt à quinze cordes ; favoir, une
de plus entre le re diéze & le mi naturel , l'autre

entre le fiol diéze & le /j ; & ces deux cordes
, qui

formoient des inteivalles cnharmon ques & qu'on

faifoit fonner à volonté au moyen de de;;x touches

brifées , furent regardée, al ts comme la {.«"rîec-

tion du fyftérae ; mais en vertu de nos règles de

modulation , ces dêux ont été retranchées , pa'ce

qu'il en auroit fallu mett:c par tout ( Voy^z t ' /",

/"ortie.) y.J.Ro'fcau.)

Clavier. Ce n'eft que fi^urément que le

terme de clavier fert à défigner ta fomme des fons

de tout le fyftéme qui refait: ce h pcfition r,UtVf des

clefs. Au propre , le clavier eft 1 aiïcmVlage >'.e tou-

tes les touches du c'avec-n, lefquelles r, prclcn-

tent , ou d< ivcnt repr.Tenter "U5 les foiu qui peu-

vent être employés dans l'harmoé.ie.

Il y a quelques erreurs dans l'anicV de Roul-

fe.iu , parce qu'il s'eft attacbé à de fauCcs ct^Oit^-

logies.

Les infttumcnî les plus anciens dont on fc foit

09
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fervi pour exécuter l'harmonie moderne , font l'or-

gue & le clavecin. Les touches dont ils font coni-

pofés s'appelloient Wf/, en\3tinc!avis,foit d'après

quelque rapport métaphorique, foit phitôt à caufe de

leur forme échancrée par un bout

&qulnereffemblepas mal à une

clef.

C'eft de là qu'on a donné aa clavecin le nom
latin de cUvecembdum ou cUviccmbalum ; à l'épi-

nette celui de clavicordiun , &c. Les Anglois don-

nent encore aux touches du clavecin & de l'orgue

le nom de key , clef.

Rien ne preuve mieux que la mnfîque moderne

n'eft parvenue à l'état où elle eft aujourd'hui que

par une fuite de tâtonnemens ,
qu'elle a été inven-

tée, pour ainfi dire , au jour la journée , que l'in-

fuffifence afluelle d;s trois clefs pour repréfenter

la totalité du clavier. Il s'en falloit de beaucoup que

les anciens clavecins euffent l'étendue des nôtres ;

ils ne pafloient guère celle de lavoix humaine qui

,

dans ce tems , n'étant jamais forcée , ou , fi l'«n

veut, n'étant pas affez cultivée , fe trouvoit renfer-

mée dans trois -oftaves. Ainfi, les baffes-tailles,

c'eft-à-dire, les .voix les plus graves allolent du/j

d'en bas à Vui d'en haut , une oftave 8c une quinte

au deffus. Exemple :

£6=

Enfuite les tailles, depuis Vut , une quinte au-def-

fus du fi le plus grave, jufquau/i, une oilave &
»ne quarte au-deffus. Exemple :

E^=E*^EEE^= -^
uniff.

La haute-contre , la plus aiguë des voix d'hom-

me , alloit depuis le fa , une oftave au-deffiB du
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plus grave , jufqu'au / , une oâave & une quarte

au dsflus. Exemple:

ûti.

Les deflVis , depuis Vut , une Oclave & une quinte

au deffus du// grave , jufqu'au fa qui complettoir

la troifième oclave.- Exemple :

=?ri:
uaifl".

Enfin les deffus exécutés par les inftmmens al-

loisnt jufqu'au fi fupèrieur à ce dernier fa , &
aujourd'hui même , on ne fauroit aller plus haut-

fur le violon fans démancher. Exemple :

fi

n
ut

-e-

w & par eitenfion du
petit doigt.

Mais ces fons
,
qu'on ne pouvoir exprimer qu'au:

moyen de lignes furajoutées , excédoient déjà le

diapafon des voix.

Aujourd'hui les voix, & fur-tout les inftrumens,"

ont paifé de beaucoup cette étendue première: au
lieu de trois oflaves, le clavecin en a cinq: les voix
fe font élevées à l'aigu , affez commun#me;it d'une

quinte , & même dune odlave pour quelques indi-

vidus. Nons avons entendu à Paris Mme. Agujari,

furnommèe la BajiardelU , &C depuis elle plufieurs

autres, Mmes. Danzy le Brun, Mara , Giorgi
,

Mlle. Renaud, &c. faire très-diftinftement le plus

haut fa du clavecin. Les flûtes s'élèvent facilement

jufqu'à cette note
;
pour les violons , & même les

violoncelles, joués par d'habiles maîtres , on pour-

roit dire que leur diapafon à l'aigu eft infini. Mais

pour nous borner au clavecin qui contient les fons

employés le plus ordinairement, voici mamtenant
quelle eft l'étendue de fon clavier.

,I»re. 8^ IR II le. IV^

ïi*

V*.
+«+-

rs-i^-

Gn voit de combien les fons poffibles & ufitéï

excèdent les moyens connu-, de les repréfent'er , &
combler, par conf^qucnt, nos trois clefs & Iburs

pofitions multipliéûi, font infuffi fautes. Voyez le

^, F.rameryf^,

Clavier ifor^iue , de clavecin , ('C, Si j'avois

pour le clavecin un élève affez impatient ou affez

raifonnable pour ne vouloir donner à l'étude de

la mafique que le temps qu'il e:l permis de

confacrer à im art de pMr agrément , & affez

fingulierpow ne vouloir apprendre ia roufique gue
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pour foi-même ,' mon premier foin feroit de le

déi'OÛtcr de (on inftruBi.;nt , en lui faifant ob-

fefver qu'il va être pour lui une fource de difE-

cultés , de défagrémens & d'ennui.

î". Parce que la forme du cLivier eft abfolument

contraire au jeu correfpondant & naturel des deux

mains. Je lui ferois d'abord eiîayer fur une table

la volubilité de fes doigts, en lui faifant contre-

faire le jeu du clavecin , & je ne nianqucrois

pas de lui faire appercevoir que le méchanifme

total de l'une de fes mains eft abfolument fcmbla-

ble & correfpondant à celui de l'autre ; que ce font

les doigts de même dénomination qui , dans cliaque

main , baiffent s'élèvent, s'allongent , s'étendent.

Sic. de forte que les mouvemens que prnrique ,

par exemple, la main droite en allant de gauche à

droite , la gauche les copie exaclement en allant de

droite à gauche. Delà ;c ferois conclure à mon élève

la nécefhté de placer les fons graves au milieu de

fon clavier , & les fons aigus à droite & à gauche:

c'eft-à-dire , de fiire adapter à fon in.lrument deux
claviers en fens inverfe l'un de l'autre. Delà deux
avantages remarquables : le premier, de fournir aux
commençans un moyen très-facile

, ( par confé-

qiient irè^-encourageant ) de pratiquer un accom-
pag ement à l'oélave ; le fécond , de faire très-

fouvent avec les doigts correfpondans dans chaque
main des notes de même dénomination ; ce qui

auroit toujours lieu dans les notes à l'oiîlavc.

Ecoutez les claveciniftes, organises, &c. ils vous
diront tous qi'e la première & la plus grande diffi-

culté du clavecin vient de l'identité de jeu dans

les deux mains , &c de la diverfité des touches

qu'elles font baiffer par des mouvemens fembla-

Lles. La nouvelle conformation du clavier que je

propofc lève 'cette difficulté.

2". Après lui avoir fait connoître les touches, je

lui ferois jouer fur les touches naturelles q\ielques

accords; ut mi fol , fi re fol, ut mi fol, qu'il n'ou-

blieroit pas , comme tous les commençans , de
jouer avec le pouce, l'index & le dcigtdu milieu

( de la muin droite. ) Ce doigter feroit auffi facile

tpi'il eft naturel, fi l'on n'avoir jamais de feintes,

ou fi l'on n'avoit que des feintes à to'.icher. 11 eft

aftiirément plus commode de faire de cette manière
un accord parfait fur les touches naturelles

,
que de

le faire avec l'index, le quatrième & le cinquièine

doigt. Or, rien de plus facile que d'employer le

jeu du pouc? de la main droite même lur les

fçintes. il f'agit de faire un double clavier , l'in-

fcricur un peu plus comt que le fupcrieur , &
à un pouce de diftancc l'im de l'aiitre, do forte

que le clavier inférieur n'empoche nullement le

pouce de pafTer dans le beloin fous les autres

doigts. Par ce moyen il n'y a aucune face d'ac-

corj qui ne puiife fuccéder à un autre accord , les

d'iczes ou bémols pouvant Otre faits du pouce fur
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le clavier inférieur , fans dérarger la pofiticn na-
turelle de la main. Telle eft la féconde com-j
modité que je procurerois à mon élève. 1

3". Je lui ferois jouer
, pendant quelque tems , la

gamme naturc'le en note» égales dans tous les mou-
vemens ; largo , adagio , andante , &c. je lu; ferois

remarquer qu"il ne va point en mefure, pu'fquc

les deux dernières notes marchent à contre-temps :

m re mi fa fol la. fi ut

fr. lev. fr. lev. fr. lev. fr. lev.

Je lui ferois remédier à cet inconvénient de notre

gamme en lui fjiftnt toucher deux fois le la :

lU re mi fa fol la la fi ut

f. 1. f. 1. f. 1. f. 1. f.

Mais en voulant exécuter prcftiflîmo , il s'apperce-

vroit bien qu'il eft pi s facile de parcourir le clavier

en tailant une noie de chaque doigt que de tou-

cher (dans la vitelTc) deux fois une note du m;mc
doigt. Je l'engagerors donc encore à introduire un
fécond la p:irmi les tcuclies naturelles de fon c/j-

i.c-, en confervant le même intervalle de quatre-

vingt lignes pour l'oâave . c'eft à-dire , que cha-

que touche, au lieu d'avoir dix lignes de largeur,

feroit réduite à neuf.

Je ne tarderois pas à le convaincre que les deux
la ne doivent point êt:e à l'iiniiTon. Car, lui diroi»^

je , le clisnt w re mi fa eft parfaitement fcmbia-

ble au chant fol la fi ut ; fi donc vous levez fur

le /? pour frapper lur 1';;»
, vous devez , par la

même r.ifon, lever fur le mi & trjpper fur le/j,

Cependmt l'oreille fait éprouver un repos fur le

fol à quiconque entonne en notes égales ut re

mi fa loi ; comment concilier ici le calcul des

intervalles avec le fcntimcnt de la mefure ?

Ici ,
je recourrois au monocorde. Je ferois rroi»-

vcr à mon élève les longueurs des cordes de la

gamme des modernes :

vt re mi fi fol Id fi ut

& par les vibrations:

ut re mi fa fol U fi ta

8 9 10 -'i II *r M '6-

Jo lui dîmontrero'is par rexpérience ,( voyez les

exnêriences du numéro premier de mon art y^'j/TI—

fonJjmer.tale , ) 1°. que le fa & les deux .'j do. vent

complcttcr la progreflton arithmétique de ia gamme;

ut re mi fa fol h la Ji ai.

Ci 10 II lî lî '> '5 *^
Oui
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s*. Que dans cette forme progreflive , les frappés

fe font fur les nombres pairs , les levés fur les

nombres impairs. (Voyez ibidem n°. II.) Que dans

cette gamme les nombres impairs "jj,^ {\
for-

ment un accord fufpenfif lequel fe réfout fur les

nombres pairs ^^ {;' /^ "/^. ( Voyez ibidem n".

I, neuvième expérience.) De forte qu'en interca-

lant quatre doigts de la main gauche ( qui tou-

cheroit les notes impaires ) entre quatre doigts

delà main droite (qui toucberoit les notes paires,)

on auroit une fucceifion de deux accords , dont

l'impair feroit propre à toutes les notes impaires

de la gamme , & le pair à toutes les notes paires ;

& cela par le doigter le plus fimple poflîble , c'eft-

à-dire , en levant fuccelfivement l'une des deux

mains intercalées. Exemple: Nota, dans cet exem-

ple j'appelle ta le premier ia.

m
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tet efpace qn'ert bornée réfer.<Iue d'une voix com-

mune. Cette colleftion de cinq lignes s'appelle

portée , & l'on y met une de/ pour déterminer

le nom des notes , le lieu des femi-tons, & montrer

quelle placc-ia portée occupe dans le clavier.

De quelque manière qu'on prenne, dans le clavier,

cinq lignes ccnfccutlves , on y trouve une clif

comprife, & quelquefois deux ; auquel cas on en

retranche une comme inutile. L'ufage a même pref-

crit celle des dtux qu'il faut retrancher , & celle

qu'il faut pofer; ce qui a fixé nufii le nombre des

pofirions affignées à chaque clef.

Si je fais une portée de cinq lignes du clavier, en

commençant par le bas, j'y trouve la cUfdefa fur la

€[uatrit."me ligne: voilà donc une pofition de clef, &
cette pofition appartient évidemment aux notes les

plus graves ; aufll eft - elle celle de la clef de

baâ'e.

Si je veux gagner ime tierce dms le haut, il faut

a';outer une ligne au-deffus ; il en faut donc retran-

cher une au-defTous, autiement la portée auroit

plus de cinq lignes. Alors la clef ils fu fe trouve

tranfporiée de la quatrième ligne à la troifième, &
la defd'ui fe trouve aiiiTi fur la cinquième ; mais

comme deux clefs font inutiles , on retranche ici

celle li'itf. On voit que la portée de cette clef el\

dune tierce p'us élevée que la précédente.

En abandonnant encore une ligne en bas pour
en gagner une en haut , on a une troifième portée

où la chf de/ii fe trouveroit lur la deuxième li^ne
,

& celle lïui fur la quaniéme. Ici l'un abandonne la

cUfàefj, & l'on prend celle d'./f. On a encore

gagné une tierce à l'aigu , &C on l'a perdue au

grave.

En continuant ainfi de ligne en ligne , on paiïe

fucceflîvcmcnt par quatre pofitions difiërentes de la

tlefd'ut. Arr vant à celle de fol , on la trouve pofée
fur la deuxième ligne , & puis fur la première ;

cette pofition embraffc les cinq (Jus hautes lignes,

& donne le diapafon [c plus aigu que l'on puiffe

établir par les clefs.

On peut voir, {pi. Je mnf.fig. 69.) cette fucceflion

des clefs du grave à l'aigu ; ce qui fait en tout huit

portées , clejs , ou pofitions de clefs différentes.

De quelque caraflére que puiflc être une voix

CM inflrument
,
pourvu que fon étendue n'excède

pas à l'aigu ou au grave cc'le du clavier général

,

on peut dans ce nombre lui trouver une portée

& une f/f/ convenables , & il y en a en effet de
déterminées pour toutes les parties de la miifiquc.

( Voyez Parties. ) i|i l'étendue d'une partie cft fort

grande, que le nombre de lignes qu'il fauJroit

ajouter au-deffus ou au-deffous devienne incom-
mode, alors on change l.i W^/ dans le courant de
l'air. On voit clairement par la figure quelle ciefW
faudroit piendrc pour élever ou baiffcr la portée,
de quelque c/r/" qu'elle foit armée aftucUenicnt.
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On voit auffi que pour rapporter une clefa. l'autre, il

faut les rapporter toiites deux fur le clavier général,
au moyen duquel on voit ce que chaque note de
l'une des clefs eft i l'égard de l'autre. C'eft par cet

exercice réitéré qu'on prend l'habitude de lire aifé-

ment les partirions.

11 fuit de cette méchanique, qu'on peut placer telle

note qu'on voudra de la gamme fur une ugne ou fur

un efpace quelconque de la portée, puilqu'on a le

choix de huit différentes pofitions, nombre des notei

de l'ofiave. Ainfi l'on pourroit noter un air entier

fur la même ligne, en changeant la c/f/à chaque de-

gré. La figure 70 montre par la fuite des clefs la fuite

des nores re fa la ut mi fol fi re, montant de tierce

en tierce, & toutes placées fur la même ligne. La
figure fuivante 71 repréfcnte fur la fuite des mêmes
clefs la note ut qui paroit defcendre de tierce en

rierce fur toutes les lignes de la portée , & au-

delà , & qui cependant , au moyen des changemens
de clif, g^rde toujours l'uniffon. C'eft fur des

exemples fembiables qu'on doit s'exercer pour

connoitre au premier coup-d'œil le jeu de toutei

les clefs.

Il y a deux de leurs pofitions ; favoir , la clefde

fol fur la première ligne & la elef de fa fur la

troifième, dont l'ufsge paioit s'abolir de jour en

jour. La première pei:t lembler moins néceffaire,

puifqu'elle ne rend qu'une pofition toute femblable

à celle de fa fur la quatrième ligne, dont elle diffère

pourtant de deux oïlavcs. Pour la clef de fj , il eft

évident qu'en l'ùtantiout -à-fait de la troifième ligne,

on n'aura plus de pofition équivalente , & que la

compofition du clavier , qui eft complettc aujour».

d'hui , deviendra par-là défeâueufe.

( J. J. Rouffeau. )

Clef. Il eft affez difficile de comprendre le

commencement de cet article de Rouffeau
,
parce

que lui-même femb!c n'avoir pas trop bien compris

la formation de !a gamme par Guida j'j4'e^^o, qu'il

appel'e Gui d'après l;s auteurs qui traduifcnt les

nom; propres. " Anciennement . dit-il , on appel-

)i loit clefs les lettres par Iffquelleson dèfignoitles

>> fons delà gamme ". Cen'étoit point les lettres

qu'on appelloit clefs ; m«is bs touches du clavecin

& de l'otgue , Icfquelles étoicnf déljgnèes chacune

par une lettre , comme je l'ai dit au mot clavier,

Rouffeau aufoit dû fe rappellcr que dans ce même
article il avoir d't lui-même : < les notes ou touches

f) diatoniques du clavier , Icfquelles font tou;ours

>» confiantes, s'expriment par des lettres de l'al-

1» phabct , Sec. »

.Te crois qu'on auroit de la peine à retrouver , d »•

près l'opinion citée de Kirchcr , dans la figure de

nos clefs la lettre de la note qu'elle reprtienrc. fi

ce n'cft dans la c!efde fol . qui et\ évidcmmint non-

feulement un G , comme il le dit , mais un G «ncié

avec un S , première lettre du mot Si.1, & cui fe

nommoit G fol. Ces deux lettres l'ont fcnibk » ,
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fur-tout dans les anciennes partitions oà elles for-

ment un monogramme. ( F. p/. de muJ.fs;.-/i.)Mzls

pour la clef d'ut q\si a toujours été formée ainfi J^ ,

je ne vois pas comment on y pourroit reccnnoître

un C , à moins qu il ne foit en effet étrangement

cletiguré. J'y trouve plutôt la figure des dents d'une

clefas porte
,
grofliârement imitée. La clefAq fa se

me paroit pas reffembler davantage à une F ni dans

fon ancienne ni dans fa nouvelle forme ; (. i f)

:w^.'Mufique aju'unne.) (W • PU'in-ch:ii '.) (p Mtfique

moderne.^ l'ancienne préfente bien _)lutôt l'image

d'une clefde porte & d'une clefk-yis L la fois.

Quoi qu'il en foit , les trois clefi oui nous font

heftées , & qui ,
par leurs pofitions différentes ,

équivalent à huit, ne font plus fuffifantes pour

notrç fyftême. Quelque clef qu'on veuille em-

ployer , non-feulement les voi.; excèdent dans leur

diapafon les degrés des portées , mais nos inftru-

mens furpaffent de beaucoup au ^rave & à l'iiigu

les fons qui peuvent être exprimés fur les por.ées

à l'aide des clefs , ainfi que je l'ai déjà dit au '; "it

clavier. On eft obligé d'ajouter des lignes au-c T-

foiis & au-deffus des portées , ce qui embrouille in-

finiment la leifture de la mufique , déjà très-difScile,

par la néceflltè de connoître les différentes clefs.

Les violons fur-tout , dont l'étendue à l'aigu femble

n'avoir d'autre borne que le chevalet , ne pouvant

dans certains paffages employer cette multiplicité

de lignes furajoutées qui rendroit la mufique indé-

chiffrable , y fuppléent en écrivant ces paffa^.'S

une oflave en-deffous , ce dont ils avertiffent le

lefteur par ce figne 8î & par une ligne ou des

points continués tant que le changement d'oftave

a lieu. On écrit le mot loco , lorfque la pofition re-

vient en fon véritable lieu.

On fent que toutes ces lignes ajoutées , ou ces

précautions pouren difpenfer, fontautant d'entraves

dans un art qu'il faudroit chercher au contraire à

fimplifier le plus poffibls. Il y a deux remèdes <à

cette infuffifance a£luelle des clefs , favoir , d'en

augmenter le nombre en proportion du befoin

qu'on en a , on d'y renoncer tout-à fait.

Ona,dcnos jours, propofé une c/./ nouvelle

qu'on appelloit hjlef de / & qui fe pofoit fur la

première ligne. 1.11e étcit d'une quinte plus haute

eue la e-'c/cîe fol fur la féconde ligne , & par con-

fé.;'-jent épargnoit deux lignes furajoutées à l'aigu.

Mais outre qu'elle obligeoit d'en ajouter deux au

grave , ce qui faifoit quatre pour aller jufqu'au der-

nier fol du violon, elle avoit l'inconvénient de

préfenter aux artifîes des pofitions & des dénomi-

nations nouvelles avec lefqucllcs ils n'étoient pas

familiarfés. Cette invention ne fut pas adoptée
,

& tel fera le fort de toutes celles qui complique-

ront l'art , & qui exigeront de nouvelles études de

la part des aniftes.

11 feroit donc plus fimple , plus naturel , &
peut-être plus convenabic de fe débarraffer touc-à-
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fait des clefs ; ou , ce qui revient nu même , de n'en

garder qu'une ou deux. Cette propofition n'eft pas

nouvelle. Au commencement de cefiècle , Mon-
téclair la propofa dans fes Principes de mufique ;

depuis , un certain abbé La Caffagne prétendit à

l'honneur de l'invention , & propofa , dans fes

Elémens du chant , de s'en tenir à la clef de fol.

Montéclair avoit plaidé pour la clefd'm.

En 1767 , M. Boyer publia une lettre à M. Di-
derot , dans laquelle il combat ce projet qu'il trouve
atfuide. M.Jacob, violon de l'académie royale de
mufique, ne le traita pas mieux dans ime nouvelle
méthode de mufique qu'il fit paroître en 1769.
D'autres auteurs l'ont auffi attaqué dans d'autres

ouvrages; chacun a déduit fes raifons. Nous allons

les expofer au public que nous prendrons pour
juge; nous ne ferons dans ce procès que le rôle de
rapporteur.

L'abbé La Caffagne , qui fentoit très-bien que
lesoflavesne peuvent pas être prifes ind.fférem*

.ment l'une pour l'autre
,
que la gamme chantée

par un deffus n'eft pas la même que celle chantée
par une bafTe , avoit propofé de défigner ces diffé-

rentes oftaves par autant de barres dont on auroit

traverfé h clefds fol qu'il confervoit. C'eft-là fur-

i-iut ce que M. Boyer traite d'abfurdité. Il reproche

à l'abbé La Caffagne d'ignorer que les différons

i^en/es de voix ne font pas dillingués entr'eux par

des câaves , mais feulement par l'intervalle de
tierce a'une panie à l'autre.

ce Le: clefs , dit fon adverfaire , ne font autre

« chofe q'-ie l'expreffion des divers genres de voix ,

Il & le figiv 'le l'étendue particulière de chacun de
i> ces genres . /.ornée ordinairement à onze degrés.

ïj Cl', ces on s degrés étant renfermés dans le

11 cadre des cinq lignes appelle po'tée ; il ne s'agit

» plus ',:e de dc'^^ner par une c/e/ particulière

u quels lent les degrcs que peut parcoi-.rir libre-

>) ment tei i tel genre de voix ; & c'eft là précig

11 fémcnt II' jet des cUfs différente- dont on fe

53 fert en niuf. ne Sur la _
'emiére des cinq li-

!5 gnes , une ba.j^; chante fol , trndis que la baffe-

i> taille y chante _/?; t(ue la taii'j y chante re , &ç.
u 11 eft donc impojfble qu'une t "me clef puiffe

" repréfenter ces divers fons , ces divers degrés de
» haut ou de bas qui , co nme on voit , ne font pas

» diftans entr'eux par des oôaves , ccmme le

« croyoit La Caffagne w.

La Caffagne n'a point cru l'»tAirdité qu'on lui

prête ; & , nous oferons le dire , l2 : eproche i/'on

lui en fait retombe en?iérement fur rocjcflion. il cft

très-vr.ii qu'une taille ne chante peint à l'oRave

d'une baffe-tnille , mais cela ne feit rien .- ce qu'on

jMopofe; il fuffit d'établir c|u'un/ô/, psr e.remple,

qui n'eft point à l'uniffon d'un autre /»/ , eiT nccef-

fairemcnt à l'une de fes oftaves ; & c'eft , à ce que

nous croypBS, ce que perfonne ne voudra coii»

tefter.
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D'après la divifion des voix dùtermince par l'ad-

verfaire lui-même , ciiaque genre n'cft diftant de

l'aiirrc que d^ l'interville d'une tierce ; ainfi la

laille étant la plus voifine de la Ixi/Te taille, &
n'ayant de même ( à ce qu'on fuppofe) que onze

degrés, il eu évident que la taille aura une tierce

de moins que la balTe-taille au grave , & une tierce

de plus à l'aigu. La même clef pourra donc fervii' à

toutes deux jufqu'à cette tierce aiguë dont la pre-

mière furparte la féconde , &. qu'elle ne pourroit

exprimer fur la portée ( donnée comme le modèle

de l'étendue de chaque voix) qu'en furajeutant une

ligne. Mais avant que cette taille foit parvenue à

cette tierce aiguë qu'elle a de plus , à cette ligne

furajoutée , elle eft fortie de l'oiiave qu'elle parcou-

roit conjointement avec la baffe-taille, & eft en-

trée dans une autre. Or , ç'eft cette féconde oflave
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que La Caffagne propofc de défigncr par 'une fé-
conde barre. La haute contre comparée de mime
à la baffe-taille entreroit dani uns troifiémc uâivc,
de là une troifiéme barre , uns quatrltmc pour les
dcffus

, ik même une cinquième pour les inilru-
mens.

Faut-il rendre ceci plus fenfible par un exemple ?
La baffe , dit-on , a onze degrés , & fur la première
des cinq lignes d'une portée chante /o/,- la baffe-
taille qui la fuit a de même onze degrés & chante /Z

fur cette première ligne, c'eft à dire
, qu'on lui

donne la c/</«le/j fur la troifieme ligne, ce' qui
donne le nom de y? à la note pofés fur cette pre-
mière

;
la taille

,
pareillement de onze degrés étant

écrite fur la clrf ii'nt quatrième ligne, chantera ut
fur la première

, &c. Voici donc l'étendwe de ce»
trois voix.

(s Coi bairc U 11 balTc caille uc rc uillc

On voït que la baffe a pour étendue toute l'oc-

tave que je fuppofc la première , & que je défigne

par la lettre A , plus une quarte comprife dans la

féconde oflave B ; que la baffe-taille ne contient

que cinq fons de cette première oélave A , & que
ceux qu'elle a de moins, elle les a de plus dans

l'oftave B. La taille n'a que trois fons de l'oflave

A; elle a toute l'oélave B , &c même un fon de

l'oiflave C qui èft la troifiéme. A préferu , fi l'on

vouloit écrire fur la même défies onze degrés qui

font fuppofés le diapnfon de chacune de ces trois

voix, on fent qu'il fuffiroit de défigner
,

par un
figne convenu, le changement d'oflave lorfque les

notes furpaffcroient les portées au grave ou à l'aigu,

quoique les voix ne foient pas véritablement à l'oc-

tave l'une de l'autre. Ainfi
,

par exemple , fur la

clef de baffe , c'eftàdire, celle de /a quatrième
ligne , on noterolt comme il fi'ut l'étendue de la

taille.

Ce changement, qu'on auroit l'aftentioH de ne
pas faire au milieu d'un trait, n'auroit qu'un incon-

vénient très léger. Les clavecinifles , les violons

s'habitucMit fort facilement à tranfpofer aiiifi d uitc

oâave ; les voix en feroicnt de même.

Obfervons de plus que les ennemis de l'unit j rie

clefont pour objet d't"%'iter les lignes ajoutées cn-

deffus ou en-deffous, & de maintenir chaque voix
«ans l'étendue de la p<>née ; mais peuvent-elles y
Befter en effet? Les voix n'ont elles véritablement

que onze degrés ? M. Jacob prétend qu'elles n'eir
ont pas davantage Jès qu'on ne veut ij.e chanter è
non crier; mais fon Opinion prévaudra-t-elie fur
l'ufage ? Déterminira-t-clle les compofiteurs & les
chanteurs .à ne plus aller au-delà déformais , & fau-
drat-il brûler tout ce que nous avons de mufiquc

?

Et quand même léchant fe reftreindroit dans les
bornes qu'il a franchies , font-elles donc les mêmes
pour les inftrumens auxauels ces meffieurs paroif-
fent ne jamais fonger.' En eftil un feul qui n'ait
que onze degrés d'étendue , & fiudia-t-il que la

mufique inffrumentale foit écrite autrement que la

mufjque vocale ?

Si le diapafon des voix eft beaucoup plus grand
qu'il ne l'étoit lorfque la notation a été inventée . ti

celui des inffruniens cft tel qu'aucune clef ne puiffe
fuffire à l'exprimer fans ajouter des lignes aux por-
tées , il eft évident que les clefs font miiptenaci
inutiles, puifqu'elles ontceffé de remplir le but de
leur inftitution; auffi , malgré leurs raifonncirens
contre une propofition qui ," félon eux, ne foutient
pas même un moment d'examen , les amateurs fe
f«nt infenfiblcmeiit accoutumés à ne lire que fur
une ou detix clefs, & l'on ne rcnconro guère que
les compofiteurs, que les muficieisde prafeiTion
qui en connoiffent d.nantige. Rouffeau dit qncdc
toutes les clefs on n'en a confervé que trois dont
deux , celle de fj & celle de folie pofent fur deux
lignes , & la troifiéme, celle d'ur fc pôle fur qua-
tre , ce qui équiv.iut à huit c!if<. De fon tems . &
il paroit s'en plaindiv , on alwndoni^ir d -'l b :!ef
de /<?/ première ligne. & celle de /Ji'ro

Aujourd'hui elles ont difp.iru tout .» > n^
celle d'ut féconde l'gnc d^iit oa ne ic icrt pht*
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depuis long-tems & dont il a oublié de parler,

il eft probable que des cinq pofitions qui nous

re/lent, favoir , /j quatrième ligne Jol leconde,

ut preniiiie , troidème & quatrième , piufieurs au-

ro;U un jour le même fort, i^éjà on néglige fort en

France la cL-f d'ut première ligne confacrée aux

dellus & fort incommode pour eux. On les écrit

prefque toujours fur la c/t/ de fol. Nos hautes-con-

tres , qui font ibuveni dei tailles , s'écr ront peu-à-

'peu fur la clef d'ut quatrième ligne , qui , elle-même

neîï pas fort néceflaire , &. qui pounoit bien difpa-

rcître aufTi. Alors nous relierions avec demx cUjs ,

celle de fa quatrième ligne , &. celle as fol feconJe

ligne. Voici comment ces deux clefs hiffiroient

pour embraffer toute l'étendue du clavier aiîluel

,

c'eft-à-dire , tous les fons que les voix & les inftru-

mens peuvent employer, fans rien changer à la

manière de lire ufitée.

La corde la plus grave du clavier eft un p; nous

n'avons point d'inftrumens & encore moins de voix

qui defcendent plus bas , ainfi ce f-t doit être regardé

comme le plus grave des fons appréciables. On ne

peut , com.me nous l'avoni dit, noter l'oâave qui

commence par ce fa , fans ajouter piufieurs lignes

au-dedous de la portée; mais au lieu de ces lignes ,

défignons par un A ou par un autre figne cette pre-

mière oâave , qui fc trouvera ainfi renfermée dans

la portée fans l'excéder ni en haut ni en bas. La
féconde o6lave , celle que repréfente véritablement

la cUfdsfj quatrième ligne, fera marquée par la

lettre B. Il eft rare qu'en defcendant de la féconde

oilave à la première, onfoit obligé d'employer des

fons plus graves que ïut ; dans ce cas , on aura le

chou de fe fervir des lignes auxquelles on eft ac-
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coutume , ou de faire ufage du figne , dont par ce
moyen on n'aura pas fouvent beibin.

Cette féconde oflave étant contenue dans la por-

tée , ne fera défignée que dans des cas de nécelî'.té.

La troifième (toujours écrite fur la c/</" de /i qua-

trième ligne) s'étend à r.nigu jufqu'à l'a» traverfé

par une barre. Cet ut efl à runiffon de \'ft le plus

grave de la clef Aq fol féconde ligne , auflî traverfé

d'une barre. Cett^- note eft le point où les deux clefs

le jo'gnent ; on aura le choix de l'écrire fur l'une ou
l'autre , & on ne défignera encore cette troifième

oélave par un G que dsns le cas de néceffité. Il

en eft de même de la quatrième écrite fur la clef ds
fol , & contenue dans la portée.

La cinquième commençant au/jpofé fur la der-

nière ligne de la portée , ne pourroit être écrite

qu'en furajoutr.nt piufieurs lignes. Quand le chant
obligera de la parcouri en entier ou à-peuprès, on
la tranfpofera d'une ofîave au deffous , & la lettre E
avec une ligne prolongée tout le long du paftage

défignera que cette o<51ave eft 'a cinquième ; cette

méthode n'embarraftera perfanne, puifqn'elle eft

dijà fort ufitée pour 'es inftnimens qui s'élèvent

beaucoup à l'aigi!. Mai'" lorfqu'on n' (ura p s befoin

de monter très haut ; lo; fqu'on écrira pour les voix,

par exemple , qui s'élèvent rarement au deiTus ('u/,

comme ce /s'écrit avec une feule ligne aj: utée, il

ne fera pas néceflaire de tranfpofer , ni d'employer

aucun figne.

Quant à la fixième oûave , &c c'eft-à-dire , tout

ce qui excède le clavier , on ne trouvera nul incon-

vénient à l'indiquer par un figne, pufque même
dans notre méthode de notation aiSuelle on ne peut

récrire qu'en tranfpofant une ou rteux oâaves au-,

deftbus. Exemple du clavier général :

<^«i-^^^^mâ^^m•Eff.

uaiiïbn

On voit donc qu'il n'y a rien de fi facile que de

faire fervir ces deax cUfs à tous les genres de voix

& d'inftrumens , ce qui eft la grande objedion des

advetfaires ,
puifqu'il fiiffira ds marquer au com-

naencement du chant à quelle oâave du clavier il

appartient , & c'eft là ce que j'ai appelle le cas de

néceflité oii il faudroit que l'oftavc fût défignée par

une lettre. Cette néceftité d'ailleurs eft plus réelle

pour les inftrumens que pour les voix , car les voix

font averties par leur diapafon nanirel de l'oflave

dans laquelle elles doivent chanter. Suppofez ce
trait écrit fur la clef intermédiaire d'ui troifième

ligne :

^^^
Donnez-le à chuiter à un ieSas, il le hauiTera

naturellement d'une oftavc , & chantera comme
s'il y avoit :

E^^g^
Donnez au contraire à une bafte le trait fuivaati

écrit de même fur la clef d'«/ troifième ligne

,

il le baifîcra d'une oftave, & le chantera ainfi:

^mm
Ainfi dans l'un & dans l'autre cas , les clefs n'aU'

ront pas rempli leur première deftinatioa.

0a
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On demandera pcut-érrc pourquoi, fi l'on fait

tant f|UL- de réduire le nombre des clefs , on ne

s'en tient pas tout uniment à une feule. La réponfc

eft facile.

i". Une feule cUf ne peut exprimer qu'une oc-

tave & demie environ , & le clavier en contient

cinq. Ce feroit donc quatre oiflaves & demie qu'il

faudroit d>;figner par des lettres, & au lieu de fe

foiiftraire à l'embarras qu'on veut éviter , on ne

feroit que le remplacer par un autre.

î". Lorfqu'on propofoir de n'employer qu'une

</./, c'itoit pour fati'ifi ire au vœu du plus grand

nombre d'amateurs , qui , étudiant ordinairement

la mufique inftrumeniale en même temps que la

vocale , defiroient de trouver l'une&l'autre écrite

fur la même cUf , fur celle à laquelle ils étoient le

plus habitués. La preuve , c'efl que c'eft la cl<f de

jol deuxième ligne , confacrée à la plupart des

inftrumt.ns , qui a prévalu Mais ceux qui ie font

exercés fur d'autres inftrumen'i , comme le violon-

celle , ou qui ont commencé l'étude de la mufiqi.e

avec une bafle-taille déjà formée, auroient la même
partialité pour la clef de fu quatrième ligne. 11 ne

faut donc pas prendre ce vœu à la lettre , mais c'ert

en faiiir l'efprit que de propofer les deux defs.

3°. L'innovation qui, en donnant le plus de faci-

lité à la le(flure de la mufique , change le moins les

ufages reçus , doit être préférée. Or, en employant
deux clefs , vous ne changez prefque rien , car la

tranfpofiion doftavc n aura lieu que dans des cas

rares, dans des cas où elle cft déjà en partie ufitée, &
fera toujours moins emliarraflante que les lignes

fur-ajoutées auxquelles on propofe de la fubftituer.

( AI. Frame-y ).

Clef. L Si l'on ajoutoit ime note à la gamme des

modernes , la lefture de la mufique en devicndroit

plus facile, en ce que toutes les notes de même nom
feroient plac es de la même manière ; par exemple,
intercalez un /.; dans la gamme d'ut ; 8i notez cette

gamme fur la clef d'ur fur la première ligne du bas ;

tous les ut poflibles feront placés fur la ligne

,

& taus les n fur le blanc , c'crt-à-dire , entre les

lignes.

II. Faites toutes vos portées de cinq lignes avec

la clef Ali /ol fur la féconde; à la place de la clef

d'uf tirez une li;jne ponduée au-dc(Tous de la cin-

quième
, qui en foit plus éloignée que les autres ne

le (ont entre elles ; faites-en autant au-dc(1us de

ces cinq lignes à la place de la clef'dc ft ; l'cloigne-

menr ^ l,;poniihi.ition de la ligne fur-ajoutle ncm
pécheront nullement l'œil de rapporter conrtam-
ment la clef de fol a la féconde ligne ; & vous aurez

1 avantage de lire toute eCpcce de mufique , fans en
être empêché par la différence des clefs.

{M. l'Aèbc Feyiou.)

CLEF PETITE. On appelloit quelquefois ainfi

la cUj de f. pofée fur la tro fième ll^nc , & cUf
gr.irde la même cief pofce fur la quatrième ligue.

Miiji.juc. Fonie l,
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Aujourd'hui qu'on n; f.- fcrt plus que de la cLf
de fa fur la quauièms ligne, ces dénominïtiont font

horsd'ufage. (^\l de L jlUhon.)

CLEF TRANSPOSÉE. On appelle ainfi toute
clef armée de diefes ou de bémo!s. Ces fi^nes

y fervent à changer le lieu des deux femi-:ons de
l'oflave , comme je l'ai expli :ui au mot bémol

,

Hc il établir l'ordre naturel de la gammi , fur

quelque degré de l'échePe qu'on veiil'e choifir.

La néceflîti de ces altérât.ons naii dj la fim:-

litude des modes dans tous les tons : car comme
il n'y a qu'une formule pour le mode maeur,
il faut que tous les degrés de ce mode fe t ouvent

ordonnes de la même façon fur leur tonique; ce

qui ne peut fe faire qu'a l'aide des diéfes ou des

bémols. Il en eft c'e même du mode mn.ur;mais
ccmme la même combinaifon qui donne la lor-

mule pour un ton m<jeur, la donne aulTi pour

un ton mineur fur une autre tonique
,
(voyez mode)

il s'enfuit que pour les vingt quatre moiles d fuffi:

de douze combinaifons : or, fi avec la gamme na-

turelle on compte fix modirications par diéfes , &
cinq par bémols, ou ùx par bémols Sccinq par

diéles, on trouvera ces douze combinailons aux-

quelles fe bornent toutes les variétés poflibles de

tons & de modes dans le fyftême établi.

J'explique , aux mots Jièf' & bémol , l'ordre félon

lequel ils doivent être placés à la clef. Mais pour

tranfpofcr tout d'un coup la clef convenablem nt

à un ton ou mode quelconque , voici une formule

générale irouvce pat M. de Boifgelou, conftiller

au grand-confeil , &. qu'il a bien voulu me com-

muniquer.

Prenant Vut naturel pour terme de comparaifon i

nous appellerons intervalles min.;urs la quarte ut fj,

& tous les intervalles du m me i/t à une note bé-

molif.;e quelconque;rout autr. intervalle eft ma;cur.

Remarquez qu'on ne doit pas prendre par diele

la note fupéricure d'un intervalle majcu- , parce

qu'alors on feroit un intervalle fuperflu : m lis il

faut chercher la mime chofe par bémol ; ce qui

donnera un intervalle mineur. Ainfi l'on ne com-

pofcra pas en U dièfe ,
parce que la fixte ut la

étant majeure n.iturellement, devicndroit lup;rtlue

par ce dièfe'. mais on prendra la note /î bémol,

qui donne la même touche par un intervalle mineur ;

ce qui rentre dans la régie.

Ontroiivera,(p/.^<m«/./;j.-3') une tal leJcsd.ïUie

fons. de l'oiftave divifée par inti;r\-a!les majeurs Sc

mineurs, fur laquelle on tr.tnlpolera la Lir/ de la

manière fu;v:inte, félon le ton & le mode où l'on

veut compofcr.

Avant pris une de ces doure notes poiir tonique

ou t'ondamcntale, il faut voir d'ab t.H fi rinter>-al!e

qu'elle fait avec ut eft majeur ou mineur : s'il eft ma-

jeur , il faut des diéfes ; s'il eft mineur , il »jut des

bémols. Si cette note eft l'-f lui n-^ ''- .
rii-t»--n-aU«

ell nul, & il ne faut ni bé«ol ni dié«c.

Pp
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Peur déterminer à priient combien il faut de

dièfes PU di bémols, foli ti le nombre qui exprime
l'intervalle d'ut à la noti en queftion. La formule

par dièfes fera
a — 1X2

, & le rjfte donnera

le nombre des dièfes qu'il faut n^ette à la clef.

L% formulepar bimols fera " ' ^ ^
, & le refte

7
fera le nombre des bimols qu'il faut mettre à la

clef:

Je veux , par exemp'e , compo'isr en la mode
majeur. Je vois d'abord qu'il {:an des ditfes , parce

que U fait un intervalle maje- r avec ut. L'mtervalle

eft une (Ixte dont le nombre eft 6 ; j'en retranchei
;

je multiplie le reile
^

par a . & du produit jo re-

jettant 7 ai.tant de fois qu'il fe peut, j'ai le refle
3

qui marque le nombre de dièfes dont il faut armer la

».«/' pour le ton nnjeur de la.

Que fi je veux prendre fa mode majeur
, je vois ,

par la table, que l'intcrval'e eft m'neur, & qu'il

faut par conféquent des bémols. Je retranche
donc I du nombre 4 de l'iniervalle ; je multiplie
par -; le refte i , & du produit 1 5 rejettant 7 autant
de fols qu'il fe peut, j'ai i de refte . c'eft un bé-
mol qu'il faut met:re à la clef.

On voit par-là que le nombre des dlèies ou des
bémols de h clef ne peut jamais pafierfix , puifqu'ils
doh'ent êire le refte d'une Hivifion par fept.

Pour les tons mineurs, il faut appliquer la même
formule des tons majeurs , non fi:r la tonique, mais
fur la note qui eft une tierce mineure au-deflbs

de cette même tonique , fur fa médiante.

A'nfi, pour compofer en y? mode mineur, je

tranfpofcai la clef comme pour le ton majeur de
re. Pour/li dièfe mineur, je la tranfpoferai comm>;
pour la majeur , &c.

Les mufi-iens ne déterminent les tranfpofitions
qu'à force de pratique, ou en târonnant ; mais la

règle que je donne eft démontrée
, générale & fans

exception. ( J. J. Rouffeau.
)

Clef TRANSPOSÉE. Je ne fais pas pourquoi Rouf-
feau prétend que les muficiens ne déterminent les

tranlpcfiiio::s quen tâ:onn.int. Dès ma jcunefte
,

c'eft-à-d re, long-temps avant que Rouffeau écrivit
on avoit, pour trouver le nombre de diézes & de
bémols que l'on devoit mettre à b clef, un moyen
tO' t nuftî fur, beaucoup plus fîmple & bien plus
analogue à la pratique que ne peut l'être une
rgle d'algéhre pour ceux à qui cette fcience eft
inconnue.

On apprend avec les premiers élémens de la
ir.ufique que les diézes fe pofent de quinte en
quinte à commencer par fi. Ils fuivent donc cet
ordre fa ut fol re la mi fi. On fait encore que
quand on a pofé un de ces diézes à la clef, tous

CLE
ceux qui le précèdent dans cet ordre doivent y
être mis auparavant. Ainfi lorfque vous marquez
à la clef le fol diéze

,
par exemple , il néceflite

avec lui le /i & Yut.

Les bémols fe pofent de quarte en quarte en
commençant par //; favoir, fi mi la re jol ut fa;
ou , fi l'on veut , les dièses fuivent la progreftion

de quinte en montant , Si les bémols celle de
quinte en defcendanr. Les bémols fuppofent de

même tous ceux qui les précèdent; ainfi vous n'en

mettrez point fur ie re que vous n'en ayez rais

fur le/, le mi Si le la.

D'après ces données > lorfque vous voulez for-

mer une gamme en mode majeur , voos regardez
fi la not; que vous prenez pour tonique forme
avec la note inférieure un ton entier ou un femi-
ton. S'il y a un ton entier, comme cette note infé-

rieure doit devenir note fenfible , (voyez ce mof)
il eft évident que vous devez y mettre un dièze ,

& que ce font, par conféquent, des diézes dont
vous devez armer la clef. Or , le diéze placé fur

cette note , fera le dernier dans l'ordre établi plus

haut , & fuppofe tous ceux qui font avant lui.

Exemple :

On veut former la gamme de mi. La note infé-

rieure à mi eft re ; entre re &c mi , i\ y a un ton

entier; pour qu'il n'y ait qu'un femi-ton , il faut

baiffer le mi ou élever le re ; mais on ne peut

baiffer ce mi, puifque c'eft lui qu'on prend pour

tonique, qu'on veut écrire en mi naturel & non pas

en mi bémol. I! faut donc élever le re d'un diéze.

Mais ce re fuppofe avec lui les diézes précédens

fa ut fol ; vous aurez donc dans la gamme de

mi quatre clièzes
, fa ut fol & re.

S'il ne fe renconfrc naturellement qu'un femi ton

entre la n"te p ife pour tonique & fa note infé-

rieure , c'eft qu'il ne faut pas de diéze à la clef.

Pour favoir s'il y fiut des bémols , on prendra

le quatrième degré au-de(Tus de la tonique , & l'on

verra s'il forme avec cette même tonique une
quarte jufle ou un triton. Si la quarte eft jufte ,

il ne faut pas plus de bémols que de diézes. Si elle

eft trop haute , il faut l'abailTer par u:i bémol

,

& ce bémol fera le dernier en fuivant l'ordre des

quartes (i).

Si Ton veut
, par exemple , écrire en ut , on

voit qu'entre cet ut & le /; , fa note inférieure

,

il n'y a naturellement qu'un femi-ton ; il ne faut

donc pas de diéze. Entre cet ur Si la noie qui eft

quatre degrés au-dedus, c'eft-à-dire , /j , il y a

(i) On ne doit pas être embarraffé à diftinguer une

quarte d'avec un triton. ( Voyez ces mots. ) Si Von n'en

avoit pas l'habitude , voici comment 011 le vcrroit .iu

premier coup-d'ocil. Formez d'abord avec la tonique une

tierce majeure. Si entre la note qui f.iit cette tierce & la

note fupérieurc , il n'y a qu'un femi-ton , la quarte eft

jufte ; s'il y a un ton entier, c'cft ua triton.
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une quarte jufte ; Il ne faut donc pas non plus de

bémols.

Si l'on veut former la gamme do /:, on ne

trouve entre ce /-i & la corde intérieure mi qu'un

f.mi-ton, donc il ne faut pas de diîzc ; mais entre ce

f.i & le quatrième de^ré /? il y a trois tons; favoir ,

deux tons pour la tierce majeure U , & un ton

e-'tre Ai & // ; il fuit donc que ce Jî foit abaiflé pp.r

un bémol. Mais le/ cft le prem-er des bémols dans

l'ordre des quartes, il n'en fuppofe donc pas d'autres

avec lui ; donc il ne faut qu'un bémol dans la

gamme ''c/j.

•Comme dans l'ordre naturel 11 n'y a aue deux

femi-tons de mi à /.z , & de yî à ur , il en ré-

fulte qu'il n'y a que ft & ut dont on pui(Te for-

mer la gamme fans dièzcs. Toutes les autres ccrdes

naturelles en exigent pour fe former une fenfible.

Mais on peut prendre pour tonique des notes

béniolif:es, lefquelles ne formant plus alors qu'un

femi-ton avec la corde inférieure , n'ont plus bcfoin

de dièze. Il faut alors rendre jufte par un nouveau

hémol la quarte de cette tonique , Se ce bémol
fera le dernier dans l'ordre des qi:attes, comme
je l'ai dit plus haut.

Ainfi que l'on écrive en mi bémol, comme il ne

forme qu'un femi-ton avec le re inférieur , ce re

fera fa fenfible; niai> il forme un triton avec le

la naturel, quane degrés au-delTus ; il faut donc
un bémol fur ce L ; ce qui en fait trois à la

cUf, Jî mi la.

Pour les modes mineurs , « il faut , comme le

»5 dit Roulfeau , appliciuer la même formule que
» po.ir les modes majeurs, non fur la tonique,
)' mais fur la note qui eft une tierce au deffus

n de cette même tonique. »

5j Ainfi , pour compofer en ft mode mineur,
»5 je tranfpoferai la cUf comme pour le ton ma-
I» jeur de re. n

RoufTeau dit que d'après la règle qu'il a pro-

pofée , " on voit que le nombre des d èies ou
M des bémols de la clef ne peut jamais pafTer

>) fix » Cette régie ne fauroit être regardée comme
une loi , & elle ne rend raifon de rien. A la

rigueur même elle n'eft pas vraie , car on pour-
roit écrire en uf J} , ce qui obligeroit à mettre

fcpt dièzcs à la cUf. Ma s la gamme d'//r ren-

fermant tous les intervalles dans la proportion
qu'ils doivent avoir , il eft évident que fi l'on

élève la première du fyrtéme . il faut élever toutes

les autres de la même quantité , fans quoi la pro-

portion ne fubfifteroit plus. Or, élever les fept

notes à la fois, c'cft n'en changer aucune. C'eft

comme fi l'on montoit toutes les cordes d'un inf-

trument .- on en changeroit l'intonation, mais on
n'en changeroit pas k:> tons.

( M. Frameiv.
)

Clef transposée. On vi-it aifémcnt par la mé-
thode que propofe Rouffeau , que l'on doit mettre
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un bémol ^ la clef dzn<i le modî mîneor do re

,

quoique piefque toes les muficiens françois , fi

on en excepte R:meau,nc mettent rien à hcUf
de ce mode. La méihodc de M. Rameau eft pour-
tant fondée fur cette rèj,lc très-fimplc &L nés-
vraie

, que dan; le mode majtur il faut mettre
autant de dièzcs ou de bémols à la clef que l'é-

chelle du mode en contient en montant; & que
dans U moda^ minei:r il faut mettre autant de dièzcs

ou béinuU à la de, que réc'.".Lile du moJe en
contien; en defcendant. ( Voyez .McJe , 6- Echelle

ou Gamme. ) ( DaUmben. )

. Clef transposé?. Ne pourroit-on pas faire

des claviers mobiles
,
pour jouer toujours au na-

turel ? Combien c-n épa-gneroit de temps que
l'on poutrolt employer à des études plus utiles I

Toute la mufi^ue voca'e ne devroit-elle pas être

notée au naurei? Quelle njcîflité y a-t-il d'aj)-

prendre un air de quinze man ères en majeur &
de quinze manières en mineur ? Laiftbns cela aux
violons , altos , baffes , &c. mais la vocale & le

clavecin peuvent fe piffer de cette admirable
fcience de répéter quinze fois la même cîiofe ; cela

eftaufli ridicule que les inverfions Au compliment du
Bourgeois-Gentilhomme à Ci belle mârqiâfe , mais

cela eft plus pinible ; & je voudrais qu'on mît

un peu plus d'agrératnt à montrer les srts de pur
agrément. Les maires de mufiquc y g:igneroicnt

doublement : ils cnni;yeroient moins leurs élèves ,

& ils en auroiiînt dava.ntage.

Autre mJihode pour trouver le nombre des
dièfes ou de» bémols à la cleféins tous les tons pof-

fibles, tant en majeur qu'en mineur. Cherchez la

tonique propofee dans l'ordre des quintes depuis
ut exclufivement :

fol re la mi Jî faVi u/jj yô/ff re^, &c.123456 7 8 9

L'ordre numérique de la tonique vous indiquera

le nombre des diè:es en majeur. Ainfi en [ol, un
d èfe; en la , trois dièfes ; en /j t> , fix dièfes. Le
mineur a toujours trois dièfes de moins que le

majeur fur la même tonique puifque dans le ma-
jeur la tierce . la fixte & la feptième font majeures,

& qu'elles foiit mineures dans le mode m ncur.

Ainfi retranchez trois diè'cs du majeur, ou
aj«utez-y trois bémols, voi:s aurez lafV/armée
comme elle doit l'ètie. Scu'emcnt il faut fsire at-

tention qu'un bimol détruifant le diéfe tnii fe

trouve fur la même note, fi le nombre des d'èfcs

eft moindre que tri-is , le mode mineur aura des

bémols à la clef; & le nrmbre 'e ces bémols fera

égal .à la difl'érence du nombte cfes diéfe* au
nombre trois. Alnfi en n majeur, deux d êtes ;

donc en r< mineur, d.ux dièfes moins trois dièfes,

c'eft-i dire, un bémol; pr la même rjifon.en Bt

niaieur , m dièfes ni bémols : donc en •./ m neur,

trois bémols ; ta Id majeur , trois dièfes : donc
Ppij
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en Li niineiîr , trois dièfes moins trois dièfes ; donc
en 1,1 mineur , ni dièfes ni bémols , N:c.

Antre méthode , qui n'eft qu'une conféquence
de la prccédenre. Deux quintes forment une
neuvième que, pendant !e cours de l'op-ration,

nous pouvons prendre pour une féconde ma-
jeure. Oi- , en montant d'une quinte , on a un
dièfe de plus à la c/^f. Donc en montant de deux
quintes, ou d'ime féconde majeure, on a deux diè-

fes de plus. Donc en montant de fcconde en

féconde on a toujours deux diè es de plus Ainfi

en ut majeur, point de dièfes; donc en re ma-
jeur , deux dièfes ; en mi majeur ,

quatre dièfes ;

en fu It majeur, fix dièfes; en fol majeur, un
dièfe: donc en la majeur , trois dièfes ; e;i fi ma-
jeur , cinq dièfes ; en uf ft

majeur , fept dièfes.

Item en defcendant d'une quinte en majeur ,

en a un bémol de plus à la clef. Donc en def-

cendant d'une féconde majeure , on a deux bémols

de plus. Ainfi en ut majeur, point de bémol Donc
en fi b , deux bémols; en la h

,
quatre bémols;

en fol h , fix bémols ; de même en fa , un bémol ;

«ionc en mi b, t-ois bémols ; tn re b , cinq bémols;
en ut b, fept bémols , pour le majeur ; la même
tonique en mineur a trois bémols de moins.

(A/, l'j-jbbé Feyiou.^

CLEPSIAMBE,/:^. Hefychius & les Lexico-

graphes Grecs nomment ainfi quelques chanfons
' d'Alcman. (Ai. de CaJIilhon.)

CLEPSIANGOS. Athénée dit qu'Ariftoxène

mettoit le cUpfiangos , au nombre des inftrumens

étrangers aux Grecs , auifi bien que le phœnix
,

le peélis , la magade , la fambuque , le trigone , le

fcindapfe & l'ennéacorde. Je penfe que le depfian-

gos & le clepfiarabe pourroient bien être le même
inftrument. ( ^- '^' CaftUlwn.)

CLEPSYDRE. On trouve dans Athénée (deipno.

Lib. IF.'\ qu'il y avoit un inftrument de mufique

à tuyaux, appelle clepjydre , inventé par Clefibius,

barbier de profeiîion , mais favant dans l'art de

conflruire des inftrumens hydrai:liques , & qui

même a laiffé un traité fur cet article. Voici la def-

cnption qu'Athénée donne du clepfydie.

ti (et infirument , aflez femblable par fa figure

>5 à un autel rond, doit être mis, non au nom-
» bre des mfirumens à cordes qu'on pinçoit

,

jj ma's au nombre des inflrunicins à tuyaux; les

» orifices des tuyaux étoient tournés vers l'eau

,

» en forte que quand on l'agitoit , le vt nt que cette

» eau produifoit, f.ifoit ren^lre un f:n doux aux

» tuy.iuv : il y avoit des tfpèrcs de balanciers qui

» pado ent au-delà de l'inflnnient. »

Il paroît paî' cetre defcription que c'étoit une

véritable orgue liydraulque; At!n n e contlit fa

defciipfion par diie : '<• Voi'à Oulpian ! tout ce

» que je pçux dite de l'oiguc liydraulique. »
j
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Maïs cela ne prouve rien , car les Grecs appel-

loient les inftrumens en général O'pies , orsana.

( /./. de CifiUkon.)

CLTMAX. On a tranfporté dans quelques écrits

ce mot de la réthorique à la mufique , & on lui

fait fignifier :

1°. Un trait de chant où les deux parties vont

par tierce en montant , & defcendant diatoni-

quement.
i°. Un trait de chant qui eu répété phifieurs

fois de fuite & toujours un ton plus haut ; dans
ce cas c'eft exaftement une rofalie. ( Voyez
Rofalie. )

3°.. Enfin , une forte de canon. (Voyez Canon.

^

( M. de Cajliihon.
)

CLOCA. Surnom d'un nome propre aux joueurs

de flûte , comme Je rapporte Pollux , Onom^ift. liv.

Jl', chap. X. ( A/, de Caflilhon, )

CNISME, danfe & air de danfe qu'on exécutoit

fur la flûte. ( M. de Caftilhon. )

CODON. Ce mot qui , dans le fens propre
,

fignifie une cloche, fignifie auflî la partie mférieure

des flûtes des anciens. Cette partie étoit cdinai-

rement de corne de veau , & on la noinmoit

codon à caufe de fa refTemblance à une c'oche.

( M. de Cajliihon.
)

COLLOBIS. Nome des Grecs pour la cythare.

( M. de Caflilhon. )

COMARCHIOS. Sorte de nome pour les flûtes

dans l'ancienne mufique des Grecs. (Voyez Flûle.')

( J. J. Rouffeau. )

COME SOPRA , exprefl"ion italienne qui fignifîe

comme ci- deffus. Elle fert à faire répéter quelque
pafTage qu'on a déjà vu On la trouve fur des
partitions italiennes , principalement dans des ron-
deaux. Le copifle , pour s'épargner de la peine

,

n'écrit quelquefois les acconipagnemens de la

première partie du rondeau que la première fois;

pour les f uivantes , chaque fois que le rondeau
fe répète . il fe contente d'en écrire le chant
avec la baiïe , & renvoyé , pour les autres ac-

compagnemens , corne Jopra.

( M. Framery. )

COMIRS,/. m. pi Farceurs, la plupart Proven-

çaux, fâchant la mufique
,
)ouant des inflrumens ,

ik débitant les ouvrages des Troubadours : ils fuc-

cédèrent en France .lux hiflrions , & on leur y
donna encore les noms de conteurs

,
jongleurs

,

mufars , plaifantins ,panlomim,s, &c

( M. de Caftilhon. )

COMMA , / m. Petit intervalle qui fe trouve,

dans quelqi'es cas , mue deux fons produits fous

le mcme nom par des progrcflions différentes.
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On diftingiie trois erpèces de comnu. i». le mi-

neur dont la raiton ert (le î02^ à 2^48 ; ce qui cft

la quantiié dont le fi dièze ,
quatrième quinte de

Jol ûètc pris comme tierce majeure de mi , eft

furpaffé par Vnt naïu'^el qui lui correfpond. Ce
commj ert la différence du fenti-ton majeur au

femi-ton moyen.

2°. Le comma majeur eft celui qui fe trouve entre

le m/' produit par la prrgreflion triple comme qua-

trième quinte en commençant paruf,&le même
mi , ou fa réplique , confidéré comme tierce

majeure d^""ce même ut. La rnifon en cft de So

à 81 C'eft le comma ordinaire , & il cft la diffé-

rence du ton majeur au ton mineur.

31°. Enfin le comm.t maxime, qu'on appelle comma
de Pythagore , a (on r.i^port de S2^2£8 3531441 ,

& il eft l'excès duyi dièze produit par la progref-

fion triple comme douzième quinte de Vin, fur

le même ut élevé par fes oftavcs au degré cor-

refpondant.

Les muficiens entendent par comma la huitième

ou la neuvième pariic d'un ton , la moitié de ce

qu'ils appellent un quart de ton. Mais on peut

affurer qu'ils ne favent ce qu'ils veulent dire en

s'exprimant ainfi , puifque pi'ur des oreilles comme
les nôtres un fi petit intervalle n'cft appréciable

que par le calcul, ( Voyez Intervalle.
)

( /. J. Rcujfcau )

Comma. Roufl'eau n'en diP.iiigue que trois ef-

pèccs , le mineur , le majeur & le maxime ; il yen
a une qu:itrième efpèce, c'eft le minime , qui doit

être placé au troifième rang.

Le comma minime eft dans le rapport de 32768 à

32805 , & il eft l'excès du /? JJ , produit par la

progr. ffion triple , comme huitième quinte de mi ,

tierce majeure à'ut , (ur ce même ut élevé par

fes odaves au degré corrcfpondant.

Le comma maxime eft la différence entre l'apo-

tome ordinaire 6c le limma ; & le comma minime

eft la différence entre le femi-ton moyen & le

limma.

( M. Suremaîn de AliJfery,Oficier d'artillerie.
)

Comma. Si quelqu'un prenoit pour rapport du

diamètre à la circonférence du cercle , les diffé

rentes approximations qui en ont été données, il

pourroit dire que ce rapport eft à la fois -,7,

TTî' Trf» ^'^^ '^"^ mêire on pourroit dire que le

rapport de la diagonale au côté du qharré , eft

•r> T' TT» t-7i II > '^<^' quoique dans le fait il

ne foit que y' i . D'apiès cette létl.'xion , M.
de Boifgelou , confeil er au grand confeil de Paris.

& habile gt omette , mort en i7'>4, a imaginé que

le rapport d'im intervalle dcvoit é're iuC' mmcn-
fur.ible, lotfque les muficiens lui allîgnoient plu-

fiturs exprcffion'i , dont la diftùence eft ce qu'on

appelle lui comma En effet , pour déterminer les

rapports de tous les intctvalics , on part de la
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fiippoffnen-, que ceux de la tierce majeure î»' de
la quinre font connus p^r expérience, 6i dans cha-
que calcul, on combine es d.ux rapports concur-
rsmment : cependant chacun des dtux do t dépen-
dre de l'autre : il ne faut recourir 3 l'cxpérence
que pour en connoitre un,& le fécond do'i lire

tiré du premier par le calcul; de mém.; ,ue quand
on a mcfuré le d'.améfe d'un cercle, on connoît
fuffifamment fa circonf.rence, dont la mcfure ac-

tuelle ne donneroit qu'une approxim ition. Je
prends donc pour connu le rapport de la tie-^ce

majeure , dont la jufteiVe eft la moins douteule,

& je nomme celui de la quinte : : n : i. Je par-

cours toutes les netes par ordre de quinte, ql je

forme la table fuivante :

è è b b b b b

fa , ut, fol, re, la , mi, fi, fa, ut, fi'!, re

,

t» « « « tt a «
la, mi

, fi, fa , ut
, Jol, re , la, mi, fi,

dont les notes auront refpetSivement pour va»
leurs numériques

,

8765432101-2-3-4-5-
n, n, n, n, n, n, n, n, n, n, n, n, n, n,

6-7-8-9- 10 -li-ii
n, n, n, n, n, n, n

;

enfiMte pour ramener tous ces fous à une m!ine
oftave , je confidère que ijr t^ , par exemple, dont

la valeur eft
"

eft à la quatrième o^ave de \'ut

qui fuit immédiatement Vut naturel ; donc la valeur

de cet ut ij eft ^" Par cette méthode , je conf-

truis la table fuivante :

« * *. . » * *
ut, ut, re , re, re , mi, mi, mi

, fa , fa , fa,

b
ft A i^ b tt *

fol, fol, fol, la, la, Ij, fi, fi, fi, at, ut,

dont les notes ont refpeftivement pour valeurs

numériques
,

co 4-7 35 1-2 5-9 23 2-4 611 - 58-1 13 -6

2n, 2n, 2/1, 2/J, 2«, m, m, 2/1, 2>», 2T, a«,

46-014-8-341 -35-10-222-56-12-57-10
2T, 2/7, 2/;, 4/7, 2/7, 2^, in, J/J 2/7, 2/1.

Il ne faut donc plus que déterminer i : pour y
parvenir

, je tais : : 5 : 4 le rappon de la tierce

majeure . & j'ai ^ :

^"jl
:: 5 : 4 ; donc

,^

— 5 &
4

—

4

—

n = y' 5, Or, y* 5 a d'1 naturellement être

contondue avec 4- qu' eft une approx mation trè*-

forte 11 eft aifc m:i menant d'avoir le rapport

numérique d'un intervalle quelconque : û oans
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Ion expreflion l'expolant de n eft «ne pulfTatica i

We 4, le rapport e(l jufte & conirnenfurable; fi

Tcxpofant elt tout autre nombre, le rapport eft

in:omnienru-able , & il faut fublluuer i à n
coinme approximation. Ainfi le rapport de la tierce

mineure eft : : 4 :
' ou : : 4 /î : ', c'eft- à-dire

,

: r 4 ;; : 5. Si on iubftitue 4" à ?? , le premier rap-

port devient : : 32 : 17 , & le fécond : : 6 : 5 ;

ce font ces deux approxinniicns qui ont été

prife". pour de? valeurs réelles. Le rapport de
la fecciiJe mineure eft

3 5

5

3 3
2 n

3 3

2 n : 25.

L'approximation du rapport : : 1 : ; « eft : : 16 :

15 , & celle de : : 5^ : 25 eft : : 27 : 25. [Ce

font ces deux rapports qui ont été donnés pour

vrais. Le rapport de la féconde majeure eft

2

2 n î

2

2 rt.

P.ir la fubftitution ' de - à '^
le ranocrt : :

^
: 2

devient : : 9 : 8 , & le rapport : r 5 = 1^
devient : : 10 : 9 qu'on recom-it pour les deux
qui ont été trouvés. M. de Boifgclou appuyoit

cette théorie fur une foii'e d'autres preuves qu'il

feroit trop long d'inférer ici. Remarquons qu'un

intervalle eft diatonique, fi dans fon expreftion l'ex-

pofant de n eft depuis 20 jufqu'à 6 ; chromatique,

il l'expofant eft depuis 6 jufqu à 12 ; enharmonique,

depuis 12 jufqu'à 18. Si l'expofant de n eft préci-

fément 6 , l'intervalle eft à la fois diatonique &
chromatique ; c'eft le palTage de l'un à l'autre :

fi l'expofant eft 12, l'interval'e eft à la fo's chro-

matique & enharmonique. ( Voyez Tempérament.')

iG.C.)

COMMUNE , / / On appelle ainfi une note

marquée d'un point d'c-rgue ou point d'arrêt, fur

laquelle toutes les v-ix & tous les inftrumens

s'ari-ètent ;
par exteiifion , les filences même , mar-

qués d'une couronne 'î^ s'appellent ai:ft"i rummu/ze.

Cette exprell'ion , familière aux Italiens , eft peu
connue des François. (Voyez Point-d'orgue, Point-

d'anét , Couronne. ) (A/. Framery.')

COMPATR , ad], corrc'atif de lui-même. Les tons

compjirs dans le plain-chan: , f-'nt l'auihente &
le plagal qui lui correfpond. Ainfi le premier ton

eft compair avec le fécond ; le troifième avec le

quatrième, & ainfi de fuite : chaque ton pair eft

CJiripai'-avec l'impair qui le précède. (Voyez Tons
Je régli/e.) {/./.Roufeau.)

COMPLAINTE , f. f Efpèce de romance popu-
laire, d'un genre paihérique. Ce patit poème eft

ordinairement le rttit «l'une hiftoirc lamentable

C O M
qu'on Aippofe fait par le perfonnage même , tv

c'eft ce rapport , autant que fa qualité hiftorique,

qui dirtingue la complainte de la romance ,
pref-

que toujours confacrée à la fiftion. Cette diftinc-

tion ne fauro't cependant être très - rigoureufe ,

car fouvent en les prend l'une pour l'autre.

Le ftyle de la complainte doit être fimple & naïf,

& fou caraâére mufical doit être le même. C'eft à

ce genre fui-tout que conviennent les chants mi-

neurs ; ces chants montagnards qui nous viennent

de la Provence , du Languedoc , & de tous les

pays miridionaux de la France, dont les habitans,

par une bizavrerie remarqua'i-le , ont le caraftère fi

gai , l'ame fi fenfible , &. l'exprelTion muficale ft

mélancolique. {^M. Fiamery.)

COMPLÉMENT d'un intervalle, eft la quantité

qui lui manque pour arriver à l'oâave : ainfi la fé-

conde & la feptiéme , la tierce & la fixte , la

quarte & la quinte font conplèmens l'une de l'autre.

Quand il n'eft queftion que d'un intervalle , com»

plémevt & renverfemcnt font la même chofe. Quant
aux efpéces, le jufte eft complément du jufte , le

majeur du mineur , le fuperflu du diminué, &
réc'.proqueraent. ( Voyez Intervalle. )

{^J. J. Rouffeau.)

COMPOSÉ, adj. Ce mot a trois fens en mu-
fique ; deux par rapport aux intervalles , & un par

rapport à la mefure.

L Tout intervalle qui paffe l'étendue de l'oc-

tave eft un intervalle compofé , parce qu'en re-

tranchant l'odlavc on fimplifîe l'intervalle fans le

changer. Ainfi la neuvième , la dixième , la dou-

zième font des intervalles compofés ; le premier ,

de la féconde & de l'oélave ; le deuxième , de

la tierce & de l'oftave ; le troifième, de la quinte

& de l'oftave , &c.

IL Tout intervalle qu'on peut dlvifer mufica-

lement en deux Intervalles, peut encore être confi-

déré comme compofé, Ainfi la quinte eft compofée

de deux tierces , !a tierce de deux fécondes , la

féconde majeure de deux femi-tons ; mais le ftmi-

ton n'eft point compofé
, parce qu'on ne peut plus

le divifer ni fur le clavier ni par notes. C'eft le

(ens du difcours qui , des deux précédentes ac-

ceptions , doit déterminer celle félon laquelle

un intervalle eft dit compofé.

IIL On appelle mefurcs compofées toutes celles

qui font défignées par deux chiffres. (^
Voyez

M.fi.re, {J.J.Roufeau.)

' Composé. Intervalle compofé. Il n'y a aucun
intervalle harmonique , c'eft-à-dire , rationel ou
commenfurable , c'tft«à-dlre , exprimé par deux
nombres entiers . qtii ne foit compofé. Car pre»

naut dans la pre nière colonne de la table de la

génération harmonique deux fons quelconques

,

leur intervalle ("<?ra compofé de tous les inter-

valles repréfcntéi par les fons intermédiaires.
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A l'égard des Intervalles reprcfentés par deux nom-

bres qui ne diffèrent eiitr'eux que d'ujie unité;

doublant ces deux nombres, & en prenant le ter.tie

moyen, on aura les deux intervallei compofans.

Exemple : foit l'intervalle fi ut de quinze à feize

,

qui eft égal à celui de 30 à 32. La moyenne arirh-

méiique eft 3i. L'intervalle de 30 à 32 eft donc

compofé des deux intervalles de 30 à 31 &L de

31 à 32. De même le d.;mi-ton mineur de 24 à 25

ou de 48 à 50, fe divife liarmoniquement en deux
intervalles ; l'un de 48 à 49 ; l'autre de 49 à 50.

En général la fuite des harmoniques d'un corps

fonore forme
( par les vibrations ) une progreffion

arithmétique 'intinie ; 1,2, 3,4,5, 6 dans

laquelle chaque terme efl moyen aiithmétique

entre fes deux termes a'Ijacens : or, il n'y a

aucun intervalle dont les termes ne (n trouvent

doublés. Donc il n'y a aucun interv.'Ue qui ne
foit féparé à l'oftave par un terme moyen. Donc
il n'y a aucun intervalle qui ne foit divifé har-

moniquement en deux moindres intervalles. Donc
il n'y a aucun intervalle fimple.

( M. l-Abhé Ftytou. )

COMPOSER, V. a. Inventer de la mufique
n ^uvelle , félon les règles de l'art.

( /. /. Rouffcau. )

COMPOSITEUR, /. m. Celui qui compofc de

la mufique ou qui fait les règles de la compofi-

tion. Voyez , au mot compo/.tion , l'expofé des

connoiffances néceffaires pour favoir compofer.

Ce n'eft pas encore affez pour former un vrai

tompofiieur. Toute la fcience poflible ne fiiffit point

fans le génie qui la met en œuvre. Quelque effort

que l'on puiffe faire
,
quelque acquis que l'on

puiffe avoir, il faut être ne pour cet art ; autrement
on n'y fera jamais rien que de médiocre. Il en
eft du compaflteur comme du poète : fi la nature en
naiffant ne l'a formé tel i

S'il n'a reçu du ciel Cinflutncc fccrate.

Pour lui Phèhus (.pfouiJ&Pé^ afe efl rétif.

Ce que j'entends p.ir génie n'ert point ce goût
bizarre & capricieux qui feme par-tout le baroque

& le difficile, qui ne fait orner l'harmonie qu'à

force de diffonnaiices , de contrafles &: de bruit.

C*e(I ce feu intérinir qui brûle
, qui tourmente

le compojîtmr malgré lui, qui lui infpire incetlam-

ment des chants nouveaux & toujours agr-ables ;

des expreffions vives , naturelles & qui vort au
cœur; une harmonie pure, touchante, majertu-'ile,

qui renforce ik pare le chant fans l'étouffer. <.'e1

ce divin guide qui a conduit Correlli , Vinci ,

Perez , Rinaldo, Jomelli , Durante plus fav.tnt

qu'eux tous , dans le (an^îuaire de l'harmonie ;

Léo, Perpolcfc , H.iffe . Tcrradéglias , Galuppi
«lans celui du bon goût & de l'expreffion.

( y. J. R^uJfeJU. )

C o M 30J
Co.MTOsiTEUR. Aujourd'hui les Cômpojittars fe

contentent de favoir la routine de la comiofition
&L médiocrement les largues; mais eft-cc'tout ce
qu'ils devroient poiïcder ? Un compojlieur n'aura-
t il pas une expriflîon beaucoup plus énergique,
fi , fâchant la théorie de l'harmonie , il f; it h rsi-

fonner, (qu'on me palTe cette façon de parler)
& non faire fuccéder un accord à un autre parce
qu'on a toujours fail ainfi .' Si le compojh-.ur n'ell

pas bon déclamateur , comment notera t-il une
bonne déclamation '. Et comment fa mufique aiira-

t-elle de l'expreflîon , fi elle ne contient pas une
bonne déclamation ?

Le compcfireur ne doit-il pas encore être verfé

d2ns la leflure des poètes anciens & modcri:cs ?

Comm.ent fans cela pourroit-il connoitre le cn'-ac-

térj particulier de chacun de ceux qu'il fait parler?

Comment pcurra-t-il faire Achille, l'homme
d'Horace

,

Impiger , iracundus , ir.exorabiîSs , a:erî

Saura - t - il , fans cette leflure , b^en peindre
Agamemnon , dilputant dans un duo avec Achi.le

au fujet d'Iph'génie ? donner au premier une co-

lère plus m.njeftucufe , des retours de tendrcîTa

bientôt étoulîés par l'imprudente furciir d'Achille ?

Non, il leur fera froidement ch&nier l'un apièi

l'autre le même motif.

Le cowpof.tettr doit encore donner en gé.-.J-.T.l

un ton plus noble , pks touchant au prcirier

perfonna(;e de fa pièce , & il do t dégrader le

ton à mefure que les fu'ets font moins intércn'ans ;

Sl qu'on ne dife pas que cela ne fe peut; un des
bons cpira de HaiTe , bien exécuté, fera fcr.iir

toutes ces nuances.

Voilà ce qu'un compcfutur devroit être , fi le

gùût Aq: fpeélate'.irs & du théâtre lyrique en z,ir,K.'

rai n'étoit pas gâté; in.iis aujourd'hui il ne \'agil

pas feulement de bien faire , mais encore de ra-

mener le bon goût , & la vraie cxprc/Tion fur le

tlié.àire; il faut qu'un compc/ittiir foit de plu» un
vrai (loicii.n , & qu'il oppufe une fermeté ir.é-

branlable aux clameurs des croqiie-fo!s & d^rs ac-

teurs médiocres , tpii veulent fauvcr Iciir peu
d'ame à r;:ide d'un chant léger & gr.icieux,

mais qui ne dit rien. {^M.de C^fiiiicn.')

COMPOSITION , / / C'tft l'an d'mvener &
d'écrire des chants , de les accompagner d'unt

harmonie convenable, de faire , en un moi , urc
pièce coir.plettc de mufique avec toutes fcs par-

ties.

La connoiffance de l'harmonie & de fes règles

efl le t'ondement de la cotrp^fiticn. Sans doute il

faut favoir remplir des accord'^, préparer, fauvcr

.^cs diffonnances , trouver des baiTcsfo.'c* '••^

t»; poffeder toutes le; autres petites cr •
-»

élémenraircs ; mais avec les IcuUs ic^lc» i.c 4 liin
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ironie on n'eft pas plus prés de favoir la com-

pofiiion
,

qu'on ne l'tft d'être un orateur avec

celles de la grammaire. Je ne dirai peint qu'il

faut, outre tela, bien connoitre la portée & le

carEfté e des voix & des inflrumens , les charts

qui font de facile ou difiicile exécution , ce qui

fait de l'effet & ce qui n'en fait pas ; fentir le

caraâére des diflérentes mefures , celui des diffé-

rentes modulations pour appliquer toujours l'une

& l'autre :! propos ; favoir toutes les régies par-

ticu iè es cia ie^ p-r convention, par goû . par

caprice ou par pédanterie . comme les fucucs ,

les imi-at ons , les fujets contraints . &c. 1 outes

ces cl ofes ne font encore que de^ préparatifs à la

cumr'iuion : mais il faut trouver en loi-meme la

fource desbe,.ux clianis . delà grande harmonie

,

les tableaux , 1 expreffion ; être enfin capable de

faifir ou de former l'ordonnance de tout un ou-

vrage, d'v-n fuivre les conveniinces de toute elpèce,

& de fe remplir de l'efprit du poète fans s'amufer

à courir après les mots. Ceii avec raifon qne nos

muficiens ont donné le nom de paroles aux poèmes

qu'ils mettent en chant. On voit bien, par leur

manière de les rendre, que ce ne font en efîet, pour

eux, que des paroles. 11 fcmble. fur tout depuis

quelques années , que les règles des accords aient

fait oublier ou négliger toutes les autres , & que

l'harmonie n'ait acquis plus de facilité qu'aux dé-

pens de r?rt en général. Tous nos artiiles favent

le remplifTage, à peine en avons-nous qui fâchent

la compcjîtion.

Au refle
, quoique les règles frndamentales du

contre-point foient toujours les mêmes , elles ont

plus ou moins de rigueur félon le nombre des

pat lies ; car à mefure" qu'il y a p!us de parties,

la comnoluion devient plus difficile , & les régies

font moins févères. La compofition à deux parties

s'appelle duo
,
quand les deux parties chantent

également, c'efl-à-dire, quand le fuj-t fe trouve

partagé entr'elles. Que fi le fujet eft dans une

p:rtie feulement, & que l'autre ne fafTe qu'ac-

Cwmpagner, on appelle alors la première rcctt ou

fclo ; tiL l'autre , accomp.inrumcnt ou bjfii-cont'i.nue ,

fi c'efl une bafFe. 11 en eft de même du trio ou de la

comp"fnari à trois parties, du quatuor , du quinque
,

^c. (Voyez ces mots.')

On donne aufTi le nom de compofition aux pièces

mêmes de mudque faites dans les règles de la

Ciimpo/Itun: c'cfï pourquoi L-S duo, tno ,
quatuor

dont je viens de parler , s'appelleiit des compo-

rtions

On compofe ou pour les voix feulement , ou

pour les inftrimrens , ou pour les ini'.rumens &
les voix. Le plain chant & les clianfons font les

feules comvofiiions qui ne foient qi'C pour les voix ;

encore y joint on fouvent quelque ir.lirument pour

les fournir. Les comr<-ntior:s iniirume!u:;lès tout

pour un choeur d'orcheftre , & alors cl'es s'apiel-

ïtm Jymp/ionici , coticats ; ou pour quelque efpècc
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particulière d'inflrument, & elles s'appellentp'c' «,'

funates. ( Voyez ces mo'S.
)

Quant aux compi'fiiions deflinées pour les v^ix

& pour les in'^rumens , elles fe ;livif nt communé-
ment en d.'ux efpèces principale- ; favoir mi:fiqiie

latine ou mufique d'églife , & muiique françoife.

Les mufiques deftinées pour l'églife, foit pfeaumes,

hymnes, antiennes , répons , portent en génér 1 le

nom de motrets.
(^
Voyez Mottei^.') La mufique

françoife fe divife encore en mufique de théâtre

,

co me nos opéras , & en mufique de cham'ire ,

comme nos cantates ou cantatil.es. (Voyez Can-
tine , Opéra.

)

Généralement la compofition latine pafTe pour
demander plus de fcierce & de règles , & la

françoife plus de génie ,& de goiit.

Dans une compofition, l'auteur a pour fujet le fon

phyfiquement confidéré , & pour objet le feul plai-

fir de l'oreille , ou bien il s'élève à la mufique

imitatlve & cherche à émouvoir fes auditeurs, par

des effets moraux. Au premier égard il fufHt qu'il

cherche de beaux fons & des accords agréables;

mais au fécond il doit confidérer la mufique par

fes rapports aux accens de la voix humaine, &
par les conformités poffibles entre les fons har-

moniquement combinés ÔJé les objets imitables.

On troi:vera dans l'article opéra quelques idées fur

les moyens d'élever & d'ennoblir l'art , en faifant,

de la mufique , une langue plus éloquente que le

difcours même. (^J. J. Rouffeau.)

Composition. / / Nous ne donnerons point

ici un traité complet de compofition. Les règles di-

verfes de cet art fe trouvent répandues dans cet

ouvrage, bc n us ne ferions que répéter ce que

nous avons développé davantage dans chaque

artcle féparé. Mais nous croyons devoir tracer,

eu faveur de ceux qui voudroient appren ^re la

co;npo/iti. rt , \e plan qui nous femb e le plus fa-

vorable. Nous établirons la manière dont ils doivent

claffer leurs idées & l'ordre dans lequel il con-

'vient qu'ils lifent ce diélionnaire.

D'aprJs ce crue nous avons dit dans notre pré-

face , nous ne parlerons de la baffe fondamentale

que pour fimplitier la connoiflance & l'ênumé-

raiion des accords. Nous ne fuivrons point les

rJgles de fuccefTions affignées à cette bafle par

Rameau ; elles nous paroillcnt trop fouvent f uïVes ,

fur-tout infufRfantes, & plus ; ropres adonner une

théorie vague de l'htirmonie
, qu'à conduire l'élève

dinsles fenticrs de l.i pratique; c'efl fur-tout de

la pratique que nous voulons ici nous occuper ;

aufli éviteron-nous tr-ute efpc'ce de calcul. Ceux
qui voudront approfondir les principes que nous

plions expofer, en auront les moyens dans les

différens articles de cet ouvrage.

11 eu à préfumer que celui qui veut apprendre

la compofition , (ait déjà lire la mufique & qu'il

en connoit les premiers élemens. Cependant, parmi

ces
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ces élémens , H en eft plufieurs quî , n'ayant pas

une application direfte & néceiïaire à la fimple

ledure , ont pu ne pas fe fixer dans fa mémoire : il

cft bon de les lui retracer.

La mufique eft la fciencc des Tons! 11 s'agit donc,
1°. (le produire une fuite de fons dans un ordre

que l'oreille piiille approuver pour en former im

chant, & c'eft en quoi confiftc la rr.etoïie. 11 appar-

tient au génie & au goût de donner Ji ce chant

plus ou moins de charme & d'exprefiion : c'ell

une étude à part. Nous traitons ici de la gram-

maire niiificale, le refte en eft la rhétorique.

2*. Il faut adapter à ces premiers fons d'autres

ions qui , entendus en même temps ,
puificnt aufl'i

plaire à l'oreille : c'eû ce qu'on appel.e har-

morùt.

Puifque toute la mufiqiie eft compoféc de fons

fucceflifs & fimultanés , il faut donc commencer
par bien connoitre tous les fons qu'elle peut em-
ployer. On conHoit déjà vulgairement les huit

«ordes (a) , ut re mi fa fol Li fi ut ; mais 11 s'en faut

bien qu'elles foicnt les feules qui puiflent entrer

dans une compofition muficale. Pourquoi donc font-

elles regardées comme élémens , & pourquoi fonr-

«lles rangées dans cet ordre ? C'eft ce (|u'on appren-

dra aux mots ofljve & gamme. On verra au mot
edave , que tous les fons qui excèdent cette éten-

due ne peuvent être que la réplique de ceux
qu'elle contient ; & au mot gramme , pourquoi de
lous les fons compris dans l'oiflave , huitfeulement,
<n comptant les deux extrêmes , ont fervi à la for-

mer; on y verra aulïï les motifs qui ont déterminé

à préférer cet arrangement à tout autre. On y ap-

prendra ce que c'eft que d'être dans un TON , & en
combien de tons eft une gamme. On y prendra

connoiftance des modes, c'eft-à-dite, des difte-

«ntes manières dont une gamme peut être arrangée.

Onfaura que moduler, eft pafler d'une gamme dans
une autre , ou donner à la même gamme un ordre

différent.

Après s'être familiarifé avec tous les fons , pris

féparément , on les confidérera dans leurs rapports

refpeftifs : c'eft ce qu'on appelle intirvjlUs. ( V. ce

noi.) Les plus imponans font ceux des fons compris
dans l'oâave. Ainfi l'on faura quels différens inter-

valles peuvent féparer un fon d un autre , depuis le

(i) Voyez le mot cerdt. Un défaut ^1!! appariicnt à

toutes la méthodes, puifqu'il appartient a l'art liii-mcmc
chez toutes les nations , c'eft celui de fa nomcnclatiirc.
Prefc^uc aucun de» termes employés en muliquc n'a de
fignihcation claire f: prcclfe. rluticurs fervent à expri-
mer la même idée, quoi qu'ils foicnt loin d'être fyno-
nymes. Philieurs autres , au contrain-, fignificat à la fois

des cliofes différentes & qui n'ont entr'cllcs prcfqiic au
cun rapport. Noi:s- mcincs , pour obéir à l'ufiçe , nous
fomines obligés quelques fois de nous conformer .! ces

locutions vicieufes. Mais à l'article de chacun de «es
mots , nous avons tâché de les «nilyfer e.iadement , ix

mi mot corje , eu traitant de leur fynoniwiie , nous avons
elTayé de ramener chacun d'eux à fa profrc Talcur.

Miifique. Terne I.
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feml-ton , le plus petit de tous , jufqu'à l'oftave

,

regardée jufqu'ici comme le plus grand. Ces inter-

valles font la féconde , la tierce , la quarte , &c. ;

mais cette féconde , ceite tierce peuvent être ma-
jeures ou mineures ; cette quarte peut être jufte ou
fuperfluc, &c. Lifcz donc les articles de chaque in-

tervalle , favoir : ce. x de féconde, de tierce, de
quarte , de quinte , dcfitii & de fcpiicme. Vous avez
déjii vu ce ut t^odjve: lifez auffi les mots majeur &c
mineur, j-fle , fupcrfiu , diminué. Voyez encore le

mot triton ; c'eft le nom qu'on donne à la quarte

fupetflue ; 6é le mot f-iujfe-^uinte , nopi donné à

l'intervalle de quinte diminué d'un ferai-ron.

En étudiant ainfi les intervalle; , op aura dû re-

marquer que fi les crdes ut & re forment en-

femlile une féconde ,re 6c ut forment une fcptième.

La fepiième & la fecende (ont donc compoiées des

mêmes fons. 11 en eft de même des autres inter-

valles ; favoir , de la tierce & la fixte , de la quarte

& la quinte : c'eft ce qu'on appelle lenvcrjemtnt.

Voyez ce mot.

Nous avons dit que les inter\'alles les plus impor*

tans étoient ceux q e renferme l'oSave , cependant

il arrive quelquefois que ceux qui la furpaltent , &
qu'on appelle intcrvj'.lei Cumpojcs , ne peuvent pas

être pris indifféremment pour leurs ftmp'.es. Pkr

exemple , on verra par la iuiie qu il y a des loix

pour la onzième
,
qui ne font pas les mêmes que

pour la quarte , quoique l'une foit l'oftave de

l'autre : il fera donc utile de s'accoutumer auûi avec

les intervalles compofês; favoir la neuvième, oitave

de la féconde ; la dixième, oftave de la tierce; la

onzième, odave de la quarte ; la douzième , oc-

tave de la quinte , &c.

Cette habitude dffs interv-alles , que nous recom-

mandons en oêntral , eft trés-effcntislle
, parce que

c'eft leur dift.rente nature qui les rend confonnans

ou dilTonans , 8c que c'eft le mélange régulier des

confonnances & des diffonances qui conftitue

l'harmonie.

Le grand aTantage de la baffe fondamentale eft de

claffer clairement & de réduire à un très - petit

nombre tous les accords confonnans &. diffonans.

Pour faire connoitre cette balTe, il fai't c\pli:;ucr à

nos leif^eurs un phénomène qui paroit avoir fen'i de

fondement à l'harmonie, & fur lequel on trouvera

de plus grands détails au mot bjjfc-fonijmcntjîe.

Tout fon harmonique fait entendre avec lui,

i". l'ofiavc de ce même fon ; a", fa douzème; ^•.

fa dix-fepticme majeure ; c'eft-à-dlrc, en ramenant

au fimple ces intervalles compof;s , fon odave , fa

quinte & la tierce majeure. Ainfi, en noinm.ni VT
le fon fuppoiê, vous entendrez en mêmetcms un

autre IT , u.i sol & un Mi. Cette réunion de

auatre fons , en comptant i'oâave pour un fon d:(-

icrent , cil ce qu'on appelle un accord parlait. Cet

accord eft confonnant , fu. v.-.nt la valeur pr.^prc du

mot, parce que tous les fons qi;! te cor; uicat

^J-l
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fonnent enfemble. Tout autre fon , ajouté à ceux-
là, feioit dijfonant, c'eft-à-dire , fonneroitifouWf

,

fbnneroit à part.

Si
, au lieu de fuivre cet ordre donné par la nature

ut ut fol mi, vous dérangez les cordes fupérieures
,

comiîic ut fol mi ut , ou ut mi fol ut , &c. pourvu
que Vut, qui engendre les autres fons, refte toujours
au grave , vous n'avez rien changé à l'accord par-
fait. ( Voyez Ci mot. ) Mais fi vous avez mis au
grave les cordes fol ou mi , votre accord eft tou-
jours confonnant

, puifqu'il eft également compofé
de Ions qui réfonnent enfemble , mais ce n'eft plus
un accord parfait, parce que le générateur fe trouve
plus aigu que les fons produits ; au lieu que , dans
la nature , les fons produits font toujours plus aigus
que le générateur.

C'eft ce générateur qu'on appelle baffe - fonda-
mentale ; c'eft le plus grave des fons d'un accord
ilont les autres forment avec lui une tierce & une
quinte.

L'accord parfait , donné par la nature , eft donc
compofé d'une tierce majeure & d'une quinte , ou ,

fi l'on veut, de deux tierces , dont l'une eft majeure

,

kl mi, 8c l'autre mineure, mi fol. On a imaginé
,

par analogie , une autre efpèce d'accord parfait

,

dont la première tierce eft mineure , & la féconde
majeure. Ainfi: foit fuppofée la corde re, à laquelle
vous voulez donner un accord parfait fans fortir de
la gamme d'ut

, il ne peut avoir fa première tierce
majeure, puifque ce feroit unpu, lequel n'eft point
de la gamme d'w. Vous lui laiffez donc ce /^natu-
rel : fa première tierce eft mineure, fa féconde ma-
jeure , & c'eft un accord parfait mineur.

Qae cet accord ait l'origine que nous lui donnons
ici , ou qu'on lui en trouve une autre , il n'en eft
pas moins vrai qu'on le pratique avec fuccès , &
qu'il a des beautés qui lui font propres

, quoiqu'il
foit moins confonnant que l'accord parfait majeur.

Sa baffe fondamentale fe reconnoît de même
quelque ordre qu'on donne aux cordes qui le com-
pofent ; le fon avec lequel les autres peuvent for-
mer une tierce & une quinte en fera toujours le
fon fondamental

, quoiqu'il n'en foit pas véritable-
ment le générateur. Ainfi foient les notes mi ut la
dont vous voulez trouver la baiïe,ce ne peut être le
mi , dont l'ut eft la fixte , & le la h quarte • ce
ne peut être ut dont le l.i feroit la fixte ; c'eft donc le
lu dont Vut eft la tierce mineure , Si. le mi la quinte.
Voyez les mois Accord, Rcnvcrfemem

, Fjce, pour
favoir les noms que portent ces deux efpèces' d'ac-
cords parfaits, lo^-fqu'ils ont un autre ordre ciue le

L'accord parfait eft ce qui conftitue le ten. Auffi
la première note qui le porte eft nommée en France
tamque; & ce nom eft adopté maintenant alfcz oé-
neralement. Il a de ph:s la propriété de préfentJ'r à
1 oreille un repos qui ne lui \M^ plus rien .i defi-
rer. Ceû donc par cet accord qu'il faut comraen-
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cer toute pièce de mufiqne, & qu'il faut la finir en
le pratiquant fur la même tonique. .Mais on fent

que fi une pièce de mufique étoit toute compofée
d'accords parfa'ts , l'oreille , repofée à chaque inf-

tant , ne defirerolt jamais d'avancer : chacun des
fons paroîtroit ifolé , ne fe lieroit point avec
les autres, & il ne formeroit pas plus un chant,
qu'une férié de mots fans fuite ne formeroit un
difcours. A la vérité , en employant le renverfe-

ment , & faifant fuccéder à propos les accords mi-
neurs moins confonnans , aux majeurs qui le font

davantage , on viendroit .î bout de plaire a l'oreille.

Telle étoit l'harmonie au tems de fon invention ; &
l'on fait encore aujourd'hui quelques morceaux
compofés des feules confonnances. Mais il eft cer-

tain que la dilTonance , par fon afpérité , a plus
énergiquement la propriété de faire defirer l'accord
fuivant , & que la phrafe muficale en a plus de
liaifon.

Il s'agit maintenant de trouver quelle fera la corde
ajoutée à l'accord parfait pour le rendre diffo-

nant. Cet accord lui-même nous en offre le modèle:
il eft compofé de deux tierces , ajoutons-en une
troifième en-deflus ou en-delfous , & elle fera né-
ceffairement diffonante. Ainfi , à l'accord parfait ut

mï fol ajoutons une tierce en-deflusy?, ou une en-

deflbus la , & nous aurons le nouvel accord ut mi
fol fi , ou la ut mi fol qu'on appelle de feptièrae,

parce que cet intervalle fe trouve entre les deux
cordes extrêmes ut fi ou la fol.

On peut donner cet accord à toutes les notes de
la gamme , ut mi fol fi ; re fa la ut ; mi fol fi re ; fa
la ut mi ; fol fi re fa ; la ut mi fol ; Scfi re fa la. 11

en eft de même pour la gamme mineure. Ces ac-

cords fe renverfent auflî. Voyez aux mots Accord

,

Renverfemcnt , Septième, les nouveaux noms qu'ils

reçoivent en changeant de face , tant en majeur

qu'en mineur.

Obfervons que fi l'oreille inquiétée par la diflb-

nance , en defire davantage le repos de l'accord fui-

vant , elle exige auftî que cette diffonance fe fauve

par le plus court chemin poftible ; ( Voyez Sauver.)

& c'eft ordinairement en defcendant d'un /f/ni-zora.

Le femi-ton a la propriété de faire defirer la note

voifine , foit en montant , foit en defcendant ; aufli

les plus douces des feptiémes que nous venons de

voir font celles qui peuvent être fuivies d'un fe-

mi-ton , telles que re f.i la ut, dont l'wr feptiéme

peut defccndre furie fem'i-ton fi ëi fol fi re fa , dont

le fa defcend fur un mi. La plus douce , ou plutôt

la plus caraiîtérifée ''e ces deux-là , eh folfi rcfa ,

en ce qu'elle coiitisnt les deux femi-tons de l'oc-

tave; favoir
, fi, defcendant fur le mi, &y?, mon-

tant fur Vut.

Si la mélodie , qui comprend les parties fupé-

rieures , aime à marcher par degrés conjoints ,
par

les plus petits intervalles poftîbles , l'harmonie re-

préfeniée par la bafie fondamentiile aime à procé-

der par quintes : c'eft fa marche la plus naturelle.
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On a vu qiie les cordas de la gnmme forit formées

d'une fuite de quintes; qnj les diJzes font nés d'une

progrelîion de quintes en montant , & les bém-'ls

d'une autre en defcendant. On a vu que le corps

fonore , après fon oflave , fait entendre fa quinte ;

il eft donc naturel que la baifc fuive le même ordre

dans fes mouvemens. Or , le premier mouvement
qu'elle puifle faire pour changer d'harmonie , eft ce-

lui de quinte.

Ce mouvement de quinte, le plus parfait de tous,

eft auin le plus propre à faire feiuir le repos , la

condufion d'une phrafe , d'un difcours mufical.

Lorfque la corde qui va defcendre ainfi de quinte

fur une autre porte une tierce majeure , celle fur

laquelle vous defcendez cft regardée comme to-

nique , fi vous lui donnez l'accord parfait Donc,
lorfque vous voulez terminer un morceau de mufi-

qiie, vous êtes obligé non-feulement de faire en-

tendre la première note du ton que vous avez éta

bli , mais de la faire précéder de la cinquième note

de ce mC'me ton
,
portant tierce majeure : c'eft ce

qu'on appelle une cadence parfaite.

Nous parlerons des différentes fortes de cadences

,

lorfque nous en aurons befoin ; mais il eft tcms

d'appliquer ces rèfjes à des exemples , pour qu'elles

s'impriment mieux dans la mémoire. Nous les avons

expofées longuement , parce qu'elles contiennent

les élémens de !a compofttion, & que toutes les

lutres découlent de celles-là. S'il en efl qui aient

échappé à l'attention du lefleur , les exemples fui-

Yans fuffiront pour les lui rappeller.

Compo/er, c'eft trouver à la fois une baffe qui

porte l'harmonie, & un chant qui réfulte des di-

vcrfes combinaifons de cette harmonie. Comme
l'élève ne fait pas encore faire une baffe , nous lui

en fournirons une fur laquelle il s'agira de trouver

l'un des chants qui peuvt nt en être le produit ; il ap-

prcni'ra enfuite à faire une baffe fur un chant donné;

& ces divers exercices le conduiront à créer un
chant avec fa baffe en même temps.

Soit propofée pour exemple la baffe fuivante

,

«orapofée des fijt premières cordes de l'échelle;

Ut Te mi fa fol la fol ut.

11 s'agit de trouver un chant qui puiffe former fur

cette baffe une harmonie régulière.

Ce chant peut être accompagné par des confon-
nanccs ou des diffonanccs. Qu'eft-ce qu'une con-
fonnance ? C'eft un des fons qui conftitueni un ac-

cord parfait , direû ou renverfé ; favoir: i". l'oc-

tave ; 2". la tierce , ou fon rcnverfement qui cft la

fixte ; & , 5°. la quinte. Voyez au mot Qu.irte

l'examen de cette queftion , Jî la qitjrte c(l unt Jif-

Jonance , comme on l'enfcigne d.ins les école» ita-

'licnnes
, ou G elle eft toujours confonnanie , compic

le prétendent les François. Sans décider ici ce pro-
l)lème , comme nous n'écrivons encore qu'à deux
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parties , & qite la quarte ni fauroit être employée
<bns quelques précritJtions , nous ne la compren-
drons pas au nombre des confonnanccs.

Il y a deux efpkes de confonnanccs ; celle»

qu'on appelle parfaites
, parce qu'elles ne peuvent

être altirées, favo r, l'oilave 8c la quinte ; & deux
imparfaites

,
parce qu'elles peuvent fouffrir quel-

que altération , comme la tierce & la fixtc qui peu-

vent être majeures ou mineures.

Qu'eft-cequ'unediffonance ? C'eft tout intervalle

qui n'entre point dans l'accord parfait , dircft on
renverfé jainfi c'eft lafecond; majeure ou mineure,

la quarte fuperflue , autrement appellée tnton ; la

fauffe-quinte , la fixte fuperflue , & toutes les e.'"-

pècei de feptiènies. ( Voyez tous ces mni.
)

Parmi les intervalles qui excèdent l'oflave , il y
en a auffi de diffonans , qu'il ne faut pas regarder

comme des rcnverfemens de l'intervalle fimple,

parce qu'ils ont des loix à part ; tels font la neu-

vième & la onzième ; nous en parlerons lorfqu'il

fera tcms de les employer : mais commençons par

ne nous fervir que d'accords confonnans, en é%-irant

deux confonnanccs parfaites par mouvement (cm'

blable , fi ce n'eft dans une cadence finale en ter-

minant une compajinon ; par cette raifon , il n'eft

pas permis de faire deux quinte» ni deux oftavcs de

fuite par mouvement femblable. Cherchez auflï au

mot Mouvemtnt , ce que c'eft que le mouvement
femblable , & combien il y a d'efpèces de mouvc-
mens.

Pour faire maintenant un chant fur la baffe p'»-

pofée , il fuffit de fe rappeller les obfervations fui-

vantes ri", que le premier ut , étant tonique, ne peut

porter en commençant qu'un des fons de l'accord

parfait direA; favoir, la tierce, la quinte ou l'oftave.

î°. Que chacune des autres cordes, jufqu'à la

pénultième, peut porter une confonnance parfaite

ou imparfaite , pourvu que vous n'en taffiez pas

deux parfaites de fuite ,
par mouvement femblable.

3°. Que les notes de votre deffus fefuccèdentj

autant qu'il eft pollible , par degrés conjoints. ( V.

ce mot. ) Dans le chant proprement dit, les inter-

valles disjoints font très en ul'age ; mais c'eft moins

de chant que d'harmonie que nous nous occupons

ici , & l'harmonie exige prefque toujours cène Jiai-

fon. Toute note doit trouver à un degré au-defius

ou audeffous d'elle , ou fur le même degré, celte

qui doit lui fuccéder,

4". Que la pénultième corde, qui fc trouve la cia-

quième du ton , allant joindre la tonique par mou-

vement de quinte, eft fondamentale , i doit porter

un accord direâ dont la tierce foit majeure ,
pour

annoncer la condufion de la phtafc , le repos , &
former une cadence parfaite.

Quand nous difons qu'il faut que fa oeriC foit

ijcure , ce neft pas qu'à deux pinics on f<>it

liçé d'employer cette tierce; mai» fi elle parok,-
mai<

obligé

QqM
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il faut qu'elle fpit majeure

; parce qu'alors elle ne
forme qu'un femi-ton avec la tonique , & c'eft la

propriété du femi-ton de faire prelTentir l'accord

fuivaut. Cette tierce majeure de la cinquième

note du ton porte
,
pour cette raifon , le nom de

note fcrfibte ; (^woyçz ScnfMe.) & la cinquième du

ton devant toujours précéder la tonique , dans le

cas de cadence parfaite & de repos, s'appelle domi-

nante. ( Voyez ce mot.
)

5°. I e dernier ut qui termine la phrafe , doit

,

comme le premier
,
porter l'accord parfait.

Faifons maintenant la même opération fur une
échelle mineure.

La fi ut re mi fa mi la.

Les règles font les mêmes que pour le mode ma-

jeur. On obfervera feulement les loix de la gamme
mineure ; favoir : que fi la fixième & la feptième

peuvent être mineures en defcendant , elles doivent

être maieiires en montant ; & nous ajouterons que

fi l'on fait entendre la tierce fur la pénultième mi
,

qui efl la dominante , il faut , comme en majeur,

que cette tierce foit majeure , & monte fur la toni-

que , attendu qu'elle en efl la fenfible. ( Voyez les

mots Mineur & Mode. )

11 eft bon que l'élève s'exerce fur cette même
baffe , & cherche à en tirer toutes les combinaifons

poffibles. Il peut alors abandonner la marche dia-

tonique que nous lui avons prefcrite d'abord , &
chercher un chant plus fatisfaifant pour l'oreille. Il

peut même faire plufieurs notes fur chacune de

celles delà baffe ,
pourvu qu'elles foienttoutes dans

l'harmonie , comme dans l'exemple fuivant :

\̂ ^SEÉËiË^ E5EFE^(EE!

Cette espèce de ccmpofition s'appelle contre-pelnt

compeifL C'ef) du cnmrt-poinr firrple quand on fait

note pour note (^Yoyez ces moti.) Ces combinai-

fons vont devenir encore plus noinbreufes
,
quand

nous y admettrons la diffonaRce.

Nous avons dit combien il y a de diffonances

,

& nrius en avons déterminé l;s efpéces : il nous
refte à parler des précautions à prendre pour les

employer. Elles confiftent dans leur préparation &
leur réfolution. ( Voyez Préparer & Sauver.)

La diffonance étant un fon étranger à l'accord

parfait, le feul qui piiiffc faiisfaire complettemcnt
l'oreille , la blefferoit , û elle fe faifoit entendre en
même tems , je veux dire , û le mime mouvement
apportolt à l'oreille deux fotis nouveaux, dont l'un

feroit diffonant. On y remédie , en faifaiit enforte
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que l'un de ces deux fons foit entendu avant l'antre;

Ne frappant pas à la fois , ils en font beaucoup'
plus doux. C'eû là tout le fecret de la préparation ;

& ce feul précepte tient lieu d'un fatras de règles

qui rempliffcnt tant de pages dans les traités de
compofaîon , 8c que la meilleure mémoire , fans le

fecours d'un long ufage , ne fauroit jamais retenir.

La règle pour faiîver la di''bnance eft moins fim-

ple ; cependant elle fe réduit à un petit nombre
d'obfervatioiis. Dans le dénombrement que nous
en avons donné , on a pu remarquer qu'il y en a de
deux efpèces : l^. les intervalles qui contiennent un
femi-ton à chacune de leurs extrémités , comme la

fauffe- quinte ,'le triton , la fixte fuperflue ; & ^°.

ceux qui font formés de deux degrés conjointSiCom-
me la feptième , & la féconde qui n'en eft que le

renverfement. La feptième diminuée eft en même
tems des deux espèces.

L'oreille indique elle-même la manière de fauvef
la première efpèce de diffonance ; car le femi-ton ,
par fa nature , tend à rejoindre la corde la plus vol-
fine, tant «n montant qu'en defcendant. Il en réfulte

cette règle générale : que la diffonance doit toujours

fe fauver par le chemin le plus court. Sa réfolution efl

parfaite , û les deux femitons foivent leur deftina-

tion ; elle l'eft moins , mais elle eft bonne encore , <ï

elle n'eft opérée que par l'un des deux femi-tons,

Ainfi la fauffe quinte fifa fera parfaitement fauvée,
fi l'accord fuivant offre un ut fur lequel le fi puiffer

monter, & un mi fur lequel le fa puiffe defcendre.

Voyez aux mots Sauver , Réfolution , les moyens de
fauver cette diffonance d'une manière moins par-

faite.

La féconde efpèce de diffonances eft , commff
nous l'avons dit , compofée de deux degrés con-.

joints. Remarquez qu'on appelle ainfi deux notes

qui , en parcourant l'échelle entière , fe nomment
immédiatement l'une après l'autre. Ainfi ut Se fi font

conjoints, quoique diftans d'une feptième :/o/&/<ï

le font auffi, quoiqu'il puiffe exifter entre eux un in-

tervalle de neuvième & plus. Nous avons dit que
deux degrés conjoints étoient le produit d'une fep-

tième :ils pourroient l'être auffi d'une neuvième. Et
comme ces deux accords fe traitent différemment , il

faut favoir les diflinguer. On l'apprendra au mot
!>/euvième.

Si les deux notes conjointes font le produit d'une

feptième , c'cft la plus grave dans l'ordre diatoni-

que qui eft la diffonance , & elle doit fe fauver,

fuivant la règle générale que nous avons donnée,

par le chemin le plus court.

La réfolution eft parfaite fi la feptième. dcfcend

d'un femi-ton ;elle l'eft moins, fi elle refte en place,

par la raifon expoféejjlus haut.

Il y a un fecl cas d'exception à cette règle ; c'eft

lorfque la feptième eft majeure , c'eft-à-dire , lorf-

que fa note aiguë n'eft féparéc de l'oélavc qite par

un femi-ton, Elle tend naturellement à monter, &
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cependant l'ufage la fait ordinairement defcendrc.

Telles font les deux fsptièniiS que l'on peut faire

fur la première & fur la quatrième note du ton : ut

ji Si fa mi. On en trouvera les raifons aux mots

Semi-tOB, Septiiine majeure.

Si la feptiéme eft telle qu'elle ait un égal chemin

à faire en mentant ou en defcendant , comme mi re

,

1.1 fol , l'oreille lui impofe de defcendre , comme
fon mouvement le plus naturel. La difionance eft

une efpèce de fardeau que l'oreille ne peut fuppor-

ter long-tcms; elle eft plus portée à le laiffer tom-

ber qu'à l'élever encore. En général , les marches

en defcendant ont plus de douceur que les marches

en montant.

Les fcptièmes fe fauveront donc ordinairement

en defcendant, & quelquefois en reftant en place.

Il nous refte à parler d'une autre efpèce d'ac-

cords diiTonans qui ne font pas conftitutionnels

comme ceux de fepiième ; ce font ceux de fufpcn-

fion. Nous comprenons dans ce nombre ceux que

les feiSateurs de Rameau appellent de fuppofition.

Ces accords tiennent une grande place dans le fys-

téme de la baffe fondamentale ; comme ils y foiit

préfentés d'une manière alTez compliquée , iis exi-

gent beaucoup d'attention. Nous n'en demandons

pour eux qu'une fort légère. On verra aux mots

j4ccord , Sufptnfion , Suppojîtion , (ow quel point

de vue beaucoup plus fimple nous croyons devoir

les confidérer.

En partant d'un tems foible à un tems fort , ( V.

ces mots. ) il arrive fouvent que
,
pour la grâce du

chant
, pour un effet d'harmonie

,
pour retarder le

repos de l'oreille , les panies fupérieures conler-

vent une gu plufieurs notes de l'accord précédent

fur la note de bafl'e qui doit en porter im nouveau.

Ces notes peuvent être ou n'être pas dlffonantes

avec la baffe du nouvel accord : lorfqu'cUes le font,

il faut qn'elles deftendent d'un degré , à moins que

cette diiTbnance n'ait le earaélére de note fenfible ,

c'eftà-dire , ne foit le femi ton de l'oSave qui an-

nonce la tonique ; dans ce cas elle fuit fon chemin

accoutumé.

Exemple. Dans cette marche de baffe , fol ;/r, fi

vous donnez a chaque corde fon acco:d complet

,

vous aurez fur la première fol Jî re fa , iSc fur la fé-

conde ut mi fol. Avant de faire entendre mi fol fur

cet ut de la baffe , vous pouvez conferver le fj de
l'accord précédent : il fera la onzième de cet ut

,

oâave de la quarte
; ( & c'eft fur - tout dans ce

cas que la quarte eft diffonnntc ) il doit defcendre

fur le mi. Vous pouvez conferver le re qui fera neu-

vième avec l'/.v , & qui dcfcend ordinairement.

Vous pouvez conferver ley? , mais il no defccndra

Îioint , quoique fcptième d';/f , parce qu'il en eft

a fenfible , & qu'il l'annonc: comme tonique.

D'ailleurs , ce n'eft pas une véritable feptiéme

confliiutioimellc ; ce n'cft »(u'un accord fulpcndu
fur la baffe d'un autre accord.
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Mais, dans cet accorl fal Jï re fa, le/âdcvo.t

defcendre fur unmi
, quand même il n'sitroit pss éié

fufpendu , parce qu'il eft feptiéme fenfible, fepnéme
de la domiiianteyj/. Le/ dtvoit monter fur Vut dont
il eft la fenfible; le/o/ devoit reftcr en place pour
former la liaifon

; (V. Li^ifon. ) le re avoir le choix
de defcendre ou de mor.to- ; la fufpenfion n'a donc
rien changé à la marche de l'accord. Traitez donc
les cordes Ai l'accord fufpendu comme vous les

trai'eriez hors le cas de fufpenfion.

Cependant il eft plus ordinaire de faire defcendre
toutes les notes du premier accord , qui font diffo-

nance avec la baffe du fécond. L'oreille exercée par

l'ufaee , fera fentir les cas oii cène loi peut être

tranlgreffée.

Comme il peut y avoir fufpenfion toutes les fois

qii'on paffe d'un accord à l'autre , & comme les

notes fufpcndues font autant de diffonances diffe-

rcnics que le fécond accord peut avoir de notes

de baffe dift'irentes , on fent le grand nombre de
combinaifons qui en léfultcnt; & en vérité il feroit

bien inutile de fe les mettre toutes dans la léte,

puil'que toute note fufpendue doit defcendre , dés
qu'elle eft dilfonante , pourvu que ce ne foit pas

une fenfible annonçant la tonique , comme nous
l'avons dit.

Ainfi, dani cette marche de baffe mi fa , fi le mi

a porté dans les parties fupérieures un mi à l'oftave,

& que vous le fufpendiez fur le fj , c'eft une fep-

tiéme ; elle defcendra fur un re. Si le mi a porté un
fol, c'eft une neuvième ; elle defcendra fi:r l'aclave.

S'il a porté unyî , c'eft une onzième ; elle defcendra

fur un la. S'il a porté un ut , il reftcra en place ; car

l'ut fur le /j dont il eft la quinte , ne fait pas une
diffonance.

Ne vous inquiétez donc paint de «e que c'eft

qu'une neuvième majeure ou mineure, qu'une neu-

vième & feptiéme
,
qu'une neuvième &: quitte ,

&:c. ni fur qu^l intervalle toutes ces diffonances

doivent fe fauver : ce que nous venons d'en dire eft

futnfant , & vous épargne peut-ètte trois mois de

fatigue & d'ci.nui.

Nous obfcrverons feulement que la note fufpen-

due doit être préparée par une note au moins de

même valeur ; c'eft-à-dire , que fi elle eft fufperïdtttf

pendant la durée d'une blanche, elle doit avrir eu

au moins la même durée dans l'accord précéJcn:.

\'ous concevez aulE que la baffe du fécond accori

deit avoir une du-ée double , dont une p-.rtie ptMte

la fufpenfion , & l'autre perte l'accotd véritable &:

attendu par l'oreille. Exemple :

m^^^mmU I . U I I ,

îrrrJ- -r - ; ^

7 6^ ^^
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Le fo!& le mî formant lV.ccord parfait Au Vnt de

la prc-fiiièii; inefure , conlervés fur Is re de la fé-

conde, l'ont une quarte & une neuvième. Ces
âsvx diiToiiances , préparées par une blr.nclie &
fufpeniiues ïa. valeur d'une noire , forment naiii-

rellemenr , en defcendant , !'o61.)ve & la tierce

du re fuivant : mime chofe de la féconde à la troi-

fième mefuie. De la troifiéme à la quatrième , Vut

confervé ne fait point diflonance avec \e fa ; mais

le mi prolongé fait une feptième qui defcend fur un

re.

Remarquez que ce re ne fait pas non plus diîTo-

nance avec le fa de la baffe ; mais il en fait une

a%'ec l'ut àes parties fupéricures. C'ert le renverfe-

ment de la (eptième n fa la m ,
qui fe fauve en

rëftant en pL-ce , tandis que le n fait un mouve-

ment. La fepticine ,
pratiquée fur la féconde note du

ton , fe fauve fou\ cnt ainfi.

De la quatrième h la cinquième mefure , le fi

prolongé fait feptième sxec fol , & fe f;,uve en def-

cendant ; Vut fait quarte avec ce même fol , & fe

fauve de la même minière. On voit que cette ef-

pèce d'accords ne doit nullement embarraffer ,
puif-
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qu'ils font préparés naturellement, & que la ma-

nière de les fauver eft uniforme.

On peut maintenant s'exercer fur différentes

baff.'s , de y faire du contre-point entremêlé de

confonnaaces & des différentes efpèces de diffo-

nances.

Jufqu'ici nous n'avons employé que les cordes

vraiment harmoniques ; miis pour donner au chrint

plus de grâce 6: de variété, on intro^uit f )vjvent

des notes intermédia'res , tt^nt dans la b^ffî que

dans les deffus. C'efl ce que nous appelions nu:es

di goût. Les Italiens les appelbiit notes fauffes.

Pourvu que chaque tems fiappe une harmonie

correfte , l'oieille néglige les notes dont la valeur

eft moindre que d'un tems. Ainfi , dans la msfure
à deux tems , tome blanche doit être harmonique;
mais de deu.t noire? qui équivalent à cette durée ,

l'une peut très-bien ne pas l'être; il fuffii que l'autre

le foit , & qu'elles fe fuccèdent par degrés con-

joints. Il en eft de même des croches On obferve

feulement que la baffe & le deffus ne doivent pas

alors fe mouvoir en même temps , car les mouve-
mens doivent toujours être harmoniques.

Exemple :

8i3 34^6 6786 6786 3453 3456 645 3 8

Autre

,

^1 1
8768 343543 363 4 676878 3435 3435 363- 8

gjgg^^^^SSpgg^^l
On voit par ces exemples , que les feules dlffo-

nances harmoniques ont befoin d'être préparées &
fauvées ; les intermédiaires ne font point d'impref-

iion fur l'oreille.

L'élève eft maintenant en état de former toutes

les efpèces de contre-point fur une baffe donnée.

( Voyez Imitation , Contre-point , & fes différentes

efpèces. )

Après s'être bien exercé à écrire à deux parties ,

on peut s'effayer à compofer à trois , à quatre , &
même plus. Les règles font à-peu-près les mêmes.
11 fuffit de faire les obfervatioas fuivantes.

1*. Quand on ne fait que de l'harmonie fans

delTein déterminé , on n'a befoin que de connoître

les sccordî & IcuK renvcrfcmcn» ; de préparer les

diffonances qui ont befoin de l'être ; de les fauver

en defcendant d'un degré , foit qu'elles fe trou-

vent entre la baffe & les parties fupérieures , foit

qu'elles foient dans les parties même , comme dans

l'exemple fuivant :

f^li^^
* Il y a entre les parties une féconde qui fe fauve

en reftant en place
,
pour defcendre le tems fxj;

vant.
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a*. Quand on compofe un chant, c'eft prefquc

comme fi on écrivoit à deux parties, puifqu'on

exige entre le chant principal & la bafTe autant de

régularité. L'oreille eft moins difficile pour les par-

lies intermédiaires.

3*. C'eft fur-tout à plufieurs parties que la règle

des mouvemens doit être fuivie. ( Relifez l'ar-

ticle Mouvemeni.) Vous ne pouvez faire marcher

trois parties à la fois par mouvement femblablc ;

car, comme ce mouvement n'admet que la tierce

& la fixte , fi deux parties étoient en tierce , & la

troLfième ea fixte , il y en auroit deux en quarte ou

€H quinte.

^^mm
Cette marche ne feroit pas fupportable. On per-

met cependant une fuite de fixtes accompagnées
de la quarte

,
parce que cette quarte n'eft faite que

car une partie intermédiaire ; encore ce paiTage ert-

il un peu dur , fur-tout en montant. On ne le fouf-

friroit pas entre la baffe & une parde. Exemple :

-L

On eft plus à l'aife en employant les mouvemens
«blique & contraire.

4". Nous avons d'.i que l'oreille étoit moins déli-

cate dans les parties inter.-rédiaires qu'entre labafle

6i le chant ; en efTet , lorfquc vous lui faites dcfirer

deux cliofcs à la fois, il fuflît de la (atisfaire fur une
feule dans la partie pilncip-le Ainfi, que vous ayez
dsnx dilfonances à fauvcr, 6c que vous n'en fauviez

qu'une dans ie chant, l'oreillo s'en contente ; que
vous ayez en mémo remps i:.':e difl'onance à fauver,

& une repltiue à r'.ùieenrendre dan« une iinii.Ttion,

vous p«'"..sjz n'*g''çerou la difTonance, ou l'imita-

tion parfaite de la réplique. Mais il ne faut pas abu-

fer de ces facilités.

5°. Il ne faut pas doubler les cordes principales

d'un accord , c'ol^-à-dire , celles qui ont une mar-
che détc ininée , parce qu'obligées de faire toutes

deux le même chemin, vous produiriez des oûaves
ou des unifToni , qui ne font pas reçus en harmonie.
Si pourtant vous y étiez obligé par quelque isr.hn-

lion ou pour la grâce du cliant , donnez alors à la

corde doublée dans les parties Liuermédiaircs une
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marche différente de celle qui lui eft prefcrlte. Evitez
auffi les ocTaves entre la partie principale & la baffe,
fi ce n'ert en commençant Se en tiniffant. Elles font
moins harmoniques en général ; elles fe font moiiK
diftinguer que les autres confonnances.

L'élève n'a encore travaillé que fur des baffes
données ; il eft tems qu'il apprenne à en faire à fon
tour.

Comme c'eft la baffe qui porte l'harmonie , elle
eft foumife à des règles , à une marche particulière.
1°. C'eft elle qui détermine la gamme où l'on eft i
par exemple , la phrafe de chant fuivante peut ap-
partenir à plufieurs gammes : c'eft la baffe qu'on
lui donne qui en décide.

in UT.

en L^,
_J 3_8 S 7

a°. C'eft encore la baffe qui divife les phrafes
muficales. Elle eft à la mélodie ce que la ponc-
tuation eft au difeours. Ceft par le moyen de»
cadences que fe fait cette divifion. Voyez l'ar-

ticle cddcncc où fes différentes efpéces font plus
développées qu'elles ne peuvent l'én-e ici. Nous
nous contenterons de dire qu'il y en a de deux
fortes. 1°. La cadence parfaite , lorfque la baffe
defcend de quinte , fot que la première corde
porte ou ne porte pas de diffonance

, pourv»
qu'elle contienne la note fenfibledu ton que vous
annoncez. Cette cadence forme un repos complet,
& fert à terminer toute phrafe muficale. z". La
cadence imparfaite fe peut faire de plufieurs façons:
1°. en allant d'une tonique faire un repos fur
une autre tonique par un mouvement d«: quinte
en montant ou de quarte en dïfc.;nJant. Exemple :

l ? l

^^m
1°. ou lorfque la fuième d'une ganne devenant
féconde d'un; autre g.-!mme, dcù- ;id d'un degré
lur la nouvelle toiiiqi.e pour y former un repos.

Exemple :

m 1

3

m
On voit que cette cadence n'eft qu'un renvort'e.

nient de la cadcn:c piifaiie ; a'mfi toutes le» toi*
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qu'on va d'une des notes de l'accord de la domi-
nante fur l'une de celles de l'accord de tonique

pour s'y repofer , on fait une cadence ; mais elle

n'eft parfaite que par le mouvement fondamental
de qniiite.

La cadence parfaite s'appelle rompue , lorfque

la dominante , au lieu de defcendre de quinte ,

monte d'un degré par un mouvement fondamental

«u renverfé.

Nous appelions mouvement fondamental, celui

où les deux notes portent un accord direft, foit

parfait, folt de feptième ; & renverfé, celui où
l'une des deux notes ou toutes les deux portent

jdes accords renverfés. Exemple :

m±

5 5 8 6

EiJ=l^
fondament. renverf.

On donne le nom de cadence interrompue à

•elle où la féconde note , au lieu de ne porter

que des confonnances pour former un repos, y
joint des diffbnances. Mais dans ce cas , c'eft le

repos qui eft interrompu , la cadence n'en exifte

pas moins. Exemple :

^'7
8

m^^ T=&=

Cad. interromp. parf.

Nous avons dît que la cadence parfaite complet-

toit le fens mufical ; elle fait l'effet du point gram-
matical. La cadence imparfaite le fufpend, comme
le point & la virgule ; la cadence rompue eu une
efpèce de furprife d'harmonie qu'on pratique pour
étontier l'oreille , & lui préfenter une nouvelle

idée qu'elle n'attendoit pas. On interrompt la ca-

dence auflî pour étonner l'oreille qui comptoit
fur un fens fini , mais avec le deffein de pro-
longer la même idée. La pratique apprendra à pla-
cer ces diverfes cadences à propos.

11 faut maintenant s'exercer à faire des bafTes fur

wn chant donné. Prenons encore la gamme pour
exemple , mais prenons-la entière.

^^
EE5
zta±±:c±:::S

rëz<:D'sz

On voit que cette gamme contient deux femi-
tons; mi fa Si. fi ut. Le mi 8i \e fî peuvent être
ég:ilement traités comme f'enfibles, fit alors vous
fe:ic/. doux cadences parfaites ; l'une fur le fa Si
l'aune fur \'ut.
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Vous favez déjà que la première note,aînCqMe

la dernière, doivent porter l'accord parfait; & puif-

que c'ert la baffe qui détermine le ton , il faut

faire entendre la tonique à ces deux places 8(. non
un accord renverfé.

Après avoir fait, note pour note , fous cette

gnmtne , les différeiites baffes qu'elle peut ad-

mettre , vous pourrez effayer de la varier, c'eft-

à-dire , de faire deux ou plus de notes fous cha-
cune de ccUei du deffus. Exemple :

8 s 6 5 î 4 6 8 ? 5 3 5 3tt

Autre,

A

If^Sï^^pÈ^^i

•i^^^=^i
isèË^j^Sj^^^
Remarquez que, quoique fous une feule note du

deffus , vous en mettiez plufieurs différentes à la

baffe , quand vous ne faites que parcourir les cor-

des d'un même accord, comme aux mefures ABC,
vous ne changei point l'harmonie, nais vous la va-

riez par fes divers renverfemens.

Obfervez encore que vous ne pouvez faire chani

ter ainfi la baffe , que lorfque l'extrême fimplicité

du chant le permet , comme dans l'exemple pré-

cédent. Vous ne produiriez que de la confufion fi

vous falfiez mouvoir également les deux parties.

Or, comme c'eft ordinairement dans la partie fupé-

rieure qu'on place le chjnt, il en réfulte que le

caradère particulier de la baffe eft d'être fort fimple.

On difoit autrefois qu'il falloit qu'une baffe ftt

chantante. Si l'on entendoit par-là qu'elle devoit

faire benucoup de mouvemens mélodiques , on
difoit une abfurdité.

Après avoir fait cette gamme en montant, il faut

la faire en dcfcendant, & obfcrrcr que fi d'abord

la gamme d'ui a fait fcntir/j & ut comme tcni»

ques, elle donne le mèms'ciraflèreà /o/& ut en def»

cei]d:int; car le/ qui defccnd furie la n'eft point

du
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fjju foé d'ut, puifqu'il n'en eft pas la Tenfiblc ;

il eft donc la tierce de fol. Le mi qui defccnd

(ut le /f dans le fécond tétracorde
, ( Voyez ce
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mot.) n'eft pSî non plus du eon de fi , comme
il étoit en montaur; il eft la tierce de la tcni-
que ut.

Exemple :

Ce q'ie nous venons de dire nous conduit à la

connoiffance des cluingeinens de mode & de g:imnie,

nèccflaire à poffèdcr pour bien faire «ne baffe

,

puifque c\-û la baffe feule , ainfi que nous l'avons

dit, qui détermine la gamme oii l'on eft.

On a vu, dans la formation de l'échelle, que
chaque tétracorde , en montant & en dcfccn.bnt,
eft dans un ton différent. Celui qui donne fon nom
i la gamwc en eft le ton princip.tl, mais il a beau-
c jup d'anairgie avec les autres ; vous pouvez donc
vous arr(;te. ("ur chacun d'eux , fie en parcourant
ia gamme, le faire devenir ton principal à fon tour.

Cela tA même néceffaire daas une compofinon
d'une certaine étendue , fans quoi fa monotonie
exciteroit bientôt l'ennui.

Ainfi la gamme A'ut majeur vous offre les

tons de fa bi d.' fol. La gnmnie d'«r mineur
vous offre ceux di mi b , Si. ,"par analogie, de lot.

Ce font donc là les premières gammes auxquelles
vous devez paffer en quittant celle d'ut.

En majeur c'eA dr.r.s la gamme de fol, c'eft-à-

dire, dans celle de la dominante, que vous devez
moduler la première. (Voyez Moduler.) Car fi vous
vous arrêtiez d'abord à celle de f>i, l'oreille con-
fbndroit trop facilement Iccaraâèrc de tonique que
portoit Vut avec celui de dominante que vous lui

donneriez pour paffei- en fj ; de manière que l'.m-

preffion du ton principal feroit entièrement effa-

cée; au lieu qu'en modulant en fol, vous faites

entendre une nouvelle dominante; favoir, le re

qui prend la tierce majeure, & Vut confcrve en-
core en quelque forte le caradère de tonioiic sn
devenant quatrième de la gamme de /;/. On ne
peiu donc paffer en fa, que lotfque la gamme
priricipalt a été bien établie par les cnrdès de h
tonique & celles de b dominante. On peut cepen-
dant tmiclicr en paffant cette modulation, nuisit
ne conviendroit pas de s'y arrêter.

Dans le modo mineur, il n'y a pas le même
inconvénient. Quoiqu'il y ait une grande an.nlogie
entre la gamme mineure à'ui & Ir. g:!mmc majciVe
de mi h, vous n'avez pas à craindre de laiffcr

perdre l'imprefTion première
, parce que 1';./ n'efl

pomt domiii.iMte de mil- , & oue COimilC tQniquC il

forte un cara«èrc très-dillioil",

Alujî^ut, Toqtt L

D'ut mineur on peut auffî paffer en fo/. Nous
avons dit que c'étoit par analogie

, parce que la
dominante c'ut mineur ayant les mêmes cordes
que celles d'ut majeur, on y peut de même prr-
tiquer «n repos. Or , tout repos annonçant un-
tonique, rien n'empé-chc qu'on ne refte dans la
gamme de fol , une fois qu'on y eft arrivé.

Lorfque de la gamme d'ut on a paffé dans celle
de fol ou dans celle de /j, on voit que les corde*
de ce nouveau mode font en tout fubftituées k
celles du premier, & qu'on peut quitter cette gam-
me par une route femblable ; ainfi de proche en
proche , il n'y a pas de gamme à laquelle on ne
nuiffe arriver dans une pièce un peu lonsue.
il faut cependant prendre garde de ne pas t.-cp

s'èc.irier du ton principal
, pour n'en pas biffer

perdre l'impreff:on.

Une règle générale peur moduler , c'e'V . en
majeur , de faire monter l'hamTonie de quirte
en quinte, comme w fol , fol re , &c. ou defcendrc
de quarte en quarte , comme ui fa , fa fi h ; on
loriqu'on paffe d'un mode mineur à un majeur,
defcendre de tierce mineure, & monter auffi de
tierce mineure en paffant d'un mineur à un ma-
jeur.

I

Uns modulation eft bonne , lorfqu'ellc n'amène
qu'un feul accident , foit d èze ou bémol. On
p.'ut cependant pafftr d'un ton à l'autre par plu-
fieurs dièzïs ou bémols, mais avec des précautions
dont la principale e(l qu'il fe trouve une liaifon,

c'ert à-dire , une corde commune, entre l'accord
que l'on quitte & cehii que l'on prend.

On paffe fort bien cTune gamme isajeure à la

mineure fans aucune précaution.

Au furplus, l'oreille , le goût , & fnr-tiut Tu-
fage en apprendront plus que tout ce qu'on pourrcit
dire ici. C'cft une cwdi i\<rt Importante, car c'cft

l'art de moduler qui diftingvc les gt-nds compo-
fiteurs.

Avant de quitter les modulations , difons un
mot des paffages chromatiques & enharmonique^.
Les Grecs en avolent fait des genres dans IcfqucU
iU compofoicnt des morceaux entiers. N'oyez .j ce»

mot» ce q\ic c'étoit clicz eux. Poiir non* , ce n'cfl

qu'une foroïc de chant cmployi^e ^ !a b.^:îe oy
Rt
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dnns les parties , S: qui ne peut avoir une longue
diircc.

l e chromatique eft une fuite de fons qui mon-
tent ou d-.fcendent fucceflivemcnt par femitons.
Exempl; :

^=H:-:î^^iâ^SÉSi^^i
Chaque note qui monte d'un femi-ton eft ordi-

na;rement fenfible de la note fuivanie , & dans

ce cas eft traitée comme telle. Par conféq-isnt

ceite corde fuivante eft une tonique, mais on

peut auffi lui en ôter le caraftère en lui donnant

une diffûnance. En un mot , le fondement de

cette harmonie eft une fuite de cadences parfaites

qui peuvent être interrompues. (Voyez Cadence.')

Toute note qui defcend d'un femi-ton eft ordi-

nairement la feptièms d'une dominante tonique,

& par conféquent la quatrième du ton. Dans le

chromitique en montant, la B. F. monte de quarte

& defcend de tierce alternativement. Dans celui en

defcendant , elle monte toujours de quarte ou
defcend de quinte , ce qui eft le même mouve-
ment.

Les paftiiges chromatiques font une fuite appa-

rente de modulations ; mais comme on ne peut

guères les étendre plus loin , fans fe repofer

,

que de la tonique à la dominante, S^ vice verfâ

,

on peut les regarder, au contraire, comme une
abftraflion de modulations. On n'eft alors dans

aucun ton décidé , mais dans un certain état vague

qui doit fe terminer promptement par un repos

caraftérifé. (Voyez Nates cenfèes toniques, & Chro-

matique.
)

Les paftages enharmoniques font une manière

de tirer parti du vice de nos inftrumens à touches
,

pour paffer dans un ton fort étranger à celui où
l'on eft. Alnfi un ut H étant exprimé par la même
touche qui fert à rendre le rf i, & réciproquement,

on difpofe fon chant de manière à donner à l'une

de ces notes la fucceflion que devoir avoir celle

dont elle prend la place. Ainft Vut ft paroiffant

comme fenfible du ton de re, devroit y monter :

vous le prenez, au contraire, comme reb fixième

du ton de fu ^ & le faites defcendre fur un ut

tierce de cette tonique. Exemple :

J^mM -^

au lieu de on fait.

-m^
la feptième diminuée «ft l'accord qui favorife le

plus les paftages enharmoniques , en ce qu'elle
offre une férié de tierces mineures. Chacune des
COI des qui la compofent peut être prife pour une
autre ; ainfi , avec une feptième diminuée, on peut
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pafler dans quatre tons dificrens. ( Voyez Enh.ir'

mûniqus.) Ces pafiages qui font toujours un peu
durs, qui ne fervent qu'a pailer dans une modu-
lation très-détournée , & qui par conféquent doi-
vent être réfervés pour les grandes expreflions

,

exigent beaucoup d'adreffe pour que la mélodie ne
fe lente pas de leur dureté.

En continuant de faire des baftes fous des chants

donnis , on obfervera que toute note qui defcend
d'un temps foible fur un temps fort, peut être

traitée comme diffonance
, poitrvu qu'elle ait été

préparée , fi elle eft de celles qui ont befoin_de
l'être. Exemple :

iie^i^
w^^

fdiis p: cp. Cad. romp. prép.

Lorfqu'une note eft prolongée d'un temps foible

à un temps fort pour redefcendre enfuite , c'eft

une fiifpenfion. 11 faut donner alors à la baffe

l'une des notes qui convient à l'accord fuivant

,

fur lequel la note fufpendue va defcendre.

Exemple :

9 3 9 3 9 3 985 4 3

g^gjigg^Sgpsl
Si cette note prolongée monte d'un femi-ton,

elle eft fenfible de la tonique. Il faut donc lui

donner pour baffe l'une des notes de l'accord

de tonique. Exemple :

m^m
Il nous refte à parler d'une forme de baffe

extrêmement ufitée ; on la nomme pédale , point-

d'orgue ou bourd.i". ( Voyez ces mots. ) C'eft lorf-

que la tonique fait une tenue fous les autres parties

qui changent plufieurs fois d'accord. Cette tenue

peut durer plufieurs mefures , & finit ordinaire-

ment par une cadence parfaite dans le ton , ou
par une modulation. Lorfque vous employez cette

_

baffe , toute l'harmonie en devient indépendante ;

ce n'eft plus par rapport à elle que vous confi-



C O M
dèrez les dilTonanccs , tuais par rapport à la p!iu

prave des parties Aipirieurcs ; de (orte que telle

noie qui ('croit diffonaïuc comparcï à cette bafle

,

& qui devroit dcfccii Ire par cette raifoii , morîte

ou rcfre en place , comme fi la bafle n'e.xiftoir

point ; il en réliilte que i'ur une pédale on peut

•laire tout ce qu'on veut. (Voyez luflofolo.')

Nous avons dit que la note qui fait cette tenue

eft la tonique; on fait tenir aulfi la dominante;
mais cette dominants efl: nlors une véritable tonique.

Qucl'juefois on fait auflî une renne dans les par-

ties fupérieures, mais alors la note tenue eft une vé-

ritable dominante, & on ne l'accompagne guère que
des accords avec lefquels elle peut faire liaifon

,

comme celui de la première , de la troifième &
de la cinquième du ton. Quelques auteurs, ce-

fiendant , ont traité avec fuccès la pédale dans

es parties fupérieures comme à la baiTe , & l'ont

accompagnée de toute efpèce d'accord ; mais il

faut être fobre de ce moyen qui ne produit que
des effets un peu durs. (Voyez L'édaU , Cenue.^

On emploie le ta'Jo-folo quand on veut fur-tout

faire rem irquer les parties fupérieures , & ne pas

diflraire rorcille par des changemens d'accords trop

fenfibles.

Qu.mt aux accords ordinaire';, on doit donner à la

biffe les cordes les plus caradlérifliques ; comme la

fenfiblc, lorfque vous palTcz h une nouvelle modu-
lation : la fept ème de la gamme , portant triton

,

lorfque vous vou'cz qu; cette modulntion foit plus

fortement mirquée : la fécond,- du ton defcendant
fur la tonique, lorfque vous voulez indiquer un
repos fans faire de cadence parfiite. Après ces

notions g'-nîrales, la meilleure cbofe pour appren-
dre à bien faire une balTe , c'ell de beau oup
étuHier IfS bons auteurs & de voir ce qu'ils ont fait.

L'homme fans id':es s'y formera du moins à une
bonne routine L'homme de génie verra , d'après

ce qu'on a fait , ce qui lui refte encore à faire.

Que le jeune muficien qui , en lifant ce léger

expofé, fe fera exe-rcé long-temps fur les chants

de diverfcs bafles & fur les baffes de d.vers clianis,

s'accoutume maintenant k concevoir à la fois l'un

& l'autre En f parant d.>ns (a penfée la m-lod'C
de l'harmonie , on n'acquiert jamais qu'un (lyle in-

cohérent , irrégulicr ik pénible. Le ch.int doit loi tir

tout armé, comme Minerve de la tètj de Jupiter.

Il efl bon audî qu'il le familiarife avec le; imi-

tations les Uigues , les canons. (Voyez ces /nj/i.)

Ce n'eil pas que ces morceaux foient fort efli-

mable^ quant à leur effet ; mais en habituant l'élève

à vaincre des difficultés, ils le tiennent en haleine,

lui don-'Cnt dci forces nouvelles ii: le ren lent plus

maître île fes idées 11 fiut fe meuller la léie de
jorints & de moyens harmoniques , avant de s'oc-

cuper de l'exprefTioH.

Nous n'avons pas la prétention de croire que ce

fpible appcrçu punie fuflirc à former un coiiipofi-
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ttin; pour 1; devenir, il faut fur-tout «iic lon-
gue pratique, .Mjjs nous crr yons y avoir préf.'-tè

une méthode plus flmple ik plus courte qee celle

des autres traites. Si le lefteury trouve encore quel-
ques difficultés qui l'cmbarrafrent , il les verra
cclaircies dans le refte de l'ouvrage.

( ,i . framcry. )

COMUS. Nom d'un air de danfe de< anciens.

( M. Je Caphon.
)

CONCERT, f. m. AfTemblée de muficiens qui
exécurent des pièces de mufique vocale & inflru-

mentale. On ne fe fert guères du mot de concert

que pour une afTemblée d'au moins fept ou huit

mufic ens , & pour une mufique à plufi ur> parties.

Quant aux anciens , comme i:s ne conno.lToien: pas
le contre - point , leurs concert i ne s'cxécuto'ent

qu'à l'uniiT'ii eu à l'aflave ; & ils en avoient rare-

ment ailleurs qu'aux théâtres & dans les temples.

( J. J. Rouffeau. )

Concert. AfTemblée de voix & d'inflntiners

qui exécutent des morceaux de mufique On le dit

auffi pour exprimer la mufique même qu'on exé-
cute Les Indes galantes font gravies en concert-^

c'ert-à-dire, qu'elles font difpofees dans la gravure
pour former des concerts.

On fait des concerts d'inflrumens fans voix , dans
lefquels on n'exécute que des fymphonii.s D?ij«
quelques villes confidérablesde province , p'iif ours

particuliers fe réuniffent pour entretenir à L'u s

dépens des muficiens qui forment un concert. On
dit le co.iccrt de Marfeille, de Touljufe , de Bcr-
dL.-.ux , de Rouen, &c. Celui de Lyon cA établi

en forme par lettres-patentes , & a le titre d' -fc..'-

dé'iiie roy.ile de mufique. ( Ces conce'ts ont celîè

prefque par - tout : ils ont été facrifiés à V péra-
comique. C'cfl feulem-jni comme raonumen: lii/lo-

ri que que cet article ert confervé. )

Le 54 août , veiile de S. Louis . on 'lève auprès
de la grande porte des Tuileries du côté du ia-iiin,

une el'péce d'amphithéâtre : tous les fymphon^ft s

de l'opéra s'y rendent ; & à l'entrée d la nuit

on forme un grand concert , comp •'fé des plus

belles fymphonies des anciens maîtres François.

C'efl un hommage que l'académie royale de
mufique rend au roi. On ignore pourquoi l'an-

cienne mufique , beaucoup m'Mus brillnie que
U nouvelle , & par cette raifort moins propre

auiourd'hui à former un beau co ceri , crt pour-

tant la feule qu'on exécute dans cenc occafion :

peut être croit on devoir la laitTer jouir encore de
cctt' prérogative, dans une circonllancc oii pcr-

fmine n'écoute. (fjAjijjf. )

' Comme ce concert efl particulièrement defJini

au peuple, & que le peuple préfère toujou-s en

mufique les morceaux qu'il connoit & dont la

r putation ert faite , il n'ell pas étonnant qu'il y
tienne toujours à l'ancienne mi;fique. Les mot»

Rnj
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ceaux confacrés S« qu'on ferolt fâché de n'y ptîis'

«ntenclre , font la chaconne des Indes galantes de

Raincau , celle de Le Berton , & fur- tout les

S.iavages,

Il y a eu à Paris plufieurs concerts très-célèbres ,

entr'autres celui des amateurs
,
qui s'exécutoit à

l'hôte! de SoH'oife , & qui , en effet , était com-
pofé en par;ie des amateurs les plus diftineués.

ils s'étoient adjoint les artifîes du premier talent,

<k la peifeflion avec liquelle on y ezécmiiit fur-

tout lîs fymphcnies , eu. une des caufes les^ plus

eflicaces des progrés de !a muftque en France depuis

quelques années.

Les membres de ce concert s'éiant défunis ,

il s'en éleva un autre fur ùs débris ,
fondé fur

une affociat-on de francs - maçons , & fous le

titre de loge olympique. Les fvmphonics n'y

étotent pas moins bien exécutées ; c'eft-là qu'on

rerdoit , d'une roaniiire inimitable, les inimita-

bles produûionsd'Kaydn. Il avcitde plus le mérite

de faire en endre dans le genre vocal les plus

fameux virtuofes étrangers.

Ce concert n'a été interrompu que par les cir-

conilances tumuhueufcs de 17051. ( M. fr^mery.
)

Concert. Les Anglois font peut-être moins

fenfibles que nous à la mufique , mais ils l'encou-

ragent, l'honorent, & fur-tout la payent beaucoi:p

mieux. Les concerts de Bac/i & à^Abel, ceux de

iGl-irdini & de Rditiitni , avoient ime quantité pro-

èioieitfe de foufcripteurs. Un virtuofe , aimé du

public , ne donne point de concert de bénéfice qui

XiS Ini rapporte des fommes confidérables. On a

établi à Londres en 17S4 , i;n concert en l'hoimeur

du cc[îhre Hunitel, où l'on n'e.nécute ,
pour ainfi

^ire , que de fa mufique. La première année ,

Yaffluence fut telle qn'on avGÏt peine à fe procurer

«les billets. Ils ctcient d'une guinéc, & la recette

monta h. plus de trois cens mille liv. 11 fut exécHté

«lans la falk de AVeftminfler par hviit cents mufi-

«iens. Ce nombre s'eA à-peu-prè» fouienu depuis.

Jl palToit encore fix cents au dernier de ces concerts.

11 n'y a dans Londres aucun muficien qui ne fe

faffe un honneu; & même un devoir religieux

de contribuer à rendre un hommage annuel à ce

«and compofiteur.

l\ n'apas tenu ;i M.Piccinni que laFrance n'en {h

autant pour un rival dont les amis & les partifans lui

ont fait tout le mal qu'ils ont pu. Peu de temps après

la mort de Gluck , il adrefla aux auteurs du ;ournal

<ie Paris , une 'cttre dans laquelle il propofolt de

fonderen l'honneur de l'auteur d'0;/i/i«ë( à'Alcefli,

un co-.cert qui au.oit lieu chaque année, le jour

de fa mort, c'eft-à-dire, le 17 novembre; de n'y

exécuter que fa mufiquc , & d'oiivrir pour cela

une fûufcription dent le produit placé en rente

perpétuelle fur le roi fcrviroit aux frais de ce

concert. Les joutna'ifte-; ssiréérent & louèrent ce

projet; ils annoncèrent qu^'ls re^eoroient le? fouf-

jfripdons ,
&: quds puuiieroient chaque femaine
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les noms des foufcripteurs. Un amateur pfopo^.
des moyens d'exécution ; mais ni fes moyens , ni

l'idée première n'eurent le fuccès qu'il y avoir

lieu d'en attendre, & qu'ils auroient certainement

eu en Angleterre .- il n'y eut point de lif*e à pu»
blier.

M. Piccinni étoit furêrnent de bonne foi daiïï

cette propofition. L'idée lui en vint à la première

nouvelle de la mort de Gluck ;il en fit part à quel-

ques intimes amis de ce maitre , & ce fut de con-

cert avec eux qu'il la publia. A parler franchement,
il n'y avoit cependant rien de plus propre à faire

tomber pour jamais la miîfique de Gluck , que de
l'exécuter, fi l'on en excepte quelques morceaux,
d»ns un concert , & fur-tout d'en remplir un concert

entier. L'indifférence du public lui fut donc plus fa-

vorable que le premier mouvement d'une gsné-

rofîîé digne d'éloges, & les aveugles préventions

de l'atniiié.

Ce n'éioit pr.s la peine de faire tant de belles

diffinûions fur la mufique de théâtre & celle de
concert , pour finir par compromettre dans un con-

cert folenmel une mufique à laquelle on attribuoit

exciufivement le mérite d'être théâtrale , & qui

en effet perd la plus erande partie de fes avan-

tages quand on la Lit defcendre du théâtre.

( M. Gingue/ié.)

CONCERT SPIRITUEL. Concert qui tient lieu

de fpeftacle public à Paris , durant les temps où

les autres fpeftacles font fermés. Il eft établi eu
château des Tuileries ; les concertans y font très,-

noinbreux & la faUe cff fort bien décorée. On y
exécute des motets , des fynipl'onies , & l'on fe

donne anffi le plaifir d'y défigurer de temps en

temps quelques airs Italiens. { J. J. RouJJiau. )

COKCtRT SPIRITUEL. On a employé l'article de
Rok'.ffeau ,

parce qu'on s'eft fait une loi de con-

ferver tous les nens ; fans cette loi , les change-

meus qui font arrivés dans la mufique, & les pro-

grès que l'art a faits depuis le temps où il compofa
fou dlélionnaiie , auroient rendu inutiles à réim.-

pùmsr un affez grand nombre de ces padts ar-

ticles , où croyant n'avoir rien, à dire pouï

le plaifit ou l'infiruâion des Icéleurs , il s'en

vengeoit par quelque farcafme contre les muficiens

frauçois qui fe donnèrent fi long-temps le tort

d'être fes ennemis.

On a fait mieux , dans ces derniers temps au

concert finrituel , que de défigurer quelques airs

italiens; on y en a exécuté un grand nombre , de

manière à fatisfaire les connoiffeur» les plus difiî-

ciles. Mais bornons - nous à tracer en peu de

mots l'hiiioire de cet étaoliffement.

En 172') , Anne Danicin , dit Philidor , mufi-

cien de !a chambre du Roi , & frère aine de

notre célèbrï compofitei:r , obtint de M. Francine,

ïfiors entrepreneur de l'opéra , la permiflîon de

doMiier des «mceru les jours où il n'y auroii
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point de tpeflacles. Le traité fut figné pOiTr ffois

ans, àcojnmenccr du 17 mars de la mime année ,

moyennant 1000 livres par an , fous la condition

expreffe de n'y faire chanter aucune mufiaue fran-

^oifc , ni aucun morceau d"opéra.

Philidor fe fit donner la permifiîon de le fiiire

exécuter au château des Tuileries , dans la pièce

des SiiiÂes , où il étoit encore il y a peu d'années.

^1 obtint cnfi-ite un renouvellement pour trois

ans , & mcma la pcrmiffion d'y mêler de la rnu-

fique & des paroles françoife^ , avec des fujets

profanes. En 1728 , il céda fou privilège :i Simard,

& Moiirct fut cli.-.rgé de l'exécution.

L'académie royale de mufique commença, le 15

décembre 1734 ,à régir le concert par elle-même;

Rebel faifoit exécuter. Les deux frères Beiozzi ,

l'un haut-bois , l'autre baffon du roi de Sardaigne ,

y débutèrent l'année fulvantc par des duos qui

eurent le fuccés le plus br.llanr. Ces deux hom-
mes célèbres , quivivoient encore il y a peu d'an-

nées , étaient oncles de M. Bc{i»{i aéluellenient à

la mufique du roi ; on voit que dans cette famille

les taleos n'ont point dégénéré.

En i-'4i , Thuret , alors entrepreneur de l'opéra

,

afferma le Concert à Royer
,
pour fix ans , à raifon

de 6000 livres par anuée. E:i T749 , Tréfontaine ,

fuccelfeur de Berger , qui avoit remplacé Thinet

,

renouvella pour quatorze ans le bail de Royer,
en lui adjoignant Caperan , à ra'i<>n de 6000 liv.

pour chacune des trois prem'ères années
, 7^00 liv.

pour chacune des trois fuivantes , & 9000 liv.

pour chacune des huit dernières. Ce bail fut

homologué au confeil , pour qu'il ne pût éprouver

de changement.
A la mort de Royer , en 17^^ , Moncîonville fut

chargé de l'adminlftration du concert fpirituel , pour
le compte de la v«uve & de fc^ enfans. M. d'Au-

vergne lui fiiccéda en 1762 , & garda le ccncett

jufqu en 1771 , en fociété avec MM. Jolivcau 8:

Caperan. 11 fir un nouveau bail en fociété avec

M. Berton ; mais les recettes érant dîvenues très-

foiblcs , ils demandèrent à réfilicr ; «e qui leur

fut accordé.

M. Gaviniés le prit en I-73 , en fociété avec

MM. Le Duc l'ainé & Golfec , & le garda juf-

qu'en 1777 , que M. Le Gros s'en chargea. Il

s'affbcia en 1789, M. Berthaume ,
par ini traité

paniculier emr'cux , mais reftant toujours fcul

propriétaire du privilège aux yeux de l'adn'unif-

fr.Ttion, Le défordre des affaires , la dcIbuSion
des privilèges , & fur-tout le manque de local

,

de])uis que l'arrivée du roi aux Tuileries en a

banni les fpcdaclcs , toutes ces car.fcs réunies ont

porté au C'.r'xcr! fp'trliiiel un coup dont il n'eft

pas vraifcnblaMc qu'il fe relève. M. Le Gros ,

pari piuir l'.-^mérique , a laiffé fes pouvoirs à

h\. Bctthaunie ; & celui-ci , malgré (on zèle &
fes talens , ne peut rian contre un pareil con-
cours de circonliances.

Depuis que des anifles , tels que M.M. Gaviniés

,
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LeduC , Laliûuffaie , Guénin Si; Bertfiaume, avoicnt

été mis à la tête de cet orclic.Qre , 6c que l'on avoit

choifi pour c'iefs de toutes les parties inAruiKen-

talcs les talens les pins diftingués , le con:ett

[pirituel avait atteint , dans l'exécution de la fym-
phonie, une perfeition rare : on n'y a jamais été

très-content ds celle des cliccurs ; & il eût été

difficile qu'elle devînt jamais meilleure
, par diverfes

canfes qu'il feroit inutile de développer aujour-

d'hui.

Ce qu'il offroit de plus intérciîant, lorfquc 1^
entrepreneurs vouloient s'en donner la peine , étoic

le plaifir d'entendre , de juger , d« comparer !es»

grands talens étrangers , & l'émulation qi.i eti

réfultoit néce.Tzirement poiir nos talens nationaux.

M. Le Gros fur-tout n'a épargné ni dépsnfcs , n»

foins pour procurer au public cette jouifl'ance.

Ceft lui qui nous a fait entendre des violons tclsk

que MM. Jarnowick , Lamotie , Viotii , Eck , &c.

des cors , des haut-bois , d«s baiïbns , des clari-

nettes, tels que MM. Ponio , Le Brun , Ozi &
Michel. C'en à lui que nous avons dû non-feu-

lement d'entendre féparément une madame Tod; ,

une madame Mara , mais de les voir dans le mémo
concert , lutter de talens 6c fe difpuier nos fnffrages.

Des fflomens aulTi brilUns & oui font époquff

dans l'hi'loire de la mufique en France , doivent

faire regretter de voir tomber & difparoitre urf

fpciSacle qui nous laifl'e de pareils fouvenirs.

( M. Gint,tier.é,)

Concert spirituel. Nous nppeMonJ
air.fi un fpeélacle oii l'on n'entend que des fym-
phonles & des chants religieux , £< qui , dins cer-

tains jours confacrés a la piété , tient lieu des fpetT»

tr.cles profanes ; il répond ii ce qu'on appelle en
Italie Oratorio ; mais il s'en faut bien q;;e là

nuifiqvie vocale y foit portée au mcme degré de
beauté.

Comme ce f«nt les rar.ficiers eiix-mimes qui i

fcrvilenient attachés .i leur ancienne coutume

,

p'cnnent comme au hafjrd un des pfcaumcs oudcS
cantiques , & fins fe donner d'aune liberté que
de r.ibrégcr quelquefois , le merent en chart tour

de fuite , èi. lo divifenr, tant bien que mil , ea
récitatif, en duo, en cliceur ; il arrive qrc , lur

les verfsîs qui n'ont point de caraclcre , ils font

obligés de mettre un chant qui ne d ;t rien , off

dit tof.te autre chofe ; c'cfl ainh qu'après ce dùbvt

fublime , Cali cn.irrant , vient ce vcrfct , Ao«
funt loijuela , fur lequel Mondonville a mis-prcci-

fémcnt le babil de deux commères j c'cft ainfi

qu'à côté de ces grandes images , J f'*cie D.^nmi

mou ejl nrrj , mare \iiii & Jugit , le même cuifi-

cici» a f.iit fauter dans une arieire !«s mrr.r.:sinc«

& les collines , en jouant fur les mots £«*jjv.v**»

Jicut jr'ittcs , 6' Jtcitt Jcni av.-wn.

L'on fent combien ce taux goût tft clo'gné di*

caradère fiinple Cx. majcllucux d'un ciUL<ii;c
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0::c! génie & quel art nVi-il pas fallu k Per* )

geieic oour varier ie '^t.téai ? Encore dans ce

lîijrceai: unlûi:e . ïoiu n'cil - il pai d'une gale

be-jut. . La plus bel. e profe do Tégiife, IsD'/ci ms,
qiii de.rOit être l'objei de l'éiniJlMt on de tous L's

grands muficicns , a roit befoin lu -même d'é'.re .

abrégé pour être ml^ en mufique l es deux can-

tiques de Moyfe , out fublimes quils lont , de-

jiianderoicnt qu'on fit un cho.x de leurs traits 1 ,s

plus ana'ogu s à l'exprefficin muficile. ÎJan- tous

les pieaumes de David , il n'y en a peut->'tre pas

un qui , d'un bc/Ui à l'autre , foit fuiccptlb'.e des

beautés de chant, & des contraftes q i rende t

ces beautés plus fenfibles & plus frappantes.

Il fe-oit donc à fouliaitir d'abord qu'on aban-

donnât l'ufage de mettre en mufique un pfeaume

tel qu'il fe préfente , & qu'on lé donnât lalib.-rté

de choifir , non-feulement dans un même pfeaume
,

mai-, dans tous les pfeaumes , & fi l'on vouloit

numo dans tout le texte des livres laints , des

v^r ets analogues à une id;e principale , Ck aiTortis

entre eux pour former une belle iuite de chantb
;

ces verfets, pris çà & l.i & raccordés avec intel-

ligence 5 cumpoferoient un riche mélange de

fentiiiens & d'images ,
qui donneroient à la mu

fioee de la couleur & Ju ciraflère , C>C le moyen
cie varier fes fomes & de difpofer à fou gré

l'urdonniHce de es inblcaiix.

La difficulté 'e réduit à vainc-e l'habitude °<

peut-èfe l'opin on ; ma, s pourquoi ne feroit on

pa> dain un motet ce q 'on a fait Jans les fermons ,

dam les priéie-. de l'églife oii, de divers paiTages

de 1 . crituve rapport sa un m me obj-.t, on a formé

lin !ens analogue & lu.vi ?

Msis une difficulté plus grande pour le mufi-

cien , c'eft d'élever fon ame à la hauteur de

CiiHc du prophète ; de fe remplir , s'il eft poffible ,

du m>ne "f >rit qui l'animoit , & de f .ite par'er

à la manque un langage 'iiblime , un langage

divin. C'eft là que tous les . h -rmes de la mélod e,

toute la pompe de la déclamation , toute la puif-

fance de l'harmonie, dans l;s peinture de tous les

genres, doivent fe déployer avec magnificence:

un beau motet doit être un ouvrage infpiré ; &
le muficien qui compofe de jolis chants & des

chœurs légers fur les paroles de i^avid me
femble profaner f • harpe.

Au lieu du moyen us je prop-fe . pour former

des chants religieux dignes de Ici;' obiet. on a

imaginé en Irahe de f ire de petits drame< pieux,

qui n'étant pas repréfent :s , m 'is feulement exé-

cut's en conce-t , font a .Vanchis par-là de toutes

les contraintes de la fcène : crs drames font en

petit ce qt e ibnt fur nos grands théâtres

iSitl lie . Efihe & Jephié ; on les appe'Ie Q .uorio ;

6 Mé aftafe en a donné des mode es admir.. blés ,

d,,r)r le plus célèbre eft avec ration le f^crince

(d'Abiahum.
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On a fait , au canurt jpîntuelAs Paris , riJcîqve

fciblei Citais dans ce genre ; m'is à préfent que
h muiiqiie va prendre en France un plus gtand
e(Tot , & qu en fait mieux ce q^i'elle demande
pour être touchante 8c fublime , il y a tout lieu

de '.roire quelle fera dans le facré les mtmes
p.'ogrèsque dans le profane. ( l'oyez LyR que, &c.)

COiNCERT PiRiTUEL. Cette entreprife muficale

a lubi une révolution en même temps que les

autres. Les motets en mufique Latine y ont moins
de faveur. On leur a fubllitué des icénes religieuies

en Lingue françoife , à une ou à plufieurs voix,
pri es de quelque fujet de Th ftoire fainte C'n les

intitule Orutoics , pat ce que cei merceaux font

faits à- peu -près fur le modèle de ceux qu'en
Italie on appelle vulgaireinent de ce nom. Quant
aux airs itaiiens , on fe donne encore quelquefois

le plaifi d\n Jcfigu^e- . comme dt Roufleau,en les

fi ant chanter par des françoifes
,
qui en ignorent

juîqu'a la prononc ation ; m^is quelquefois aufîi

on y entend des viriuof.-s du plus grand mérite.

C'eftdà qiie fe font iait connoitre à nous Me'dames
Agu ari , Danzi , Toli , Mara ; M VI. Savoi

,

Raff, David &c. , tic. Il eu à remarquer que
les voix de deffus y ont preique toujours réuffi

quand elles l'ont mérité. Les ténore> , au contraire
,

n'y o:it eu que des fuccés équivoques. Beaucoup
dj gens ne pouvoient fouffrir qu'ils chantaTent

l'Ur mufique & leur langue autrement qu'on ne

chante la icène françoife à l'op .ra de Paris.

Il faut efpérer que quand les arts en France,

commenceront à refpirer , il s'élèvera quelques

autres é:abliffemens publics , oii les virtuofes

étrangers pourront faire admirer leurs laleiîS.

Paris ne doit pas renoncer à cet avantage ni au titre

de pat.ie des arts ,
qu'il a toujours mér té.

( /Vf. Frumery. )

CONCERTANT, ad}. V3.\\\es concertantes (ont,

félon l'abbé Broflard , celles qui ont quelque

chofe à réciter dans ime pièce ou dans un concert;

& ce mot feit à les diftinguer des parties qui ne

font que de chccur.

Il eft vieilli dans ce fens , s'il l'a jamais eu.

L'on dit au, ou d'hui parties récitante : mais on
fe fert de celui de cjncrrum en parlant du nombre
de muûciens qui exécutent dans un concert . &
l'on dira: N^'us étions vinrt-:irq concerians. Une

aJTei.bLéc de huit à Jix concertans

. ( 7. 7. Roufeau. )

Concertant. aJj. Ce mot a vieilli dans le

fens de RouiTeau , j // ''<j;'.:m.j;.f «m. On du égale-

ment bien partie conce-t.mie &. partie récitante

,

dans le fens de -Broffart ; m .is plus particnlière-

menr partie co'i rrrinte . lorfqu'il s'agit de mufique

inflrunientale. On appelle fvmphon e Ci^jtf ".;'i(<f

,

çelie où le motif eft dialogué entn; deux a»
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pUifieurs inftnimens. On dit un trio , un quatuor

conce'iaii)
,
pour les diftinguer de ceux où il ny

a qu'une parcic principale , & où les autres ne

font que d'accompagnement. {M. Framery.)

CONCERTÉ ou Concerun: ; en Italien,

ConceriJto. Ce mot qui n'eft pas d'ufage en France ,

mériteroit pourtant d'être adopté. Il s'applique à

des morceaux de mufique vocale où chaque

partie dialogue , & qui offrent tantôt des folo ,

tantôt la réunion de pluficurs voix. C'eft ainfi que

font faits les ur^ati
,

quartciti , t/ulnieiti , des

opéras italiens , & ces finals d'un fi grand effet.

Nous les nommons en franço's , morctaux d'cn-

ftmblc ; & il faut convenir que cet'e expreffion

eft moins jufte que celle des Italiens , peiii con-

cer/j/i, morceaux concertés. La première ne donne
l'idée que de plufieurs voix chantant enfembU ;

8c l'autre , celle de plufieurs voix qui chantent

tantôt enfemble , tantôt féparément. Broffard

appelle Mc(fu conceriMa , falmi concertai! , une

meffe & des pfeaumes à plufieurs voix , & com-
pofés de manière que toutes les parties ont des

récits , foit feules , foit à deux , à trois , &c.

Si l'on préféroit , comme le font déj.i quelques

amateurs , l'exprefTion de morceaux concertéi , ils

feroient à la mufique vocale ce que font les

morceaux concertans à la mufique indrumcntale.

^\ oyez final, duo, trio
,

quatuor. )

( M, Framery.^

CONCERTO, f. m. Mot italien franciré , qui

fignifie généralement une fymphonie faite pour

être exécutée par tout un orcheftre ; mais on
appelle plus particulièrement concerto ime pièce

faite pour quelque inflruincnt particulier , qui

joue feule de temps en temps avec un fimple

accompagnement , après un commencement en
grand orcheftre ; & la pièce continue ainfi tou;ours

alternativement entre le même inftrument récitent,

& rorcheflre en chœur. Quant aux concerto où
tout fe joue en rippieno. Se où nul inflrimunt

ne récite , les François les appellent quelquefois

trio, tk les Italiens yï/j/o/i/i-. i^J.J. Roujj'^au')

Concerto. La définition de ce mot, dans l'ar-

ticle précédent , me paroit manquer de précifion.

Il ne fignifie jamais une fimple fymr/tonie fane
pour être exécutée partout un orcheflrt, maisTOUJOtJRS
une pièce faite pour un inflrumcnt particulier,

accompagné par ('orcheftre plus ou moins com-
plet, & coupé précifément comme un air exécuté
par une voix.

Les François appellent trio ce qui eft vraiment

un trio; c'eft-à-dire , un morceau à trois punies.

Us appellent fymphonie , comme les Itali.'ns , les

morceaux de mufique inftrumcnialc où nul inftru-

ment ne récite. ( M. Framery. )

Concerto. Ce mot & celui de fonata n'cxif-

toitm pas encore en Italie , ^ la fin du fcizième
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fiècle. Plus anciennement & dès le temp» -ie

Docaci;, on Çç fervcit
, pour exprimer à-p u-p:L«

la même cliofe , des mois conceito Hcff c '^\.i%

concertare & concertjnti s'cniendircnt d'abord dc
l'union des inftrumcns avec les voix , d;:ns les

motets & dans les madrigaux. Ce ne fui que
dans le dix - feptième fiècle , que les pièces à
plufieurs parties inftrumentales c-mmencérent à
s'appcller cuncertos , & les folos , fonates.

Les premiers morceaux compofés ainfi pour
des in/lrumens , furent nommés en Italie , rice ari

& fantafie. Les inftrumentiftes , d'abord appelles

feulement pour accompagner & renforcer les

parties vocales des madrigaux & des motets . à
l'uniflbn des voix , crurent enfin que la poéfie &
les chants pouvoient être fupprimés (ans que
l'effet mufical y perdit beaucoup. Les vers, s'ils

étoicnt bons , devcnoient inintelligibles par lîs

fugues , les imitations & la multiplicité des panies ;

& le chant , fouven: exécuté fans grâce & fans

jufteffe , leur parut devoir être avantageufemcnt
Uippléé par l'exécution inft'umentale. Ainfi la

mufique vocale perdit non-feulement fon empire,
mais elle Ait bientôt prefque entièrement bannie

des concerts. On fe mit à compofer pour les

inftrumcns fans voix , & les rictrcari prirent la

place des motets & des madrigaux.

Le concerto purement inftrumental , foit pour

l'églife , foit pour la chambre , ne paroit avoir

exifté que vers le temps dc Corelli. On en donne
l'invention à Torelli , fon contemporain ; mais

pcut-éire fans preuves fuffifantes. C'eft ainfi qu'on

a toujours attribué à Quag'iati l'honneur d'avoir

introduit le premier la mufique concertante , mu-

fica conceriata, dans les éolifes de Rome en 1606;
tandis que Michel de NÏontaigne , comme je le

dis dans une note de l'article Contre-point , entendit

à Vérone une mufique de cette efpèce en i^Ro.

Or , quelle apparence qu'on ignorât à Rome un
genre de mufique connu à Vérone ?

Au refte , ce Torelli , qui év<\i un excellent

violon , compofa beaucoup de mufique pour cet

inftrument , & laiffa entr'autres un recueil intitulé:

Concerti g'ojjl con una pjflora.e per il faniifiîtn^

natale , contenant douze grands concertos à huit

parties , qui ne furent publ-.és qu'après fa mort en

I-T09 ; mais ce n'en fut pas moins au célèbre Arcan-

l^elo-CoreUi que les concertos pour le violon , l'j.fo

ou lenor , & la bafie ou vohrceUo , durent, finon

leur naiffance , du moins leur plus çrand éclat.

Ce furent ceux de fes ouvrages qu'il loigna le

plus ; & quoiqu'ils fuffcnt conipol'és depuis long-

temps , il ne les publia qu'i la fin de fa \\e (i) Ceun
de Torelli avoient - ils été faits avant les fiens ?

Lequel des deux fut inventeur ou coj)irtc .' C elt

ti'L'«pttre dëcLi:jtoire cft du ; dccembre 1711,619
nK\irut le i^ janvier fuinni.
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ce qu'il n'e/l pas poffible de découvrir ; rtlaîs fi

Ton demande lequel des deux mit dans fon har-

«Mouie plus de' pureté , de richeffe & de grâce ;

lequel difpofa plus ciairement , plus judicieufe-

^ent,plus ingénieufement fes parties ; lequel fut

tirer de fun orchettre de plus grands Se de plus

«nobles effets , il ne fera pas difficile de prononcer

«il faveur des conctrtts de Corelli. Le ftyle inf-

^rumental a trop changé peut-être pour que l'on

«)ût aujourd'hui les entendre avec plaifir , mais on
neut encore les étudier avec fruit.

Vivaldi
,
qui vint enfuite, rechercha moins dans

ies fiens le chant & l'harmonie que des traits

i)rillans, difficiles & quelquefois bizarres; ce fut

flni qui mit à la mode les concertos imitatifs , tels

Bue ceux qui font connus fous le titre des fjifons.

bon concerto du coucou fut long-temps exécuté avec

admiration dans tous les concerts. Il y a auffi

parmi fes œuvres des pièces intitulées Siravaganie
,

«xaavaîance? ,
qui firent lesjdéiices de tous ceux

aui préféroient la multitude 8c la rapidité des notes

4 la beauté des fons.

On en peut dire autant de Locatelli , fameux

par fes caprices. Dans fes autres concertos , comme
dans ceux où il inféra ces épifodes finguliers

,

il chercha plutôt à exercer la main qu'à flatter

l'oreille ; & il femble avoir eu pour but d'exciter

ta furprifc plus que le plaifir.

Giufcppe Tartini , à qui l'on peut avec juftice

donner le titre de grand , fit une révolut on dars

le ftyle du concerto , comme dans le jeu du violon.

ï>cs chants nobles & exprelTifs , des traits favans

,

ma s naturels , & delEnés fur une harmonie mé-
iodieufe , des motifs fuivis avec un art infini

,

(fans l'air de l'efclavage & du pédantifrae ,
que

Corelli lui-même , plus occupé du contre-point

^ue du chant , n'avoit pas toujours évité ; rien

«Je négligé , rien d'afteâé , rien de bas ; une pompe
^ans enflure dans fes premiers attegro , dans fes

adagio une expretfion touchante & pathétique ;

des chants auxquels il eft impoflible de ne pas

attacher un fens , & où l'on s'apperçoit à peine

tjue la parole manque ; enfin des pnfio brillans

&. variés , légers fans petireiTe, & gais fans extra-

vagance ; tels font en général le caraftère & la

forme qu'il fut donner à fes concertos. 11 n'en

compofa pàs moins de deux cents , qui ont été

recueillis & gravés à difl'érentes époques , & dans

les diverfes parties de l'Europe. Us ont vieilli

,

fans doute ,
parce qu'il n'y a rien de moins long-

temps jeune que la mufique ; mais il n'y a pas

cncor* beaucoup d'années que les vrais connoif-

feurs aimoient à les eritendre exécuter par M. Pagin

,

l'un de fes plus favans élèves, & le feul François

qui ait rendu la mufique de Tartini comme elle

demande à l'être ; il n'y a peut-être aucun pro-

fcffeiJr , quelque habile qu'il puilTe être , qui ne

gagnât infiniment à s'exercer fur ces compofitions

jfpMes
,
pleines de force ^ d'upe graçe un peu
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f^vèrS \ iftais auffi qui ne dégénère Jamais ëh af-

féterie.

Les concertes de Leclerc eurent vers le même
temps , en France , une grande réputation , & la

méritèrent à beaucoup d'égards. Le tour françois

de la plupart des phrafes de chant n'empêche
pas qu'il n'y en ait de fort agréables. L'harmonie
en eil pure &; même affez favante ; mais les

traits ne font ni légers , ni brillans ; ils ont ua
peu de fécherelTe & d'uniformité. Les morceaux
vifs n'ont pas alTez d'éclat ; & les morceaux lents

ont prefque tous moins d'exprefiion que de
triftelTe.

Stamitz fut celui de tous les compofiteursi
Allemands qui , fans fe régler tout-à-fait fur le

flyle de Tartini , donna comme lui le plui de
grandeur & de nobleffe au ityle de fes concertos.

Cet excellent fymphonifte mit dans tous (is débuts
Sidans fes tutnu-.e force & une majefté dignes
de Tartini ; peut-être même dans cette partie lui

eft-il fupérieur. Ses folos ont du feu , de l'origi-

nalité ; ils font bien conduits , modulés hardiment,
pleins de traits piquans , & qui fe font mutuelle-
ment valoir ; mais on y voit peut-être plus d'art

que de mturel. Si l'on ne peut les jouer fan; eft'ort

,

on croit s'appercevoir qu'ils ont été compofés de
même. Les chants n'en font pas toujours heureux
ni faciles à faifir ; en un mot, pour l'aifance, la

grâce & la mélodie , on dirtingue fouvent entre

Tartini & Stamitz , dans leurs cananos , la même
différence qui exiile entre la plupart des autres

maîtres Italiens & Allemands , dans Içurs com-
pofitions vocales.

La forme du grand concerto
, qu'on appella

d'abord Concerto s;o(fo , ( Voyez ce mot.) étoit

fixée pir ces deax derniers maîtres , & par quelques

autres dont l'énumération feroit inutile ici. Un
grand allegr» d'un mouvement noble & modéré,
compofé pour l'ordinaire de trois folos , féparés

par des tutti , & précédés d'une affez longue'

introduélion qui annonce le principal motif, le

caraélite général de la pièce , & même quelques-

traits de mélodie qui doivent fe faire entendre

dans lei lolos : enfuite un adagio ou targa
, qui n'a

quelquefois qu'un folo , & tout au plus deux ,

où la beauté du chant doit fuccéder à l'éclat des

trait» & (les paffages qui remplirent Iç premier
morceau ; enfin un priflo gai , brillant ," animé

,

dont les traits piquans & rapides laiffent l'auditeur;

furpris de la fertile imigiiition du compofiteur ,

& de l'égalité , de la sûreté , de la fupériorité de

l'exécutant ; c'eft fur ce plan que , depuis Tartini

& les profcffcurs célèbres de fon école , étoicnt

conftruits prefque tous les concertos ; aucuns des

grands artlftes qui fe fjntfait entendre depuis , foit à

Paris, foit dans les autres grandes villes de l'Eu-

rope , ne s'étoient confiderablement éloignés de

cette forme.

Loia
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Lolli, qui avûit des raifors pour ne pas aîmer les

adaoios , les abrégea beaucoup dans fes concertos ,

& y mit encore fi peu d'expreffion & de mélodie ,

qu'on Alt rarement tenté de fe plaindre de leur

peu de durée , & qu'on s'habitua peu à peu à ne

les rei^arder que commj une forte de repos &
de tranrit;on d un allegro à l'autre.

Jarnowick , dont le jeu fpirituel , aimable &
facile , a fait pendant plu'ieurs années le chirme

de nos concerts, ent, par la même raifon que

Lolli , la même indiflerence pour les adagios , &
comme fon efprit indépendant s'arrangeoit mal

de tout joug incommode , il alla même très-fou-

vent jufqu'à les fupprimer tout-à-fait. Ce ne fut

pas la feule nouveauté qu'il introduifit dans 1;

cor.ario.i 11 en rendit en général le ftyle moins

noble peut-être & moins magn iique , mais plus

coulant, plus gracieux , plus à la portée du com-
mun des auditeurs ; ik femant toujours adr. ite-

ment dans fes plus grand s d (Bcultés des traits

d'un chant fimplc & popula re , il fe fit un genre

à lui qu'il eut bientôt mis à la mode. La compo-
fition des morceaux de ce genre exigeant moins

de force de tête , moins de génie & de icience ;

& leur exécution étant aum moins favante &
plus facile , on n'entendit plus , on n'aima plu-^ que
les concertos , ou ceux de fes imitateurs. Quoiqu'il

ne foit pas le premier qui ait , pour dernier mou-
vement, employé les rondeaux , c'eft lui qui en a

fait un plus fréquent & plus agréable iifage , &
c'eft à lui , fur-tout ,

que nous devons ce troifiéme

changement dans la forine du concerto. Quel-
qu'agrément qu'on Y ait trouvé d'abord , il faut

convenir que l'abus qu'on en a fait donne prefque

le droit de regretter qu'un maître fi capable d'en-

traîner le goût du public l'ait habitué à ce genre
futile & borné , dont la répétition éternelle eft

pour tout véritable amateur une fource de dégoût
ik. d'ennui. Se faire une loi de terminer <leux

premières parties d'un caraftère noble & fublime ,

comme doivent l'être les premiers morceaux du
concerto

, par un petit ronleaii dont le chant

,

pref]ue toujours , tii.nt plutôt du caractère de la

chanfon que de celui de la mufi (ue , c'ert comme
fi l'on finilfoit nos grands opéras par un vau-
deville , & fi l'on fiiifoit entendre un air des rues

à la lin de Didon ou d'Iphigénic.

Dans le fort de notre ciigouement pour cette

mufique légère , & , comme on difoit , à la portée

de tout le monde , M. Viotti vint nous faire

entendre un autre (eu , & des concertos d'un autre

ftyle. Elève du célèbre Pupuni , ayant, pour ainfi -

dire , fucé dès l'enfance les grands principes d©
l'école de Tartini , fon jeu & fes comportions
parurent oga'cment extraordinaires. Ce n'cft pas ici

le lieu de parler de ce jeu favant , large & fubliine ,

qui fera nueux a[)Drécié à l'article violon. Quant i

fescoii-fr,<ot , oîi bi'iloit une im.Tgnation féconde,
ïine hardicffc hcurcufe , &. toute la fougue de la i

Mn/tqiit. l'orne !,
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jeiinefle

, modérée par un grand favoir & par lia
goût pur

, mais noble , &. qui n'avoir ri.n de
petit (k de mefquin , il, furent loin d'être goûtés
d abord comme ils le méritoicnt ; mais loriqu'il
eut enfin vaincu ces préventions & ces refilbnces
que les partifans d'un artifte oppofent toujours an
fucces d un autre

, en raifon de fa fupérioriié , on
reconnut que ce qui avoit paru bizarrerie n'étoit
qu'invention & nouveauté

; qu'il y avoit de U
mélodie où l'on avoit refufé d'en voir

, parce qu'elle
n'etoitpas vulgaire Se triviale ; que toutes les ridi.f-
fes de l'harmonie y étoient jointes à la beauté de
l'ordonnance & du dertin , & la connoilTaace la
plus approfondie de l'indrument principal à celle
des effets de l'orcheftre. On fut fur-tout enchanté
de ces beaux adagios

, que leur auteur exécutoit
avec une perfedion doat on a%-oit dcpi:is long-
temps pedu l'idée , & qui rendoit au cote, le
toute fa d:gnité. S'il céda quclquef is au goiit du
public pour les rondeaux , ce ne fut al toujours,
ni fans donner mime ii ce petit genre une forte
d'élévation 6l de nobleffe.

Telles font les révoludons qu'a éprouvées lapins
grande & la plus noble des compofitions indru-
mcntales. Son caraRère paroit fixé déformais , &
ne poiirroit peut-être plus changer fans y ptrdre.
Je n'ai parlé que des concaos pour le violon,
parce qu'ils ont été les premiers , long-temps les

ieuls , & que ceux qu'on a faits enfuite pour d'au-
tres inftrumens ont été dcinnis entièrement fur le

même modèle. Le jeu des inftrumens s'eft telle-

ment perfectionné
, qu'il n'en ei^ .lucun maintenanr

qui n'ait la prétention de briller dans un cor.cntx
Le clavecin eut de bonne h;ure ce privileîe v
qu'il a confervé avec jufticc , ou plutôt qu'il a
iranfmis au piano forte. La flûte , le haut-bois ,
la clarinette , ont depuis long-temps leurs concutos.
Le cor même a les fiens ; & le tnfte baflbn n'a
pas voulu céder cet avant.ige. J'ai entendu le

neveu du grand Stamiiz jouer fupérieurement des
i;<)/;cirrf..r d'alto- viola ; ceux de vi.Ii ncelîe ont fait

la réputation de plus d'un aitiflc célèbre ;& l'on

en a enfin compofé pour la contre-baffe.

( M. Ginguer.i.^

CONCERTO-GROSSO. C'eft le titre que l'oa

donnoit dans le fiécle dernier, iii au commencement
de celui-ci, it des fymphonies avec un violon pr'u^

cipal & d'autres parties , foit obligîcs , foit firnplc-

ment npic.e. Ces p.èces ont été les premic:> aïo-

dèle^decequc nous appelions ;!ii)oi;iti"hui ccr^.'to.

Dans les conceni-groj/i le violon principal fe nom-
mo\t vii'lino Ji conce-ilr.o ; on didinguoii par La mi-
me dénomination l'inftrumen iflc qui jouo t \eJo!o,
du fimple ("yniphon fte ouel'on noniin it vt:'

p'ofTo. Lcscjicerti çrofji^e Corclli , de Gem
de Vivaldi ont <âit dan< leur temp> le»; dé «.c^ ces

am.itcurs. & ''ai vu des arti' rs modernes icndre

juftice au mérite de ces compofiti -ns.

( Af. Frjmey. \



302 € O N
CONCORDAMT, ou Uffc-TadU, ou Barym;

celle des parties de la mufique qui tient le milieu

entre la taille & la bafle. Le nom de concordant

n'eft ouère en ufage que dans les mufiques d'églife,

non plus que la partie qu'il défjgne. Par-tout ail-

leurs cette partie s'appelle balle-taille & le con-

fond avec la baiTe. Le concoidant ei1 proprement la

partie qu'en Italie on appelle tenur. (Voyez Parues.)
^

{J.J.Rjufeau.)

Concordant. Le concordant eft proprement la

partie qu'en Italie on appelle Bar'itono. Le ténor eft

proprement la taille. Il y a dans les voix de taille

deux efpèces de timbres très-diftin5s ; l'un plus

aigu, l'aatre plus grave. Le concordant eft l'efpéce

de voix qui, formée des fons graves de la taille &
des fons aigus de la baffe , femble les réunir l'une

& l'autre. C'eft ce qui lui a fait donner le nom de

concordant.

11 n'eft pas plus exaft de dire que le concor-

'dant ne foit employé que dans la mufique d'églife.

Beaucoup de chanteurs fur nos théâtres , n'ayant

pas une baiTe-taille décidée , font regardés comme
des concordans. ( M. Framery.

)

Concordant- A l'opéra de Paris & dans les

concerts , on donne proprement à la baffe le nom
«le hjjfe-taille , & quelquefois celui de baffe-contre

,

loifqu'elle defcend fort bas ; & on appelle concor-

dant, la voix moyenne entre la taille & la baffe-

laille. La clef du concordant eft la clef de fa fur la

troifième ligne ; celle de la taille eft la clef à'ut

iur la quatrième ; & celle de la baffe-taille , la clef

as fa fur la quatrième.

( Dalembert. )

* La ckf de fi fur In troifième ligne n'étant plus

aujourd'hui d'ufage , le concordant chante , comme
la baffe , fur la quatrième ligne.

CONCOURS. /. m. Affemblée de mufiàens &
de connoiffcurs autorifés , dans laquelle une place

vjcante de maitre de mufique ou d'organifte eft

emportée , à la pluralité des fuffrages , pur celui

qui a fait le me Heur motet , ou qui s'eft diftin-

gué par la meilleure exécution.

Le concours étoit en ufage autrefois dans la plu-

part des cathédrales ; mais'daiis ces temps malheu-

reux , où l'efprit d'intrigue s'cft emparé de tous

les états , il eft naturel que le concours s'aboliffe

infenfiblement , & qu'on lui fubftitue des moyens

plus aifés de donner à la faveur ou à l'intérêt le

prix qu'on doit au talent & au mérite.
*^

{J.J. Rouffcau. )

* Malgré le farcafme de Rouffcau, le concours

eft encore en ufnge dans les égli'es de France

où il y a des ovguc. ou de la mufique ; & les

places de mufitlcns d'orcheftre aux théâtres de

paris ne fe doiuiciit guères qu'aa concours.

( M, Framery.
)

C N
CONDUIT./ m. En latin condu^tis , ancien f^

nonyme de motet. C'étoient des morceiU.i Je mu-
fique à plufieurs parties , différens de la mufique

d'égUfe , en ce '(ue celle-ci avoir toujours pour

baffe le plain-cliant, qui formoitla partie principale

fur laquelle étoit deffinée l'harmonie des autres

parties; au lieu que dans le conduBas & le moietius

,

le compofiteur créoit lui-même un chant qui fervoit

de fondeiMeut au contre-point.

Francon, dans Con trzhé de Mujîcd menfuratJ, chap.

V, après avoir donné des préceptes pour mettre

des parties fur le plain-chant , ajoute : in conduflis

a'iter eft cperandum ; quia qui vult facere conduc-

tum primùin cantum invenire débet pulchriorem quàm

poteft , deinde uii débet illo ut de tenore , faciendo

dijcantuin. Et dans le chapitre fuivant : Et nota quoi

in /lis omnibus idem eft modus operandi , excepta in

conduisis ; quia in omnibus aliis prima accipitur

cantus aliquis pr/iis faélus , qui ténor diciiur , eb

qubd difcantum tenet, & ab ipso ortum habit. In con-

duisis ve'à non fie ,
Çed fiunt ab eodem camus &•

di/eantus.

Peut-être cette efpèce de mufique fut-elle ap-

pellée conduSlus à caufe de la partie de chant qui

fervoit de fujet , de thème, de guide au contre-

point , & qui conduifoit les autres parties.

Ce mot fe rencontre fouvent dans les écrivains

du treizième fiècle. Eudes , archevêque de Rheims
,

vers l'an 1250, parle des conduits &!. des motets

^

comme d'un genre léger, b.idin , & peu digne des

folemnités de l'églife ; fans doute , parce que n'é-

tant pas compofes fur le plain-chant, ces mor-

ceaux de muliqiie offroient déjà des inflexions &
des modulations qui paroiffoient étrangères à la

gravité 6c à la fimplicité du culte, 11 fe vante d'a-

voir réformé cet abus. In fefto S. Joannis ù in-

nocentiurn nimià jocofitate & fcurrilibus cantibus ute-

bàntur , ut pôle farfis , CONDUCTIS, matuUs. Prxcc
pi/nus qubd honelLùs 6" curn raajori devotione alias fe

haberent.

' On trouve dans le continuateur de Diicange le

mot conduit pris dans ce iens.

De bien chanter étoit fi duis

Que ch.inf"nnettes & conrftù.

Chante fi affaitéement , &c.

( M. Ginguené. )

CONDUITE. /./ C'eft , d?ns un morceau de

mufique , l'an d'agencer um idée principale avec

les idées acccffoires ; cic ramener le motif -i propos,

fans en abiifer ; d'enchaîujr f;s mod:;lations , ea

ne leur donnant ni trop , m trop peu d étendue.

C'cft d.ins la conduite fur-toiu qu'on recotinoit un

compofiteur qui poffède fon art & qui eft no pour

lu:. Le vii'gr.i e appelle mufique favante celle où

font entaffés de, aecordi bi/..irres, dont l'harmonie

eft recherchée Se la marche peu nature' K: : les véri-

tables muficiens ne regardent comme muliquc far
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îinté ffue celle qui eft bien conduite. Mais dan^ I

ce fens , c'eft un éloge , & dans le prerr.icr, c'eft

tiiic expreffion de blâme. Comme fi le favoir pou-

voit lamuis être un défaut! Pour qu'un morceau

de mufiquc Toit bien conduit , il faut n'y pas multi-

plier les idces acceffoires , car elles emp. client de

faifir le motif principal. On manque également de

conduite pai la monotonie & le défaut d'imagina-

rJoD. €'•?(> l'jrt de bien conduire un deffin qui

en donne la juftj mefure & fait évi'Cr les lon-

eucurs. Ci.t art eft le ftuit de la réflexion & do

1 expérience.

On a reproché à la mufiqtic de f'iuck de pécher

par la conduit . Ce \-e\iroc\'.Q eA q .elquefois jufte

pour celle oii il emploie la narole , & dans laquelle

fes jnotifs manquent quelqvitfois de développe-

meils; mais l.i plupart do fcs morce.iux de f),mplio-

nic font parfaitement deflniis. L'ouverture d'Iph.-

gérie en Au'.ule cil im chef-d'œuv;e de conduite.

C'eft auflî 1. mérite particuiier du célèbre Haydn.

( M. Framery. )

CONJOINT, adj Tétracorde conjoint eft , dans

l'ancienne mufiquc, celui dont la c^rdc la plus

grave eft à l'uniiîon de la corde la pUis ai^ue

3u téracorde r-ui eft iminMiatcment au-deflons

de lui; ou dont la corde la plus aiguë eft i l'unil-

fon de la plus grave du tétracorde qui eft immé-
diatement au-dêfTus de lui. AL^fi. dans le fyftéme

des (j.-ecs , tous les cinq létracordcs font conjoints

par quelque côié ; favoir, i". le tétracorÂ; méfon
conjoint au tétracorde liypaton ; 2 ". le tétracorde

fynnéménon conjoint au tétracorde méfon ; 3". le

tétracorde hyperboléon conjoint au tétracorde die-

zeugménnn : & comme le tétracorde auquel un
autre étoit conjoint lui étoit conjoint réciproque-

ment, cela eût fait en tout fix tétracordes ; c'eft-à-

dire , plus qu'il n'y en avoit dans le fyftéme, fi

le tétracorde méfon étant conjoint par fcs deux

extrémités, n'eût été pris deux fols pour une.

{J.J.Roujr<au.)

Conjoint, adj. Le fyftème de la muftque .in-

ciennc étoit compofé de quatre tétiacordes ,// ut

Te mi, mi fa fol ia , fi ut re mi , mi fa fol la,

dont le premier & le fécond , ainfi que le troi-

fiéine & le quatrième étoicnt conjoints, c'eft à-dire,

avoient la corde mi commune ; au lieu que le

fécond & le troifième étoicnt disjoints, & n'avoient

point des cordes communes , puifque le fécond

ftniiToit par le fon U , & le troifième cotnmençoit

par le fon /. ( Voyez Gurfime.
)

( Djlimbcrt. )

Conjoint, P.-irmi nous, conjoint fe dit d'un inter-

valle ou d.i^ré On ap|)clle dcfrés conjoint < ceux qui

font tellement difpofés cntr'eux , que le ('<>n le plus

aigu du d>gré inférieur fe trouve .i l'unllVon du ton

le plus gtave du dcg'é fupéricur. U f.iut de i>Ius

qu'aucun des degrés conjvmts ne pulfte être par-

tagé en d'aiitresdegrés plus yciits, mais qu'ils fuient
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eux - mêmes les plus petits qu'il fo't pofTible ;

favoir , ceix d'une feto- de Ainfi ce-, deux in-

tervalles ut rc Se re mi , font conioitu ; mJ\s ut re 8c

fj fji ne le font pas , laute de la pfcmière con-

dition ; ut mi 6i mi fol ne le font pas non plus,

faute de la féconde.

Marche par degrés conjoint' fignifie la même chof«

que marche diatonique. (Voyez De^ré, Duro.tiijK.')
^

{J.J.RoiJfcau.)

Conjoint. J'avoue que je n'enten-Js rien du

tout à U définition de RoufTe^.u , (depuis ces mots

parmi nvus ) & cela vient , ce ir.c femble , de ce

qu'il emploie initrva le tic dc^'é comms fynon'mes.

Conjoint , fclon lui , fe dit d'un intervalle ou degré.

Mais 1 intervalle étant ce qui fépare deux degrés,

&: les degr-s étant les deux points exircmcs d'un

intervalle , il eft impoft'ible de prendre ces deux

mots l'un pour l'aurrc. Un intervalle conjAnt me
paroît une expreffion vide de fens.

u On appelle de?ris conjoitts , continue-t il ,

M ceux qui font tellement difpofés entr'cux , que

n le (on le plus •lig'-i du degré inf;riei:r fe trouve

» à l'unlfTon du fon h plus grjv: du degré fupé-

.5 rieur.» RoufTeau fuppofe donc qu'un fcul degré

contient deux fons , dont l'un eft plus grave 6c

l'autre plus aigu.

Les mots écheUe, Je^-é, font métaphoriques : qu'oit

me permette de les ramener à leur fignification

propre ik. de les préfcnter fous une image vul-

gaire, la gamrr.c, étant formée de fons qui fe

Tuivent immédiatement en montant touiours , a é:;î

figurée fous le nom d'une échelle , (c\i efcalier)

conipofce de degrés ou d'échelons. Ce qui lépîrc

le premier dogre du fécond , du roifième , da

huitième , eft ce qu'on appelle intervalle. L'inter-

valle eft donc divifible , mais le degré , mais

l'échelon, ne l'eft pas. On ne peut donc attacher

ou'un fon , & non pas plufieurs à chacun de ces

échelons.

n II faut de plus qu'aucun des degrés con-

i> joints ne puiTe être partagé en d'aiures degrés

)» plus- petits , &c. »

En adoptant pour un moment la dlvifibil-ti da

degré que ùippo e RouiVcau , iv en fiih^ituant i ce

mot . dans fa phratc , celui d'intervalle, ce «pi il

avance ici ne fera ps encore \Tai ; cnr n/ &
re , par exemple , qui font deux dcgrfs cnjoir.tt,

peuvent être partagés en d'antres degrés p'ns petits;

favoir, re b Ik ut\ Il eft \Tai que ce» cordes ne

font pas de la gamme nMurcHe A'ut diwféc en

échelle ; mai» c'eft ce qu'il falloii dire.

u Ainfi ces deux intervalles ut r: & rrn: lont

., conjoints, mais u: re &. /» fol ne le t'ont piS ,

) faute de la prtinière condition. "

C'eft là ce que je ne faurois entc:v're. AiTu-

rément ut re f.i fol, coraparis entre cm «juatre,

ne font pas coi.joinu : rt Si/i ne le fort pi» ; aai»
Si ij
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lit & re , maïs f.i & fol le font , & il ms femble

que pour favoir fi des degrés font conjoints ou

non , c'eil de deux en deux qu'il faut les com-
parer.

En un mot , la gamme eft compofée de fept

degrés. Ceux qui fe fuivent immédiatement dans

l'ordre de l'échelle font conjoints. Ceux qui ne fe

fuivent pas immédiatement dans cet ord^e font

disjoints.

Ainfi ut re ,ren)i, fol la
, fî ut , comparés de

deux en deux, font des degrés conjoints ; ut mi ,

mi fol , font disjoints.

Je ne puis m'empêcher de croire que cette ex-

plication eft plus fimple Se beaucoup plus claire.

( AI. Framery. )

CONJOINTES. / / Tétracorde des conjointes.

( Voj ez Synnéincnon, )
{J.J. Roujjcau. )

CONNEXE, adj. Terme de plain-chant ( Voyez
Mixte. )

(^J.J. Roujfeau. )

CONQUE. Les anciens fe fervoient de cette

coquille au lieu de trompette , comme il eft clair

par une quantité de palïages des poètes.

(M.ûfi Cajlilhon.)

CONSÉQUENTE. /: /: En italien confeguente

ou confipien^a. C'eil ainfi qu'on appelle , dans les

canons , les fugues , & tous les morceaux où l'on

pratique l'imitation , la panie qui fuit la première
& qui en imite note à note le ch.int & les mouve-
niens. Cette première s'appelle en italien la guida.

Les François employent plus ordinairement pour
cette première les dénominations de motif, deffin

,

fujet, demande, propofition ; & pour la féconde ,

réponfe ou réplique. Les mots conférjijenie ou confé-

quence , nous paroiflent donner une idée plus jufte

de la rigueur avec laquelle cette féconde partie doit

fuivre la première dans l'imitation.

(Af. Framery.')

CONSERVATOIRE f w. (/;../. Confervatorio.)

C'eil le nom qu'on donne en Italie aux écoles
publiques de mufique, fans doute parce qu'elles font

çijftinées à propager cet art &. à le conferver djns
ioùte fa pureté.

Les confervaioircs font des fondations pieufes ,

des hôpitaux en retenus par de riches citoyens
,

les uns en faveur des enfans trouvés , les autres

pou. des orphelins ou des enfans de parens pau-
vres. 11 y font logés , nourris , entretenus , inf-

truiis gratuitement. On y r.dniet aufli des élèves
qui paient penfion , de forte que toutes les clafles

de citoyens peuvent y aller chercher une éduca-
tion inuficale

, qu'on préfère de beaucoup aux
leçons particulières. S'annoncer pour élève d'un
ctnfrvatoire , c'eft donner une préfomption fa-
vor.ible de fon talent.

Il eft à remarquer que les théâtres & les églifes
tirent également des confervatoires les fujets dont I
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ils ont befoin. Les mœurs de l'Italie ne fônf

p'oint bleffîes de faire fervir les deniers de la charité

à former des afteurs & des sèlrices , & tel élève,

prêt à choifir un état ,
pev.t balancer quelques

jours s'il fera métier de chanter l'opéra boufton

ou la me fie.

Il y a trois confervatoires à Naples ,
pour les

garçons ; il y en avoit quatre à Venlfe ,
pour les

filles. Ceux de Naples font , S. Onofrio , la

Pista , & Santa Maria di Loretta. Ce dernier , le

plus fameux , conferve le fouvenir d'avoir eu
pour maîtres Léo & Durante , & d'avoir formé
pour élèves , les Traéita , Piccinni , Sachini ,

Guglielmi , Anfoffi , Paificllo , Sec.

Il y a environ 90 élèves à 5. Onofrio , i ao à

la Pietà , Sc ÎOO à Santa Maria di Loretto.,

Chacun d'eux a deux maîtres principaux , dont

l'un enfeigne la conipofition , & l'autre l'airt du

chaiit. Il y a en outre ,
pour les inftrumens , des

maîtres externes, qu'on appelle Maeflri Secolari;

ils enfeignent le violon , le violoncelle , 1 ; cla-

vecin , le haut-bois , le cor , &c. Un maître pour

chaque ir ftrument ; mais feulement pour les inftru-

mens ufités dans les orcheftres.

On adiTiet les enfans aux confcrvatoires , depuis

l'âge de huit ou dix ans jufqu'à vingt. 11 y font

engagés ordinairement pour huit ans , à moins
qu'ils n'y foient entrés dans un âge un peu avancé ;

mais alors leur admiifion eft allez difficile , &
elle n'a lieu même que dans le cas où ils fsroient

déjà bons muficiens.

Lorfque les jeunes gens ont palTé quelque-

temps au confervatoire , fi on ne leur découvre

pas de difpofitions , on les renvoie pour faire

place à d'autres. Quelques-uns de ceux qui ont

fini leur temps y reftent pour enfeigner les plus

jeunes , mais alors ils font libres , Sc peuvent

fonir quand il leur plaît.

On demandera peut-être comment un feul maître

pour la comporuion , comment un feul pour le

chant
, peuvjni donner leçon à deux cents élèves.

On pourra croire qu'un grand nombre paffe fouver.t

plus de huit jours fans en recevoir ; on fe trom-

peroit. Chaque écolier reçoit chaque jour une
leçon au moins d'une heure , d;i-:s chaque genre,

Si. voici comment on s'y prend :

Le maître choifit quatre ou cinq des plus forts

élèves: il lesexerce tour-à-tonr en préfenve l'un de

l'auire avec le plus grand foin. Quand cette leçon

eft donnée , chacun],des é'èves qui l'a reçve la rend

à fi.'n tour à quatre ou cinq autres d'uj o claCe

inférieure, Si. fous l'infpcélion du maîire. C;s
féconds écoliers en font ..utant . Se la lcç,,,i fe

propage ainfi jufnu'aux derniers rangs. Parmi tous

les avantages fenfibles de cette nv ihode , il faut hf-

tinguer ceux ci
,
qu'en mêmetem|).s ijue les éuves "

s'intruifent dans l'art mulical , ils apprennent à
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e'nfeîgner lés autres ;

qu'ils . ne peuvent écouter

Icgcitmcnt les prcceptci qu'on leur donne f.uis

que le maigre s'apperçoive à l'inftant même de

leur négligence ou de leur diftraftion , Si que

les priiicipes de lart -ainfi reçus & rendus au

méine moment fe gravent dans leur efpnt de

manière à ne jamais s'en effacer.

Les élèves des confrvittoire! ont de temps en

temps des exercices où l'on adinet des auditeurs.

Ils conliftcnt en concert? , en or.uon , & même
en petits opéras , compofés & exécutés par eux-

nicmes. Ils font aufix le fervice des églifes , ce

qu'on appelle Fun^ioni ; i's y chantent des méfies ,

des pfeaumes, des oratoire , 6c ce qu'ils gagnent

retourne ;i la niaifon. C'cfl un de l'es revenus ,

& il cft beaucoup plus confidérable qu'il ne

pourroit l'être en France ; il n'y a prefque pas

d'églilc en Italie qui n'ait de la mufinue.

Leur répime intérieur ofîVc encore des particu-

larités renirirquabl. s. Ils font tous vêtus en uniforme,

les uns en bleu , les autres en blanc. Ils couchent

tous & étudient dans la même falie. On conçoit

difficilement comment ils petivcnt s'entendre en

exécutant chacun des morceaux d'im mouvement

,

d'imfiyle&dansun ton differens. M.Burney, auteur

Auglois d'une hiftoirs généralî de la Mufique,

& qui a entrepris pour cet objet un voyage en

Italie
,
publié en 1771 , fait une defcripiion cu-

rieufe de fa vlfite au confcrvatoiri de 5. Onofiio.

On fera peut-être bien aifc d'en trouver ici la

traduéiion.

« J'allai ce matin , dit-il
, ( vendredi 31 oflobre

>j 1770) à ce cj-ifervaioire pour vifiter les falles

î> où ces jeunes gens étudient , couchent& mangent.

» Sur le paUier du premier étage étoit un joueur

3> de trompette , failant crier fi fort fon infiniment

» qu'il étoit prêt d'en crever. Au feconcf étoit

» un cor beuglant à-pcu près de la même manière.

» Dans la falle' commune des études étoit un
» conari Hallandoix , confinant en fcpt on huit

>) clavecins , un plus grand nombre de violons &
H di\erfes voix , tous exécutant des chofes dif-

>' férentes & en difterens ions. D'autres élèves

« écrivoicnt dans la même falle ; mais comme
3> il étoit fête , un grand nombre de ceux qui

« travaillent ordinairement dans cette falle en
J) étoicnt alors abftns. Il peut être convenable pour
»j la mailbn de les rêiuiir ainli tous cufemble

;

>> cela doit accoutumer les élèves à être fermes
j> fur k'iri- partie, quelle que foit celle qu'ils

>> entendi-nt exécuter en même - temps ; ils

'J> doivent encore y gagner de la vigueur , étant

» obligé'» de jouer fort pour s'entendre eux-mêmes;
» mais au milieu d'une telle confufion , de cette

" difTon-ncc perpétuelle , il efl abiblument im-
» poiVible qu'ils donnent à leur exécution un
» certain degré tl^- dclicatcffe & de iiiti ; i\i-h
» cette dégoûtante rudjfie fi remarquable dans
») leurs exercices publics , U ce manque ablblu de
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» gotit

, de netteté , d'exprcfllon qu'on reproche
» a ces i.:iinss muficien?

, jufq./àce {ju'.ls l, iie.u
1} acquis ailleurs.

_
( On pourroit obfervrr h M. Burney c;iie ce

n'efl pent-être pas une fi niau%-aife m.-i -de de
donner aux écoliers de la force avant de Ittir don-
ner du goût. C'efl leur afl'air» cnfuite d'attraper
d'eux mcmes celte dilicûieffi & /f /T/ji qu'il defire,
U qu'ils ne manquent guéres d; trouver, comme
rexpéri;nce le prouve. Affurém-nt on n'accufe pas
les muficiens italiens , quoiqu'élevés prerque tous
ai'x co-J<rvJi-jires , de manquer de goût. En leur
liifTant le foin de s'en former un eux-mêmes , au
fortir des écoles, ils prennent une maniire qui leur
cfl p'opre. S'ils la recevoient des mairres, ih ne
fcroient peur-être plus que des imitateurs. C'efl le

défaut des écoles de l rance ; on veut qi:e les

élèves montrent du goût, avant même de lavoir
folfier.

)

» Leurs lits
,
qui font dans la même falle , leur

Il fervent à p'acer leurs c avecins & les autres inf-

'5 trumens. IJe 30 a 40 jeunes gens qui étudioient
" dans cette falle

, je n'en pus tronver que deux
>j qui jouolent le même morceau. . . . Les violon-
>> celles s'extrçoient ilans une autre , & les flùies,
>i haut-bois &: auti es inflrumens à vent dans une
» troifi!me, excepté les trompettes & les cors,
» qu font obi gj-. de jouer fur les degrés , ou fur
» le comble de la maifon.

" La feule vacance pour toute l'année dans ces
» écoles , eft en automne , & ne dure que peu de
" jours. Dans l'hiver , les jeunes gens fe lèvent
" deux heures avant le jour , & ne celTent d'étu-
'> dicr depuis ce moment jufqu'à huit heures da
" f-)ir , excepté une heure & dem e pour le temps
» du diner. Cette confiance au travail pendant
" plufieurs années , jointe à leur génie naturel &
" à de bons principes , doit en effet produire de
>j grands muficiens »

Lts cor.fervaiolrts de filles , qui cxiiîoicnt encore
h Venifecn 1771 , étoient régis à-peu près fur lé

même plan. Leurs noms étoient \'Oj^\djîe Jc'.Ei

Hi<li{t'kôpujl de la Pitié); le Meniujnti {!>:*

Mendiantes ) ; le inevrabili ( les IncurjUes ) , &
VOfpeJaletto di San Giovanni e Pjii.'j ( le petit

hôpital de fa'int Jean & de faim Paul. ) C'eil Hc
ce dernier que Sacchini étoit matrc en i~o. Ils

étoient entretenus par les foins & aux dépens
de riches amateurs, nobles, nteocinn» & autres.

Les lilies , fevèrcment tenues ; l'égard des mcirs ,

y refloient oruinairemcrt jufqu'i c • qu'elles fuiTtnt

marli^es. C'étoit urc cl-.ol'e curlcufe pour les étran-

ger-; qui afTilloient à leurs cc^ncerts , d'entetidic

non-feulement tous lesgenrcs de voix , mais cncrrc
toutes les efpèces d'infir-imcns exécutés par de»
femmes, fans que le dur touclxr de la ci.nsre-

balTc , ni les fons rrdes du cor Jk du falTon

effrayalfcnt l«urs poitrines délicates lit leurs Coiblcs

doigt».
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Ceft à ces établiffemens que nous devons entre

autres MefJames Agujari & Sirmen , dont les

t liens prodigieux Ce font tait adm'u-er en France,

& dans toute l'Europe.

Nous avons donné quelque étendue à ces détails

fur le» co'if.'VJtoi-.s , non-ieukment pour remplir

notre but relativement à la partie hlftorique , mais

encore pour qu'on puiiTe profiter de ce qu'ils ont

de bon pour un éiabliiïement du même genre ,

'fondé à Paris depuis quelques années ,
Se qui

feroit fufceptible de beaucoup d'améliorations.

LEcok royale pour U Chant if la Didarruiûon

a été établie au mois d'avril 1784- Elle eft com-

pofée d'un dircfteur , de quatre maitves de chant

,

îrois maîtres de folfeges , un maître pour la dé-

clamation païUe , deux maitt-es pour la déclamation

chantée , un pour la compolition , deux pour le

clavecin , un pour le violon , un pour la baffe ,

un pour les armes , un pour la danie ,
un pour

la langue tVançoif - , l'hiftoire , la géographie ,
&c. ;

en outre plufieurs jeunes gens qu on appelé

maitus d. fuppUmcnt. Il n'y en a po'.nt pour la

fl'ite , le haut-bois, le balTon , le cor, la clan-

nette', &c. Quoique ces inftiumens l'oient fort

employés dans les orcheftres , & qu'd y en ait

trés-peu h Paris. La plupart de nos joueurs d in(-

trumens à vent nous viennent d'Allemagne.

Cette foule de maîtres n'a pourtant à former

qu'une trentaine d'élèves , & encore arrive -t -il

que , faute d'un ordre bien établi dans la diftri-

bution des études , ou parce que l'attention des

maîtres fe porte naturellement fur ceux qui font

Je plus avanciS , les autres demeurent quelquetois

dans l'oubli & vont plqfieurs jours de fuite ,
matin

^ foir , à l'école , fans pouvoir y trouver une

Jeçnn. Mais ce qu'il y a de plus dangereux , c eft a

diJérence qui '"e trouve néceffairement dans |a

manière de donner des 1-çons ,
quelque unanimité

qu'on veuille Aipoofer aux maîtres dans leurs prin-

cipes. C--tte dîr.euce ne fort qu a bromller les

idées des élèves & à retarder leurs progrès.

CtPi un des grands inconvénxns de cette fon-

dation de ne pas"/ loger le= élèves , & fuivre leur

jnftruâion depuis le matin uifqu'au foir. Avec ung

ieuneffe naturellement dlif/péc ,
ces perpétuelles

allées & venues fuffifent pour çlétruire l'effet des

meilleures leçons.

Pour les dédommager de l'entretien , on a ima-

giné de leur donner des appointemens , payés en

partie par l'écele , en partie par l'aJminiftration de

l'Opéra , auquel la plupart de ces fujets font def-

tinés ; mais il eft prefque impoflihle d'éviter cjue

ces app'Mntemens ne foient proportionnés plutôt à

la proteélinn dont jouiflVnt les jeiines gens qu'à

leurs véritables befoins , ou à leurs vériiables talens.

Dés le moment qu'ils font appointés par l'Opéra ,

ils y onç Içurs entréçs ; ils viennent par cou-
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féquent s'y vouer à l'imitation avant d'être aflez

forts par eux-mêmes pour favoir s'en défendre, ils

y prennent particulièrement les défauts de nos
chanteurs , car c'eft toujours ce qu'on faift ;e plus

facilement. Eh ! commeni- , en effet , éviteroieni-ils

d'imiter des défauts qui n'empêchent pas les ap-

plaudiftemens , qui même quelquefois les excitent ,

& finiffent par être confacrés ? Ainfi , loin de

régénérer l'art du chant en France , comme il étoit

à defirer , cet éiabliffement ne l'en qu'à perpétuer

les vices de l'école françoife.

Ils étudient; mais comme on veut qu'ils entrent

à l'Opéra le plutôt poffible , ils n'étudient que
des rôles d'opéra dé]à au théâtre , & piiifque ces

rôles doivent l^ur appartenir , il faut bien qu'ils

les chantent comme on les a toujours chantés. On
fent combien cette méthode

,
qui ne permet aux

élèves aucune idée propre , s'oppofe au perfec-

tionnement de l'art.

Ils n'ont po'nt d'exercices publics ; ainfi leurs

maîtres font les leuls juges de leurs progrès. De-là,

peu d'émulation. Le fcul but des élèves eft de

favoir bien vite quelques rôles
,
pour être en état

de débuter au premier befoln.

Cette fondation eft aux frais du gouvernement

,

ce qui n'eft pas jufte , car les revenus du gouver-

nçmentfont leréfultatde la contribution de tous les

ordres de citoyens, §c tous les ordres de citoyens

ne s'intéretïent pas également à la confervation de

l'art mufical. Il en réfulte d'ailleurs que les fonds

de l'établiffement font bornés & ne lui permettent

pas une extenfion dont il auroit quelquefois be-

Ibin,

Tels font les vices principaux d'une inftitutiotl

formée dans des vues excellentes , & ce n'eft pas

la fiute des chefs fi l'effet ne répond pas à leurs

bonnes intentions. Nous allons expofer quelques

iilées fur les améliorations dont nous la croyons

fufceptible. Elles font tirées d'«n ménjqirç qui fut

publié en 1784 , lors de fa création.

L'Ecole de Mufique doit être fous la proteâion

immédiate du roi ; ma s aux frais des riches ama»
teurs de l'art , & non à ceux du gouvernement.

Elle doit être dans une in iépendance abfolue

de tout fpeflacle ; car elle doit fervir à créer l'art

du chant en France , avant de fonger à former des

aéleuvs pour l'Opéra.

Les élèves doivent y être nombreux , car ca

n'eft que dans un ^rand nombre qu'on peut ef-

pérer de trouver qiiel?{ues fujets vraiment capables

de fe diftinguer. Le mémoire les porte à cent , dont

trois quarts de gaiçons &. le rçfle de filles.

U f^ut qu'ils foient entretenus de tout au cort'

fervaioire , & fuivre en ce point la forme de ceux

d'Italie que nous avons rapportée plus Haut , taiït

pour l'âge de l'admiffion que |
oiir la forme des

études. Les garçons & le; filles doivent être dans

çl^ux bàtimens fép.-\rés , îx. il fauc veilkr (ur kiu»
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meetfre nvec la févérité h plus rigoureufe. San?

les mœurs , h jcuniflTe ne lauroit acquérir di

véritable talent.

Les études qui leur conviennent font: l° l'art

délire, c'eft-à dire , d'accentuer leur leftuiepour

fcrvir de préliminaire à l'art de décl-amcr. 2 .D'écrire

lifiblemcnt & de Copier la mufique. 3". La danfe ,

ou plutôt l'art de inarchsr &: de fe préfenter avec

grâce 4°. De lire la mufKiue & de s'accompagner

au clavecin. 5°. Les elémens de la compofition,

étude que les é'èves poulTeront plus loin , fi on

leur trouve des dirpofirion-. 6". Les inftruniens

d'orcheftre. Le goût des dikiples & la fagacité des

maîtres déterminera celui des inftrumens qui con-

viendra le mieux à cliacun d'eux. On ne peut

s'occuper de l'art du chant
,
proprement dit

,
qu'ajjrès

l'âge de la mue , quand la b^auti de leur organe ,

> jointe aux autres qualités néceiVaires
,
permettra

de les deftiner au théâtre.

On ne peut pas efpérer que cent élèves folent

tous propres au théâtre, & quand cela feroit poiïible

on en (eroit fort embarraffé. Nous n'avons pas

affez de théâtres fixes en France
,
pour les regarder

Comme iina reffource, & il faut cependant s'oc-

cuper di\ fort de ceux qui ne pourront pas y être

deflinîs , & qui , ayant pailé leur jcuiieiïe au cori-

JervMoire , ne font plus capable-. d'cmbralTer un
autre état. Les garçons deviendront des nuificiens

dorcheftre , & les filles graveront de la mufique.

Cette dernière idée en amène une autre. Le
eonfcrvaioirt

, par fes propres rcffourcs , peut élever

un commerce de inufif;:!; très-coiifidérable , & tel

même qu'il cnvahiroit bientôt celui de toute la

France. 11 en réfi Itcro.t un avantage double ,

favoir que ce commerce , très-lucratif quand il cft

fait en grand & bien entendu , pourroit fuffire au
foutien du confen-uiotre &i ficiliter fon extenfion ,

& qu'en mcnietemps il oftriro-t un état honnête

& agréable aux fujets qui ne pourroient convenir
aux théâtres.

Chaque élève , pour être admis à l'école de
mufique , feroit prcfenié par un proteflcur qui

paieroit une fonime annuelle pour lui. Mais comme
cette reiTource feroit fort incertaine , fi on ne

l'attendoit que de la bienfaifance , il fiudroir y
joindre un motif plus intércfle. On établiroit donc
dans cette école un fpcflade nnifical , exécuté

par les feuls élèves , tant pour la partie vocale, que

cour celle des inftrumens. Ils y feroient des exer-

cices trois fois h fcmainc, fous les yeux de leurs

proteéleiirs , ir.réreiTés à leur avancement. AlFu-

rénient , fi foible que pût être ce fpcélacle , il

vauciroit bien ceux des boulevards , où l'on fe

porte en foule , & il auroit de plus un grand
attrait d'amour - propre pour ceux qui l'auroient

fondé.

Qu.int aux ouvrages qu'on y reprèfenteroit ," le

tnimoire que nous extrayons propofc une idée
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qui nous paroit infiniment avantageufe , & que
nous allons citer.

« On fe plaint tous les jours de la man'ère dont
» les ouvrages prtfeniés à nos théâtres font jugés ;
» on convient qu'une fimple lefturc cft un oio'yen
» bien infulfifant pour apprée cr une pièce dont
jj le mérite confifte fouvent dan, le mouvement
" & les fituations. C'ell bien pis pour les pièces
» en mufique : il faut abfolumcnt les entendre.
" Eh ! comment les juger à une répétition qui

,

» malgré 1-s peines , les foins , l'argent qu'elle
" coûte , eft toujours ma! faite ? Le coifcr-.Moirt
'> offre un remède à ces inconvéniens qui jufqu*ici
" n'en avoient pas paru fufccptiljles. On apportera
I» au m.ii'.re la partition d'un opéra férieux ou
" comique. S il en juge la mufique affez correfle
1» pour être entendue, les é.\i\'.'=. en. cjpieror.i eut-
1» mcmis les rôles & les parties d'orcheftre. Ils les
j> apprendront par cœur , & les répéteront entre
•I eux, fous .les ye.ix de l'auteur & du maitre ,

)> jufqu'â ce qu'il y ait afl'.-z d'enfemble pour en
" donner une jurte idée. Alors ils en feront une ré-
>' pétition réelle devant les int relfis , c'eft à dire
o les aéleurs du théâtre auquel l'ouvrage eft àii-
n tiné , & les protedeurs de l'école qi.i en feront
» les véritables juges. Cette repréfentation , faite

>3 avec tout l'appareil néceffaire , par des jeunes
» gens d'un talent foible encore , à la vérité ,

» mais exercé avec jullefle & avec goût , doic
>i faire juger avec certitude du mérite des paroles,
» de la mufique , & de l'aftion théâtrale.

» Si l'ouvrage , ainfi exécuté , -paroit trop foible
1) pour un grand fpeétacle , il reliera au ivn/f,—
" vMoire

, en dédommagement de fes frais. Si ,
i> au contraire , ce fpeiftacle l'accep'e, il paiera au
)» conferv..toï'e une certaine fomnie

, pour les dé-
n penfes de coj)ie & de repréfentation ; ainfi ,
I» outre les avanta;.;cs que nos théâtres en tireront,

» cette école fe.vira encore à former de jeunes
)) auteurs , & à leur faire entendre l'efTet de leurs
» ouvrages , en leur épargnant . ainfi qu aux
)> aâeurs , le d^figiémert des chûtes publiques

,

» 6>: les dégoûts des répétitions, u

Tels font les ouvrages qui for.-nsroijut le ré-

pertoire de 1 kole. Mais ce ne feroient. di-a t-on,
que de mauvaifes pié:es , puifqu'on n'aura que le

rebut des aurres théâtres. On n'a de même aux
T'a'iiiii & aux auires pcîits fpCvlacîcs , c^uc le

rebut des autres théâtres , & cependant oa s'en
contante ; on y voit même qnc'qi:cs ouvrages
efiimès. Ceux qui reftcron: au conltrvitoirt feront
foibles , fans doute , mais ils feront propcrtîi-nnés

à la force des élèves, à qui l'on m dem.'ïndc'-a pis
d'auflî gr.inds talePS qui des a.ncurs foriiés.

Nous avons dt que les rep-éfcntarions fe feroient

devant les proteiletirî de l'école. C'eft à eux, fclon

le projet , qu'appaniendroicnt les loges. Chacun
d'eux auroit la jouillance d'une loge de quatre

places , du moment où leur protégé feroit admit.
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Le psiquet feroit occupa par des abonnés qui n'au-

roient aucun autre droit, & qui , en conféquence

,

paieroiem annuellement un prix beaucoup moindre.

A la fondation du confcrvatoire , il ferolt effentiel

de joindre celle d'une académie. La mufique eft le

feul art en France qui n'en ait point , tandis qu'on
trouve des alTociations mu.lcales dans tous les autres

pays. On n'objeflera pas i'ans doute notre ^cudemis

royahde mufique : on lait que c'eii abufivement que
le fpc(5iacle de l'opéra porte ce titre , dont voici

l origine:

On appelle académie en Italie, la réunion d'un

certain "nombre de perfonnes dans des fociéiés

pariiciiliéres pour faire de la mufique ; c'eft ce

que nous ;jppellons concert. Ces mêmes perfonnes

fe raiTembloient aufl: pour repréfenter des pièces

de théâtre , avant que des entrepreneurs en eufTent

fait des fpeftacles publics. C'eft à ce titre que

Lulii obtient de Louis XiV, leprivilége de l'opéra,

pont y reprcjenter des ouvr.iges en mufique , Jur le

modèle des académies d'/ulie. ( Voyez Académie

royale de Mu/t'iue. ) LuUi en fit tout fmiplement

un fpeflacle oîi l'on paye . & l'on fent qu'il y
a lo'U de-là à une aflociation d'aniftes & d'ama-
teurs inftruits , dont les aflemblées feroient relatives

à l'avancement de l'art.

Cette académie qui
, p'oiir la diftinguer, porteroit

le titre de focl té philarmonique , feroit compofée
de trois claffes d'académ ciens. Les honoraires

,

c'eft-à dire , les cent prote^ieurs de l'école
,

qui

auroient droit de préfence à toutes les afi'emblées

générales , à celles oii il feroir queftion de régie-

mens en faveur de l'école. Les -jmtuurs : cette

çlafl'e fero't. compofée de tous les littérateurs &.

favans
,

qi;i , fans profefTer la mufique . auroient

prouvé par leurs écrits des connciiTances dans cet

art ; & celle des profejj'eurs , formée des compo-
fiteurs dramatiques les plus diftingués , tant étran-

gers que nationaux. Ces trois claffes réimies

veilleroient au maintien de l'école , auroient inf-

pecrlon fur les études , & jugeroient las ouvrages
qu'on y propoferoit.

Forcés de ne donner cu'iin ilmple apperçu de ce
projet , 6c ne pouvant développer les moyens de
l'auteur, il peut, fans doute . a. quelques égards,

paroître d'une exécution difficile ; mais nous croyons
qu'on la trouvera plus aifée , à mefure qu'on fe

donnera Ja peine d'y réfléciùr , 8i qu'un confcrva-

toire établi (\\T ce pian promettroit une foule d'a-

yantages , qu'on ne peut raifon-.;;blement attendre
^C celui qui exifte. ( M. Tram. ry.

)

. CONSONNANCE./.y: Ceft, félon l'étymolo-
gie du m.-/t, l'efFet de deux ou piuueurs fons
entendus à la fois ; miis on refireint communément
la fignific'-t on de ce terme aux intervalles formés
par deijx fons, dont l'accxird pl.-.ît à l'o-eille , &
v'eft en.pe fensque j'ca parlerai dans cet ar-

tjck. . .
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De cette infiiùté d'intervalUs qui peuvent divifer

les fons , il n'y en a qu'un trè,-pLt:t nombre qui'

faiicnc des C'mfonnarcis ; tous les aunes choquent
l'oreille & font appelles ponr cela diffon^nces.

Ce n'eft pas que plufieurs de celles-ci ne foient

employées dans l'hainoniî; mais elles ne le font

qu'avec des pr.cautions dont ies confonndnces, toix-

joi;rs agréables par ellei-mèmes , n ont pas égale-

ment befoin.

Les Grecs n'admevroient que cinq coifonnances ;

favoir , l'ocl^ve , la quinte , la douzième qui eft la

réplique de la quinte , la quarte , Se l'ouiième qui

eft (a réplique Nous y ajoutons les tierces & les

fixtes nnjcures S: mineures , les oflaves doubles &
triples , & en un mot , les diverfes répliques de
tout cela fans exception, félon toute l'étendue dn
fyftême.

On difting-^e les confonnances en parfaites ou
juftes , dont l'intervalle ne varie point , & en im-
parfaites

,
qui peuvent être majeures ou mineures.

Les confnnn.jnces parfaites font l'oftave , la quint»

& la quarte ; les imparfaites font les tierces & les

fjXtiS.

Les cortfornmces fe divif,.Dt encore en fmiples Sc

CompOfèe's.Ml n'y a de confonnances fimples que
!a tierce & la quarte : car la quinte , par exemple

,

èft compofée de deux tierces; la iixte eft con^
pofée de tierce & de quarte, &c.

Le caraélère phyfique des confonnanccs fe tire de
leur produélion dans un même fon ; ou, fi l'on

veut , du frémi ifement des cordes. De deux cordes

ben d'accord form.ant enrre elles im intervalle

d'oéiave, ou de douzième qui eft l'odave de la

quinte , ou de dix-feptième majeure qui. eft la

double oétave de la tierce majeure , fi l'on fait

fonner la plus g-ave , l'autre fréiriit & réfonne.

A l'égard de la fixte majeure & mineure, de la

tierce mineure , de la quinte & de la tierce majeure
fimples , qui toutes font des combinaifons & des

renverfemens àss vtnQiâcnies confonnanccs , elles

fe trouvent non direélenient , mais entre les di-

verfes cordes qui frémiflent au même fon.

Si je touche la corde ut , les cordes montées à
fon oélave ut , à la quinte / / de cette oélave 4

à la tierce rni de la double oélave , même aux
oélaves de tout col? , frémiront toutes & réfon-

neront à la fois; & quand, la ])remière cOi-de feroit

feule ,' on diftingucroit encore tous ces fons d-nns

fa réfrnnance- A oilà donc l'oilave , la tierce ma*
jeure, & h quinte dircéle. Les autres confonnances

fe trouvent aufti par combinaifons ; favoir, la

tierce mineure , du mi au /o.'; la fixte mineure, du

même mi à \'ui d'en hSut ; la quarte , du fol z ce

même ut ; & la fixte majeure , du même fiil au

mi qui eft au delTus de lui.

Telle eft Ja génération de routes les confonnanccs^

Il s'agiroit de rendre raifon des phénomènes.
. 1 V



CO N
i". Le fréml/Tement des cordes s'explique par

l'atflion (le l'air & le concours des vibrations.

(Voyez Unigon.) 2°. Que le fou d'une corde foit

toujours accompagné de fcs harnaoniques ,
(voyez

ce mot,) cela paroît une propriété du fon oui dé-

pend de fa nature , qui en e(l inféparabîe , &
qu'on ne faiiroit expliquer qu'avec des hypothèfcs

qui ne font pas fans difficulté. La plus ingénieufe

qn'on ait iufqu'à préfent imaginée fur cette ma-

tière eft , fjns contredit, celle de M. de Mairan
,

dont M. Rameau dit avoir fait fon profit.

3". A l'égard du plaifir que les confonnaTces font

à l'oreille, à l'exchifion de tout autre intervalle,

on an voit clairement la fourcc dans leur gj*iéra-

tion. Les confonnances naiffent toutes de l'accord

parfeit, produit par un fon unique, 6c réciproque-

ment l'accord parfait fe forme par l'affemlilage

des confonnances. 11 eft donc naturel que l'harmo-

nie de cet accord fe communique à fes parties ;

que chacune d'elles y participe , & que tout autre

intervalle qui ne fait pas partie de cet accord n'y

parricipe pas. Or la nature qui a doué les objets

de chaque fens de quahtés propres à le flatter , a

voulu qu'un fon quelconque fijt toujours accom-
pagné d'autres fons agréables , comme elle a voulu
qu'un rayon de lumière fût toujours f»rmé des plus

belles couleurs. Que fi l'on preffe la qiieftion ,

6c qu'on demande «ncore d'oij naît le plaifir que
caufe l'accord parfait à l'oreille, tandis qu'elle eft

choquée du concours de tout autre fon ; que pour-

roit-on répondre à cela , finon de demander à fon

tour pourquoi le vcrd plutôt que le gris réjouit la

vue, & pourquoi le parfum de la rofe enchante,
tandis que l'odeur du pavot déplait ?

Ce n'cft Das que les phyficiens n'aient expliqué
tout cela ; oc que n'cxpliquent-ils point ? Mais que
toutes ces explications font conjefluralcs , & qu'on
leur trouve peu de folidité quand on les examine
de prés ! Le leiîleiir un jugera par l'cxpofé des

principales
, que je vais tàcljor de faire en peu de

mots.

Ils difent donc que la fenfation du fon étant

produite par les vibrations du corps fonore ,
propa-

gées jufqu'aii tympan par celles que l'air reçoit de
ce même corps , lorlque Acux fons fe font en-

tendre enfemble, l'oreille eft affeftée à la fois de
leurs diverfes vibratians. Si ces vibrations font

ifochrones , c'eft-à-dire, qu'elles s'accordent à c»m-
mencer & finir en même temps, «e concours forme
l'uniftbn , & l'oreille qui faifit l'accord de ces

retours égaux & bien concordans , en eft agréa-

blement aff'e(Stce. Si les vibrations d'un des deux
fons font doubles en durée de celles de l'autre,

durant chaque vibration du plus grave, l'aigu en
fera précifément deux , &. ;\ la troidéme ils parti-

ront enfemble. Ainfi , de deux en deHX , chaque
Vibration impaire de l'aigu concourra avec chaque
vibration du grave , & cette fréquente concor-
dance (lui couftituc l'oflavc , félon eux moins

Muftqut. T»me [,
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douce que l'uniftbn , le fera plus qu'aucune autre

confonnance. Après vient la quinte dont l un des
fons fait deux vibrations , tandis que l'autre en
fait trois ; de forte qu'ils ne s'accordent qu'à chaque
troifième vibration de l'aigu ; enfuite la double oc-

tave , dont l'un des fons fait quatre vibrations pen-
dant que l'autre n'en fait qu'une, s'accordant feu-

lement à chaque quatrième vibration de l'aigu
;

pour la quarte , les vibrations fe répondent de
quatre en quatre à l'aigu , 8f. de trois en trois au
grave : celles de la tierce majeure font comme 4 &
5 , de la fixte majeure comme 3 & 5 . de la tierce

mineure comme 5 & 6, & de la fixtc mineure

comme 5 & 8. Au-delà de ces nombres , il n'y a

plus que leurs multiples qui produifent des ccn-

fonnj.nces , c'eft-i-dire , des oftaves de celles-ci;

tout le refte eft diftbnant.

D'autres trouvant l'oâave plus agréable tju;

l'uniftbn , & la qu n-e plus agréable qu; l'oâ-ave,

en donnent pour raifon que les retours égaux des

vibrations dans l'uniffon & leur concours trop fré-

quent dans l'oilave confondent , identifient les

fons & empêchent l'oreille d'en appercevoir la

diverfité. Pour qu'elle piiilfe , avec plaifir , compa-
rer les fons , il faut bien , difent- ils, que les

vibrations s'accordent par intervalles , mais non
pas qu'elles fe confondent trop fouvent , autre-

ment au lieu de deux Ions on croiroit n'en en-

tendre qu'un , & l'oreille perdroit le plaifir de la

comparaifon. C'eft ainfi que du même principe on

déduit à fon gré le pour S: le contre, félon qu'on

juge que les expériences l'exigent.

Mais premièrement toute cette explication n'eft ,

comme on voit , fondie que fur le plaifir qu'on

prétend que reçoit l'ame par l'organe de l'ouïe du

concours des vibrations ^ ce qui , dans le fond ,

n'eft déjà qu'une pure luppofition. De plus , il

faut fuppofer encore, pour autorifer ce lyftéme,

que la première \-ibration de chacun des deux

corps fonores commence exactement avec celle de

l'autre; car de quelque peu qne l'une précédât,

elles ne concourro-ent plus dHiK le rappcr: déter-

miné, peut-ètre]jnéme ne concoiu-.'-oient-ellcs jamais;

6 par confcquent l'intervalle fenfible devroit ch^n-

ger ; la conjonnsnce n'exifteroit plus ou ne feroit

plus la même. Enfin, il faut fupp«fcr que les diver-

fes vibrations des deux fons d'une canf^nnjncc frap-

pent l'organe fans coiifufion , & tranfmettent au

cerveau la fenfation de l'accord fans le nuire

mutuellement : chofe difficile à concevoir & dont

j'aurai occafion de parler ailleurs.

Mais fans difputer fur tant de fuppofitions

,

voyons ce qui doit s'enluivre de ce lyftéme. Les

vibrations ou les fons de la dernière confanr.jnct,

nui efl la tierce mineure , font comme ^ &1 6

,

ûc l'accord en eR fort agréable. Que doit-il natu-

rellement réfulter de deux autres fons dont les

viN;.itions fcroient eRrr'clIes comme 6&-r.' Uo«

t\"i/(;/i«ii/ji.v un peu moins lunaonieuie, à la vqi
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rite , mais encore afTez -agrésble , à caufe de la

pette difTérence des nilfoiis ; car ellts ne dif-

fèiem q'je d'un trente-fixième. Mais qu'on me cU(e

comment il le peut faire que deux fons , d'.nt l'un

fait cii:q xibraticnî p:ndant que l'autre en fait

fix , produ'fen' une conjonrunce ag'éable , <k que

diJX fons , dont l'un fait fix vibrations pendant que

l'aut-e en fait fept , produifent une diilon-nci

auffi dure. Quoi ! dans l'un de ces rappoits les

vibrations s'accordent d-.- fix en fix . & mon oreille

eft charmée ; dans l'autre elles s'accordent de fept

en fept , & mon oreille eft écorchée ! Je demande
encce comment il fe fait qu'après cette première

diflonance la dureté des au res n'augmente pas en

railon de la compofit:on des rapports ? Pourquoi

,

par exemple, la dilTonance qui r-fulte du rapport

de ^9 à oo , n'eftpas beaucoup plus choquante que

celle qui réful.e du rapport de 12 à 13? Si le

retour plus ou moins fréquent du concours des

vibrations étoit la caufe .lu dfgré de plaifir ou

de peine que me font les accords, l'effet feroit

proportionné à cette caufe. Se je n'y trou-'e aucune

proportion. Donc ce plaifir 6c cette peine ne vien-

nent point de-!à.

11 refte encore à faire attention aux altérations

dont une conforr^dnce eft fufceptible fans cefter

d'ctre agréable à l'oreille
,
quoique ces altérations

do-a.ig:nt entièrement le concours périodique des

vibra ions , & que ce concours même devienne

p'us rare à mifure que l'altération eft moindre.

il refte à ;onfid:rer que l'accord de l'orgue ou

du clavecin ne devroit offrir à l'oreille qu'une

cacophonie d'autant plus horrible que ces inftru-

mens feroient accordés avec plus de foin, pu f-

qu'exceptè 1 oftave il ne s'y trouve aucune conjon-

nance dans fon rapport exaift.

Dira-t on qu'un rapport approché eft fuppofé

tout à fait exaâ, qu'il eft reçu pour tel par l'oreille,

& q' 'elle fuppU'e par inftinél ce qui manque à la

juftefle de l'accord? Je demande alors pourquoi

cette inégalité ce jugeinent & d'appréciation, par

laquelle elle admet des rapports plus ou moins

rapprochés , Se en rejette d':.u:res félon la diverfe

nature des confonnanccs} Dans l'uniffon, par exem
pie l'oreille ne fupplée rien; il eft tufte ou faux,

point de mi'ieu. De même encore dans l'oft.ive, fi

l'interval e n'cft exa61 , l'oreille eft choquée; elle

n'admet point d'r'pproxima'ion. Pourquoi en admet-

elle plus dans la quinte , & moins dans la tierce

maj ure ? Une explication vague . fans preuve .

& contraire au principe qu'on veut établir, ne rend

point raifon de ces différences.

Le philofophe qui nous a donné des principes

d'acoufiique , laifi' nt à part tous es concoi'is de
vib tions , &. re.':0i.v liant fur ce p'-inr le fvPême
de D.fcartes rend raifon du pi \fr que les conf r-

nace font n l'oreille par h fimplicité de rant)rrts

qui font entre les fons qui les forment, Selon cet

CON
auteur, & félon Defcartes , le plaifir dlm'nue à

mofure que ces rapp<:''t^ d.rvinnent compofés, &
quand l'efprit ne es fa'fit p'iis . ce fo;it de vcrita-

ble^ difibnn;,nce ; ainfi c tft u. e opérât on de l'ef-

prit qu'ils prennent pc ur le principe du fenti-vent

de riain'.onic D'ail ew , ciioiqut.' cette hypoth.fe

s'acct rdc a ec le réùJta". des pr miè es divibcns

harr^oniques , & qifelie ' érende mêm;- à d'autres

phénomènes qu'on remarque dans le-, beai:x rts,

comme elle eii fueitc aux mêmes objeftions que

la y-récédente , il n'eft pas poflible à la rr.'.fon de

s'en contenter.

Celle de touies qui paroît la plus faiisfaifinte a

pour auteur M. t.fttve , de la fociété ro .-aie de
Montpellier. Voici à-deiTus comment 11 raifonne.

Le fennment du fon eft infépaiable de celui de
fes harmoniques , & puifqiîe tout fon porte avec

foi fes harmoniques ou plurfr fon accr^aipr.gne-

ment , ce mime accompagnement eft ans l'ordre

de nos organes. 11 y a dans le fon le plus fimple

une gradation de 'bns qui font & plus foibles &
plu.; aigus, qui adoucilTent

,
p:;r nir-.n:es le fon

principal , & le font perdre dans la g ande vircffe

des frns les plus hauts. Voil.. ce qiie c'eft qu'un

fon ; l'accompagnement lui eft eii'entiel , en fait la

douceur & In mélodie. Ainfi toutet les fois eue cet

adoucilTement , cet accompagnement , ces harmo-

niques feront renforcés & mieux d/vel"" ppes , les

fons feront plus mélodieux , les nuances mieux

foutenue';. C eft une perfeâion , & f..me y doit

êt:e fenfi' le.

Or, l.s confon-.ancti ont cette propriété, que les

harmoniques de chacun des deux fons concourant

avec le harmoniques de 1 aiiire, ces haimoniques

fe fouriennen. mutuellement, deviennent plus fen-

fibles, durent plus long teirips , & rendent ainfl

plus agréable l'accord des fons qui les donnent.

Pour rendra plus claire l'application de ce prin-

cipe, M. Eftève a diefTé deux tables, l'une des

conjonnanccs & l'autre des diffonances qui font

dans l'ordre de la gamme ; & ces tables font telle-

ment difpofées . qu'en voit dans chacune le con-

cours ou l'oppofition des harmoniques des deux

foni qui forment chaque intervalle.

Par la table des c^nÇounuiias on voit que l'ac-

cord de l'oikve conf^rve prefque tou« fes har-

moniques , & c'eft la n-ifon de 1' dentité < u'on

fuppofe , d;ins la pratl.|ue de l'harmonie, entre

les deux fons de l'off^ve ; on voit que l'accord

('e la quinre ne confv.rve que trf;is h.rrmoniques
,

que b quarte n'en conlèrve que deux . qu'enfin

les corfcnr incet impa-faites n'en confor eut qu'un,

exrcpté la fixte ma cure qui en porte deux.

Par la table d;s rlifonances on voit qu'elles ne

fe lOnfervent aucun harmonique, except" la feule

fe| t'ème mineure 'iii onferve fon ;u.itrième har-

monique ; favoir , 'a tierce majeure de la troifièaie

oftave du fon aigu.
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De ces ol)fervations l'aïueui- conclut que, plus

entre deux fons il y aura d'harmoniques concou-

rans, plus l'accord eu fera agréable, & voilà les

cortfonnunce! parfnires. f^ltis il y aur.. d'harmoniques

dcfaiits, moins l'ame fera %isfaite de ces accords ;

voilà les conjonnancis impiirfaitcs. Que s'il arrive

enfin qu'aucun harmonique ne fot confcrvc, les

fons feront privJs de leur douceur &L de Uiir

mélodie; ils feront aigres & comme décharnés,

l'ame s'y refufera , & au lieu de l'adouciflement

qu'elle cprouvcit dan^ les confonnances , ne trou-

vant par-toui qu'une rudefîc foutenue , elle éprou-

vera un fcntinient d'inquiétude , défagréable ,
qui

eft l'effet de la diflbnance.

Cette hypothèfe eft , fans contredit , la plus

ftmple, la plus naturelle , la plus heureufe de

toutes : mais elle lailTe pourtant encore quelque

chofe à defirer pour le contentement de l'ciprit,

puifque les caufes qu'elle aflTigne ne (ont pas tou

jours proportionnelles aux diff-reiices des eff.ts ;

que ,
pnr exemple , elle confond dans la même

cathégorie la tierce mineure Ck la feptième mineure,

comme réduites également à un feul harmonique,

quoique l'une foit confoimante , l'autre dilTonantc ,

èi que l'effet , à l'oreille , en foit très - d.fFé-

rent.

A l'égard du principe d'harmonie imaginé par

M Sauveur , & qu'il faifoit tonfiiler d:tns les bat-

temens , comme il n'eft en nulle façon foiit;nable ,

& qu'il n'a otl* adopté de perfonne , je ne m'y
arrêterai pas ici , & il fuffira de renvoyer le lec-

teur à ce que j'en ai dit au mot haittm<nt.

( J. J. Roufi-au. )

CONSONNANCE. Nous n'avons qu'un mot à

ajouter à cet article fur la divifion que l'on fait des

confonnancei en parfaites & en imparfaites Rouf-
feau met la quarte au nombre des confonnances

parfaites ; les Italiens , au contraire , la regardent

comme dilTonance ( Voyez au mot quarte l'exa-

men de cette queftion. )

On défend de pafTer d'une confonnance parfaite

à ime autre parfaite par mouvement ferablable.

Quelle en eft la raifon ? Ne feroit - ce pas là un
piéjugé de vieille école dont on doive s'a(T"ranchir,

comme on a fiit de beaucoup d'autres ? On mène
tous les jours deux chants à l'oftave&cela fait un
fort bon eflet. Ce n'cft po nt de l'harmonie, dit-on.

Eh ! pourquoi le premier & le plus fenfible des

harmnniques du corps fonore ne feroit il pas

de l'harmonie ? Les Grecs , qui ne pouvoient

manquer de l'employer très-fr quemment , n'en

penfoient pas ainfi.

Deux quintci
,
par mouvement femblahle , font

en effet fort dures lorfqu'ell -s font il'ol es ; mais

lorlquc la baffe & le dodus font un mouvement
harmonique , & que le* quintes fe f mt dans les

parties intermédiaires , on les fupporte très bien.

Enfin , le pafl'age de la qu'ute à l'oftavc eft

petmis dans les cadeoccs parfaites Si finales
,
qui
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en faifant preffentir le repos , attirent toiue l'atten-

tion de l'oreille , comme dans cet exemple : A

API J
C

,
D^ JE

Pourquoi ne feroit-il pas de môme pcmisailleurs .

& pourquoi les pafl'ages de l'odtaNe à la quinte B
& C ne le l'eroient- ils pa^ également? On en
trouve mille exemples dans les compofitions dra-

matiques des meilleurs maîtres; il eft pourtant vrai

que ces autres pafTages D & E font fort durs
,

mais on n'en voit pas Ta raifon. C'eft donc à l'oreiUc

feule qu'il faut s'en rapporter à cet égard.

( M. Framtry, )

CoNSONNANCE. Ce terme , dans fa fignifîcation

originaire . défiene un accord de plufieurs ton^ (i)
entendus à la fois

,
qui n'a rien de défagréable :

en ce fens , c'eft la même choie que le terme
huri.onie exprimoit chez les Grecs. Mais pour l'or-

dinaire on n'entend par confonnanct que les ac-

cords de deux tons , qui plaifent a l'oreille ; &
ce terme n'eft alors employé qu'à défigncr les

intervalles. la confonnanct tire fon nom du ton

le plus aigu de l'accord. Ainfi , quand on dit qas
la quinte eft une des confonrijr.cts , cela fignitie

que le ton qui eft d'ime quinte au - defTus d'un

autre ton , qu'on entend en même temps , fait un
accord agréable.

La théorie des confonnancei & des fons agréa-

bles dépend de celle de l'harmonie & des Ions,

Se doit être traitée dans ces articles. Nous confidé-

rons ici les confonnancts ptincipalement du côté

de la pratique.

Pour mlevx éclaircir ce que nous avons à dire

fur ce fujet , il fera néceffaire de mettre ici fous

les yeux la fuite des tons qui fe fuccèdcnt dans un

ordre déterminé.

7 8 10

w ^^gjfej
3 4 î 6

^^ =
On obferveni dans la théorie dts fons , qu'en

pinçant la corde qui donne le fon de la noie i
^

on entend les tons de toutes les autres rceCj

ma'quées ici , 1 , 3 , 4 , <; , ^^ , -
, &c. Une orcil 1^

médiocrement exercée difliugue alkv cbircmcn
^

(1) D.instoiit cet article le mot corde ou /•« doit *t^«

fubfticue au mol ion. _ ..

Ttij
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dans ce ton i , les tons a , 3,4, & même ^ ;

mais les tons fupérieurs ne fe font fentir qu'aux

oreilles très-fines, & qu'un long exercice a rendu

fenfibles. 11 faut encore remarquer ici que les

chiffres marqués aupr«-s des notes ci-deffus in-

diquent le rapport des vibrations , ou la fréquence

des ofcillations de chaque corde, rapportées à celles

de la cerde pincée.

Cela pofé , il faut encore admettre , comme
un fait csnftaté par l'expérience ,

que les inter-

valles 1:2,2:3,3:4,4:5,5:6, cela veut

dire que l'oiSave , la quinte , la quarte , la tierce

majeure , & la tierce mineure , forment des ac-

cords qui ne font point défagréables ; que ce font

des cunfonnancei ; qu'au contraire les tons 8:9,
font une impreffion fur l'oreille qui lui déplait

fenfiblement ; & qu ainfi ils forment une diffonance

bien décidée.

Ajoutons à cela que le premier , le plus grand

intervalle , i : 2 , o>i l'oflave , a fans contredit

une harmonie plus \ ifaite que n'a le fécond in-

tervalle , 2 : 3 , ou la quinte; que celle-ci eft à

ion tour plus harmonieufe que la quarte , ou l'in-

tervalle 3 : 4 II femble qu'en en pourra conclure

que l'harmonie décroît à mefure que les inter-

valles des tons fe rapprochent ; ainfi en prenant

la fuite naturelle des intervalles 1:2,2:3,3:4,
4 : 5 , 5 : 6 , 6 : 7 , 7 : 8 , 8 : 9 , 9 : 10 , &c. à

l'infini, qui font fucceflivement l'oftave , la quinte,

la quarte , la tierce majeure , la tierce mineure

,

la tierce diminuée , ( l'intervalle 7:8, n'a point

de nom déterminé ) la féconde , &c. on s'apper-

çoit que plus le rapport des deux tons approche

du rapport d'égaJité ,
plus la diflbnance devient

fenfible. Elle commence à fe faire fentir dans

l'accord de 8 : 9 , & de-là elle continue à devwiir

de plus en plus défagréable. Celle de 8 : 9 , l'eft

moins que celle 9 : 10 , & celle-ci eft encore

plus fupportable que l'accord de I5 : 16.

Une autre obfervation qui confirme les précé-

dentes , c'eft que dans l'accord de deux inftrumens

femblables, par exemple de deux flûtes, la dif-

fonance devient plus défagréable à mefure qu'on

approche de l'unilTon ou du rapport i : i. L'in-

tervalle «.9 : 100 , & plus encore celui de 999 :

1000
,

produit une difcordance infupportable
,

mais qui fe réfout dans la plus agréable des con-

fonnances auffi-tôt qu'on parvient à l'uniffon.

D'après toutes ces obfervations , nous croyons

pouvoir établir les propefitions fuivantes , comme
autant de vérités fondées fur une expérience

indubitable.

1"^. Que la plus parfaite des confonnances eft

celle des deux tons également hauts , c'eft-à-dire,

l'uniffon.

2°. Que la diffonance la plus infupportahle eft

celle des deux tons qui ne diffèrent que très-peu

de l'uuiffon
,

qui feroit
,
par exemple , dans le

rapport de 99 à 100,
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3*. Que le défagrément de cette diffonance

s'affoiblit à mefiire que les nombres qui indiquent

le rapport des deux tons s'éloignent de l'égalité ;

en forte cjp'enfin ce défagrément ceffe abfolument

d'être fenfible , lorfque l'intervalle des deux tons

eft parvenu à une certaine grandeur.

4". Que dès que cet intervalle n'eft pas plus

petit que dans le rapport de j : 6 , il n'y a plus

de diffonnance.

5°. Que dès ce même intervalle de 5:6, l'ac-

cord des deux tons plaît déjà à .l'oreille , & qu'à

mefure que les deux nombres s'éloignent encore

davantage du rapport d'égalité , la confonnance en

devient plus agréable.

6°. Que cet accroiffement des degrés de confon-

nance a néanmoins fon maximum , au-delà duquel

l'agrément de la confonnance va en diminuant ; &L

que ce maximum tombe précifément fur le rapport

de I : 2 ; en forte que l'intervalle 1:3, ne fait

déjà plus une fi bonne confonnance que celui de

112, bien que les nombres qui l'expriment s'é-,

loignent davantage de l'égalité.

En reprenant donc , munis de ces obfervations i

les intervalles des tons , dans le même ordre que
la nature obferve en produifant le fon ; favoir :

1:2, 2:3, 3 : 4 5 4 : 5 » 5 • ^ > 6:7,

7:8, 8:9, 9: 10, &c.

nous remarquerons que les limites qui fépa-

rent les confonnances des diffonances tombent
fur les intervalles 6 : 7 & 7 : 8 ; car l'accord de
8:9, fait une diffonnance bien marquée , & celui

de <j : 6 , eft une confonnance gracieufe. Nous
avons remarqué ailleurs (voyez Accord parfait.)

qu'au jugement des oreilles les mieux exercées
,

l'intervalle 6:7, qui eft dans l'harmonie moderne
la tierce diminuée , eft au nombre des confonnances,

A ce compte, ce feroit donc l'intervalle de 7 : 8
qui feroit la ligne de féparation entre les accords

confonnans & les diffonans , & ce feroit le feul

de tous les accords de deux tons duquel on ne
fauroit dire à laquelle des deux claffes il appar-

tient : l'harmonie eft expofée ici à la mime in-

certitude qu'on retrouve dans toutes les chofes
qui ne diffèrent qu'en degrés. Qui oferoit déter-

miner le point précis où le grand finit , & où le

petit commence ; où l'on ceffe d'être riche , & où
l'on devient pauvre ; oii le bien-être fe cliange en
infortune .' Il ne doit donc pas paroitre étrange

qu'il y ait dans la mufique un intervalle qui ne foit

ni confonnant, ni diffciinant ; heureufement cet in-

tervalle équivoque ne fe trouve pas fut notre

échelle de mufique.

L* domaine des confonnances fcrok donc fi.xèj

par les remarques précédentes ,
jufqu à un degré

de certitude affez vraifemblablc , & nous pouvons

pofer pour principe que la tierce diminuée 6 : 7 ,
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cft la plus Imparfaite , & que l'oflave i : 4 , cft

la plus parfaite des confonnanccs ; cju'ainfi leur

domaine s'étend d'un de ces intervalles à l'autre.

Les inter\'alles qui excèdent roi3ave,tels que le

rapport de i : 3 > & tous les autres de ce genre ,

n'exigent aucune confidération particulière ; car

puifqu'nvec le ton i , on entend aiiiïi fon oiflave a ,

il cft clair que l'intervalle 1 : 3 , £c qu'en général

tout intervalle qui paffe l'octave , eft fembtable

à l'intervalle qui rcfulteroit d'un ton inférieur

élevé à fon oftave; ainfi l'intervalle compofé 4 : 9
cft de la même nature que Tintcrvalle fimple 8 : 9.

Il fcroit par conféquent fupctflu d'étendre le

domaine de» confonnanccs au - delà de l'oÊlavc ; &
nous pouvons les renfermer toutes entre les deux

limites de la tierce diminuée & de l'oiflave , entre

les deux rapports 7 & j.

Mais il femble qu'on pourroit conclure de

Cette affertion
, que tout intervalle moindre que

l'oftave , & plus grand que la tierce diminuée ,

devroirnécefTairement faire \mc confonnance. Auffi

cette conclufion feroit-cl'e jufte fi ce n'étoit la

circonftancc particulière qu'il ne faut point perdre

de vue ; favoir , que tout ton fondamental fait

entendre en même-temps fon oflave & û quinte

d'une manière très-feniible. Ceci met une rcftric-

tion importante à la rè^le des confonnanccs , & nous
fait comprendre pourquoi l'accord de feptième ,

quoique contenu dans l'étendue des intervalles

confonnans , fait une dillonnixe ; c'eft que la

feptième ne fait pas cette diilonance avec le ton

fondamental , mais avec fon otîfave , dont l'inter-

valle n'eft que d'une féconde. Si
, par exemple

,

l'accord de ut fi eft difcordant , c'eft parce qu'avec

le fon m touché , on entend fon oétave ut , & que
l'intervalle fi ui eft iB«>indreque de 637. Ainfi ,

pour renfermer l'exception dans la règle , il faut

dire que les intervalles plus granJs que dans le

rapport de 6 à y font confonnans , lorfquils ne ft
rapprochent pas trop du rapport de 1 à 2.

Pour déterminer jufqu'à quel point ce» inter-

valles peuvent fe rapprocher du rapport 1:2,
fans cefler d'être confonnans, exprimons ce rapport

par des nombres plus grands; fuppofons-le comme
6 à 12 , & concevons qu'entre la plus baffe corde

d'une oflave 6 & la plus haute Iî, il y ait un certain

nombre de cordes intermédiaires , par exemple
onze ; ces cordes feront dcfignées par les nombres
fuivans :

Ér, 7. 7r. Sy^> 9. 9rj 10. "ol-, n, n-:;

Il efl évident que les confmnancts commenceront
à la corde 7 , & que la dernière touchera fur la

cord« 10 ,
parce que les fiiivantes feroient une

diffonance , non avec la corde 6 , mai* avec fon

oftave 12. Car l'intervalle lOi; 11 , ou 21 : 24 cft

plus petit que celui de 6 à 7.
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Mais afà:i de nous rapprocher davantage de la

connoitTancs pratique , repréfentons-nous le fyf-

téme des tons, tel qu'il eft ufité dans la mufique
moderne , 6c appliquons - y les obfervatiens pré-

cédentes : voici d'abord le tableau de ce fyftéms ;

ut , utU , re , «it , mi , fa ,
/jt}

, fol /o/S,

' -. 16 y Ti 1 i 4i T »..

l-', /*, /, '"•
_r «_i_ _9_ _«_ I
17" T« 1 > 1

Ici le domaine des confonnanccs s'étend depiJs

le ton re Jic{c ]u{qiizu fi témol. En eSct, l'inter-

valle ut re di'cT^e eft déjà un peu plus grand que
de 6 à 7 , & l'intervalle fi b ut , ou ,-; : ^ qui eft

'à
: i), eft plus petit que le rapport 6 : 7 ; ainfi cha-

cun des fept tons r<rJt , mi, /j , /jj; , p-' , foh ^

& h , doivent faire confonnance aviC le ton ut.

Mais eft - il bien, vrai que tous les tons de
notre échelle , compris entre les tons rt ix. fi b ,

fartent accord de confonnance avec ut , comme
cela devroit itre , d'après les principes que nous
venons d'ét iblir? C'tft ce qu'on ne fauroit affirmer,

puifq'ie chacun fent la ciiVonance du triton ui fa
dij^e , & de la fauiîe quinte fa d.j^f ur. Cependant
il ne pjroif pas qu'il y ait ici une diiTonnance im-

médiate entre le ton /j <^iJj' di le ton uf , ai entre

les tons ut & fa dicie ; la diffonance eft entre le

ton fupérieur/<j tt ou ur & le femi-ton qui le fuie

fol ou lit d'ù^t , parce que ce femi-ton eft la quuite

du ton inférieur ut ou fa dii;^e , & qu'avec le ton
touché on entend toujours fa quinte. Or , nous
avons vu qu'un intervalle de femi-ton fait une
dilTonance très-fenfible. Ainfi la quinte jufte éunt
fent'C , exclut nécelTltirement le triton , ou la quarte

fupertlue & la faulTc quinte, qui .par cette raifon,

doivent être rangées toutes les deux dans la claffe

des diffonances.

Par la même raifon, il faudroitdire (pic la quarte

& la fixte font aufli dirtbnances avec le ton fol, &
cependant ces deux intervalles font généralement
admis au rang des confonnanccs ; mais ce n'e.'I que
dans le renverfement , & jamais à l'èsard du vé-

ritable ton fondamental , comme on le montrera

dans les articles de ces deux accords.

On peut donc établir pour règle générale qu'afïri

qu'un ton quelconque falTc une conf^nnarce com»
pleite avec le ion fondamental , il faut de plus

qu'il falTe conf<nnan:c avec l'ov'^avc & la quinte

de ce même fon. Or , ^juifque la tierce diminuée

,

ou l'intervalle 6 : 7 eft le plus petit des intervalles

confonnans , il en réfulte que la confonnance dw ton

fondamental doit faire au moins un intcr\-aUc de

6 : " , avec l'oiflave & la quiate de ce ton, &
qu'ainfi la fixte même n'eft une lonfonnanc. ad-

miiïible, qu'autant qu'on peut aftbiblir la fcnfation

de la quinte.
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r.cmarquons encore ici qu'un ton qi:i n'efl: pas

e'ans l'étiielle cli.! onique d'i mode principal , fùt-

il d ailleurs conformant , devien; une e(pèce de

diiron.nce à l'cgard du mode auquel ce ton eft

étranger.

11 réfulte de ce que nous avons dit jufqu'ict,

que les intervalles conlb'imns ("ont l'oitave , la

quinte , la tierce , la quarte & la iixte. On nomme
co-ifannances larf.iiies , l'oflav , la quinte & la

quarte, parce qu'elles n'admettent ni majorité , ni

minorté . lans ceffer d'être confon-iatce. La tierce

& la fixte font des confinnancss imparfaites
,

parce qu'elles peuvent être augmentées & dimi-

nuées ; nous avons vu qu'il y a trois fortes de

tierces , la majeure , la mineure & la dimmuée :

Vi en eft de même des (Ixies.

La propriété principale de toutes les confonnances ,

c'ert de fatisfaire l'oreille & de produire des repos.

Les didbnances , au contra re , inquiètent l'ouie ik

font defirer des tons qui amènent le repos : aiiifi

cans la compofition nuificale , la diflbnance an-

nonce , en quelque manière , le ton q'à va fuivre ,

& détermine néceflairementla progreflion des tons ;

au lieu que la confomance rend cette progrefiion

arbitraire , & la lailTe indéterminée , par cela même
que , n'ayant rien de défdaifant , elle ne fait rien

deiirer au-delà. C'eft la raifon pourquoi les accords

confonnans forment des cadences.

Nous avons déjà obfervé que des fons confon-

nans , lorfqu'ils font étrangers au mode dans lequel

on joue , forment une efpéce de diflbnance ; ainfi

un intervalle , & même un accord entier ,
quoique

confonnans
,

peuvent produire l'effet des diffo-

iinnces. Si , par exemple , dans le mode Q fo{ ut

,

on vient à entendre l'accord de re avec ia tierce

majeure, bien que l'accord foit confonnant , il ne

laiflcpas de frapper&d'ètonner ; il prépare l'oreille

àpaliêr dans le niodeG rc fol, précifément comme
lesdifibn^nces la préparent à l'harmonie qui va fuc-

céder. On comprend de -là comment il fe p;ut

faire qu'une pièce entière de mnfiqtie n'ait que

des accords confonnans , & qu'elle conferve néan-

moins les grâces de la variété. C'eft que dans ces

compofitions les accords étrangers , les tons moins

çonfon;ians tiennent lieu de diflonances.

{M. Suider. )

CoNSONNANCES (i). Un fon n'exifle point fans

fes harmoniques. (Voy. //i"no«/c/Kirj^.) La fenfation

d'un fon eft donc inféparable de la fenfation de tous

fes harmoniques. Un intervalle quelconque eft

compofé de deux fons ,
qui ont chacun leurs har-

moniques, La fenfation d'un intervalle fe réfout

donc dans la fenfation de tous Kurs harmoniques.

Cela étant reçu comme inconteftable, quels inter-

valles doivent être les plus confonnans ? Ceuit qui

ont le plus d'analogie ; c'eft-à-dire , ceux dont les

deux termes ont le plus grand nombre d'éUmens
coninnms. (A'o'j. Qve je ne prends pas ici l,- terme

(i) Kclire l'arucledi; ICpuiVcau.
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d'élèmens dans fon acception ftricle. Je n'examine
poMit fi un fon eft conipofé d'autres fons, comme
le blanc eft compofé des couleurs du prifme : il

me fuffit qu'un fon foit toujours accompagné
d'aufes fons, qu'on nomme (es h.irmoniques ;

qu'il ne foit jamais entendu fans eux. ) Or ; du
premier coup d'oeil jette fur la table de la géné-
ration harmonique ,)?^. 40, on voit clairement

que :

Tous les harmoniques de la féconde colonne

font les uniiTons des harmoniques pairs de la

première colon.ie ; ou , ce qui revient au même,
la féconde colonne eft formée Je la <noitiè des
harmoniques de la première. Or , les deux termes
fondamentaux de ces deux colonnes font à 'oâave.

La troifième colonne eft formée du tiers des
harmoniques de la pr mière. Leurs termes ou fonsi

fon jamentaux forment une douzième.

La quatrième colonne eft formée du quart des

harmoniques de la première. Leur baffe fonda-

mentale eft une double oflave.

La cinquiè.me eft formée du cinquième des

harmoniques de la première. Leur bafle fondamen-
tale eft une dix-feptiéme majeure, &c.

'Donc la confonnance de l'oélave peut être rei

préfentée par un demi.

Celle de la douzième par un tiers.

Celle de la double oftave par un quart.

Celle de la dix-feptième majeure par un citfi?

quième , &c.
Donc les intervalles exprimés par les rapports

les plus funples font les plus confonnans ; ou
ce qui eft plus exaél encore , donc la confonnance

des intervalles eft proportionnelle à la fimplicité

de leur rapport. Voilà ce qui n'avoit jamais été

démontré ; & ce qui eft vrai fans exception.

Les tables de .M. Eftéve ne contenant que les

trois fons de l'accord parfait majeur de chaque
terme des intervalles harmoniques , il lui étoit

inipoffible de déterminer rigoureulement , comme
je l'ai fait , leur rapport de confonnance ; & s'il

a trouvé que la fixte faifoit exception à fon

principe , c'eft parce qu'il a pris la fixte de la

gamme des modernes. S'il eût pris celle de la

gamme harmonique ut ;j, (voyez la première co-

lonne de la table degré 4 & 7 ) il auroit vu que la

confonn.ince primitive u/ /a , 1:7, eft incontefta-

blement la feptiéme des confonnjnces. '

A'oiii. Que tout intervalle eft confonnant lorf-

qif il eft p'acé dan^ l'ord.-e de fa génération
;
puifque

la fenfation d'un fon
,
quoique compofée,'eft une,

comme celle de la lumière
,
qui contient foutes

les couleurs. Ainfi tous les harmoniques entendus

enfemble reptéfentent le fon fo idamental , fimple

en ^.pparence , Si. conféquemment non diffonant,

de- là il s'enfuit nécefrairement que tous les in-

tervalles formés par les harmoniques d'un corps

fonore , étant réunis, font confonnans.

( Aï. l'abbé Fcytou. )



C O N
CONSOMNVNT. aôj. Un intervalle confonnnni

eft cehii 1 .i donne une confonnance ou qui en p-o-

duit l'effet ; ce qui arrive , en certain cas , aux duVo

rancc. par h force de la modula. ion Ur. acco d

co/ifknnait eft Celui qui n'cft compofè que de con-

fonnances. (•/• J- Rouleau. )

CONSONNANTE , grand infirumert de mu-

fique , inventé par r.ihbé Dumont, qui participe

du clavic n & As la Ii.irpe. Son corp»^ cft comrr.e

un grand clavecin pofé à-plonib fur un picdcflal qui

a des cordes des deux côtés de f^table , lefquclles

on touche à la manière de la harpe.

{M.deCaflilhon.)

CONTRA, f. m. Nom qu'on donnoit à la par-

tie qu'on :ippellolt plus communément i^tus , &
qu'au] jurd'hui nous nommons /'«îu/f-cûif' (Voyez
Hauti-conire,

) (/. J. Roi-Jj-iau. )

* Ce mot latin , que les Italiens ont adepte,

étoit appliqué à toutvs les parties deftinécs à faire

harmon L- avec une autre, (iu plutôt contre une

autre. Ainfi l'harmonie étoit divifée en quatre par-

ties : la bafle , bajfus , b.iffj ; la moyenne , tcnnr ;

la haute, aîni' , /ilto ; & le dertus , difcantus , fu-

/>r!«o. Quand Wilto chantoit co/irrf le dcflus ou d:f-

earttn , il s'appelloit conir'alio ou hautj- contre;

quanJ le ténor fervoit de bnffe , on le nommoit
et) tra-lenor ; & lorfqu'on c.iiployoit une partie

plus grave que la Ixifle récitante, elle s'appel-

loit contre h:i{Ce ou bAiXe-contre.

( M. Framery. )

CONTR'VIMT. ûd]. Ce mot s'applique, foit à

l'harmonie, foit au chant, (oit à la valeur des notes,
quand pat la nature du delfein, on s'eft alTujetti à

une loi d'uniformité dans quelqu'une de ces trois

parties. ( Voyae Ba£e-coniruirire.)

{/. J.Rmpju.)

CONTRAIRE.-:// On appelle ainfi le mouve-
inent p.ir lequel une partie m /nte , tandis qu'une
autre d..fcend , & vict vdfà, par oppofiti'^n au
mouvement direft , & au mouvemcni otlique.

Ainfi dans cet exemjJe :

ut, fi, fib, la, fol. fa, (a) fa, mi,

ut, re, ml, fa, fol, la, fi, ut.

Les deux parties marchent en mouvement con-

traire
, jufqu'à la note (a^ où elles ("ont n mou-

vement oblique , le defTus tenant , tandis que la

balfe continue de monter. (Voyez Mouvanent.')

Le mouvement contr'ire fait , en général , un
trè^-bon effet Si l'on tolère même , en fa faveur

,

plufieurs irtégularités , telles que le paffage fui-

vaiit

,

ut , fi , ij
, j'i)l , fj , mi , rc , lit

,

ut, rc, mi,, fi , fol ,1a, fi , ut

,
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qn! contient pTufieurs dlfonances de fuirc non-
ftuvées , 6c que l'on cr'met

, ponmi que le mou-'

ventent en foit un peu rapide.

( M^ Frjmcry. )

CONTRALTO , mot italien qui rt-oi.'d à noire

mot hnute contre ; mas les dei.x voix ne fonf

pourtant pas les même.' , &. leur di3paf>.n cft afTcz

diff rcnt. Le contulto italien eft exécuté par des

cartrati à qui l'âge a rendu la voix plus grave,

ou par des femmes qui ont particulièrement culti-

vé tes cordjs baffes , & qui font proprement , ce

que nous appelions des bas deffus.

La haute-centre , au contrai'-e, eft la voix d'un

homme dans toute l'étendue du terme . à qui la

nature a donné une voix ckire & s'elev ant facile-

ment dans le haut Plufieurs, pour parvenir aux fons

les plusa'gus , font obliges de forcer leurs moyens
naturels en fe reffer-ant le g^zier ; mais ils perdent

ainfi en agrément ce qu'ils gagnent en étcrdue

,

Car ces fons étranglés manquent de douceur & de

pureté.

A confidérer le diapafon de la clef d'ur fur la

trc ifième ligne, qui ftrt aux deux efpeces de voix,

il eft évident que ce font les François qui emploient

la véritable l'.aute-contre & que les coniraiti ita-

liens ne font que des feconds-deffus , car cette clef

defcend juf.u'au mi ou m re , & m9ntc jufqu'avt

Li &.auy?. Exemple:

W i*^^
te mi u a

Tel eft en effet l'efpace que peut parcourir à fon

aife la voix d un homme quand elle cft aiguë &
claire ; mais cette voix , les Italiens l'apptllent

tenore , fans ladiftinguer de cette autre dont le fon

eft plus grave & plus nourri.

Leur contralto ne defcend guère plusb.-'s que Vue

du médium de cette clef, mais il s'élève faciKment

jufqu'au re & même au mi des deffus. ^ oyei
l'exemple : »

fe^e
r**
»*±^

Il uc rcmi

U eft clair que cette voix ne defcend pas aufli

bas , mais -'élevé auffi beaucoup plus haut que la

cLf ne fcmble le permettre, & que cette éierduc

fftoit bien plus commodément hgurée fur l.i cl.<

d'uf ,
première ligne, qui appartient aux bi« ' '•- "•'-

fcVBT" . ffj
h uc



31^ C O N
On en peut donc conclure que les Italiens ne

connoiflent point dans leurs chœurs la haute-contre.

Si qu'ils luijont fubftitué le fecond-deffus, en conti-

nuant de le nommer contralto. Quelle peut en être

la raifon ? Je n'en vois pas d'autre que cette foule

de malheureux cafîrati qui abondent en Italie , 6c

qui , à un certain âge , ne font plus en état de

chanter le deffus. Comme le chant eft néanmoins

leur unique reffburce , on a tâché d'en tirer parti,

& on les a placés dans les chœurs, en leur donnant

une partie de fecond-deffus analogue à leur voix ,

mais en leur confervant la clef de la haute-contre,

qu'on a négligé «h qu'on a craint de faire dif-

paroîtie.

Les hommes qui chantent le faiiffet, participent

aux deux efpèces de voix , & peuvent fcrvir de

liaifon entre la haute-contre françoife & le co.i-

trailo des Italiens. ( A^- Framery. )

CONTRASTE. /. m. Oppofition de caraftères.

Il y a contrajU dans une pièce de mufique , lotf-

oue le mouvement palTe du lent au vite, ou du

vite au lent ; lorfque le diapafon de la mélodie

paife du grave à l'aigu, ou de l'aigu au grave;

lorfque le chant paffe du doux au fort , ou du fort

au deux ; lorfque l'accompagnement paffe du fim-

pie au figuré, ov. du figuré au fimple ; enfin lorfque

l'harmonie a des jours & des pleins alteroatlts :

& le contrarie le plus parfait eft celui qui réunit à

la, fois toutes ces oppofitions.

Il eft .très-ordinaire aux compofiteufs qui man-

cfuent d'invention d'abufer du contrjfie, & d'y cher-

cher ,
pour nourrir l'attention , les reflburces que

leur génie ne leur fournit pas. Mais \o contr.t/le ,

employé à propos & fobrement ménagé ,
produit

des efitts admirables.
{J. J. Rotifeau.)

CONTRA-TENOR. Nom donné, dans les com-

mencemens du contre point, à la partie qii'on a de-

puis nommée ténor ou imIU. (Voyez Taille.')

{J.J^Rouffeau.)

CONTRE. Mot ajouté à difterentes parties qui

,

fans être une véritable baffe , ferrent d'oppofi-

tion à la partie principale, & chantent , pour ainfi

dire, contre elle. Ainfi, lorfque le chant eft m\

premier deffus , le fécond dcffus auquel il eft op-

pofé , s'appelle haute - contre. ( Voyez Contta
,

Contra-tenor, Contrc-bjjfe , Eajfe-contre.)

( Al. Framcry.
)

CONTREBASSE , inftrument plus grave d'une

oclave que la bafte , contre lequel la baffe peut

chanter, ik. qui fert en effet quelquefois de bafte

à'ia bafte même , lorfque celle-ci devient partie

récitante. {M.framery.)

CONTRE - CHANT, f m. Nom donné par

Gerfon & par d'autres à ce qu'on appelloit alors

plus communément déchant , ou contre - pslnt,

( Voyez ces mots. ) {^J.J. Roujfeau. )

C O N
CONTRE-DANSE. Air d'une forte de danfe de

même nom
,

qui s'exécute à quatre , à foc & à

huit perfonnes , & qu'on danfe ordinairement dans

les bals après les menuets , comme étant plus gaie

& occupant plus de monde. Les airs des contre-

d.tnjcs font le plus fouvent à deux temps; ils doi-

vent être bien cadencés , brillans & gais , & avoir

cependant beaucoup de fimplicité ; car comme on
les reprend trés-fouvcnt , ils deviendroient infup-

portables s'ils étoient chargés. En tout genre les

cliofes les plus fimples font celles dont on fe lafl"e

le moius. . ( /. 7. Roujjeau. )

* Il y a des contre-danfes à fcize perfonnes

,

& même à des nombres indéterminés. Ce mot
paroît venir de l'Anglois , coantry-danfe , danfe

de campagne ; en effet , c'eft au village fur-tout

que l'on aime à fe réunir & que l'on préfère les

plaifirs partagés. Le grave menuet, qui n'emploie

que deux perfonnes , Si qui ne laiffe aux fpeéla-

teurs d'autre occupation que celle d'admirer , n'a

pu prendre naiffance que dajis les villes où l'on

danfe]par amour-propre. Au village, on danfe pour

le feul plaifu- de danfer ,
pour agiter les membres

accoutumés à un violent exercice ; on danfe pour

exhaler un fentiinent de joie qui s'accroît toujours

en raifon du nombre , & qui n'a pas befoin de

fpeftatcurj. ( M. Framery. )

CONTRE-FUGUE ou FUGUE RENVERSÉE.
/./. Sorte de fugue dont la marche eft contraire à

celle d'une autre fugue qu'on a établie auparavant

dans la même morceau. Ainfi quand la fugues'eftfait

entendre en montant de la tonique à la doiHinante,

ou de la dominante à la tonique , la contre-fugue

doit fe faire entendre en d«feendant de la domi-

nante à la tonique, ou de la tonique à la domi-

nante , & vice verfà. Du refte fes règlej font

entièrement femblables à celles de la fugue.

( Voyez Fugue.
) ( ./. 7. Roujfeau. )

CONTRE-HARMONIQUE, aij. Nom d'une

forte de proportion. ( Voyez Proportion. )
(^J.J.Rouffeau.)

CONTRE-PARTIE. /. /. Ce terme ne s'em-

ploie en mufique que pour fignifier une des deux

parties d'un duo confidérée relativement à l'autre.

(/./. Roujjeau.)

C©NTRE-POINT. /. m. C'eft à-peu-près la

même cUofe que compofitioo ; fi ce n'eft que com-

pofition peut fe dire des chants , & d'une feule

partie , & que contre-point ne fe dit que de l'har-

monie , & d'une compofition à deux ou plufieurs

parties différentes.

Ce mot de contre-paînt vient de ce qu'ancienne-

ment les notes [o\\ fignes des fons étoient de fim-

ples points, &. qu'en compofant à plufieurs p.irties,

on plaçoit ainfi ces points l'un fur l'autre , ou l'un

contre l'autre.
. .

Aujourd hui
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Aujourd'hui le nom de contre-point s'applique

fpécialement aux parties ajoutées fur un uijct don-

né , pris ordinairement du plain clianr. Le Aret

peut être à la taille ou à quelqu'autre par:ie fi;p ;-

ricure, & l'on dit alors que le contre-punu eft fous

le fujet ; mais il eft ordinairement j la bifle, ce

qui met le fujet fous le contre-point. Quar;d le

contre-point eft fyllabiquc , OU note fur r-ote , on

l'appelle contre-p»int ftmpU ; contre-ptin: fz'-ri

,

quand il s'y trouve différentes figures o\\ valeurs

des notes, & qu'on y fait des deflcin' , des fujjUc?,

des imitations : on fent bien que tout cela ne peut

fe faire qu'à l'aide de la mcfure , & que ce plaii;-

cliaiit devient alors de véritable i- ul.qu-. Ui;e

compofition faite & exécutée ainfi fur le champ

& fans préparation fur un fujet donné , s'appelle

clidnt fur le livre
,
parce qu'alors chacun compole

impromptu fa i)artie ou Ion chant fur le l.vre du

chœur. ( Voyez C/unt Jur le livre.
)

On a long temps difputé fi les anciens nvoient

connu le comre-point ; mais par tout ce qui nous

refte de leur mufique & de leurs écirs , princ-pa-

lenient par les règles de pratique d'Ariftoxene

.

livre iroifième . on voit clairement qu'ils n'en

eurent jamais la moindre notion.

{^J.J.Rouffeau.)

CONTRE-POINT chei les anciens. ( Op. furie)

Les anciens ont-ils connu ce que nous appelions

le contre-poin' , c'eft à-dire, l'harmonie fimulianJt?

Cette queftion a été , Si eft encore pour les lavans

le fujet de bien des recherches & de bien des dit-

putes, qui ne l'ont pas décidée. Les partifans de

l'affirmative & ceux de la négative fe font traités à

bon compte avec toute l'â^rcié poIémK|iie. Les
champioi s de l'antiquité fe font crus enveloppes
dans la (juercHe , & foit qu ils fuifent favan'i en
mufique, ou feulement f.nfbles aux charmes de

l'harmonie , ou même qu'ils ne fulTent ni l'un

ni l'autre , ils ont pris le jJirri de regarder comme
ennemis de la faine littérature tcus ceux qui ne
foufcrivoient pas à leurs dècifions.

L'éloigncment des temps , l'incenitude & l'obf-

cutlté des fignes qui fervoient cliez les anciens à

exprimer les l(>ns , ne laiffent giié'cs de pl.ic^

cjii'aux conj' éi;'r.-s, on du moins aux préfomptions.

Mais s'il eft diffici'e de. prononcer un jugement dé-

finitif, il eft tcujour* bon de conmitre les diverfes

opinions des favar.s fur cette niailère
, pour être

au moins en état de choifir entre les pr^ba-

/bilités.

Les pariifans les plus diftlngués du ccntre-po-.rtt

des rnciens , font C<'afforio , Zarlino , Cj. Bitr.

E)oni , Ifiac \ oiTius , Zaccharia Tcvo , nor.e :'bbé

Fraguier , & chez les Ani;lois , M. Sii lip.gfltet

,

ant'.ur d'un ouvrage intitula : Principes 6- i'ouvoir

4e l'Harmonie.

Les principaux de ceux qui fe font déclarés con-
lU-e font Glarcanus , Sal.nas, Amuîj , Eontempi,

iiu/i^i:c. Ton-.t li
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le P. Martini, Kirclcr, Marpurg, 'V^'allis, Claude
Perrault , ihircae , les PP. Bougc-ant Se du Cerceau,

enfin J. J. Rouffeau,coaimc on le voit à la fin de
fon dernier article.

Gafforio, en latin ^rancklnus Gafurius , le pre»

trier auteur dont l'imprimerie ait confacré un ou»
vrage fur la mufique , d;:ns fon traité intitulé :

Pructicj r,:u(i<a uf^i'ififue caniûi , imprimé à Milan ,

en 1 496, lourient, d'après l'autorité deDacc'nius, aue

les anciens ont connu Vfijrmonie fimultanéc. Alal-

heureufemont on ne trouve pas dans cet anciea

auteur un feul mot qui ait trait à cette matière.

Vi.itrodudion à t .irt de la mutîque , feul ouvrage

qui nous reile de Bacchiuî , ne traite que de la

mélodie.

Zarlino, dans fes Supplimer.ti tnvfcalï {^WetûCe.

; 1580) regarde comme impoflible que les ancle.is

aient fait iifage de la lyre à plufieurs cordes ,

& de l'orgue hydraulique, fans en tirer, ne fût ce

que par hafard , quelques confonnances qui leur

aient donné l'idée de l'harmonie. Mais la harpe

ir' ndoife, dont les cordes étoient bien plus nom-
breuf-js que ceKes de la lyre , avoit»el!c donné à

ceux qui en jouoien'. h moindre notion du coiire-

point r Les 13arde5 avoie:u-is imiginé d'en tirer

aii;re chofe qu'une fimple mélod e ? Cette même
raifon peut s'appliquer à l'orgue hydraulique ou à

L'hydruulicon , dont , au refte , nous n'avens pas

une idée affez exa>.^e pour décider de l'intluer.ce

qifl eût pu avoir fur la découverie de l'harmonie.

( Voyez Orgue. )

Giov. Bat. D.-ini, noble Florentin , qui , dans Id

dernier fiècle, palTa une partie de fa vie à étudie»

& à défendre l'ancienne mufique , tire fes princi-

pales raifcns en faveur du contre - piint des an-

ciens , de la difterence entre leurs notes vocale»

& leurs notes in'rumentales , de Vh\drj:iU:on

,

du nrmbre des cordes de la lyre , & fur -tout

d'un paffage de Plutarque qu'il regarde comme
décifif , & qui prouve , lelon lui , que quoique les

pli:s anciens iruficiens ne fe fcrvilTent que d'un

pet't nombre de cor.'eS , elles étoij.-.t sccord^eff

en confonry.tnccs , &. difpofées avec autant d'art que

celles de nos inftrumens mod.rncs.

Ifaac VcfTius , l'un des auteurs modernes dont le

latin eft le plus pur & le plus clilûque , eft aufli

l'un de ceux qui ont le plu'. aveurlémcnt adopté

toutes les merveiiUs att.I-'uéev à l'ancienne mu-

firue. Le croyable & lincoyablc font également

pc'ur lui d.s aràcles de f. i ; & Ton peut bien

penfer qu'il met au rang des péchés mortels le

hmplï doute fi les anciens avoient inventé &
pratiqué le contre • point. Il dit force in|Ures aux

modernes aftcz hardis pour le nier ; mais iU l'cm-

ployoient,aioute-t il, avec trop d'intelligence S: de

difcrétion pour outra:;cr la poéfie, en ailong.-ant,

accroiffant , ou répétant à leur fantaifie les mots 6C

lesfylUbcs. ou, fuiViOt la plus abûirdc de tou^e»

> V
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les méthodes , en chantant en même ieenpi diffé-

rentes paroles fur difFérens airs. Au refte , il cite

,

en faveur de fon opinion , les paflages connus de
Platon , d'Ariftote, de Cicéron , de Sénèque

,
paf-

fages dont les partifans de l'opinion contraire ne
manquent pas de s'appuyer aufli. (Voyez le fameux
Traité de Voffius , de Poëmatum cantu & vinbus

Rhythmi, 1673.)

Le nom de Zaccharia Tevo eft peu connu

,

quoiqu'il ait compofé d'excellens ouvrages , où
l'on trouve des réflexions profondes fur la raufi jue.

Dans fon Mufico uflr.re
,
publié à Vtnife en 1706 ,

après avoir cité tous les paffages des anciens qui

femblent favorifer le parti du contn-polr.t , & tous

les fentimens des plus illuftres modernes fur ces

paffages , il conclud que d'après la defcription dé-

taillée des intervalles concordans qui fe trouve

dans les anciens, il eft naturel de fuppofer que

l'ufage ne leur en étoitpas inconnu. Mais il eft auCî

nécenaire de connoître & de fixer les intervalles

dans la mélodie que dans l'harmonie , autrement

il n'y auroit ni jufteffe, ni fureté dans l'intona-

tion : tout ce qui eft dit dans les anciens fur les in-

tervalles concordans peut donc s'entendre de l'har-

monie entre les notes fucceffives , & non d'une
harmonie fimultanée telle que la nôtre.

Le favant abbé Fraguier n'a pu penfer que l'an-

tiquité fi éclairée, fi ingénieufe dans la culture des

beaux arts, ait pu ignorer l'union des différentes

parties dans les concerts de voix & d'inftrumens;

& il s'eft fondé fur un paffage de Platon
, pour éta-

blir, dans un Mémoire préïenté à l'Académie des
Infcriptions en 171 6, que les anciens connoiffoient

indubitablement le contre-point. Ce paffage eft dans

le feptième livre des Lolx , dans lequel Platon fixe

l'âge , où les jeunes gens doivent apprendre la

mufique , de treize à feize ans , époque oii il fup-

pofe qu'ils font en état de chanter à l'uniffon de la

lyre , & de diftinguer la bonne mufique de la

mauvaife, c'eft à-dire , les airs graves, décens
,

& capables d'infpirer la venu , des airs légers , vo-
luptueux & faits pour favorifer le vice. A ces con-
fidérations morales,& à d'auttes non moins impor-
tantes ^ Platon joint celles ci , tirées des difficultés

de l'art. «Quant à la différence &à la variété dans
Il l'accompagnement de la lyre , dont les cordes
<> font entendre un air , tandis qiu- la mélodie com-
« pofée par le poëte en fait enteadre lui autre (1) ,

5) d'où réfulte l'affemblage du denfe & du rare,

j> du vif & du lent , de l'aigu & du grave
,

" auffi bien que de l'homoohone & de l'antiphonc
,

n &c. , ce ne font pns-là des études propres à l'en-

>i fance. " C'ert on donnant aux mots homophone &
amiphone la fignification de confonnance & d'ijfo-

nance que l'abbé Fraguier déteimine en fa faveur

< I ) Les poctss mettoicnt alors eux-mêmes leurs vers
ta mufique.
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l'autorité de Platon ; mais d'antres auteurs y don«
nent un au.re fens , comme on le verra dans la

fuite de cet article.

Lnfin , M. Stillingfleet, écrivain anglois , diftin-

gué pai fon favoir & par une profonde connoif-

fance de l'antiquité, en commentant un traité de
Tartini , intitulé : Principes & Pouvoir de l'Harmo-
nie , &c s'appuye des paffages de Sénèque , de

Voffius , & principalement de celui de Platon,

allégué par l'abbé Fraguier
,
pour établir , contre

l'opinion de Tartini lui-même, qix les anciens con-
noiffoient le contre-point : il traduit , comme notre

scudémic'ien, ar.tiphori'U par Jijfonance, 8c foutient

que c'eft fon véritable fens.

Paffons maintenant aux antagonlAes de l'harmo-
nie des anciens. Glareanus &l Salinas , l'un dans

fon Dodcca- Chardon , impiimé en 1547^ l'autre

dans fon Traite de Mufique, publie en 1577 , attri-

buent fi unanimement aux modernes l'inveation du
contre-point

,
qu'ils fe fervent l'un & l'autre précifé-

ment des mêmes termes pour la refufer aux an-

ciens. Tous dçux penient que les muficiens de l'an-

tiquité, lorfqu'ils s'accompagnoient avec la lyre ,

jouoient tou|ouis à l'uniffon de la voix; èc qu'oi»

ne trouve dans aucun des livres qui nous font ref-

tés. aucun paffage qui prouve qu'ils aient connu la

mufique en partis.

Artufi
,
qui écrivait à la fin da feizième fîècle j

& dont les opinions furent très-refpeftées de fe»

contemporains , s'explique très clairement fur ce

fujet. « Dans les premiers fiècles , dit-il , à la naif-

fance de cet art, on ne chantoii pas en parties,

le chant en parties étant une invention moderne ».

Ne' primi fecoli, ntlnafcere di quefta jcienT^a , non

CJntavjBO in confonans^a , cjfendo che il cantarc in

confonan^j , è un moderno rittovJto, ( Arle del Con-
trizpunto. Venet. i 598. )

Bontempi , auffi excellent compofitein- que
théoricien profond , auteur d'une hiftoire de la:

mufique
, peu voliimineufe , mais rédigée avec

beaucoup de clarté & de méthode , y déclare

pofitivement que, d'après plufieurs axiomes d'Arif-

toxène , il cfi évidemment démontré que la mu-
fique des anciens n'ayant confidéré que les fons

contigus & fucceffifs , elle n'a jamais appartenu

qu'à une feule voix ; & qu'ainfi le contre - point

n'a jamais été connu des anciens. ( Hiflor. Mufica.

di Gio, And. AngcUni Bontempi. Perugia 1695.)

Le P. Martini , ce favant fi junement célèbre par

fes recherches & fcs ouvrages fur la mufique des

anciens , fe range ouvertement parmi ceux qui

leur refufent le contre-point. Une vie longue &
laborieufe confacrée à ce genre d'étude ; la com-
munication de tous les dépôts , de toutes les

archives d'Italie , ci' font amnffés les plus précieux

reftes de l'arniquiié ; Tmimenfité des connoiffances

qu'il avoit acquifes & des matériaux qu'il avoir

amaffés ; enfin , la candeur & la pureté naturelle
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de foit anft , qiii le mettent à l'abri de tout foiip-

çon de prévention ou de partialité, donnent le plds

grand poids à fon témoignage. Il eft obligé d'a-

vouer ,
qiioiqu'avec répugnance ,

que les anciens

n'ayant reconnu pour intervalles concordans

que l'oflave , la quarte & la quinte , avec leurs

répliques , ils ne peuvent avoir inventé & pra-

tiqué ce que nous nommons le contre-point ; fans

quoi il faudroit dire que ,
privé de tierces & de

Tixtes , il Ceroit rtllé chez eux dans un état d'en-

fance & d'imperfcflion plus difficile à allier avec

la délicateffe de leurs orgaaes qu'une ignorance

abfoluc.

Kirclier , dans fa Mufurpe , convient que fi les

anciens ont connu quelques confonnances , il y
en avoit aufli , telles que les tierces & les fixtes ,

qui nous paroiffent fi agréables, qui leur étoient

interdites ; & que , quant aux dilTonances qui

produifent de fi beaux effets dans la mufique mo-
derne , ils n'en avoicnt pas la moindre idée. Dans

les premiers temps de notre contre-point , les quartes

&i. les quintes furent zulTi feules admifes ; mais on

ne tarda pas à revenir de cette erreur : la faine

doélrine des confonnances fut bientôt établie , celle

des diffonances la fuivit de près, Comment croire

que les Grecs , dans le plus beau fiècle des arts,

en foient reftés au premier pas , que des nations

moins fenfibles ont franchi dans un fiècle prefque

barbare ?

Le favant dofleiir Wallis a grièvement bleffè

les défenfeurs de l'antiquité
,
par le mépris qu'il

a jette fur la mufique ancienne , dans fon Appen-

dix fur Ui Harmoniques de Piolomce , & dans les

Tranfiftions Philofophiques. Son opinion eft d'au-

tant plus redoutable pour fes adverfaires qu'ils ne

peuvent l'accufer d'ignorance, & qu'ils font obligés

d'avouer que , de tous les modernes , il eft peut-

être celui qui a le mieux connu la mufique ancienne

,

excepté Meibomius, qui , avec toute fa fcience

dans cette matière , & toute fon admiration pour

les anciens , n'a pu , non plus que lui , trouver

dans leurs traiiès de mufique , rien qui prouve

qu'ils connoiffoient 18 contre-point. Ea vero , dit le

doifteur Wallis , f«<r in haditrnd muficA confpicitur

,

partium , ut laquuntur
, feu vocum , duarum , irium

,

quatuor ,
plunumve inter fe confenfto , ( concinenti-

bui inter fe ,
quifimul audiuntur, fonis ) veltribus

erat
,
quantùrn «ça vid40 , ignoiJ. ( Append. ad

Ptolem. Harm. 1699. )

M. Marpurg , de Berlin , auteur d'un excellent

traité de la Fugue , & d'une hiftoire de la Mufique

ancienne & moderne , en allemand , imprimée en

1759, confidèredans ce dernier ouvrage la queftioii

fous tous fes afpeds , avec toute l'attention & la

fagacité d'un muficien en qui le favoir égale l'ex-

périence. Il ne prend point lui parti décilit ; mais

tl penche plutôt pour accorder une lorte de contre-

point t^wv. anciens, que pour les en priver ablolu-

incnt. Il dit que U nature Se l'ait hc marchant
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jamais VCfs la perfection que par degrés infenfibles

,

la mufique ne fut fans doute d'abord qu'à une feule

partie ,
qu'enfuite on put en admettre deux , puis

davantage ; 8c que dans cette harmonie naifTantc

on dut ignorer long-temps les diffonanccs ; qu'on

fe borna même aux fimples confonnances des

quartes ,
quintes & odaves , dans toute l'antiquité ,

&. depuis la renaiffance de l'art , jufqu'au temps de
Guy d'Arezzo. C'eft plutôt refufer qu'accorder l'har-

monie aux anciens ; car il eft démontré qu'avec

ces feules confonnances on ne peut faire une
harmonie fupportablc.

Claude Perrault , l'architeéle , fit imprimer , en

1680 , ime diffenation fur la mufique des anciens
,

oii , après avoir examiné favamment tous les paf-

fages qui femblent à quelques perfonnes favo-

riier l'opinion du contre-point chez les anciens , il

fe décide , par un enchaînement de faits & de

raifonnemens très-bien Ués, pour l'opinion contrjire.

11 avoit déjà publié librement, eu 1673 > ^"^ fenti-

raent fur cette matière , dans une note de fon

excellente traduction de Vitruve , où il déclare

qu'il n'y a rien dans Ariftoxène , ni dans aucun

autre auteur Grec , qui prouve que les anciens

aient eu la moindre idée de l'ufage des confoonances

dans la mufique à plufieurs parties.

On trouve dans le quatrième volume des Mé-
moires de l'Académie des Infcriptions , 1723 , une

differtation de M. Burette fur la fymphonie des

anciens , dans laquelle il leur refufe toute harmonie,

excepté celle des tierces. Plufieurs années après
,

les deux jéfuiies Bougeant & du Cerceau l'at-

taquèrent , nen pour avoir été trop rigoureux

envers les anciens , mais pour leur avoir trop

accordé. Il avoit foutenu que les Grecs , dans

leurs choeurs & dans leurs concerts , chantoient &
jouoient feulement ou à l'unilTon , qu'ils appclloient

homophonie , ou à l'oélave , qu ils nommoierît

antiphonie, conformément à ce mot des problèmes

d'Ariftote : fantiphanie e/l la confonnance des oc-

taxes (1). Jufques là les deux Révérends Pères font

de fon avis ; mais quand il ajoute qu'on peut

conjeflurer qu'ils chantoient & joBoient aufli par

tierces , alors ils commencent leurs attaques ; ils

n'ont pas de peine à prouver que fi dans l'har-

monie moderne , la fucceffion alternative des

tierces majeures & mineures eft d'un eftet agréa-

ble , il n'y auroit rien de plus infupportablc à l'oreille

qu'une fuite non interrompue de tierces , fou ma-

jeures , foit mineutes. M. Burette foutint fon dire ;

mais on voit , dans la fuite de cette difpuic , qu'il

conibattoit moins par conviflion que pour ne pas

fe rétraCler de ce qu'il avoit une tois avancé. Il ne

fe borne pas, dans ce mémoire, à nier que U'S

anciens aient connu l'harmonie proprement dite
,

(1) T« fut in^*»" rtft^i/ut Kt haraTMt, Prtè,

39. /-l. '9.
vvv;
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il refufe à leur mufiqué bien d'autres perfeabir

;

mais les Grecs cnt trouvé contre hv des défenieuis.
.Voyez l'article Gr.ics ( Mufique das anciens.

)
Si l'on joint H toutes les autorités précédentes

celle de J. J. Rouileau , qui non feulement dans
cet article contu-point

, mais dans l'article àirmor.h;
& dans plufieurs aurres , s'eft déclaré poiu- le même
Icntiment, on fera bien tenté de regarder la queftion
comme décidée. Mais écoutons M. Burney, qui,
après avoir rapporté diverfes opinions fur cette ma-
tière

, eft certainement en droit de donner la fienne.

Il ne croit pas que lesanci.ni; aient jamais faitufa-
ge de l'harnionic fimultanée,& ù première r.iifon tÛ
que

, fans tierces & fans fixtes , elle eût éié fort
înfi^ide; S: qu'avec ces deux accords, ia combi-
nailbn de piuficurs fons & de plufieurs chants , à
différcns iiitervall.s , & avec des rhythmes dif-

férens , eût occ;:fionné une confufion que le
refpeift porté par les Grecs à leur langue & à
leur poéfie , ne leur, eût pas permis de fouffrlr.
et On a , dit - il , fouvent foiueiui ,& avec quelque
apparence de raifon

, que Tigorance & le iavoir
,

le bon goût S: la barbarie
, ne pouvoient être unis

chez le même peuple à un tel point que, tandis
que ce peuple auroit porté au dernier degré de
perfedion la poéfie , la fcuVpture & l'architeflure,
il pût fe plaire à une muficiue rude, fauvage, &
même commune. — Mais il n'eft pas vrai qre
la mufique ait toujours vécu en p?.ix avec les
autres art; , d.ins les pays oii ils ont été cultivés
avec le plus de fucces. En Italie , la peinture , la
poéfie

, la fculptuie , au f;;izième fiècie , furpaf-
loient de bien loin la nnifique ; & en France ,

quoique les comportions de Lulli , fous le régne
ôe Louis XIV , aient été au moins auffi vantées
par les François que celles des plus grands mu-
ficiens de la Grèce le farent par ceux qui les
avoient entendues , ou qui en a voient ouïp.Trler;
cependant les François eux-mêmes fentent aujour-
d'iiui, comme l'ont toujours pen'é toutes les autr. s

niitions de l'E-rope , que ces compofuions éloicnt
non-feulement inférieures à ce qu'ils prodîiifoient
dans les autres irts à la même époque, mais
qu'elles foiit même tout- à-fait déieftables.

.. Je fais bien oue p!i:/ieu.-s oaiTciges dans les
anciens auteurs

; on: été citéi cominL- favora'.;les au
parti du contre -polni, ir.ais que ..e doivent pas y
trouver ctux qui Cor.i déterminés à y voir tout
ce qu'ils chcrchen: ? Uns lu'en paroitpas inoins
qtie le contre - pv.r.t e(t ime invention moderne
coinms la poudre à canon , rimprimsrie ^ l'ufaoê
de la boufToL .><c la tkcouve.-tï de 1. circulation
du lang. A toutfts les preuves qu'on en a données
ajoutons une obfervaticn qui paroit décifive ik
qiu n'a encore été , i ma connoiiTande

, alléeués
par aucun auteur.

J) On convient généralement t.,<
v^- -,.-,•;,,

eccléfiadques
, & Icplain-cl^an-dt l'e.

'•

font dcsreftes de l'ancituîie n;i.'
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, comtna ils ont toujours été écrits , dans lés

plus anciens niilîel- , fans paries , & qu'ils étoient
toujours chantés à i'uni. on & à l'oélave , c'eft

parmi tant d'autres preuves , ui;e forts prcfomption
contre ceu.v qui penfent que les anciens ont connu
le coinrc-,-ijirj

; fur-tou: cette efpéce de nié'.odle

étant fi lente & fi fimple qu'elle eft plus fufcep-
tible, & même qu'elle a plus bcfo;;) que toute autre ,

des o-nemens de l'harmonie ûmult'anée. U paroît
donc démontré qu'une haunonie telle que la nôtre
n a jamais eré pratiquée par les anciens ,°c. "

Cette preuve n'eft peut être pas aulTi forte
qu'elle le oaroit à M. Burney , mais fa eon-
cluiicn eft poûîive ; ce qui ne l'ert pas
moins, ce font les raifcns éloquentes & ingé-
niLu:es que I>. E.xiiTieno allcgue en fj.veur'du
cjhiic-fomt des aui-iens Grecs , dans fon traité
.i'.W c.';,jinc c ddU regole dclU Muftci. C'eft un
plaidoyer en ferme. Ceux de nos leéleurs qui
naiiiiL-r-t a U décider qu'en connoinancc de caufe
noi'.j fauron. gre de leur faire connaître ces raifons;
S: comme dins une matière auffi conjeflurale , il

nous paroît dillicile d'y en oppofer de meilleures,
nous terminerons par-là cet article.

" Examinons fur quel fondement on attribue
aux Grecs cet ennuyeux chant à l'uniffon , entiè-
rement dépourvu d'harmonie fimultanée. Si vous
dites à un homme ignorant en mufique , mais
bien organifé , d'entonner un intervalle de tierce

ou de quinte , il ne faura comment s'y prendre ;

mais qu'il fe mette à chanter avec un autre, la

inélodie qu'il accompagne tirera de lui , comme par
force , des tierces & de; quintes. Pourquoi donc
refufer aux Grecs ce mêmeinftina ? Un chœur de
trente ou quarante voix , accompagné d'inftru-

mens , le teut compofé de parties baffes & de
parties aiguës" qui exécutent à l'uniffon la même
mélod e , feroit pour nos oreilles un fracas in-

fupportable; & comment peut-on prétendre qu'une
pareille mufique flattât les oreilles des Grecs , bien
plrs délicates que les nôtres ?

» On dit, premièrement, que les Grecs ne
connurent d'autres confonnaaf es que l'o^^ave , la

quinte & la quarte. Ch^z eux la tierce & la Ijxte

étoiem diffonantes ; & fans les tierces & les fixtes

,

quel contre - point pouvoient-ils compofer .' C'eft

une fuppofition tiès-faufle, ou pluiôt une équi-

voque qui vient de ce qu'on a donné aux mêmes
paroles d^ fignifications diftérentes. Les Grecs
divifoient les fons ou intervalles en fons agréables

( concinni ) & en fons défagréables ( inconcinni ).

Eos iiutem ( fonos ) qui funt auribus lamum non.

ingrati, concinnoi vacant. Emman. Brycn harmonie,

liv. I. feA 4. Voilà notre divifion d'intervalles

confonnans&di'.Tonans ; & fi l'opinion commune
,

qui fi.ppcfe que les Grecs ne rcconnoiffoient pour

conÛMinances que l'oflave, la quinte & la quarte

Cioit vriie , ces intervalles feuls aurcient été chez

.X des intervalles agréables ( coucini.ï ) , ce qui

i^ très-faux.
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« Il eft vraL qu'Euclidc & Aiif^oxène divifent [es

intervalles en conjonnais & dijfonans , 6i qu'ils

appellent Ci,r.foniiuns l'oilavc , la quinte Se la

<iuarte feulement ; tout autre intervalle , difent-

ils , QÛ. d'qionant. iMais il faut confidirer fi les

Grecs entendoicnt par le mot diff'onar.t la même
chofe aue nous eiueiidons . ar le mot dijjonance.

S'ils eniendoient U même chofc , comme l'opinion

commime le fuppofe, des fons diffanuas ( dijfor.i )

& des fons diJugr^abUs ( inconcinni ) , auroient

été chez eux des termes f>-noniraes , & ils ne

l'étoient certainement pas. Q.ui junt JijJ'oni non

funt omnes & inconcinni. Brien. ibid. U y avolt

donc des intervalles dijfon ms qui n'étoient pas

défàgrédbUs : ou , pour parler notre langage, quel-

ques intervalles dij/onans éto'ient desconlonnances.

En voici la raifon :

>» Nous appelions l'oftave & la quinte confon-

nancei parfaites , parce que leurs fons s'uniffent

avec une telle convenance que l'oreille n'y trouve

pas cette dlverfité , ou pour parler ainfi , cette dif-

cordance de fenfations agréables qu'elle trouve

dans les fous de la tierce & de la fixtc : ik. pari?b

qu'en finiflant le chant , les voix doivent fc réunir

comme dans un feul point , nous difons que , pour
terminer un morceau de mufique , l'accord le plus

convenable eft l'unilTon , après l'unifTon l'oâave ,

& enfuite la quinte. En effet , lorfque doux voix

finiflent à la tierce l'une de l'autre , l'oreille n'y

ient^jss ce parfait accord ,
qui eft le propre d'un

point final: elle voudroit ,
pour ainfi dire , que les

voix continuaifent de chanter jufqu'à ce qu'elles

fc réunifient fur des fons plus analogues &: parfai-

tement femblables. Or , c'eft fur cette rcflém-

blance ou convenance qu'eft fondée la fignifîcation

du mot confonnant , tel que l'employaient les

anciens. Sonos, qui firnUitudinis allquid partici-

pant, vacant confonos ; qui verb idtntitatis aliquid.

unifonos. Brien. ibid. Eiiforte que nos conjonnances

parfaites (urem appelles par les anciens, des fons

confonnans. Tous les autres intervalles , ils les nom-
moient dijfunans , ce qui vouloit dire feulement

diJJtmUablts ( diJfimiUs ) ;
pour diftinguer parmi

ceux-ci ceux qui tlaitoieni l'oreille & ceux qui lui

déplaifoient , il v avoit une autre divifion de fons

agréables {^concirini) , ik défas;réab!es(//ico/i£-//.x!
);

&C dans les fons a^rcaiUs ils comprenoient nos

confonnanccs imparfaites , &. peut-être même les

difTonances les plus r^guières.

» Il vrai que dans les témoignages des anciens

on ne peut fixer bien clairement la figniricaiioii

des mt)!* , fur-;out en fait de mufique, fur laquelle

il eft difficile de rien comprendre fans exemples ,

& c'eil ce qui nous manque entièrement. M.iis on
ne devroit pas pour cela retufcr aux Grecs l'uface

de l'harmonie fimultanée, puilque la nature parle
en leur faveur , & qu'elle elt fécondée par les

nombreux témoigii.is'es tics anciens ; thnoignaçcs
qui

, dans leur obscurité même , défi?»'»'"' a'ic^
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cl.ircment l'accord finviltané de différentes voix.
On cite des paffages de Qpron , de Sénequc , de
Quintiiien , mais qui p.roiffem :noins dccififs que
celui-ci de Platon Cicn alios f:., modutoi reJdani,
altos poeta , caruus ipftus auùor ; ut fpiffitudinem.
pratertà rantaù , vcloc.utem tarditaii , acumcn
gravitati , & omnino confonum fimul & dijonum
praflct, rhilhmorumqiie univcrfavariitJS lyrevicihjs
accomodetur. Plat, de Legib. lib. 7(1). (Voyez
Mc/noire de Trcvouxlji<^

)

" Comircnt peut - on répondre à de pareils

témoignages par des argumsns négatifs ? Si les

Grecs, dit - on , avoiciit connu l'invention da
contre-point , ils en auroient fans dotite parlé avec
emphafe , comme ils parlent de leurs autres in-

ventions. Mais pour que les Grecs parlaient dif-

tinflement du cjrttre - point , fit en vantalTent la

découverte , il eut fallu qu'ils euffent connu la

mufique .''ans contre - poitt. Nous célébrons cette

invention , parce qu'il nous eft rcfté des papier»
de mufique des fiècles baib.^res, dans lefquels on
chantoit prefque toujours à l'uniiTcn. Mais fi les

Grecs chantèrent toujours avec une l^ui.-nv "îie

fimultanée, ils ne pouvoient r.'g-^rder cellc-cL

comme une invention ajoutée à h mufique. Parî^r

de mufique & parler du contre pat :t etcit pour
eux la même chofc ; & l'cmphafe avec laquehe ils

parlent de la muftque ert l'cmphafe avec laquelle

ils parlent du contre-point.

i> Au moins , repliquera-t-on , l'on devoir re-

trouver dans leurs écrits quclqHîs règles pour fa're

s'accorder les voix , préparer & réfoudre les diTo-
nances , & cent autres chofes , fans la cennoifTincc
defquelles on ne peut faire ufage du contre-point.

Si cet argument ctoit ralablc , on pourroit égale-
mcBt dire que les Grecs chantoient fans faire de
cadences , ni de fauts de tierce , de qu;r:e , de
quinte , &c.

;
parce qu'on ne trouve dans leur»

écrits aucun vellige de ces propriétés de la bonne
modulation , ni d'aucune autre de cette cfpèce.

Cet argument prouve feulement que les Grec»
n'écrivirent point, ou écris irent fort pru , fur b
pratique de la mufique. Leurs tralt's de mufi^'ue

étoient prefque tous fpéeulatifs. Que'que inter-

prétation que l'on donne au palfage de Platon citi

ci-delTus , il nous donne clairement à entendre

que les Grecs avoient étudié la minière d'accjrdcr

les voix avec les infirumens , & d'cntrcmèlcr l«c

fons aigus avec les graves , les fons lents avec liS

fons rapides, les confonnans avec les diîTonins ;

mais comme ces objets ne per.vent être rêdulrs à

des principes <péculatif-> . & beaucoup moins encore

à des proportions numériques , &. qu'elles n" ,nt

(1) C;(l le môme paATage fur IffqucI nou> a»orn rm
plut hiut Ciae s'appuycic l'jbbo Frjguier. On voit <^ue le

traduâeur ld;in rcn<l comuiîlui </mÇ*>«^ 6c mtttfimt

Bût ionj'onJTK îv JijffftLrt.
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d'autres règles que le génie & le goût ; les philofo-

phes n'en parlent point. Leurs traités de mufique

l'ont comme plufieurs de nos traités modernes

,

qui, fe bornant à la partie fpéculative & théorique

de l'art , ou plutôt de la fcience muficale , n'eniei-

gnent rien pour la pratique.

)» Bailleurs , les muficiens Grecs n'avoient pas

le même befoin que nous de réduire la pratique

en petites règles , tant parce que leur caraftére

,

leur éducation & leur langue leur donnoient pour

la mufique les difpofitions les plus avantageufes ,

tjue parce que leur déllcatcffe étant extrême, je

crois qu'ils ne firent pas ufage de plufieurs paffages

de notre co/!/rf-;joi/if. Les diflonances, par exemple
,

étant un embelliffement ajouté par l'art à la nature
,

ime diffonance fera plus ou moins fupportable ,

félon que l'oreille qui l'entend fera plus ou moins

dure. Auffi ne me femble-t- il pas vraifemblable

que les Grecs aient employé nos intervalles fu-

perflus & diminués , ni plufieurs réfolutions irré-

gulièresqui font très-fréquentes dans notre mufique.

Or, pour faire ufage des diiToiaances régulières

,

telles que la quarte , la neuvième , la fixte & la

ftptièmc , il leur fufFifoit d'avoir la règle-pratique

iie les léfoudre en defcendant d'un degré , fans

a^'oir befoin de confulter les fpéculations des phi-

l.ofophes, de même qu'ils faifoient fans ces fpécu-

lations les cadences , les fauts de quarte , de
ilxte , &c. les mutations de mode, & toutes les

^yitres propriétés cffentielles au chant, jj

" Mais je crois ( & peut-être ne me trompé-
j'e pas

) que les ennemis du contre-point grec

veulent parler d'un genre de contre point le plus

vanté parmi nous , ic certainement inconnu aux

Grecs ; je veux dire ce contre-point dans lequel

les voix étant partagées en plufieurs chœurs

,

chaque chœur , 8c même chaque voix fait une mo-
dulation différente; d'où naît un contrafle conti-

nuel de notes de diverfes valeurs, de confonnances

& de ditronances , de mélodies diverfes & con-

traires. Ce genre de mufique, par lequel nos grands

maîtres affedent de fe faire connoître, eft une forte

(fImbroglio rempli d'art , mais fans goûr & fans ex-

preflion. Le fentiment que pourroit faire naître une
de ces voix efl contredit ou détruit, comme l'a

fagemcnt remarqué le célèbre Tartini, par le bruit

&. par les modulations contraires des autres voix.

En un mot , ce genre de contre-point eft un refte du
goût gothique, qui recherchoit en tout le difficile,

le merveilleux, & la furprife des fens extérieurs,
fans s'occuper jamais des vives & profondes émo-
tions de la nature. Si nos adverfaires veulent par-

J.;r de ce cjntrc-point, nous leur accordons volon-
tiers que les Grecs ne l'ont pas connu; & s'ils

l'avoient connu, nous ajouterons qu'ils l'auroient

blâmé. Les Grecs étoient trop ainans de la nature ,

pour faire un pareil abus de l'harmonie. Notre
musique tiiéàti aie, dégagée des abus qui la déparent,
peut Itfulc doujjif imc idée de leur conin-point.
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Les inflruniens y fervent à l'expreflion de la par-

tie principale
,
qui n'eff fouvent accompagnée que

par \e contrepoint naturel de tierce à d'oftave.

On y fait un ufage modéré des diflbnances & des
diverfes modulations des parties , & feulement au-
tant qu'il en faut pour donner plus de force à
l'expreffion ou au motif de la partie chantante.

On ufe de la même modération dans le* duos ,

trios
, quatuors & autres morceaux à plufieurs voix.

Ces voix font tempérées les unes par les autres ,

& du tout enfemble il réfulte une feule & très-

fimple expreffion
, que l'harmonie rend encore plus

vive.

« Quelques favans ont prétendu que les Grecs,
au moyen du feul contre-point d'oftave

,
quarte &

quinte, avoient une plus grande variété de modu-
lations que nous, mais qu'ils ne connoiflbient pas le

contre-point de tierce & de fixte. Ils fondent prin-

cipalement leur opinion fur les proportions numé-
riques des tétracordes grecs , & ils concluent de ces

proportions que les tierces & les fixtes étoient

difcordantes , & que par conféquent les Grecs ne
pouvoient s'en fervir ni comme confonnances , ni

pour fauver les autres diflbnances. Enfin , difent-ils,

notre contre-point eft fondé fur le tempéramment des

intervalles ,
par lequel les modernes ont rendu in-

fenfible la difcordance des tierces & des fixtes

,

èc et tempéramment ayant été inconnu aux Grecs,
ils n'ont pu former d'accord que par oflave

,

quarte & quinte , qui font des intervalle^ ira»

muables.

I) Le P. Marrirî eft de cet avis ,?(i) & c'eft avec
le fecours de ce chétif contre-point qu'il prétend
expliquer tous les paffages des anciens favorables

au contre-point des Grecs ; mais il ne les expliqu*

pas tous avec un bonheur égal. Entr'autres , il ea
cite un de Longin , qui dit dans fon Traité du
Suhlime ( 2 ) , que le fon principal ( princeps \

que nous pourrions nommer fondamental , reçoit

des paraphônes une expreffion plus douce ; & pour
expliquer ce que c'eft que ces fons paraphônes

^

il rapporte un autre paflage de Gaudtntius
, qui

divife, les fons en\uni£bns,confonnans Scparaphônes,

Par des fons paraphônes, dit le P. Martini , on doit

entendre la quate & la quinte feulement. Mais
daus divers paifages de fa Differtation, il cite des

témoignages des anciens, dont il conclut que par

fons conjonnans ils entendoient l'otîtave , la quarte

& la quinte. S'ils l'entendolent eff'eflivement ainfi,

le troifième membre de la divifion de Gaudentius

eft fuperflu ,
puifque les fons qu'il y comprend

font aufll contenus dans le fécond ( 5 ). Le téraoit

(1) Stor. délia miifica , ToiTijl , Dif. 2.

(L)Chap.XXlV.

(5) Il eft à propos de citer ici Ic paffige de Gaudentius,

dont le P. Martini 8c D. Eximeno paroiffent avoir éga-

lement abnfé.

Uomophonti , uniiïons, ne dilTi.citt ni au grïTC , ni à
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gnage de Longin eft fi dccifif en faveur de l'Iiarmo-

:

nie fimultance des Riicicns ,
qu'il cft inipoflîblc d'en

,

tirer une autre conféqucnce , à inoins de s'égnrer,
|

comme le P. Martini , dans les difcours dcS phi-

lofophes fur les proportions numériques des in-

tcrvalks

5) Il eft certain, me dira f-on, que nos tierces

font différentes d.;s tierce, des Grecs
,
puifque les

iiôcres ont été rcdutti î à la mcfiire qu'elles ont
;

aifîuellcment
,

par le tempérameni des intervalles,

inconnu aux Grecs, & que Ba\olome) R^m^^t

,

efpsgnol &i célèbre profcncur de inufque dans les

miiverfités de Salam;^nque & de Bologne, a pro-

pofé le premier. Cette réponfe eft fondle fur un

cercle vicieux, commun dans tous les arts. Quand
on eft parvenu à connoîtrc ce que la nature nous

infpire , on veut que ce f<;it ie produit de nos

réflexions. Les mathématiq.es font remplies de

cette vanité : elles nous donnent à entendre rue

l'on a trouvé par le calcul la nianièrt d élever

un fardeau , ou de conftruire une matiiine ; mais il

n'en cft pas ainfi. C'cft la nature qui nous a en-

feigné ces cliofcs, & eiifuite les m.ithématiques ,

fiotir les rendre plus faciles , les ont réduites aux

oix du calcul. Il faut placer dans cette clafîe le

tempérament des intervalles harmoniques. La na-

ture a toujours înfpiré aux hommes les mêmes
élémens de la mufique ; & les philofophes ont en-

fuite cherché la mefure de ces élémens ,
qu'ils

n'ont pu trouver , & qu'ils re trouveront peut-

être jamais avec la précifion qu'ils défirent.

Les tierces & les fi.xtes de la mufique grecque

étoient donc les mêmes que les nôtres : & la diver-

fité des tétracotdes vint de la difficulté de mefurer

les intervalles. Nous en avons un exemple très-

clair dans notre teinpéramcni même. On n'y penfa

pas avant le 16° fiècle, & long temps auparavant

on eraployoit les tierces & les fixtes propres au

conire-poir.t. Depuis B^rroLimco Rumos on a fait

divers fyrtémes de tempérament, mais tous éga-

lement inutiles , puifqu'autun ne fert & ne peut

fcrvir à accorder parfaitement les inftrumens.

Ils s'accordent, après tout, comme fe forment

les paroles , c'cfl à dire
,
par inftinâ , ou en fe

l'aigu, mais ce font que des dupliques du même (on.

Sy'nfl'onoi , con'^onnans , font des tons qui , Icrfqu'ils

font produits en même temps pir la lyre ou par la flûte ,

fe mêlent & s'unifTent (i bien cnfrmble que le fon le plus

bis ne fe diftim^ue point du plus liaut.

Diayhonoi, difl'onans, font c.;ux qui, frappes enfemble,
ne s'uniffent jamais.

Paruphonoi
,
p.Traphonct , ne font ni confi.'nans , ni dif

fonans , mais entre l'un 6c l'autre. CciJendant lorfqu'oB
les enroiul cnrniblo, ils pnrolfTcnt coiifonnaas.
Rien t!ms notr • mufique no peut nous donner l'idée de

CCS fans mixtes, maisconimc i!-; p.froiflTLMenrconlonnjnt s
l'oreille

, il fcrabi • que d.ins le palTai^c de I on«in, /•«•<!-

fhvn:i eft mis pour confiiiinanccs en ncntrul ,& non ,

comme le veut le 1'. Martini , pour la quarte & U quinte
U'Ulemcnt.
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réglant fur les fenfations prcfqu'innées que !a na-
ture a placées dans l'iiomme comme des élémens
de la mufique.

» Dans le ftècle dernier , d'après la fuppofidon
que les intervalles harmoniques dépendoient des
proportions, on conftuiifit quelques clavecins à
trois rangs de touches ,' pour tcrmer les tons ma-
jeurs Ci les tons mineurs. L'expérience den.onira
que les fons trouvés par le calcul ctoient de vraies

dilcoidances ; mais nous , fuperftiiieufcmcn: atta-

chés a nos iuuiiles raifonnemens , noLS nr>us

fervons d'un langage tout-àfait contradiftoire.Ntius

appelions juftes & parfaites les tierces& les quintes

,

que rexp;rience nous enfeig'ic é re inut.les pour
chanter & pour jouer des inftrumens , & nous
ap'ellons altérées, iSc mém; difcordantts, les tieices

iû. les quintes dont la nature nous force de faire

ufage. Notre extravagance va jufqu'a avancer
comme une propofition foirjatnentale en mufioue
ce paradoxe Vue Joix juih ne chante pas toujours

jujle. ( lieihifi , Théor. in Prat. de la Mufique
,

part. î , chap. 4 , art. 2 , prop. 6. ) Concluons
donc que les tierces & les lixtes ont toujours
été les mêmes dans la pratique

,
quoique les phi.

lofjphe^ l'.ur aient attribué des mefures divcrlcs :

de même qtie les d flances dos planeites ont tou-

jours été les mêmes , quoiqi;e les aftronomcs les

aient fuppofées tantôt d'une mefure Si. tantôt d'une
autre On ne peut donc rien inférer ie la mefure
des tétracordes anciens contre la pratique du
contre-point dcs Grecs.

11 Mais ce qui prouve le (nieux 1 infufîifance de
ce principe pour refufcr aux Grecs tjute l'etir.due

de notre cuntre-poir.t , c'eft que ,
quand nume les

Grecs auroient entièrement ignoré le contrepoint ^

il leur eût fallu même pour chanter cmplovir
notre t^mpè'jmer.:. Su^ipoions qu'ils modul.fTent

fur le tétracorde de Dydime
, qui , félon le père

Martini , étoit le plus parfait ; li, en commençant
par la corde ut , ils faifoient la modulation ut , fa ,

re
, fol , m , entonnant jufte , félon les proportions

de Dydime , tous les inter\alles qui la comporent,
le fécond ut difcorderoit avec le premier de p'uj

iixxn comma ; & ainfi généralement dans to^^te

autre modulation , en formant les inten-alles jutles,

ils ne pouvoient jamais retourner à la mêmt corde.

Il faut donc dire ou que les Grecs emp'oyércnt

d.ins la pratique de; intervalles que nouj app:llons

tem.-'érés, ou que leurs chants ne finiiïb'eit jam lis

fur la corde par laquelle ils commcpç.cnt ; &
pui ique cette dern iè ' e fuppofition feroit abfurdc (

i ),

nous devons conclure que les Grecs , dans l.t pra-

tique , temp-eroient comme nous les intCA-al.es

,

(l'i Ici D. Eximcno parle un pcn trop en -i-'tctef»

mo Icrne : c.ir les morcc.uix de muficrui" "*

finiiToient pT. toujours lut la même note ;" - ^
commençoicac
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failant une quinte taniôt plus forte, tantôt plus

foible , comme on reconnoît que cela eft nécef-

faire pour notre contre-point,

>> La nèceflîté de ce tempéramtnt ne fut peut-

être pas remarquée par les Grecs , parce que ceux

de leurs auteurs qui écrivirent fur lamufiqueétoient

plus fpéculatifs que praticiens. Elle n'a été remar-

quée parmi nous que depuis que des hommes

,

aufli exercés dans la pratique que dans la théorie ,

ont pu faifir la différence qui exifte entre les

intervalles théoriques Se les intervalles pratiques ;

& cette différence, établie entre les uns & les

autres, n'eft pas , comme on le croit , une décou-

verte de notre génie . mais tm inftinft du génie

mufical , commun à tous les fiécles & à toutes Us

nations du monde. » ^ M. Gin^uené. )

Contre point cnei^ Us modernes. ( Hifl -ire du )

Prefque tous les auteurs qui ont écrit fur le contrc-

point prétendent qu'il fut inventé vers l'an iq22 ,

Ear Guy ou Gui:!o , moine d'Arezzo en Tolcne.

lais un art auili difficile , qui n'a pu naître
,
pour

ainfi dire , que par degrés , & parvenir à la pcr-

fiftion que par hs efforts fuçceflîfs des hommes de

génie , dans l'efpace de plnfiîi;rs fiècles , doit

avoir été bien foibk d.i.ns fon enfance , & f.-s

premières tentatives ont été uéceffairemeut cir-

confcrites & grolTiérei.

Celui des ouvrages de Guy d'Arerzo qu'on

ente le plus fouvent , J?^ où l'on CuppoC: que lent

eonfignées toutes les inv£ntions qu'en attribue à

ce moine , c'eft fon {.^ic'o'os^ui ; l'i.in des plus

curieiij: chapitres de ce traité ?^ iuntulé : ùt

Diaphonia & orçani Jwe. On y voit Férat où etoit

la mufique au temps où il fu: écrit , Si_ q'ie!qu:s

exemples des premiers &. informes eifais d'iur-

Bionie.

Par diaphonie^ Gu'ido entend feuleinent le difcant,

qu'on appelloit alors Orsanum, {Soyzz Difc un ,

Organ'ijer. ) 11 confifioit à chanter une patuft fous

le plain-chant. Qu'.-lques - uns n'y tniployoient

que les quartes ; mais il étoit permis de doubler

ou le plain - chant , ou Vc-^ani.m par oclavfs.

Cette efpèce de difcant dép'aît à Gnido , qui

la rejette comme trop du'e ; il y en fubUitue \m:

autre plus douce, fans dire clairen.ent qu'elle (oit

de fon invention. Eih confiflc à admettre , outre la

quarte & l'oclave , les tierces mn jeurc & mineure, en

remettant le demi -ton & la quinte la partie in-

férieure peut chanter avec la fupérinire à chacun

de ces quatre intervalles , félon certaines régies

qu'il donne, mais dans un lan^sgc prefque inin-

telligible.

11 y joint des exemple? fort confus , & peut être

copiés incorreftement , mais qu'on peut cepenriant

confidérer comme de curieux échantillons de ce

qui paffoit', même dans fon efprit,pour la iTieilleure

Jiarmonie de fon temps. 11 faut avouer qu'on

n'cp voit pas trop la fupér'orité fur celle qu'il rç-
,
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jetîoit comme trop rude. Tous les paiTages qu'y

cite font dans un miférable faux-bourdon, ou Ion
voit toujours, à quelqujs extmp'es près, la quarte

prétérée à toutes les confonnaaees : principuium

obtinet.

Ce chapitre fur la d'uphonie . & les traits de dif-

cant qui y font cités, fuffifent pour prouver que
c'eft fans aucun fondement qu'on a fi fouvent attri-

bué à GuiJo l'invention du contre-point , ou de la

mufique en partie. On ignore fi depuis la compofi-
tion de ce traité, il ne fit pas quelques progrès;
mais il faut qu'il ait avancé à grands pas , fi de
ces foibles & i;rofîîers efîais il parvint à une har-

monie pure , &. s'il pvoduiht en effet quelque
chofe que l'oreille pût fuppoiter aujourd'hui.

On verra à l'article France
, que plus d'un fiècle

avant Giùdo, deux autres moines, Hubald & Eudes
ou Odo , avoient fait des effais de contre-point fem-

blables à ceux qu'on trouve dans le micrologus.

Comment plus de cent ans s'écou'ërent-ils entre

ces moines françois & celui d'it^lie, fans que l'art

eût fait aucuns progrès .' C eft qu'avant l'invention

àî l'imprimerie , les favans étoient épars dans

l'Europe , & ne pouvoieut fe communiquer leurs

lumières, Ce qu'un homme de g; nie avoir inventé

,

il falloir qu'un autre hoinme dç e;énie l'inventât

encore. Il falioit un fiécle pour qu'une découverts

pût le répandre alors , comme elle fe répand main-

t niant en peu de jours AulTi l'ha^-nionie refta-telk,

long-temps après Gu/a'j, au même point où il l'a-

ve, t Kiifl'ée.

Les noms de dlaphor.la , d'orranvm, de difcantus ,

ceu.i; de triplum
,
quadruplant , motctus , mcdiu! ,

diiicfj'tironjre , &c. furent fucceffivement donnés à

cette harmonie grolîîère , avant celui <ie comte-

point, cuntrupunUum. Ce nom vint, fans doute,

comme le dit Evoufieau , de ce que les fignes des

foiis ,
ppfés fur les lignes , étoient d abord de

ample? points, & qu'en conipofant à plufieu:s par-

ties, on phiçcit ces points l'un fur l'avure , ou,
comme on le dit encore en Italie , l'un contrç

l'autre , ut contre mi , te contre /j , &c.

11 eff r.lTez dirîîci'e de découvrir dans quel teirps

on commença d'employer le mot contrapunflum.

On le fouve dans un traité nianufcrit de Prof-

dcrcimui de Fcldcntardis
, qui eft à la bibliothèque

du Vatican, & compofé en 1412. On le trouve

Euffi dans un autre manufcrit de la même biblio-

thèque , beaucoup plus ancien , puifqu il eff attri-

bué à Jean de Mûris , lequel t'oriffi»it en 1 3-50.

Ceft à peu près dans ce temps , c'ert dans Iq

quatorzième fiècle, que les loixdu co:i:r:-poiiit com-
mencér;nt à être tixécs , & que les tierces & les

fixies tiirent employées dans une fuite réguliète

d'accord j, préférabîeinent aux autres ronfonnances.

Cette h.-.rmonic fimultanée
, plus asriab'eSi plus

douce que celle qu'on avcit c.-nployée iufqu'alors ,

eut p-eijie à s'tmroduirc tlaus la mufique facrée.
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On la cenAira comme une innovation dangercufe ;

6c tandis qx'.e l'art nouveau du contre-point éteniloii

Ces lun.tîs , & forinoit Ton code par de nouvelle;

conihinaifons de fons , il fcandaliroit la piété &
la fim;j!icit:- des part fans de l'ancisn ufa^e.

On Ce plaignit au pape Jean XXII , que par cet

alius du difcant les principes de l'antiphonaire &
du graduel ctoiont tombés dans un tel ntépris ,

que

les chanteurs ne pouvoient plus reconnoître fur

quels foiidemsns leurs mélodies étoient établies,

& qu'enfin l'ignr.rance ou ils étoient des tors & des

modes de léglife étoit parvenue à un fi grand

excès ,
qu'ils ncgllgcoient toute diftinf^ion , &

qu'ils excédoient les bornes qui avoient été pref-

crites à chacun de ces tons & de ces modes.

Ce pape , de l'avis du conclave , lança une bulle

à Avignon , pour fiipprimer toutes ces licences ,

tu. ptôiionça des peines très - févères contre les

contraventeurs. Cette arme des bulles papales étoit

alors très-redoutable ; & la voilà lancée contre des

accords de fixte & de tierce. 11 étoit réfiirvé à l'un

des fiiccelTeurs de Jean XXII de foudroyer, qucl-

tjues fiècles après, avec les mimes armes, ceux

qui «fcroient attaquer les graves poëfies de l'A-

riorte (i).

Mats pendant que l'églifi; refiffoit d'admettre les

progrès qu'avoit faits rhsrmonie , la mufique pro-

fane ne négligeoit pas de s'en eurichir. Elle avoit

commencé d'être cultivée en Italie dès le fi.cle

précédent, comme on le voit par les ouvrages de

Mdrchctto de Padoue, confervés en manul'crit dans

la bibliothèque du Vatican , ik dédiés à Charles ,

roi de Sicile, en 1:83. Ce font les écrits les plus

anciens peut-être oîi il foit quefiion de dic:;j:s , de

tontre-point d.romaiiquc, & de di£onanees.

Dans cet auteur on trouve plufieurs tentatives

ou nouvelles comhinaifons harmoniques , dont

quelques-unes ont été adoptées depuis , & quel-

ques autres rejettées.

En voici des exemples notés à la moderne.

Dans les ouvrages de Miinhctio ils font écrits fur

une feule portée de quatre, cinq, fix lignes, ou
même davantage , félon que la difiance des inter-

valles l'exige , avec deux clet's , l'une pour la balle

& l'autre pour ledcilus , & djiix couleurs ; le roii'^i

pour le dellus & le noir pour la balle.

Contre-point dijtoniijue.

<-e^^=^o-ee-
yz- "-gza: I

Ce comrc-point efl bien loin d'être élégant, mais
il ne couiient rien que de conforme aux lègles mo-
dernes.

(1) Lcoi\ X Nous ne donnon'î pas pour un t":it certain
cette <:xç>MnnuiiMcation djs ccnfcurs An RoUnift/uux

,

(jiioi qu'-IJc foit .«ttcUce par plufieurs auteurs

.

MuJmut, Joint I.
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Les exemples fuivans offrent non reulement le

plus ancien emploi que l'on ait encore pu trou^

ver du dièze accidentel , mais peut être aufil Icj

plus anciciii el7'ais di ce que nous appellont
chromatique.

La modulation de re avec tierce majeure , à i//

,

& celle de ni avec la mé:r.e tierce, à rc , ne s'cm-

ployent plus aujourd hui , ciuoi qu'elles foient aiTc«

communes dans les compofitioni du feizième & du
dix-fcptième fiècles : mais à cet:e irrégularité près

,

fi le mérite d'une invention cft dans l'uf-'ge dont

elle devient par la fuite , Mwchetto mérite les re-

merci.Tiens de bien des compofiteurs pour ce paf-

fage , ainfi que pour les exemples fuivan» de mo*
dulation chromatique, afcendante gcdefcendantç.

00 ^>^^±_^^^ n^-e^:m
Il reconnoit la fixte majeure n^ontant à l'oflav*

pour une çonfonnance imparfaite
;

^^^L
maïs endefcendant, il l'appelle diflbnante, Jifcor»

dem , & il la réfout un demi-ton plus bas avec la

quinte pour baffe.

ii^^^si^:^:ika=
;0 po-
n e

liEÈ^^fe^Hp^

Mjrchtito eft le premier qui ait parlé des difl*»^

nanccs & de leur r(.fo!ut:on. Il établit peur régi»

qt.e deux feptiémcs, ou deux quartes, employées
comme diiloi-antcs, ne peuvent fuccéder li-ne i

l'autre ; & qu'aptes une di(1on»ncc . la pr.rtie qui

a offenfe l'oreille , doit expier fa faute en devenant

ure çonfonnance, lindis que l'iu-trc fc ucnt à (t

place , &C.
X X

\
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En regardant ces cflais du point de perfeftion où i

l'ait eft parvenu , ils peuvent nous paroître infor-

mes & méprifables, mais Ci l'on fonge qu'ils étoien:

faits il y a plus de cinq c:nts ans , on Jes regar-

dera comme les témoignages précieux des premiers

efforts du génie , dans un temps oii il n'avoit

encore pour guide que l'inftinft & le tâtonnement

de roreille; où il failoit qu'il créât à chaque pas,-

& où la moindre de fes inventions étoit fans doute

plus étonnante & plus méritoire que tous les grands

effets qu'on peut produire aujourd'hui par de fim-

plesréminifcences.

N'eft-11 pas intéreffantjpar exemple, de voir Jean

de Mûris, qui floriffoit dans le quatorzième fiècle,

établir dans {onTr^ué du Contre-point {i) des règles

dontla plus grande partie eft encore en vigueur

aujourd'hui ?

Il commence par établir qu'au-delà de l'oftave

tout eft répétition , que « dans l'étendue de l'oc-

» tave , il y a fi" efpèces de confonnances , trois

J5 parfaites & trois imparfaites. De la première

« efpèce font l'uniffon , l'oflave & la quinte ; de

» la féconde les deux tietces , majeure & mineure

,

» & la fixte majeure ». 11 eft fingulier que la

faite mineure ne foit point mife , par Jeaii de

Mûris , au nombre des confonnances , & que

Francon même l'sit traitée de dilfonance , puif-

q l'elle n'eit qu'une invetfion de la tierce majeure ,

que l'un & l'autre reconnoiffent pour confonnante,

« La première confonnance du genre parfait

,

» continue Jean de Mûris , eft Vunijfon. 11 doit

5) naturellement être fuivi de la tierce mineure

,

« laquelle , au contraire ,
pour plus de variété ,

3) doit l'être d'une confonnance parfaire. La qu.nte,

» étant auffi du genre parfait, eft bien fuivie par

la tierce nu]imi ,&c vice versJ. L'oitave , autre

confonnance parfaite ,
peut être fuivie de la

fixte majeure , après laquelle on peut choifir

d'une confonnance parfaite ov. d'une imparfaite.

Il tn efl de même de la tierce mineure ,
qui

étant du genre imparfait ,
peut être indiftérem-

ment fuivie d'une confonnance parfaite ou d'une

» imparfaite. La tierce majeure ,
qaoique mieux

fuivie d'une quinte ,
peut cepenJant l'être d'une

autre tierce; mais celle -ci doit être mineure.

De même li fixte majeure, quoique mieux

fuivie d'une oflave ,
peut l'être aufti d'une con-

fonnance parfaite ou im oarfaite d'une autre

» efpèce , à caufe de h variété. Elle peut l'être

5> d'un:; quinte , ma's feulement quand la partie

j) inférieure s'élève à la tierce majeure ou mineure ;

»3 & dune tierce ou d'une fixte à volonté.

Il Tonte compofition doit commencer & finir

» par une confonnance parfaite. Deux parties ne

5) doivent pas monter ou defcendre en même temps

^) Jri ConircfunSiio, *e Miiris , ex. mf. Tatic
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» Air des confonnances parfaites , quoique les !m-
» parfaites puifTent être employées fans précaution.
i> Enfin , l'on doit prendre foin que quand I3

Il partie inférieure monte , la partie fuporieure

" defcende , & le contraire , &c. » -

Notez que Jean de Mûris ne fait dans ce traité

aucune mention de la quarte. Profinfùmus de

Beldcmd'.dii , qui écrivoit quelque - temps après-

lui ( I ) , en parle comme d'une difionance ,

quoiqu'elle le foit moins , dit-il , que la féconde

& la feptième , & qu'elle puisTe êt:e placée dans
une clalTe mitoyenne , entre les confonnances 8c
les diffonances.

On flottoit ainfi dans cette enfance du contre-

point , & cela devoit être
,
puifqu'on ne fuivoit

qu'une routine aveugle , & le fentiment capri-

cieux de l'oreille.

On s'en tint pendant long-temps à éclaircir &
à tâcher de fixer les règles de ce contre - point

fiT.ple , ou de note contre note. Il y avoit un
grand pas à faire pour en venir au contre-point

fii,uré , où phifieurs parties marchent enfemble

,

chacune avec des valeurs de notes différentes ,

Se qui ne pouvo't par conféquent exifter fans l'in-

vention de ces différentes valeurs , & de la divifion

des temps.

Mais depuis cette invention même , on peut

dire que tous les effais d'harmonie an-érieurs à

la moitié du quinzième fiècle , ne faifoient que
défigurer &L étouffer la mélodie. Lorfqu'elle com-
mença à s'épurer & à fe perfeâionner , quoique
les comb'naifons diverfes des confonnances fe

fuffent extrêmeiuent multipl ées , leur douceur

continue engendra bientôt la langueur & la fatiété.

On fentit que la mufique , comme tous les autres

arts , demande de la variété & des contraftes.

QL'elqucs muficiens hardis eurent le courage 8t

l'adreife de réveiller l'attention en entremêlant ,

avec les confonnances , quelques accords diflb-

nans. l's s'apperçiu'ent qu'en donnant à l'oreille

une peine paffigère , & en la tenant en fiifpens,

ils lui prociiroient un plaifir p'us vif, quand la

difcordancc étoit fauvée.

Ils uferent d'abord de cts diffonances avec beau-

coup de fohriéié. Ce ne furent que des quartes

fauvées fur h tierce , ou des fcptièmes fur la fixte»

rarement des fécondes, des ncu-. iémes, ou des ac-

cords de quinte & fixte. 11 femble que la première

diffonance qui fut réguliè ement employée fut la

ftptième. Dans un fragment de chant jiguré , par

Bunadie', m-itre i\c Frjnchinits en 1473 > on ne

trouVe d'autre diffonance qu'une feptième préparée

par l'oélave , 8c fauvée fur la fixte.

'Voyez Planches de mujtque ,fig.j4.

{i £ 1411.
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La théorie s'éiablilToit à mcfure que la pratique

falfoit desprogrès. Dans un rraiièdu Contrc-poinr

,

par Jean Tinflor, le pnvn'er qu\ a'.t et j imprimé

en Italie , on trouve c'cs régies alTez claires fur la

préparation des dilTonanccs. Toute diifonmce ,

dit-il , doit être préjjarée par une coiifonance ,

cijiiime la fecondep.tr Tunliron- ou la tierce; la

quarte par la tierce ou la quinte; la fcpt ëme par la

quinte ou l'oftave , &c.

Quel fin l'inventeur du contre - point figuré ?

Quelle nation eut la gloire de cette nouveauté inté-

reffante? C'ert un point qui a été fortement dé-

battu. Louis Guiccididini & l'Abbé Dubos ont

afluré que l'harmon e figurée avoit été inventée

dans les Pays-bas : mais on n'a pu trouver aucune

preuve de cette a/1'ertion. Le Dr Burnc^ Jit avoir

fait dans les Pays-Bas mêmes des recherclies aiifTi

îni:tilcs qu'exaéles. Il r.-cufe ces deux témoins, l'un

comme un renégat italien, qui, s'iltant fixj à

Anvers, au lervice de l'empereur Charicï-Qui.it

,

avoit entrepris, dans fa Defcription des Pays-Bas ,

de leur attribuer l'honneur de toutes les inventions

utiles & igréables ; l'autre comme un françois qui

ne vouLit donner cette gloire aux Ha iiands que

four la leur cfcamoiter enfuite au profit de la

rance.

A ces preuves négatives M. Burney en joint une
pofitive en fave»r d- l'Angleterre. Elle paroit

d'autant moins fufpecle qu'elle eA tirée d'un auteur

Flamand ; c'eft ce même i. lin'tor dont on vient

de parler. Voici le paîTage extrait d'un de fes

ouvrages intitulé: Prui>ortiotjU muficcs , conicrvi

à Bologne , avec d'autres traités manufcrits du
même auteur , dans la bibliothèque des chanoines

réguliers de S Sauveur. Cujiis , ut itJ Jicjm ,

nova artis
, ( fcUictt contrjpunâi ) fons & origo

apud angloi
,
qnorum caput Dv nstaPLE exeirit

,

fuiffe ptrhibetiir , 6* huic coniemporanci fuerunt m
gallid Dufai & E\ncho'is ; quihus immcd ate fucce(fe

runt modérai Okenheim, Bufnois , Régis &• Caron
omnium quos audtveiim in compojiiionc prejlantif-

fimi.

Le P. Martini fit à M Burney la galanterie de
lui communiquer ce manufcrii , & de le renvoyer
à ccpaflage, lofqu'il lui demanda qu'elle nation

U croyoit avoir été la pr.-mière à cultiver la nui-

fique en parties, ou l'harmonie fimuinnje. Ce
n'crt cependant pas de l'harmonie fimplcmcnt (iinul-

tanée ou du contre point fimple qu'il s'agit ici ,

mais du contre-point fii,ti'i L auteur de VHi/loire

Ginér.ile de l.i Mufïijiu- n'abufe point de cette cita-

tion. Il en ccndut feulement que Dundable fut

en des premiers ;i employer l'harmonie figurée ,

avant que les Flamands fe diftingualfeiit d^n> l'Cu-

rope
; & que ceux-ci

, par coniéqucnt , font bien
loin d'en être les inventeurs.

Il eft furprcnant qu'on trouve fi peu de confe-
^iiH

, &. dins ce peu , prefque rien de cori^a
,

.
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a\rant les premiers effais d'Imitations , de Fugues &
de Canons. Il y avoit p'obablemenr une forte de
tendance vers ces inventions finguliires , dé< le

temps 011 tiute l'harmonie confifloit en ce i///fj«

que les premiers clianteurs comp&foient au hafartf

fur les chants de l'églifi , a-.'ant qu'il y eût auruno
harmonie écrite. On voit dans les plus anciens
morceaux de mufique en parties qui foient venus
jufqu'à nous, que la fugue 6c le canon avoienf
fait des progrés confidérables avant le temps cii

ces morceaux furent compofés. Les premié'es
méfies & autres inufiques d'églife qui r.nt été im-
primées , & qui datent du quinzième fiécle , font

pleines de canons & de fugu.s de la conftruc--

tion la plus recherchée Si. la plus o'iffi.ile.

Le P. Martini donne à ces fortes de compofi-
tlons l'origine fuivante. Les premiers compofiteur»
ayant commence à introduire fur la partie du plaia-

chan- qii.lqu'autre partie qri formoit dans le

mémc-timps une mélodie différente , & avant
ainfi créé l'harmonie ou le contre yoint , tachèrent

que toute partie ajoutée fiât fembhble finon à
tout le rhant de la première , du moins aux pre-

mières notes de ce chant. Mais comme le plain-

chant eA queltjuefois tranfpofé de l'une des tro'is

propriétés à l'autre (voyez Propriété') ; c'cftà-

dirc à la quarte ou à la quinte , ces compofiteurs

tranfposèrent de la même manière les imitations

des parties du contre-point , & commencèrent ces

iinitstions, non-feulement à l'uniiTon & à l'oôave,.

mais à la quarte & à la quinte au-de<Tus & au-

delT'uis de la pa'tie imitée, en prenant toujours

foin que l'ordre des intervalles tut abfolument le

mJme dans l'im'tation & h tianfpofiiicn que dans

la mélodie originale du plain-cliant. ( Voyez Imi»

tdlion , Fugue.
)

:'

C'eft en Ita'ic que fe firent tous ces premiers

cfTai». On a beat affurer , d'iprès Louis Guichardin

(X. l'abbé Dubos , que le coit-e-pomt fut inventé

dans les Pays-iias : il ne faut pas oublier que
Guido ou Giiv d'A'ezzo ,

qui énibllt l'écheie

muficalc , & le fyâéme encore fubfiftant aujour-

d hui
;
que Mj-ckato de Padoue

,
qui le premier

eliaya le chromât qne moderne ; que F'^-china

(T.ifbrio , auteur du premier traité de compofition
,

ét.iient Italiens.

On rcconnoit généralement que dans le moven
â'ie , dans ces temps d'ignorance où la railbn

humaine étoit fi peu avancée & les arr; fi peu
coiir.us, les prêtres de prefque toutes les panics de

l'K'-irope , allouent .î Rome appiendre le phia-

ch.j-.t . & tous les rites de l'églife oii l.i iruGqiie

étoit employée. Et dans le quinz'èrae f ècie ,

époque des premiers irorceaux d'haï mon e i qr.rre

parcics 6d en contre-point figuré qui nous i nt été

confer%'és, c'étoit pour l'ulige d^ la chjpe'lc da

pipe que le génie des compof'fcurs faif.-iit lc<

plus grands efforts excite par la faveur dont !'&<

Xt4f



34» C O N
y jouiflbit , & par la double certitude que Ces

travaux feroient libéralement payés & que fes

produftiotis feroient parfaitement exécutées. Si

qr.cl;!ue5 compofiteurs de cette chapelle pontificale

étoient Flamands, &quclques chant;ur, Lfpagnols,

il ne s'enfuit pas que hs Italiens aient dû le conirç-

point, ni l'art du ciiant aux Pays-Bas ou à l'Elpagne.

L'école romaine de mufique & de chant étoit

étabhc depuis tant de fiècles,qu'd eil nr^turel

d'imaginer que ces étrangers vinrent à Rome, meins

pour enfeigner la mufique , que pour l'apprendre.

11 efl cependant vrai qu'au commencement du

q'jinzi'jme itèc'.e ,
plufr.urs excellens compo 'teurs

Fiamnnd^ le rcp.,ndirent en Italie , comme dans

K-ute riZurops ; mais il eîlprt b,.ble , malgré l'alTer

tion de /ean Tinflor en faveur de l'Anglois

Dunftaljîe, que le contre-point, fimple d'abord,

enfuite figuré ; fut connu en Itahe avant de l'être

en Angleterre & dans les. Pays-Bas. Les Italiens

ont été fans doute les premiers, comme ils ont

et; deouis les meilleurs muficiens des temps

modernes ; mais ils ont négligé d'en conftater

les preuves. Bon.iJies , maiire de franchir.o Gaf-

fo.io , eft certainement auffi ancien qu'aucun autre

bjn con're - pointillé doiit il fe foit confervé

qiie'ques ouvrages ; nnis il ne refte rien de lui
,

au lieu que nous r.vons des compontions d'Oken-

heim , de Jofqun, d'Ifaac, de Brumel , & ces

autres m:iitres Flamands , Allemands & François

tlu quinzième fiècle. ( Voyez l'a'ticle Pays Bjs.
)

Il doit y avoir eu , entre le temps de Jesn de

de Mûris & le miUeu du quinzième fiècls, un

^rjnd nombre de muficiens dont les ouvrages fe

îbnt perdus. Tous les arts fe perfeSionnent pro-

greflivcment , & l'harmonie de iofquin e(l telle-

ment fupérieure à ce qui noiîs eil refté des maîtres

plus anciens que lui
,

qu'il paroit y avoir entre

eux la différence de deux ou trois fièdes^; Se il

«ft difficile d'iimginer qu'aucun muficien eût pu
,

«lêm- avec des pas de géarit , parven r à un;

tonijoiîron fi régulée , fi fav.Tite , & à des iri-

Venr ons fi ingénieufes , quelque fuperieur que fût

fon génie à celui de fes prédeceffcurs.

Rome fut pillée & brûlée en 1517 , par l'armée

Ôe Charles V. Les livres & les manufcrlts les

plus précieux furent la p-oie des flammes. C'eft-

ià fans douie , ce qui rend fi difficile de trouver

des compofr.ions antérieures à cette époque , d.ins

«ne vil'e qui avoit contir.ué long-temps d'èire la

tapit.ile des arts , après avoir ceiTé d'être celle

du monde. Mais fi Okenheim , Jofquin , Drumel

&. d'aut es maîtres étrangers n'apportèrent pas le

cont'e point en Italie , il efl du moins certain

«u'ils y. contribuèrent beaucoup à fes progrès.

Il régiioit alors une fingulière coutume à laquelle

tou; les coTipoGtc-urs étoient forces de fc Xoumettre.

C'étoitdcpien Ir^pourfujeide leurs'compofuionsun

triit connu de niélodie.Dans tous les morceaux d'une
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mefTe, parexemple, une des parties falfolt entendre

cette mélod e fur différens mouvemens , tantôt en

prolongeant les note?, tantôt en les abrégeant .mais

en confervant toujoi'.rs le premier chant ; & les

autres parties deffinoient fur ce motif des imita-

tions , des canons , des fugues. Cet ufage fuhfiftoit

encore du temps de Z^rlin , & Glareanus nous

apprend que du fien on ne compofoit guères de

melî'es que fur quelque ancien matif. NalLi e(l

fert hoSiè mlfja , qk'g non ex antiquo themate quo-

piam deprompta. Le petit nombre de celles qui

n'éto;ent pas ainfi compofées , mais fur des chants

de l'invention du maitre , étoien: intitulées t A/i/7à

fine nomine : les autres svoien. pour titre les paroles

du t^a'.t de plain-chant ou mime de la chanfon qui

fervoit de motifs à tous les mouvemens.

Lorfque ces motifs étoient tirés du plain-chant

ou de la m'iodie des hymnes que Téglife chantoit

depuis plufieurs fiécle<; , & qu'ils devenoient , dans

l'églife même . la bafe du contre-point dans une
grande compofition , cela pouvoit avoir quelque

cliofe ce pieux, de folerrnel,& ime propriété locale,

cnpable de défarmer lacenfure.&d'engagerleschefs

& les ordonnateurs du culte, à tolérer & même à ap-

prouver cette méthode; miiis quand les compofîieurs

ofFenfuient les oreilles pieuies par les a:rs légers &
mondains de quelque chanfon triviale ou licencieufe,

lorfqu'ils les adaptoient à d'humWesfupplicaiions
,

à des hymnes facrées , à de faintes prières , dont le

fentiment devoit être fans cêfTe ef-acé de l'efprit

de l'afTeniblée par la répétition fréquente de ces

fragmens profan.-s dans toutes les parties dii chœur
,

ils abufoient du privilège tïhjrmonifer des chants

connus, & prouvoient auffi peu de goût & d'in-

telligen.e , que de décence & de refpeft pour les

cérémonies religieufes dont la d;rc£lion leur étoit

confiée.

L'une des anciennes cbanfons qui fut le plus

en faveur pour cet ufage dans le quinzième fiècle,

& même au coraraer;cement du feizième , efl

celle de Vhomme armé. Dans tous les recueils

de meiTcs des maîtres qui floriffLiient alors on en

voit un grand nombre qui ont ces deux mots pour
titre, & qui ont toutes pouf motif l'air de cette

chanfon. Le P. Martini fuppofe que c'étoit une
chanlon provençale : il canto d'una certa cun^one

provençale. M. Burney croit , au contraire
, que

c'eft cette fameufe chanfon de Roland, que des

François armés chantoicnt à la tête des troupes ,

en l'honneur de ce paladin , lorfqu'ils marchoient

à l'ennemi.

La mefTe de Jofquin , appellée DlUdî, efl un
morceau curieux , compofé fur un air qui étoit pro-

bablement très connu de fon temps : la partie de

teno'e en répète continuellement le chant fur diffé-

rentes mefiires. Si d'une façon ù firgulière que l'au-

teur a cru nécelTaire , non-i'eulement de donner en

notes la rcfolution de chaque mouvement, igais-
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de placer au commencement o'e cîincun l'un des

lignes fuivaiis dj pro'.ation. ( Voyez FioU'ljn. )

Au Kyrie , ou aux deux premiers mouvemens :

Au troifième & quatrième mouvemens , & in

terra , & qui loliis :

Ainfi des nutres. Cela fignifioit que dans les deux

premiers mouvemens la longue étoit éga'e à deux

brèves, & la brève à deux femi brèves , &.c.

Que dan^ les deux fulvans la longue croit égale k

quatre brèves, & la brève à quan-e lemi- brèves.

Dans les mouvemens. Pan. m omnipoientim , &C

Crucifixus , la longue valoir flx brèves ; au Sundui
elle en valoit cinq. Ce qui étoit exprimj de h 1

même manière , c'eft-à-dire, par les fjces corref-

pondantes du dé inférieur , !• fupéricur marquant
toujours par l'unité la valeur de la longue.

L'auteur avoir fans doute choià ces fignes des

proporti(ins rhvtlimiques pat allufion à une chanfon

qu'il avoit prife pour le fujet de fa meSs. D.idi

,

pluriel de Dudo , fignifie des dez en Itilien , &
D'.dadi étoit, ou le titre ou les premiers mots,
d'une chanfon populaire , fur le jeu des dez ou
furies jeux de baf^d en général, qui eut cours

pendant le quinzièrnBliècle.

Toutes ces fmgularités pénibles ont depuis long-

temps perdu leur prix, & ne paroillent plus que

bizarres. On les voyoit slors d"im aiurc œtl.

On fcroit tenié de dire de prefque tous les com-
pofueurs de ce temps , en voyant tant de rechtr-

clie , d'efforts , At combiuaifons , &. fi peu de

mélodie dans leur mufique ,
qu'ils avoient plus

d'art Se de favo!r que de gé.iie, fi l'on i;e réflé-

chilToit pas .que ce que nous nommons mélodie

n'exiftoit pas encore dans le fens où nous l'en-

tendons aujourd hui ; que le g^n'e confirte principa-

lement dans l'invention , & qu'il falloit \\i\ fonds

incpuKable de talent inventif pour combiner de

tant de minières les fons do l'harmonie fimultanie,

pour créer t:nt de fnje:s divers, d'imitations , de

canons , & de réponfes ingénleufes , fur des chants

fimples & conimim-. C'étoir-I.'i le principal obiet

du travail des etudians , & l'amb tion des plus

célèbies conipofiteurs.

Mais dans le fièele fuivnnt une mélodie plus

fignitiar.te ck plus noble s'introduifit dans les parties

du c^'nire point. C'cft l'époque d'un* pW luti.-in

intételTante qui fut préparée par les grands nuitres

C O N 3^9
dont nous venons de parler ; opérée par le génie
de Palêftrin» , de q lelques- uns de fci coiitcm-
porain'> & de fes élèves . & confolidée par un
grand nombre d'ouvrng s & d- traités, cii d'habi'e*
théoriciens , tels que Pierre Aaron , le cclébrc
Zaïlino, Artufi de Uologne , le Vénitien Zacconi
& i)lufieurs autres , établirent fie démontrè'ent les

principes de 1 art , fixèrent ainfi ce que les leçons
verbales & les ex.mp!c> même ont de vague &
de fugitif; & r^pandire.it en Italie, & de -là tfa

Europe , la doflrine encore nouvelle de l'iiarmoni»

Si du contre - point,

Pjlfjlrina , auteur de cette belle révolution

,

étudia d'abord à fonds les grands maitrcs qui

l'avoicnt précédé , & fe rendit familières tou:es

les difficultés de leur ftyle. Il s'appliqua enfuiieà

fimplifier, à épu-er l'iiarmonie , à chercher yne
mélodi: plus coulante & plus naturelle. Il paya
cependa't alTcz foiivent encore le tribut à l'an-

cienne méthode , dont il avoit fu corriger le pé-
dantifme , la recherche Se l'obfcuriié. SamelTe,
fur le chant de \'homme ar-né, efl remplie de vaines

& inuiles difficultés. Elle eft fi embarraflante à

déchiffrer , que Zacconi a compofé un commen-
taire de treize pages in-folio

,
pour en expliquer

l.i note iX en refoudr-e les canons ; Se que miUré
ce commentaire , peu de muficiens ft)nt capables

de la réduire en partition. 11 fuivit donc audl

dans Ton premier temps l'ufage abfurde de com-
pofer des motets 6c des meffes fur des chants

vulgares. Mais depuis 1570 , il abjura totalement

cette coutume gothique. Son ftyle , qj'il fe fit

une étude confiante de polir & de perfoiâioaner ,

d vint enfin le ui.)-leie que tous lc> autres maîtres

fo proposeront d'imiter; 6t les meil'.cures com«
pofiions cec.éft.irtiques p'odui.es depuis foa
temps, furrut nommées, pour comble d'éloge,

aUu l'alejirinj.

N.inino , Ain conlifciple & fon intime ami,
Cifrj , fon è'.éve , Mj'^er^io, & d'autres miitres

de l'école Ro unine , fe firent ?" ire de fuivrç fes

traces, tan lis que Z-i'U-j à Ven!*e , à Padnus
Costan^o Piirij , l'ecchi Si Uvrreve-Je à Mantoue ,

Boftrir.i-i Se A-iu': à Bologne , tàtîioient de

mettre aulli dans leur cjitre-pjtnt la clarié , l'élé-

gance Se 1.1 pureté Palcftrinienne.

Parmi ces iminteurs , qui tous cependint avoient

dans leur ilyle quelque> parties qui IcU' ctuifat

propres, MjntevctiU doit fu'-tout être dilliogué
,

parce qu'après avoir atteint le terme où P^bllrma
vcno't de porter le conf point , il lui tît faire uti

pas de plus , en y inrroduifant des hardielFes Si

des Ji îonances nouvelles. Ce (ut lui qui em-
ploya le premier les diffonances doubles , telles

que la neuvième & quarte , la fcptième Sc

neuvième , la fcptième & féconde ; aini" que U
failTe qu nte Se li feptiémc non prépnéc En
outrc-pairant amfi les régies prcfcritts depuis lon^
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temps , ii parut les violer ; aiilTi eut-Il un grand

nombre de contradiâcurs qui le traitèrent comme
un Ignorant corrupt-îur de l'art. Il eut a. fli des

feftateurs Les mui'ciens fe fèparèrent en deux

partis, & la guerre devint ginéroli. Monieverde

le défendit dans des préfaces &c des lettres mifes

à la tête de fcs ouvrages. Mdis fa^ meilleure

défenfe fut dans les progrès qu'il fît faire au

contre-point. Ses licences flatt,;r;t l'oreille , loin de

la blefler, furent bientôt adoptées , non-feulement

par les amateurs , mais par les protelkurs eux-

mêmes ,
qui en usèrent d'abord & finirent p:r en

abufer,

La p?fiion pour les canons , les fugues & les

autres inventions , plus difficiles qu'agréables , du

contre - point , ne fe tallentit point dans le fiècle

fuivant ,
quoique leur sufterité commençât à

s'adoucir. La corapofition des furues psrpéiucllcs
,

ou des canons , exigeant plus de méditaiion Se

de fcience quj celle de- toute autre efpèce de

mufique, il y eut dans le dix - (eptiétne fiecle ,

comme dans les précédens ,
pluficiirs rauficiens

' qui , pofTédés de l'ambition d'exceller dans ces

pénibles entreprifes , femblent y avoir confumé

ime aufil grande portion de leur vie , que de faints

perfonnages en ont confacré à des ailes de piété

& de dévotion , pour être canonifés après leur

mort. L'un d^s plus intrépides fut , fans doute
,

Francefco SoRiAVO
,

qui publia cent dix canons

à quatre, cinq , fix , fept & huit voix , fur le feul

chant de VAve Maris ftella ; mais Pietro Valen-
TiNi le furpafTa encore , & découragea même
les plus déterminés canoniftes par des tours de

force tels qu'un canon fur les mots lUos tuos

KiiJericorJes ocubs , &c. réfolu de plus de deux

cents différentes manières , pour deux , trois ,

quatre & cinq voix ; un autre, appelle le nœud

de Salomon, a quatre-vir.gt-feize vo^x ; un troi-

fième , à vingt voix feulement , mais à quatre

difFérens fujets à la fbis,&c.

D'autres maîtres , dans le même-temps , fans fe

renfermer exclufivement dans ces favantes entra-

ves , confervoient cependint au contre-point ee-

cJcfiaftique fn fimple £c noble auftériré. Francefco

'Fos^gia , SiefanO Bernardi , & fur- tout Gregorio

j4llegri Se Orarja Bcnevoli pafsèrent , avec raifon

,

pour les plus favans conirepointiftes de ce fiècle.

Le flyle de l'églife commence. it cependant à s'al-

lér-'r, par l'imitation de la mufique dramatique,

encore dans fon enfance , mais qui attiroit ddjà

Ix faveur ])ublii[ue ; par l'iniroduiTiion des inftru-

itiens , ( I )
qui psrtageoient l'attention , &

plus encore par celle des tons tranfpofés &
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des notes ajoutées pour fuppléer ce qui manquo't

aux échelles , dans l'ancien fytlême des eTpèces

de l'odave & des modes du chant eccléfialiique.

En effet , il n'y avoit auparavant , dans la

fixation du ton, rien qui reflemblàtà notre manière

de commencer & de finir fur telle ou telle note dé-

terminée de réchellc. Les accords 5(. les niouve-

mens prohibés étoient en fi grand nombre dans

les écrits des premiers théoriciens
,

que fi l'on

)ugeo:t d-:s morceaux de mufiquî moderne les

plus réguliers parles règles qui fubfiftoient au com-
mencement du dernier fiécle , ils paroitroipnt

tous remplis'd' licences. Les partie, ne pouvoient
s'érendre au-d'fTus ni au-dcfTous de la portée

,

c'ei1-.\ dire . des cinq lignes où el'.es étoient écrites.

On ne pouvoir jamais puiler d une har.'uoniî que
d:ins une h<irmonie relative. Les intervalles de

fcptiérne mijeure, de triton ou de quarte ma-
jeure , de fui'''e qtintî , de féconde majeure , &
même defixti majeure étoient défendus ; enforte

que l'on pourro't aujourd'hui former une excellente

harmonie des feuls incervallcS qui étoient alors

profcrits.

La licence qui s'introdulfit tout d'un coup fut

peut-être portée jufqu'à l'excès , mais parmi les

novateurs' il y en eut à qui l'on dut des inven-

tions heureufes, qui contribuèrent ;à enrichir le

contre-point. On peut citer entr'autres Domeiico

jMa^^pfchi
, qui le premier employa le deini-ton

enharmonique & les fignes du crejcendo , àu.dimi-

nuenda , du piano & du forte dans l'exécution de

fes madrigaux , d'où ils pafsèrent bientôt dans

l'égUre.

Les idées extravagantes du chevalier Tarifuinio

Merula , doivent aufîi trouvé* place dans l'hiftoire

du contre-point. Ce compofiteur, très-grave dans

h mufique d'églife , ei\ de la fingubrité la plus

cipricieufe & quelquefois la plus bouffonne dans

fa mufique profane. Il aimoit beaucoup à écrire

fur ufie baffe contrainte : on trouve dans l'un de

fes recueils une chanfon h trois pardcs , avec des

ritournelles , pour deux violons Si un-.- baffe , fur

un feul trait , alors connu fous le nom de U
Ciccona ( voyez Cliaconne. ) ; une autre intitulée :

C.mio-ieita jvirituale , efl faite fur ces deux feules

notes de baïie

,

f I) Ik furent R^rri'i dans l'églif'" de', le ficelé précédent,

mais on n'en abufa que dans le dix-T-ptiCT-ne. 11 etl dit

dans le voyiige de Montaigne en Italie , ou i^S-^
,
que la

BielT,- fut accompa':^nco, da'ns la g;randeci;life rie Vérone,

par l'orgue & par des violons. Ce fut , f>;lo<i Qxadtio , un

répétées depuis le commencement jufqu'à la fin.

c Ttitin A^oftino A^u'^y^art , élève de Viaiana , & m lître de

chapelle a Rome , qui Uafard.i le. premier cette noii-

v>;.iiité, dans des pfeaumes qu'il appella concertât-, parce

q«'ilsctoieot accompagnes d'un cuncett d'inilnimcn*
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Il avo't aucTi compofé une f.ipip tr^s-(^ivant2 , à

quatre parties , fur la d:clinailbn de hic, hitc
,

hoc ; 6c uns autre fur Q"'^ vd qui : nominiiho

çui , qua ,
quod , &c. Ccttc dcrn èrs confi-le en

plufieus mouvemens , fout;tius avec vivacité ,

qui \m xiM le cliant & les bridouilieme:is des

enf.ins , rjpitant à l'école k-ur i'.(;.>n de gram-

maire.

L'art du contre-point eût ainfi dcgînéié ; il fût

d.'venu , f'jit par une excefiive négligence , foit

par des plailanieries burlefqueç, un obj.t de mépris

& de rifée , fi quelqnes hommes de génie ne lui

avoient confcrvé ou rendu tout fon éclat , & ne

lui culTent fait faire un pas iinnii.'nre vers la per-

feftion , dans le temps même oii il paroilToit

près de fa ruine. C^rijjlm'i & SttadcUa opérèrent

cette efpècc de miracle. Parmi les licences qu'on

avoit prifes , ils diftinguércnt celles qui pouvoient

contribuer au pathétique & à l'oprciïiDn ,
partie

jufqu'alors entièrement inconrue ; ils les natura-

lisèrent . pour ainfi dire, avec le contre - fo':nt ;

rejet'èren: toutes les autres , & jo gnirent les

premiers , dans leurs orutjrios Si. leurs cjr.tutes ,

les grâces d'inie m'élodie exprefllve , à la pureté

de l'harmonie , & aux dellins ingénieux des

imitations & des fugues.

De tous les maîtres qui leur fuccédèrent

,

Alexmdre ScarLiiii fut celui qui contribua le plus

à fixer & à perfeflionner d^ns le contrt-poini la

clarié , l'expreiHon & les gr,ices qu'ils y avoient

introduites , en lui confervant toujours la nobleffe

& la fimplicité convenable. Son difciple le plus

célibie, Frjnccfco DvraSTE, rcgaidé avecr.iifon

comme le plus grand harnioniile & le meilleur

maitre de fon temps , acheva de porter le ftyle

du conire-point eccléfiaftiquc à un point d'où il ne
pouvoit plus que décroître. Quelque gloire que
fe folent acquil'e fes immortels élèves , Pcrgolefi

,

Terradellas , Traëtta , Piccinni , Sacchini , Gu-
glie'mi, &c. , ils n'ont pu , dans ce genre , fur-

pafler leur maître. Il éroit parvenu à ce jufte

degré avant lequel il rcftoit encore un peu trop de
la fécherclfe & de la févérité du p!ain-chant , &
ai:-dchï dt:quel la mufiqua d'églife fe confond
ablolument avec la mufique de théâtre.

L'art de contenir les voix d.ins leurs véritables

limites, de tirer des chants de l'églife des motifs

heureux , de les traiter favammcnt , fans recherche
& fans pédanterie ; l'emploi fage & inodéré des
inftrumers, toujours dirigés , comme les parties

de chant , ,-,u plus g'and effet de l'harmonie &
i la plus jufle cxprcflion des paroles ; enfin ,

Faiteniion qu'il eut plus que perlonne , & dont
il fit im des principes fondnnicat.Mix de fon école,
de faire chanter chaciuie des parties avec .-.ut.int

de grâce , d'à fance 6c par iiuorvallcs aiilfi com-
modes 6c auffi agréables que fi elle étuit feule ,

toutos c.>«; qutiltJs i>c beaucoup d'autres qui frap- I

pent l'œil coniioiircur dans l'ciude de fes patti-
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lions , le pljcint à la t'te des eor:repo:ntif.es de
ce f.ècle ; ic comme ,M'|u"à lui le coife - p.'ine
alla toujours en fe |.e-rcftioi;nir;t , nul! égala
tous fcs prédécereurs en fcicnce , 8c qu'irics
furpaffi par une p'us parf. te a'Iiance de l'i.ar-

monie 8c du chant , il eft a fé .'s conciore que
pour trouver le vr^i tvpe de c- que d it Jtre le
contn-puint dans la mufiqte d'éf,!: e , il f-ut 'c-
monter jufqu'à lui , &c pet;t itre ne nas remont «
plus h lUt , fî ce n'eft prur co-i 'o'tre par fci- • .'me
les différentes révolutions qn'n -i prouvée- Csi-e
partie importante de l'art

,
je n'.ii pu que les in-

diqi;er dans cet article; m;is j'd tâL-hi ou: ce
fi'it de manière à fervirde guide Jans cette r,.clier-.

che, ou mém.' à l'épargner.

Il refte à décider fi depuis les premiers com-
pofitcurs qui altérèrent d^ns le contre -p^int I»
fimpllcité primitive du plain-chant

, qui voulurent
ajouter aux gr.css févères du ftyle de Palertrina Sc
de fon école des grâces plus attrayantes

, plus
monddines , Se qui donnèrent à l'erprefl-on des
feniimens ce qu'ils ô:o:cnt aux combinaifons de
l'harmonie figurée , jiifques à Durante lui-même ,
la mufique lacrée, en f.- relâchant de fon aufle-

rlté , n'avoit point perdu de fa pcrfeâion ; ou au
contraire, fi Durante, fe> élèves & les maiires
étrangers à fon école , tels qu'un Jomel'i , un
Buranello , & les difciules qu'ils ont laiffés ,

& tous les autres compofiteurs modernes , n'ont
pas eu trop de condcfcendance pour l'ancienne

méthode , en con'ervant dins le contrc-poi- 1 de
l'églife quelques canons , quelques fugues , quel-
ques relies du premier rtyle , &. en lailTant

lubfifter , qu.-înt à la manière de traiter l'harmo-
nie

, quelque diff-arence entre la muGque de cha-
pelle Sc celle du théàire.

Le père Martini s'eft ouvertement déclaré
pour la première opinion. Il s'eft eftV rcé dans
tous fes ouvrages de ranimer le goût du contre-

point ecclcfiaftque , dans toute fa première rigueur ,

avec toutes fes formes fcholafticjues 6c f< n alfer-

vilTemeut anx divifions diatoniques de l'échelle ,

dans les modes & les tons du plain-chant. Par-tout

il prof^lfe, il lecoininande l'admiration & l'étu-iede

ce qu'on poiirroit nommer les tours de fo'ceSc les

fubtilités harmrniques du ("ci^ièmc 6c du dix-

feptièine fèclcs. Il fiiut cependant .ivouer que Us
canons tnigmatiques , le csncri^.ii^s ou rérograde,

les doubbs 6c triples canon», & .luircs péHanteries

de cette efpèce etoient aulTi pu rilcs que pérubles ,

& qu'on a fort bien l'ùt de les ntcttrc en oubli :

mais peut-être y auroi: i! de l'excès à ranger dani
l:i même clalVe tous les cfiVns ingénieux 6c toutes

les inventions des premiers nnires.

M. Bifnty prend l.'i - delfus la défenfe de*

partil'ars du vieux contrepoint. « Vaincre le» ri! '-

ricultés, d.t-il, a toujours ètc regardé comn:e

un certain mérit; dans tous les arr». Michel-

Ange en defllnaut les attitudes difîicilts rfjns ]cC-

qucTlcs il a placé pluûeurs de ics figutcs , & qi}«
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les aiiîres aniftes n'ont pas eu le courage ou peur-

étre l'habileté de t;nter , s'eft fait un grand nom
clans rcfprit c'cs juges capables d'a[jprccier la ccr-

reftion du trait & la hardieffe du di-lFin
;
quoi-

qu'une grands partie du plaifir qu'on éprouve en

regardant fes.ouvr;.ges vienne de ce qu'on rcflèchit

à la difficulté de Tentreprife. >'

« Différenres routes, dans tous Içs arts , mènent
au temple de la gloire ; & celle qu'ont fuivie Jof-

quin & fes rivaux étoit trop reiriplie d'épines , de

ronces , &1 d'obfiacles de toute efpèce , pour être

recherchée par des hon-.mes d'une applicti'^n &
d'une habileté communes.... Les canons difficiles à

réfoudre étoient pour les muficiens une cfpéce de

problème , &. feryoient plutôt à exercer l'efprit

qu'à plaire à l'oreille. Quoiqu'il faille un génie par-

ticu'ier, & une extrême pénétration peur deviner

compléteine.nt ces fortes d'énigmes, il falloit en-

core beaucoup ph:'. d'art & de SnciTe pour les pro-

duite. On a beau traiter avec mépris ces inventions

harmonieuffs , l'étude en eft encore fi utile aux

jeiuiES compofiteurs , dans leurs exercices particu-

liers , qu'il n'y a peut-être jainais eu aucun pro-

fond 6i bon cjntre-pointijh qui le foit devenu pair

lin autre moyen. Peut-être n'a-t-il pas exiAé , de-

puis l'invention du contre -point , un feul grand

compofiteur qui, à fes momens de Ipifir , ne ten-

tât de prouver fa fcience & fa fupériorité , en

ccmpofant des canons, ou d'autres niu.ceaux d'ur.e

ccmbinaifon difficile , 8c qui , lorfqu'il y avo t

réuffi , ne tirât vanité de fon favoir. Avant l'inven-

tion de la mufique drainatique, coiume le canon &
la fugue étoient l'objet univcrfel des études & qu'ils

jouiltoient de la plus haute ellinie , ils avoient été

perfeâionnés à un point furprenant. Quoique le

bon goût depuis long-temps les ait bannis du th'àtre,

l'églife&la chambre les retiennent cependant en-

core par cccafion , & ce n'eft pas fans utilité.

Dans l'églife ils excluent une indécente légèreté;

dans la chambre ils exercent le génie , &c. n

D'autres écrivains au contraire fe font fortement

élevés fontre toutes ces produélions laborieiifcs.

Dom .4 ntcnio Eximeno eil de ce nombre. Je l'ai déjà

cppofé à M. Burney dans l'article précédent : je

vais la lui oppofer encoie. C'eft auxGoths, aux
Vandales , & à d'autres barbares

,
qu'il attribue l'in-

vention & l'adoption de ce contre-point fi vanté.

Selon lui , les nat-ons féroces qui avoient envahi

l'Allemagne , la France , l'Efpagne , & une partie

cle l'Italie, après une poiTefFion paifible des états

qu'ils y avoient fondés , commencèrent, en fe mê-
lant avec les nationaux , à fe dépoiiillcr de leur

barbarie, & à cultiver les arts.

u Mais cpmrrc ta dureté de leur; organes ne leur

permit pas d'éprct'ver ftôt les fenf.itions délicates,

d'oii nait le boii goût, elles commencèrent parcuhi-

ver fculenienr les objets propres à frapperleur inia-

ejnstion d^rcgléç. Les flutues grecques &; romainesj
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vu leur {implicite naturelle , étoient regardées avec
indifférence , & ne fervoienr pour la plupart qu'à

jetter les fondemens des édifices. Les yeux gothi-

ques ne fe repofoient avec plaifir qu; fur une
fiatue d'Attila ou d'Ataulfe , avec la tète ronde
comme une boule , & les jambes du même dia-

mètre que la tàe. Les ornemens de l'architeflure

étoient des feuilles , des rameaux , des anges & des

an'mauxentaffés; & parce que toute efpèce de plai-

frr frappe d'autant plus l'ame que l'on fe donne plus

de peiui pour en jouir ; ils plaçoientces ornemens
lur le toit des palais, afin qucToeil ne pût en jouir

fans que le col en fut inc. mmodé.

"Les mœurs civiles étoient du mêmegoiJtqMe la

fculpture & l'architeélure. Un prince, pour frapper
l'ii-.iagiiiation du peuple , jo.gnoit dans les qualités

,

au nom des provinces dont il étoit maître , le titre

de ffigneur de la mer qui les environne , des pcijfons

(jui Chahitent , 6* de lotit l'air qui s'étend jufqu'à la

lune, avec les oiféaux qui y refpirent. Pour conquérir

le coeur d'une belle, il falloit mettre à fes pieds

les griffes d'iui lion , les dépouilles d'un tigre, ou la

tète d'un géant , &c. »

c< C'eft dans ces coutumes ridicules qu'il faut

chercher l'owigine de cette partie de notre contre^

point , inconnu aux Grecs. Si l'efprit de ces nations

avoit été mieux réglé , elles auroient commencé ,

quoiqu'encore privées dégoût pour l'expreffion du
chant , à cultiver la mufique , en accompagnant les

chants fimples de la lithurgie avec le contre-point

naturel de tierce & de quinte. Mais cette fimplicité

d'harmonie , bien qu'elle fût conforme aux premieis

mouvemens de l'inflinél , ne pouvoir fatisfaire des

efprits accoutumés à contempler avec plaifir de»

flatues ridicules & des bas-reliefs embrouillés 4

Ce fut fur le goût de ces bas-reliefs qifils corn»

mencèrent à pratiquer le contre -point extrava-

gant compofé de plufieurs voix , dont chacune

module à fa manière , l'une vers le grave, l'aur

tre vers l'aigu , celle - ci vite , celle - là lente-»

ment ; d'où réfulte une confufion harnionîeufe

qui ne fignitie rien , mais très-propre à ravir en
extafe l'exiravagante imagination des Goths ".

Muraiori , dans f;S Antiquités du moyen dge ^

produit un témoignage de Jean de Sarisbury, le-

quel dès l'jn 1770, nous fait le portrait fuivant

de la mufique naiffante des Goths. n Le culte de

la religion, dit-il , efl profané par la mufique. 11

femble que celle-ci i'c propofe , en préfence de

l'Eternel & au milieu du •fan(51uaire , d'amollir

les âmes furprifes par le luxe d'une voix lafcivc,

par une certaine ofleutrition , par des chants effé-

minés
,
par des notes &: des fons entrecoupés, Sec. \i

£t Mijftca cuitum rcligionis incepat, qiibd ante conf-

peSnm Doniini , in ipjîs' p'retraiibus fanduarii
,

ijjcivii/ttis vocis luxu , quâdani oflentatiaue hi , mu-

licbrihui tnodis , notartim artictilonanque cafurii [lu-

pcnles animnlos emolli e nitunlur ; quum precyinentium,

anentium, dccineiiiium , interçi^tniiutn & occine/i-

tium.
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t'um pramoHes modulationes audiens ftrenarum con- '

tennis creJas ejfe . . . . En fi qu'idem ejl afcendendi ,

Jelccndindi<jii: facilitas , eaftflio vcl geminatio notu-

larum, ta repUcatio articulorum.fir.gularumijue confo-

lid.itio , fie aciira vcl acutijfima gravitas &fuirraviius

temp:rantur , ui aun!-us fui judicii feri fuhtrah.Wir

auioritas. (f5iflerr. 24, tome 2.)Appcller concert de

firènes une réunion de voix où l'oreille ne peut rien

diftinguer , forcit aujourd'hui uns contradiflion

manifeite ; mais il n'en étoit pas ainfi au douzicm:

Siècle , lorfque le goût gotliique étoit dans toute fa

force : goût qui ne pouvoir être flatté que par une

niufique extravagante ».

et Ce contre - point bizarre , quoique né au mi-

lieu de la barbarie , reçut bientôt des modifica-

tions heureiifcs. Des Italiens dcgénl.-, forcis pir

le préjugé commun à cultiver ce monflre , lui don-

nèrent une meilleure forme. Us réunirent les voix

cnunfujet ou motif, hs diftinguèrent, & les or-

donnèrent de maniC're que l'une ne fe confondit

po'nt avec l'autre. Le célèbre Palcftrina peur être

regardé comme l'auteur de cette réforme. Mais

comme les efprlts vulgaires font généralement amis

de l'extravagance, la cOfitrc - point gothique n'cft

pas encore déraciné au point qu'il ne foit pas de-

meuré unefeclede braves contre-pointlfles , qui (e

font re'pefler pnr leur habileté à compof.'r dan"» le

goût gothique. Ils parlent avec peu d"eflime des

plus excellentes comportions , & les appellent par

mépris compofitions t/iiJrrales, comme fi la mufiqiie

théâtrale ou imitatlve n'étoit pas la véritable mufi-

qiie. Ils ne louent que les Uaifons , les prépara-

tions , lesréfolutions , lesréponfes , les répliques ,

& femblables artifices ,
qui , maniés avec art par un

homme de génie , peuvent conduire au premier but

delamufiquc, mais qui ne font dans leurs mains

qu'une fource de confufion i>.

« Il eft vrai qu'il eft quelquefois très- difficile de

compofer dans ce genre de mufique ; mais appel-

1er beau tout ce qui eu difficile ell encore un pré-

jugé gothique. Le vrai beau, dans les arts, con-

fiée au contraire dans la fimpliclté & la facilité ,

qualités au refte qui coûtent beaucoup de peine à

acquérir. Les anciens bas-reliefs étolent extrême-

ment difficiles à exécuter : le bon giût n'a pas ce-

pendant laiiTè de les profcrlre. Si dans le deffcln

d'un tableau on ne voit pas la franche & fimple na-

ture , quelqucdiflicile d'exécuiion & quelque rem-
pli d'art qu'il puilTe être , le bon fens le condamne.
La mufique doit éveiller dans l'ame une fenfation

claire & (impie ; lorfqu'clle y manque, elle a beau
^tre compliquée, artificieufe , favante , ce fera

toujours une mufique gothique ».

Le môme D. Exlmeno. dans un autre ou%Tage (i),

le moque plaifamment de ce contre-point travaillé ,

(1) Intitule : Duhhlo fap'.x i7 .««j/o fsn,\a contr.tptinio dd P,,.hc Martini.
"
*

Mt^qut, Tome J.

CON 335
dans lequel les chanteurs cofrmcncent les unî

rprès les autres, ferépontlenr, s'interrogent,coupant

bi défigurent les mots « L'un,par cxeniple,dit-il,dans

le Gloria in exce'.fii , chante vo'ui'jiit , l'îutri; en

même tems, advrj.mus , un troifiéme
, ^!orifûjmus ,'

ik ds ta , de ra , de 'i , prononcés peut Cire cnf:m-
ble, fe forme une conlufion qui ne laii'fe entendre

que ta ra-ri-ta-ra-ri-ta ra-'i ra L'hibitudc inv-lé-

rée , jointe à la fenfation agréable qiie n'us c'o-ne

l'harmonie, malgré cette confufion , ne nous lalife

pas rétléchirau ridicule de cet:c manière de cl>anter.

Voici cependant une expérience que je propoff ».

« Qu'on prenne ,
par exemple , la mefi'e à qua-

rinte-huit parties réelles , cnmpofée dernièrement

(i) pzr itjîgnor Gregorio Ballabce , maître de chi-

pelle romain ; qu'en obfervant Tigourenfîmcnt

la mefure , on faffe prononcer, fans chanter, à

quarante- huit perfonncs , les paroles du Gloria

comme elles font écrites fous la mufique , on peut

fe figurer la belle converfation qiic ce fera. Je

fuis perfuadé que quiconque l'entenc'roit , fans en

connoitre le motif, prendroit la réunion de ces

qu ranre - huit perfonnes pour une afTcmblée de

la maifon des fous ».

11 y a certainement beaucoup d'efprit & même
de juftefle dans ces critiques. Elles ont pourtant le

déiaut d être un peu outrées. L'abus du contre-

point figuré eft nonCeulement blâmable , m-.is ridi-

cu'e ; je l'avoue, pourvu que l'on avoue aulTi que

cet abus n'eft pas le contre point lui-même. L'i.ar-

monie fimultanée , fyl'ibique , & de note contrc-

no'.i , produit quelquefois de très-beaux eftets ; mais

les imitations, les réponfes , les entrelacemcns de

l'harmonie figurée , lorfqu'ils font clairs , naturc's ,

lagement conduits , & fur-tout favorables .i l'ex-

prellîon , bien loin d'être à rcjetter , donnent au

il vie de l'églife une dignité, ur.e majeflé particu-

lière. Il ne faut pas oublier que les anciens maîtres

ne connoilîoient point les mouvcmcns vifs dont

nous nous fervons autourd'hui ; que dans ces mc-
fures grives & Itntes du plain-chart, les parties du

contrt point fe deffinoient facilement à rorcille ; &
qu'il ne s'y întroduifit de confufion que lorfqii'on fe

fut mis, pour éviter la langueur & l'uniformité , à

accélérer le mouvement & la mefure ; acCwlé:iiion

qui, portée à l'excès, rendit auffi cette conlufion

excefiive. Une fugue vocale en mouvement j'Ut,ro

ou preft.i , à mrîns que par fon défordre cénie elle

ne f-eiene un ohjet ou un fcntimcnt pariii.ulier ,

eft un tidu d'abfurJitJs & do cacophonies ; cela o'a

plus befoin de preuves : mais un /j'C.', un f-Jvf . S:

même quelques mouvemens p'.us légers n'ont pas

les mêmes inconvéniens à craindre, & l'on y peut

encore, fans pédanterie, employer tous le^ con-

traftes & toutes les richeffes du contrepoint /iguti.

(0 Ceci fut écrit en iT7S'

Y»
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Avouons d'ailleurs que tous ces exercices diffi-

ciles , lorfqu'ils ne font pas poufTés jufqu'à une

recherche ritLciile, ont leur ufliti; qu'ils appren-

nent au jeune compofiteur l'art de pher à (on gré

l'harmonie , & ce qui eft de première loi dans Té-

cole italienne, l'art d'en faire toujours chanter agréa-

blement toutes les parties. La plume habiiuée à ces

pénibles entraves, court librement lorfqu elieen eft

délivrée: elle ne trouve plus lien qui Tarré'e; & le

génie produit avec une aifance prefque irréfléchie

des traits brillans , compliqués , mais toujours clairs

& faciles
,
qui , fans ces étades préliminsires ,

ne

pourroient être le fruit que d'une combuiaifon

fatîguaiue & d'un long travail.

Je finirai par une obfervation qui prouve com-

bien les gens les plusinftruits & l:s meilleurs juges

s'égarent^'quelia'jefois en fe laiiTant aller aux pré-

ventions Si à rèfprit de fj'fté.iie. D. fïimf/JO,preve-

nu contre les canons , les fugues , & les autres

difficultés de cette cfpé:e , n'y a vu que des inven-

tions gothiques. Cette épithhe qu'il s'cftjiabitue a

leur donner a quitté dans fan efprit l'acception

vague & générale qui s'applique à toute; les choies

bizarres & de mauvais goût
,
pour une autre accep-

tion fi.\e& déterminée. Cette harmonie travaillée, a

force de lui paroîrre digne des Goths, a été bienrfti

à fss yeux inventéepar les Goths eux-mêmes ; il

oublie que l'empire de; Goths s'éteignit aufixiéme

fiède, & que celiù du contre point figuré ne com-

mence qu'au quinzième. Il interprète un pafTage de

Jean de Saiisbury à fa manière , & il entend des

interruption; , du choc & d.; la confiifion despar

fies, ce qui ne paroît dit que de la moUeJTe eft^rai-

ïiée des voix , & de l'indécente afFeft^tion des

chanteurs. Ainfi , comme on l'a vu au commence-

ment de cet article, Guy d'Ar?7.zo, dans le cnziè-

me fiècle , ne connoilToit encore que le dijcant &
qu'une diaphonie grofliére , compofée d'accords

imparfaits , trouvés au hafard par le tâtonnement

de l'oreille ; & Jean de Sarisbury , dès le douzième

,

auroit parlé des abus fcandaleux des canons & des

fugues , tels qu'on ne les connut que près de trois

fiècles après lui ; & ces abus , loin d'être nouveaux

de fon temos , remontoieat à celui des Goths , dif-

parusde 1 Italie fix cents ans auparavant ! S'il eft

permis quelquefois de p-e(Ter les époques , & de

fe relâcher un peu de la rigueur chronologique, D.

Eximeno , pour le plaifir d'attribuer aux Goths &
aux Vandales un contre-point qui lui déplaît , a-t-il

pufe prévaloir de cette permilTicn, au point de-fran-

chirainfi l'cfpace de près de neuf fiècles ?

( M. Ginguené. )

Contre point à voix égjhs
,

(^a voci pari).

Les anciens maîtres appelleront ainfi celui qui éroit

cempofc ou tout entier do voix aigi'.es, ou tout en-

tiff de voix graves. Dans le conirL-'oim à voix éga-

les de la première efpèce, on employoit les co/j-

tmlti , ou bai tes-contres naturelles , les faulfets &
les enfans de chœur ,

qui feryoient de defliis , tan-

C O N
dis qu'ils confervoient leur voix d'enfant , par ce

que, avant le dix-feptième ftècle , on ne connoif-

foit point encore l'usage des caftrats. Le contrepoint

à voix égales graves étoit exécuté par des hommes
fait^ , c'ei"t-3-dire

, par les contralti , les tenori que

nous nommons taillis , &. les baffes.

L'emploi de ces deux efpèces de contre-polnfi

l'une pioduifint une liarmonle aiguë , dont les

contra'.ti faifoient la baffe , & l'autre une harmonie

g. ave, dont ces mêmes conir^lii formoicnt le defftis

,

étoi: une fource de variétés, de contraftes & de

glands effets. Mais pourquoi n'en parler que comme
d'i'ite richcffe perdue, puifqu'elle exifte encoie , &
qu'elle eft, ou du moins qu'elle peut être du plus

grand ufage tant à l'églife qu'au théâtre?

Ce conin-pohit a une difficulté qui lui eft parti-

culière , & qui en rend l'exercice très-utile aux

coirimençans. Elle naît du rapprochement '6c de

l'efpèce tie contiguiié des part.es Plus elles font

voifines l'une de l'autre
,
plu; , lorfqii'on veut les

cont-;nir chacune dans i'"es limites , il eft difficile de

leur faire éviter les uniffons , la confufion , les mau-

vais renverfemens qui,^en atténuant la force de

l'harmonie , rendent la mufique hn^uiffante &
fade. ( ^^- Ginguené.

)

Contre-point. (^rc^Us du) Le comn-point,
quand on entend par ce mot l'art d'ajouter une

ou jîUifieurs parties à un fujet donné , qu'on place

au deffus, à la haute-contre , au ténor ou à la baffe,

à volonté, fe divife d'abord, en général, en contre-

point Si. en comre-polnt double.

Le contre-point fe divife enfuite en contre-pelrrt

fimple ou fyllabiqae , qu'on appelle auffi jfaux-

hoL-don. (^\'oyez Faux-bourdon) &. en contre-point

figuré.

Le confc-poi- 1 figuré peut encore fe fous-diviftr

en plulieurs fortes , comme nous le verrons pius^

bas.

Le contre-point double eft un contre-point com-
pofé de façon qu'on puiffe raiverfer les parties

entr'elles , & faire devenir la baffe deffus , St

celui-ci baffe , fans que pour cela l'harmonie ceffe

d'être bonne & régulière ; il eft auffi de plufieurs

fortes , comme nous le verrons plus bas.

Je commencerai par une efpéce d'hiftoire da

contrt-point ; je pafferai de-là aux différentes efpè-

ces de contrepoints . en donnant les règles qui leur

font propres , & je finirai par effayer de moniier la

nècefiitê indifpenfable de polléder le contre -point

,

quand on veut mi-riterle nom de compo/îieur ;

le mépris qu'on affeéle aifez généralement au'our-

d'hui pour cette partie de la mufique eft ce qui m!a

porté à cet effai.

On troi'ivera peut-être cet article un peu long,

mais le manque de traites du contre-point , au moins-

en françois, m'a furcé à le faire tel , afin que '.'o-

rigirio de notre mufique ne tombât point dans

l'oubli.



C O N
(J'n '1-îveloppé, dans lo dKconrs préliminaire, les

rr.i.'n'. .jiu m'ont engage à multiplier les articles

qui traitent à ioi)tl de la conipcilt on. Celui-ci , de

M. tic C. ftilhen, m'a pam niititer c'ctrc confervo ,

p-.irce (ii'il cù écrit avec clarté qiioiqu'avec négli-

gence.) ( -W- t'ramcry. )

Anciennement on cliantoir le plain-chant à l'ii-

niiTon & il l'odave, efpèce d'harmonie produite

natitrellenient par les voix d'Iioinmes & de fera-

mes ou d'entans. Ce plain-cliant ne fe notoit que

fur quatre lignes , tk dans les premiers temps on

n'y einployoit qu'une feuie c!ef, celle d'jir ; on ne

connoilioir ni l'ufage des bémols , ni celui des

dièfes ; & voilà d'oij vient que ,
quoiqu'il y eût un

y? dans les anciens antij)'ioniers, on chantoit cepen-

dant fouvent // b , quoiqu'il ne (ùt pas marqué

,

comme nous !e verrons quand nous parleions du

triton, défendu rigoureufemtnt d ms le conire-point.

Lorfque enfuite on eut inventé les différentes clefs,

& le bémol premièrement , & puis le dièze , on

marijU) le véritable intervalle qu'on devroit en on-

nef , & l'on s'abflint du triton , hors dans certain

cas.

Peu à peu l'on s'appcrçut , que, fins blelTcr

l'oreille, on pouvoir mêler des tierces & des quintes

aux oflaves.

Alors n ajouta pUifieurs parties au plain-chant

,

mais faifant uniquement ufage de tierces , de

quintes & d'od.ives ; c'cft aulfi al^rs qu'on dé-

fendit de faire deux quintes & deux oâaves de
fuite entre les mômes p.rties, à caufe du peu de
variété de cette fucceflîon ; car ayant déj;i probable-

ment perdu l'obfcrvation du rhythme , le plain-

chnnt étoit peu açrcable & ne pouvoit ilatter que
ar la plén tudc 6c la ricbefie de fon harmonie.
a difficulté d'éviter les quintes & les oftaves de

fuite , & peut-être l'obfcrvation que la note qui fait

la liirce de la baffe, fait la fixte du deffus quand
celui Cl eft à l'ortave , fît entre-méler avec (uccès

les fixtesaux autres confonnances, mais fans jamais

fe fervir de l'accord de fixte-quarte , quoique con-
fonnant ; en forte que les premiers faux-bourdons
n'étoicnt compofés qued'accords parfaits. Aucune
nuifuiue ne peut produire un effet auffl grand &
aiiffi harmonieux que celle-ci djns \m temple

;

les confonnances fc fuctédain continuellement fans

aucun mélange de diffonances , les vibrations de
l'air ne font (amais cont ariées , ou rompues, au
tontrairc elles s'augmentent, peur ainfi dire, réci-

P!0(]Licment; & c'cft ce qui me porte à pcnfer avec
Rourteau

,
qu'il n'y a poir.t de mufique plus

propre que celle-ci à être exécutée dans les

temples par le peuple , bien entendu qu'on lui

rendra fon rhythme. Lc'i Allemands , tant fithé-

wcns que protefians , ii'ont point d'autre clunt;
^ la vérité dans bien dis entlioits on y mêle des
tlilfoiianceN : quant aux prorell;ins Trinçois ,,ils

fonfcivcut encore le vér'.tahlc plaiti-cbaot a quatre
Jiattic3,

l
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Dunftin . évêque de Cantorbery , fut , à ce que

l'on prétend, le premier qu' réJigea les règles du
contre-point à quatre parties j il vivoitdaas le dixitms

fiécle.

Enfuite l'on entre-méla des imitations , & m';me
de petites fujties dans le» ).arties qu'on ajouta au
plain chint , en la fiant celti ci tel quel ; «nais on
s'apperçut alois qu'en palTant d'un mode dans un
autre , tel trsit de chant propre a une voix cetToit

de l'être
,
parce qi'S par la traûfpofiiion il dtvenott

trop haut ou trop bas ; on effaya donc de donner
dans ce cas le ciiant d'une voix à une autre , tic ea
le faifant on s'appcrçut que dtux quartes de fii te

donncient deux quintes de f:".itc par le renverfe-

m;nt : on chercha des règles pour éviter ce défaut.

&. voil.à l'origine du cunirt-voini douLile. Mais cette

tginfpofitio:! fe fit d'abord à l'oûave , & voilà le

contre-point doubJe a ToQ-iVC, le premier, le plus

facile , Se par conféquent le plus utile de tous.

Lorfqu'il y avoit trois parties qu'on pouvoit ainG

renverfcr, on appelloit ce chant un contre point

triple ; quadruple, s'il y en avo't quatre, &c.

Mais en pouTnnt plus loin ces recherches, ea
s'apperçut que l'uni^bn , tranfpofé à la tierce ou
dixième , & à la auinte ou douzième , reftoit con-

fonnance : on comprit par-là que, moycnnom de

certaines re(lri;lion5 , on pouvoit ccrc;>ofer ici»t

un chant dont on pût tranfpofer une partie a ia

dixième ou à la douiième : & voilà les Lom^e^

l'oints doubles, triples, &c. à la dixième & à îa

douzième, moins utiles à la vérité <jue le coit-e-

l'cint à l'oiflave , mais tout aulTi indilpcnfables.

Par le moyen de tous ces prcgrès , on habilla ,

pour ainù dire , le pliin-cliant de panies vocales ,

6i même inftrumcntales très-travaillees.

Enfin l'on appella en général contre-pj'nt, tcutç

mufique compofee fuivant les règles du ccr.-'c-

poirt ajouté à un plaln-ch.ant , quoiqKî ccne mu-
fique ne fût point liée à un chant donné ; &. au-

jourd'hui on appelle fouvent centre - point toute

mufiqfe favante, pour la diftinçuer d« la mufiquo

théâtrale OU inf.rumentale o:dinaite.

Rîgfes rjne'rjlci du corfc-polnt de :L-ut genre.

Le contre piint queVonque, étant originaireinent

fait pour être chante dans les êglifcs par des voix

feul.s fans accompagnement . que tout su plus

aujourd'hui celui des oi^iics & q-Jelqiiefnis des

contre-baffes, & d^-v. n; d'ailleurs produire l'effet !e

plus harmonieux poffiKle, il fatit éviter tout ce q.i

c'.:oque triip l'oreille & tout ce qui cft difficile k

chanter. C'cll pourqv.oi l'on a établi les règles fui-

vantes :

i". Le faut de triton eft défîndj : «n déf-ni

Bilm; lo triton quand on y pir\-ient dutop;r,w--

meiu , à moins que la nets qui lait le rriton ne lait

Yyij
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KOte fenfibîe & ne monte îi la tonique ;alnfi le trait

de cham fj, fol, L,Jî,neû pcrnr.s qi;e quand

sprès ce // vient l'ut tonique du mode. Dans les

anciens antiphoniers on trouve cependant ce trait

de chant fans ans Vue fiiccede a'j/; mais alors

l'oreille & la force de la modulation fjifcient

chantery?è poiiry?, comme on l'a déjà infinui; &
l'on ne marquoit pas ce y? d'un bcmol , en partie

parce que le figne manquoit. Se priiicipaltmcnt

parce que, fuiv^nt la manière de iblner & d'ap-

prendre à chanter d'alors , ce figne ctoit iniitik-.

La mime chofc avoit l'eu quand on defcenc'ot,

& que le mi fuivoit le /J ; aii.fi le trair de cliant.

Ji. L. fol , fa, eft permis Ci le mi fixcede aup ,

mais p-;s aiiirement.

2°. Le faut de fixte majeure eft encore de fendu
;

la feue exception à cette règle , c'eft la fixte

maieure oui réluke de la tierce du mode domin nt ;

ainf: en i// majair h fixte majeure /'/, mi, pour-

foit fe pratiquer; cependant on fera bien de l'é-

viter.

3°. Le faut de feptième majeure, & en un mot

to;;s les fauts qui forment un intervalle fuperflu,

font défendus,

4°. Deux tierces majeures ne peuvent pas fe fui-

vre , & l'on ne permet que rarement deux fixtes

niajiures.

5°. Toute faufferelation eft défendue. ( r'oyf^

fau(fi-rilaiion.
)

6°. Jamais le contre-point ne doit commeiicer par

fa tierce dans le delTus; & à la rigueur, il ne doit

jamais finir par l'accord m niur , mais par le ma-
jeur, en forte que quoique la pièce foii en mineur,

on finit en majeur.

7°. 11 faut toujours pafler d'une confonnance

parfaite ou imparfaite à une parfaite, en mouve-

ment contraire ou oblique. ( f oyc^mouvemenl.)

.
8°. Dans le milieu de la pièce il ne faut jimais

que l'oflave ou la quinte de la baffe fe trouve dans

le deiTus, encore moins l'uniffon , quand la com-
pofition n'eft qu':i deux parties; ces coufonnances

parfaites font trop peu d harmonie Se. torraent un
repos trop mrrqué. Si cependant h (ulte du chant

cxigeoit néceffairement ou la quinte ou l'oflave
,

on donrera la préférence à cette dernière.

9°. Toutes les diffonances doivent être pr.^pa-

rèes , liées & fauvées; qui plus eft, elles doivent

toutes être préparées dans le t.mps foible ou levé;

paroitre comme diffonance dans le 'emps fort ; fe

tau^ er dans le temp». foiWe fuiva t ; & la note qui

fait la rrépatiition d «it cire au moins de la même
valeur que celle qui fo me bi diffonance.

Une leule exception àce;te règle eft en faveur de
faccord de ft'piiJme , domi.i:,nr ou non , & de tous

fes dér'vés ; c'<.-i^-à dire, l'accord de féconde ou de
triton , celui de f^uffe quinte ou de gran''e fixte ,

£•

celui de petite fix e maj- ure ou mineive. La fcp-

mmii de l'accord de dominante, ainfi que toute
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difibaance qui en dérive , peut être préparée datiS

le tems fort ou danj le tems foible , & par confé,-

qucntfe fauver dans le temps foible ou dans le fort;

enfin , elle peut être préparée elle- même , ou l'on

peut h mettre frtns préparation, pourvu que la

noie contre laquelle elle fait diffonance foit pré-

parée.

lo" Lorfque drns un contre-point à plufieurs

prties on cft cbl'e- de doubler un des intervalles

d'un accord p-rfiit , on préférera l'o'bve à la

quinte Èi e'ie ci à la tierce : cette d rnière ne
peut j.mais être druhléc quand elle efl note dn-
i-.ble , pa'ce qu'alors elle doit monter d'un ("emi-

ton fur la tonique dans les deux parties où elle

le trouve, Ôv' caulei it par conféquent deux ('ftaves.

D. ns les accords de fixte & dans les diffonans ,,

on fera toujours attention à l'accord primitif d'oii.

il> font dérivés, pour doubler les intervalles qui

peuvent l'être; ainfi, dans l'accord de fixte m neure
ni!

, loi, ur . on doublera Vut , parce que c'eft la

fondimenialc de l'acrord primitif /^f , mi , fol i

mais dans l'accord de fixte maieure m' , fol, uf t

,

on doublera le mi quin e de l'accord primitif /j,
'•'' #, 'ni , jol • fur- tout on fera bien attention à

cette règle dans les accords d ffonans , parce que
fouvent les confonnances de l'accord primitif y
paroiffent comme diffc nance» ; par exemple, dans

l'accord de féconde ou de triton , l'on d-mblera la

féconde ,
quoiqu'elle a''t ici l'air d'être la diffa-

nance, parce qu'elle efl la fondamentale de l'ac-

cc>rd de dominante , d'où celui de féconde ou de

triton efl dérivé.

1 1°. Les partits qiù fe fuivent immédiatement ^

le delTus & la haute contre, par exemple, ne doi-

vent pas être plus écartées qu'à la dixième tout au

plus ; & il ne faut pas mettre plufieurs quirtes de

fuites entre le deff-JS & la haute-contre , quand

ces deux parties font éloignées du ténor de plus

d'une oftave.

Dans im contre-point à plus de deux parties , on
peut faire fuccéder une fauffe quinte à une quinte

jufle, mais plutôt en defeendani qu'en montant.

Dans plufieurs lives qui traitent du contre-point,

on enfeig e d'ubord à ajouter ure , deux , trois , &
même quatre parties à un plaln-chant donné , &
à former par ce moyen un faux-bourdon à deux,

ou plufieurs parties ; enfuite on paffe aux différens

contre-p' i':!< figurés compofcs fur un fujet donné ,

& l'on trouve :

1°. Le contre-point figuré où l'on met deux notes.

dans le c.'ntre-point contre une dans le plain-chant ;

enforte que fi ce'ui-ci a des rondes, le premier a

des blanches.

Dans cette forte de contre-point , il y a deuz-

chofes auxquelles il faut faire attention.

i". 11 n'eft iiimais bon de faire commencer dîu».

mefurcs de fuite du dcffus par l'ofl.ivc ou par la-

quinte ,
quoiqu'il fe trouve d'autres co;ifonnance»'
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dans îe temps fo;S!e ,

pirce quo cela fait à To-

reilic le mcir.2 cftct que flet:x oclaves ou doux

quintes de fi.iie; la ftitce();on, pi. de mufiquc fi:.

75 , e't al>foli:iiie;it dcf nJue , parce que le faut de

tierce n'c/l pas rnfnf.int pour faire oublier les Oi3a

Ves ou les quintes à l'auditeur ; quelque? muficienî

permc'-int Ja fiicceiïion de \i fi^ 76,3 caufc du

faut de quarte qu'ils prétenient fuffifant pour faire

difp;iioitrc le inauvais efTet de> oiSlaves ou des

quint;"! , mais il eft confiant qu; ce chant fait

wn eifet trèi-peu harmonieux.

î". Si l'on avoit un chant à deux parties de

ce genre , on ne finira pas ce chnnt par trois con-

fonnances , comme a la figure j-j des planches

de mufKjue , mais on pratiquera une di^onniice

comme aii n". 2 d." la mime figure , pour éviter

la quinte entre lei deux parties
;

quinte qui

eft a jfolumjut défendue dans un chant à deux
parties.

Au refle , dan'; cette efpèce de contrepoint , on
peut pratiquer des liaifons ou fyncopes à ch:ique

jnffiir*,& on fera bien dt s'y accoutimer , ioit

ue la liaifon fcrve à préparer une difTbnance ,

oit qu'ell." foir im; fimple liaifon de confonnances :

lorqu im contre-;': irt eft tout compofé de liaifons

©H (yncopes , on l'appelle contre-point fyncopé ou

Kè.

2°. Le co'itre-polnt figuré , où l'on met quatre

notes dans le fo/urc-poin/, contre une dans le plain-

ehant, de façon que le plain-chant procédant par

rondes ; le cmn c-pocn; procède par noires.

Dans cette forte de coit-e-point on peut toujours

remplir un faut de tierce par une note
,
quoiqu'elle

foit difl'onante; c'cllh-ilire
,
qu'on y permet tou-

jours la traufiii 'n régu! ère ; on permet encore

l'irrégulièie à la rigir ur ; mais moins on s'en

fervira, plus la compofition fera harmonieufe.

Il eft encore permis de fauter d'iuie note dif-

fonante à une cnnfonnaiite
,
pourvu que le fiuvc-

ment ^e la dilTon.ince v'enne en(uite , & que
l'harmonie fondimentale foit régulière; ainfi ics

traits de chant, fit:. •:%,phnchés de Mufique, & tous

leurs femblajiles font bons.

Au refte . on évitera encore de commencer d ux

mefurcs de fu';te par des quintes ou de> odave>
;

car, malgré les trois notes qui font entre-deux,

on éprouve un cftet auiîi défagréahle que fi les

«ftaves & les quintes fe fuccédoient immédicte-

nent.

3°. Enfin vient le contre-point fleuri ou flcurtis
,

dans lequel on joint enfemble toutjs les autres

efpèces de contre-point ; on peut même mct're

des croches dans ce dernier , mais ave: mén ge-

ment , & en obf.rvant que quand il n'y en a

que deux de fuite , elles ne doive- 1 jamais fe

trouver daus les tcmps'forts, c'cft-à-dirc , dans le I
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prem'er & le troifième de h mefurc à quatre

temps. On paile ici de la mefure à (;'.iatre temps
ordinaire , où la niefure entière eft marquJe par

une ronde.

Dans le fleurtis on permet enccre d'anticiper

le fauvement d'une diffonance , eoa;:n; dans k»

fie- 79 > '^'^ pUnches de M-i/njue,

Jamais on ne cotnpofé une pièce cmière , toute
dans une feule & même efpèce de cor,ire-fo:r.ii

cela feroit pédant & mauiTade; mais en spprenanc

chsque f'>: ;e en particulier, on s'en rend mitre,
& on les combine enfuiie à volonté. Il tft clair

que toute la compofition fe réduit aux clfT-rentcs

efpèces de contre- point dont on vient d.' parler.

Excepté les contre - points dont on vient de
donner les règles , & excepté les cont't-poirtt

doubles , triples & quadruples , tout au plus

,

tous les autres , dont nous allons donner tin©

l'fte par or.lre alphabétique , font tombés en dé-

fuétude. C'eft pou'quoi nous nom contenterons do
dire en p.u de mots ce que c'éjoiu

Contre-point à li droite. Efpèce de coatrepciiu

où toutes 1 'S netes vont diatoniquemcnt, fcit en
montant , foit en defcendant , & fans jamais faire

de faut. Ceci ne s'entend que du contre - point ,

Car quant au fu';et ou plain-chant , il p;ut cire

comme l'on veut ; ce qui doit aufli s'cntendie

des autres fortes.

Contre-point à Ij boiteufe OU boiteux. Sorte de
cJnire-fo:nt oh\\e,i , affefté ou obftiné , qui confiile

à mettre tou ours dans chaque mefure du co.iire-

po'ni une blanche entre deux, noires , ce qui

donne à ce contre-point l'air de boiier.

Contre - point à la féconde , à la quarte , à la

quinte. ( Voyez ci-delTous Contre-point double.
)

Contre • point colore. ( Voyez Fleurtis. )

Contre-point compofé. Celui dans lequel le contré-

p.iint & le plain chant font alternativement des

diminutions ; en forte qu'une des parties a une
tenue pendant que l'autre travaille.

Cette efpèce de contre point eft d'un ufage cxceU
lent pour apprendre à faire des Liiiitsf'oas rigou-

reufes, & même des imitati'ns libre' , qui f>nt fur

l'auditeur le ircme effet que les premii-res.

Co-.t't-point contraint, {yoyez ci-deffbus Contre-

point obti£é.
)

Contre-ooint délié. Celui dans lequel on ne s'af-

traint abfidument à rien qu'aux règ'es ordinaires St

générales d>i contre-pcint. Le ilcurtis cil un vrai

lontre-pcint délié.

Contre -point di-.:<:-jc. ( Voyez Fleurtii. ) Oa^

l'appelle ainfi^ parce qu'on y fait des djinim|^

lions.
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Contrt-po'int iciiblc. Nous avons déjà vu qu'on '

appelé io'^-rc-ooint double un coatre-point , ou en

géiural une pijcc de mufique , compofée de façon

que la b: iTc puiiFc devenir defTiis , à celui-ci balle,

fans qi:e pour cela l'harmonie cefle d'être bonne.

Nous avons aufli déjà obfervé d'où le contn-point

tire fon origine.

Le coiin-point double confifle donc en d^ux

pr.riics qui peuvent fe renverfer ; mais ces deux

paries peuvent être feules (ans aucun accompagne-

ment ; elhs peuvent être accompagnées d'autres

parties qui ne font que des parties de remplilTage ;

enlîn , au lieu d; deux parties qui peuvent fe ren-

verfer, on peut en avoir trois &mème quatre qui

toutes peuvent fe renverfer. Dans ce dernier cas le

comn-poini cefie d'être double , & devient triple ou

qn;druple.

Nous traiterons d'abord du contre-point double

fans aucune partie de rempliilage
,

parce qtie

t'eft c;lui q'-ii demande le plus de précautions.

ÎJous paneron5 d'zlh au contre-point double avec

des oarties de rempliifage. Enfin , nous dirons un

m or des contre-points triples & quadruples.

Pour que le delTus devienne baffe , & que la balle

devienne delïïis , il faut tranfpofer une des deux

parties , 6i élever la ban'e de pluficurs tons , ou

su coi;traire , abaiffer le deffus d'autjnt de tons.

Si, par exemple , on avoit un trait de chant

çl\ les parties ne s'écarf.tlsnt jamais de'plus q::e

d'une ocl.ive , il eft clair qu'en élevant la bafle

• d'iHie OiSave, ou en abaiffant le dcffus d'autant,

on auroit le changement de parties dont il eft ques-

tion; mais fi les deux parties s'écartoient déplus

que de l'oélave, & alloient jufqu'à la dixième,

l'oilave de la tierce , ou jufqu'à la douzième, 1 oc-

tave do la quipte, alors aufii il faudroit tranfpofer

Vne des parties de dix ou de douze tons , pour

q'ie la bafle devînt defllis , & ce dernier baflc.

Voilà l'origine des différens centre -points dou-

bles.

On peut encore confidérerle contre-point double

fous un autre point de vue, & donner ce nom à

toute compof.tion difpofce en forte que l'on pui.Te

tranfpofer une des parties d'un ou de plufieurs

tnns fans gâter l'harmonie , & f^ns que la br.!le

devienne dclfus , ni celui-ci baffe. Dans le trait de

chant ,ï n°. l , figure So des planches de rmijlqus
,

on peut abaiiTer le deffus d'une tierce , fans que

pour cela l'harmonie ceîTe d'être bonne, & fans

oiie les parties changent , coiiinie on peut voir

par la même figure , n°. 2. Dans le trait de chant
,

n". 1 , fio;ure Si des mêmet planches . ou peut

au contraire abaiffer la baffe fans altérer la régula-

rité de l'harmonie : voyez mhmc fis;, n" . a. L'har-

monie n'eft point chanr^ce p.ir la tianfpofi-ion du

deiTus , fie. £0, mais elle ''eft par celle de h baffe
,

jîç:. 81. Cette efpèc« de contre-p i'it change donc
réloignemeni des parties tk quelquefois l'harmo-

pic ; dans ce dernier cas , il eft bon pour apprendre
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à donner plufieurs harmonies au même chant ;

dans le premier il efï bon pour apprendre à tranf-

pofer une partie fans rien changer à l'harmonie.

Pour diftinguer ces deux différens contre -points
doubles , nous appellerons le premier , celui où
le renverfement a réellement lieu, contre -poinc
double avec renverfement ; & le fécond , c'eft-à-dire ,

celui où les parties peuvent être tranfpofées
,

contre point diubte avec tranfpojîtion.

Le contre-point double avec tranfpofition eft en-
ce re de deux fortes :

1". Celui dans lequel les parties fe rjpprochent,
comme jî^. 80 , planck. de mufiq.

2°. Celui dans lequel les parties s'écartent,'
comme /^. 81 , planch. de muftq.

L'on peut tranfpofer un chant à volonté à la

féconde , à Is tierce , à la quarte , &c. & par con-
séquent on aura tout autant de contre-points dou-
bles , foit à renverfement , foit à tranfpofition.

Nous ne traiterons ici que des contre-points ào\\h\es

à l'oflave , à la tierce & à la dixième , à la quinte
Si. à la douzième , tant parce que ce font les plus
faciles à pratiquer , & par conféquent les plus
utiles, que parce que, :i l'aide des règles géné-
rale* que nous allons donner , & de l'application

que no,:s en ferons aux cantre-points doubles à
l'oftave , à la tlercç & dixième , & à la quinte Sc

douzième, tant muficicn pourra facilement dreffer

les règles néceffaiies pour les contre - points à daii-

îrcs intervalles.

Avant de dorper ces rèc'es , il fera bon d'avef-

tir qu'il taut obftrver les règles de h çpmpofition
en général ; il n'ell jamais permis d'empioyer une
mauvaife modulation, une mélodie forcée, une
harmonie dure & choquante dans un contre-point

double, fous prétexte que l'on eft gêné. Le contre-

point double n'eft pas fait pour que le compofi-
teur néglige rien de ce qui rend la miifique agréable

& expreffive ; il eft fait, au contraire, pour rendre
la mufique plus riche Si plus variée, en fourniffant

lemoy^n de montrer un même trait de chant fous

plufieurs faces , tantôt dans le deffus , tantôt dans
la bsffe: tantôt dans un mode, tantôt dans uq
autre ; tantôt enfin avec un accompagnement , tan-

tôt avec ini autre.

Règle générales du Contre-pcir.t double.

Première rè_gU. Dans le contre-point double avec
renverfement, il ne faut pas que les parties s'é-

c;'vtc:n plus de l'ictervalle auquel on veut les

tranfporter pour effçiîhier le renverfement; par

exemple , les parties d'un contrepoint double avec
renverfement à rofl.ive ne doivent jamais s'éloigner

que de l'ofhvc tout au plus ; fans cela il eft clair

que le renverfement n'auroit plus lieu , &; qu'çtî

tranfpofant le deffus à l'oilavc infçrieuee , Çà^ J^
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baffe à la fupérieure , on ne feroit que rapprocher

les parties.

Dans le contre -point doubU avec tranfpodtion

entre les pirties qui fe rapOiochent , il f:u)t que ces

ariies obfervent toujours au inoins la diflance de

intervalle dont on veut les rapprocher, fans cela

elles (c croiferolenr, & au lieu d'un contre-point

double avec tranfpofition , on en auioit un avec

renverfemcnt.

Comme dans toute bonne compbfiiion , deux
parties voifines , le defliis & la haute-contre , par

«xem,-ilc, ne doivent jamais s'ec^rtcr de plus d'une

dixitme, on fera bien, quand on voudra pouvoir

écarter les parties par le contre-po'mt double à tranf-

pofition , on fera bien, dis-je , de ne pas mettre les

parties à un tel intervalle, qu'après la iranipofition

elles s'écartent de plus que d'une dixième ; ainfi

fi l'on vouloit coinpofor un contre-puint double, avec

tranfpofition, oii l'on pût éloigner les deux parties

d'une quinte , on ne les ccariera pas dans ce contre-

point de plus que à'un fixtc ; mais fi les deux
parties à écarter ne font pas voifiiies , & s'il y en

a d'autres entre deux , alors on peut les écarter

autant qu'on veut.

Deuxième règle. Il faut éviter tous les intervalles

qui donnent, après le rcnverfement ou la tranfpofi-

tion, des intervalles di/Tonans, mal préparés ou mal
fauves , & des marches défendues.

Quant aux marches défendues, la règle n'a lieu

que dans le contre-point double , avec rciiverfi'ment

à l'oélave ; dans tous les autres on rend les mar-
ches défendues permifes , en plaçant un <? ou
un bémol devant une des deux notes qui l'orraent

la marche défendue.

Pour bien comprendre cette féconde règle géné-
rale , il faut favoir ce que chaque intervalle pro-
duit par le renvcrfemcnt"ou 'par la tratifpofition :

en voici la manière.
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Manière générale de trouver ce que chaque initrv.-.lle

devient par le renverfemcnt ô-pana tunfpojltion.

Prenez un nombre plus grand de l'unité eue
celui qui indique l'intervalle auquel vous vou!'>.
pratiquer le renverfement , & ictranchcz - en !e
nombre qui indique l'intcrvalie que vous volIiZ
renverfer ; le nonsbre reftant indique l'interviiile
produit p,u le renvtrftment.

'

Pour favoir ce que devient chaque intervalle par
la tranfpofiïion, ajouiez ou r^tranchc^ , après l'a-
voir diminué de l'unité , le nombre qui cxp:ime
l'interville auquel vous voulez pratiquer la tranfjïo-
fiiion, du nombre qui exprima l'intervalle que vous
vouk-7. tranfpofer ; & la fommc eu la d.ifércncc
vous indiquera l'intervalle cherché.

La féconde régie générale eft la fource de p!u-
lieurs règles particulières pour chaque efpéc» ce
contre-point double

; ces règles particulières n'étart
que des applications de cette féconde règle géné-
rale, nous nous contenterons de donner celles q\A
regardent les contre-points doubles à l'oflave , à \z
tierce & dixième , &. à la quinte & douzième.'

Du Contre-point double à toCtivc.

Il eft clair que le conirepcini drullt avec rranf-
pofition à l'oélave , peut toujours avoir lieu , pour-
vu que les parties foicnt dans l'eloigncmcnt conve-
nable ; car l'on fait que l'on peut tranfpoilr toutes
les milodies à l'oflave inférieure ou fupérieure fani
Qu'elles changent : ainfi il ne nous refte qu'à traiter
du contre-point double avec renverfemcnt à l'cilavc
entre deux parties.

D'abord pour favoir ce que devient chaque ir*-

tervalle par le rcr.vcrfcmcnt .i l'oâave, retranchez
le nombre qui expiime cet intervalle de o, rom-
bre plus grand de l'unité que le nombre 8 , oui
indique l'oflavo, intervalle auquel le rcnvcifcŒcn-
doit fe faire. Ainfi :

9 9 9 9 9 9 9
l'oa.-ive^ la 7% la_£, la ^, la £, la £, h £, rmiiTon i.

donne luniflon i , la 2% la 3', la 4', la 5' , la 6', la f, l'oftave 8^

d'où rcfultent les règles particulières fuivantes.

Première lègle. Deux quartes de fuite font dé-
fendues ; elles donnent deux quintes par le ren-

verfemcnt.

Deuxtème 'èf^lc. La quarte confonnanre ne peut
avoir litii ; elle fait trop pet; d harmonie. La quarte

difl'onante prjparée & faiivée régulièrement peut
avoir li(.u ; on fera cependant bien de ne guère
l'employer

,
parce que par le renvcrfcmeni elle

donne une quinte dilToiiante ,
qui cA toujours

peu harmonieufe. (Voyez 'ci- deflbus /îii^/f trai-

fième. )

Troifùmi règle. La quinte ne peut avoir lie»

comme confonnance , &: p.ir crnfcqticni c!!; r>e

peut fe trouver, ni au cominenccmcnt , ni .\ la f-.n

d'une phrafe muficalc
,

pr.tce que par le rcnvcr-
lemcnt elle donne la quarte , confonti-incc trop
peu harmoiieufe pour entrer dans une ccmpofi-
tion à deux pnriies. La <;uin;e diiTonsntc peut
avoir lieu lorfqu'elle ert préparée & faii^é.- ré-
gulièrement parla balle. {^\oyci pUnc. dt Muj^j.

Ji^. 82. ) Cependant on feroit mieux c'e s'abf-

lenir abfolumcni de la qi:in:e dans une ccmpo-
fuion à deux parties; «.lie n'cft pas af.c* h tm»-
nicufe : au ino'n'-. fi on ne peut l'éviier. on dingera
la mélodie , en forte qu'elle contienne la tii.n;c,
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la fixtJ , ou raème la feptième , fiiivar.t qu3 lliar-

moiiie l'exige. ( Voyez pLinclus di mujîque

,

figuu 83. )

Quatriè-m règle. Evitez la fixte d'un accord de
fixte-quarte : cet accord eft trop peu harmonieux
pour entrer dans uni compofition en du.' ; z\n(i

l'exemple , planches .ie mufiqui . fig 84 , li'eft pas

bo:i , parce qu'il faut faus-errtendre l'accord de
ilxte-.juarte ; d'ailleurs on eil incertain ft les notes

fol & mi appartiennent à Tcccord parfait majeur
d'<vf , ou a-j mineur de rni. Par la même ralfon on
fera bien d'éviter la tierce ii.périeure de l'accord

parfait , c'efl h dire , celle que forment la «fLi:;te &
la t'erce de l'accord , comme rrii

, fi! , h mo'm eue

la fuite du chant ne détermine exaftement le mode,
comme la mélodie ,

pla^c. de mvjljue
, fi'^ 85 ,

où l'on voit paroître cett; tierce marquée d'une

troix quatre fois , mais toujouts d'ime façon non-

équivoque.

Tous les interv.-lles dont nous n'avons pas parlé

peuvent s'employer à.l'ordinaire dans ce genre de

contre-point double.

Du Contre-point double , avec renverfemcnt à PoEluve,

& avec des parties de rempliffjge.

Si le chant qui forme le contre-point double eft

exécuté prT deux voix en duo , ou par deux inftru-

nens diîfércns des autres, comme le feroiett deux

fl''tes , accompagnées de violons , on fera bien

d obferver toutes les règles du contre-point double

à deux parties , parce que les deux voix ou les

deux inftru!T:ens fe diftinguent , & préoccupent

l'oreille prcfque autant que s'ils étoient feuls ;

la règle quatrième efl la feule qu'on puiffe né-

gliger, & l'exemple, planches de muftque , fig. 84,

avec une troificme partie, comme /g. 86 , eft très-

bon. Nous avertilTons , une fois pour toutes , que

dans le cours de cet arucle , quand nous parierons

des deux parties , accon-pagnées de parties de

rempliffage , nous entendons par -là que toutt-s

les parties ne font enfenible qu'un tout, comme
un chœur, &c. & non que les deux parties du

contre-point forment un duo , & les autres l'accom-

pagnement.

Si les deux parties qui exécutent le chant en

contre-point double, font deux vo-x ou deux inftru-

mens mêlés avec d'autres de même elpèce, comn^e

dans un chœur, on peut, fur-tout fi le renver-

femcnt n'oblige pas une de ces parties à devenir h
bafl'e, on peut, dis-;e, employer la qu.irte & la

quinte, préparées & fauvées quind elles font dif-

fonantes ; ainfi , dans ce cas , on n'eft abfolu-

ment oblige d'obfcrver que la première régie.

Enfin, fi les deux parties dont le chant conf-

titue le contre-point double , font plus écartées qu'à

l'oclave , ce qui ne petit avoir lieu que lorfque ces

parties font féj>jrécs par au n»oins une partie de
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rempliiTage, on pourra faire le renverfement à la

double o.lave ou à la qvùnzième; dans ce cas les

grands compofiteurs employent quelquefois , mais

avec précaution, la neuvième fauvée fur l'oélave

,

& ia neuvième fr.uvce fur la fixte. (^Voyez plane.

demufy.,fig.8y&L2^.)

Remarquez que lorfque les parties qui forment
le contre-point double font féparées de plus que
d'une oiflr.ve , & qu; par conléqutnt le rcnvv;rfe-

ment fe fait à la quinzième ; remarquez, dis-ie , que
fouvent on tranfpofe le premier deftus à l'otSave

inférieure, & le fécond à l'oftave lupérieure,
comme nous l'avons f.-.it dans les fig. 87 6i 88 ; ce
qui fe fait, tant pour ne pas porter les parties hors
de leur diapafon naturel

, que pour que les parties

de rempliîage reftent à leur place.

Du Contre-point triple & quadruple, avec renvirfemeia

à CoHave.

Po.ir pouvoir renverfer les parties indifféremt

ment & a volonté, évitez la quinte confonnante ,

parce qu'elle devient quarte , ù. obfsrvez dans tou-

tes les parties les autres règles du contre-point double

à l'oclave.

Du Contre-point double à la tierce & à la

dixième.

L'on confond ordinairement la tierce & la dN
xième, & l'on dit toujours que mi eft la tierce d'u/,

quoique ce mi foit eôeélivement l'oclave , la dou-
ble oflave , &c. de la tierce d'i./.

Dans le contre point double à la tierce & à la

dixième, on ne peut pas confondre ainfi ces deux

intervalles ; car un fon abaiffé d'une tierce refte

fouvent d.ins le defius , tandis qu'abailTé d'une di-

xième, il fe trouve à la bafle. Si. donne par confé-

quent un intervalle renvetfé du premier ; par

exemple , tranfpofons ui, oâave d'/iî , d'une tierce

,

nous trouverons la fixie d'uf ; abailTons ce même
ut d'une dixième, nous retrouvons bien le même
ton h , mais il eft d'une oâave plus bas que le

premier ; & au lieu d'être la fixte majeure à^ut , il

eft la tierce mineure au-deilcus.

Le confc-point double à la tierce n'a lieu que

pour la tranfpofition ; cai l'on fent aifcment qu'un

contre-point double , avec renverfement à la tierce,

ne pouvant jamais permettre aux doux parties un

plus grand éloignenient que la tierce (
par la pre-

mière règle géïKrale
, ) leroit trop borné pour

produire une mélodie payable. Nous avons donc

le contre-point double avec tranfpofition à la tierce.

Se le cont'cpoint double avec renverfement à la

dixième; mais le coure -point double avec tranf-

pofition à la tierce eft de deux fortes ; car,

1°. On peut tranfpofer le defl'us à la tierce fupé-

rieure , la bafl'e reftant , ou la baffe à la tierce in-

férieure /
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ïéricnfe , le tlelTuç reftant , c'eft - à - 2ire ,

qu'on

écarte les parties d'une tierce.

2". On peut tranfpofcr le deiTii'; à la tierce inft-

rieure , la baffe reftante , ou la bnffe à la tierce Ai-

p'Jriîii-e , le AeiTu'i refiant, ik alors on rapproche

les deux parties «iune tierce.

C O î 3(^1

Du Contte-poinl double , avec Is tranffo/ïtion à U
tierce ent'e deux parties qui s'écartent. •

Pour favoir ce que devient chaque interva'!c par
cette tranfpofi; on , ajoutez a au nombre qui indi-

que l'intervalle ; ainfi :
*

run'Cbn i^ 1' , la 3' , la 4% 'a V , 'a fy , la 7', & l'otlavc 8,242 2 2 2 2

donne la 3% ^"4^, la 5', la 6% la 7% la 8% la 9%

2

laTô\

On ne va pas plus loin , tant parce qu'on ne rc-

«ouveroit que les oifiaves de*, intervalles déjà trou-

vés , que parce que diux parties feules ne s'écar-

tent jamais de p us que d'une dixième.

Delà réfultsnt les régies fuivaiKos.

Première rèe,le. la tierce devient quinte, & la fixte

oftave ; ninfi deux tierces & deux fixtes de fuite

font défendues ,
parce ou'il en rèfukeroit deux

quintes ou deux oflaves- de fuite.

Cette' première règle rend ce'te forte do contre-

point difficile à co:nW)fer chantant 6( harmonieux ;

remarquez anfTi qiie comme la tierce, la fute &
l'oél VJ lont les feuK intT\'allcs nui reilen' con-

fonnans apris la tranfpcfiiion , ce for.t aufli les

feuls (|ui pu'flent fervir à préparer &. fauver les

diffbmntes. N ai- ne pariflns pis de l,i quirte on-
ibnnante qui devi>;nt fixte , paice qu'elle eft ban-

nie de toute bonne conipofition en duo.

Deuxième riple. I.a féconde préparée dans la b.iffe

^e peut fe fauvcr qui- fur le triton ; alors elle donne
après la tranfpofition une quarte fauvée fur une
fixte , comme on le voit Planches de mufique ,

fie- 89-

Troificme règle. Nous avons déjà dit que la quarte

confonnante eft défendue ; quant à la difllinanie,

celle qui efl préparée dans le deffus & fe fauve fur

la tierce, omme Flinc. de muf. , fi^. (jo , n'eft

pas trop bonne ; celle qui eft prépare dans le def-

fus ou d-ns la'baiTc. & qui fe fauve fur la fixte,

comme yîj^. 91, vaut micuxjon peut auflî employer
le triton de ccite dernière man.éie.

Quatrième -règle. La quinte devient feptième ,

ainfi elle doit toujours être pr!-parée & fauv'e.

La quinte , ou mieux encore la fuuffc quinte, pré-

parie d;ins le deffiis , peut ("e ("aiivcr fur a tierce ;

alors el'O devient feiniérae fauvée. fur la quinte.

Vo,'ez p'.nnc <le mufiq. , fig. pi. La quinte, pré-

parée convenablement
,
p>.ut encore fe (luver fur

le triton, qui fe laiiveenfuite lui-même fur la fixte.

Voyez plartc de mujiq. , fi;- *)} Enfin on peut
palier de la quinte à roi3.ive , comme fit. 94 ,

pourvu que ce fo.t à une cadence (jar faite ; cette
quinte devient Icptième fauvéc fur la tierce.

MttJmùC. TonK l.

Cir.'juièrne règle La feptième
,
prép.irée de l'or'

tavc dans le dei'.us , peut fe fauver fur U f xre ou
fur la tierce ; dans le premier cas elle devient neu-
vième fauvée fur l'oflave, & dans le fécond nei>-

vième fauvée fur la quinte. Voyez plane, de.mujiq.

fis- 95 '
""'• ^ *•

Sixième règle. Enfin dans cette forte de cort-e-

roint, les parties doivent toujours aller par mouve-
ment confa're ou oblique

, quand elles piflent

d'une confonnance à l'autre , p.irce que fans cela ï\

y auroit des quintes ou des oftaves cachées.

Du Contre-point double, avec tranfpofition ait tierce,

entre deux pj'ties qui s'ècj'tcnt & qui font ac-

compagnées d'autres parties de rempHJfige.

Les mêmes règ'et ont lieu ; ma!s lorfjue les

deux parties qui compofent le contre point >ioi.b!e

font aiTez hautes pour qu'aucune ne devienne ha:Te

par la tranfpofitiin , on peut emp'oyer fans (cru-

pule la quarte comme confonnante , Si s'en fervir

pour préparer & fauver les dilTon.inces ; on peut
même aulTi fauver quelques dilTonances fur le

triton.

Du Contre-point double , avec tranfpofition 'à la tierce

entre plujîeurs parties qui s'écartent.

Si
,
par exemple, on vouloit compofer ï quatre

parties, en forte que l'on pût élever les trois par-

ties fuperieurcs d'une tierce , on obfer^•era que
chaque partie foit fuivant les règles données ci-

dclfus, eu égard à la baffe; en élevant les trois

parties fupirieures également d'une tiercc.il eft cîa r

qu'elles reftent entr'e les comme auparavant. Si i'e.a

ne voulot élever qu'une partie d'une t-crce . alors

cette p.irtie devroit obferver les règles données
ci deffus envers les parties inférieures ; quant aux

fu;)ètieures, elles oblcrveroient les régies du ..vi/v-

PDirit d-'uKe, avec tranfpofiton a la tierce, quand
les parties fe rapprochent ; régies que nous a .i>ns

donner: au re<^c le contre-point double , tvec trit\(-

pofuion entre pluficuis parties, ne peut éirc d'»u-

cuiic utilité réelle.
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Du contre peint doulh , avec tranfpofitïon à la t'urce

entre Jatx parties qui Je rapprochent.

Peur favoir ce cpe devient chape Intîr-

C O N
valle , par la tranfpofition , retranchez '.deUx du

nombre qui indique l'intervalle;

ainfi

,

h 10% la 9% la S% la f , la 6% la 5% la 4%
2 222222 la 3%

donne la 3% la 7^, la 6% la 5% la 4% la 3% la 2% l'uniffon i.

On ne va pas plus lo'n
,
parce que les deux parties

'

ne peuvent jarriais s'rjjproclier plus qu'à la tierce ,

ni s'écarter plts qiie d'une dixième, luivant la pre-

mière règle générale.

On voit par le changement des intervalles que

nous venons d'indiquer Tque cette efpèce de contre-

point eft précifément le contraire du piécédent;

car les intervalles fe produifent réciproquement ;

attAi les règles que nous allons donner ne font

que les précédentes renverfées.

Première règle. Evitez deux dixièmes S: deux
tierces de fuite; elles donnent deux oftaves ou deux

unifions par la tranfpofuiôn. La tierce même doit

abfolument être évitée dans une compofit'on à

deux parties, parce qu'elle donne l'uniûcn; tout

au plus on peut la tolérer au ctimmencement & à

la fin.

Remarquez que comme la dixième , l'oftave &
la quinte refient des confonnances après la tranf-

pofition , vous pouvez vous en fervir peur prépa-

rer & fauver les diflbnances : bien entendu en ob-

fervantles règles de l'harmonie , Se celles que nous

allons encore donner.

Ditixil'ne règle. Préparez la quarte, ou mieux

encore le tvi;on de la tierce , & fauvez-!e fur la

fix:e : vous aurez par la tranfpofit on une. fi-conde

fauvée fur le triton. Voyez p!.inc. di mufiq. fi^;.

89 , en prenant la tranfpoi'ition peur chant pri-

mitif, & ce dernier pour irjnfpofition.

TroifiîmerècU.La. fixte confonnanteeft défendue;

elle donne u:.e quarte par la tranfpofition
, & la

qnarte efl trop peuHiarnionieufe pour une compo-
fition en duo. Quant à la fixie dilTonante, celle

qui eft picparée par le deffus & fe fauve fur la

quinte, n'eu pas trop bonne; mais en pjut très-

bien employer la fixte préparée di'.ns le delTus

ou dans la b^fie , & fauvée fur l'oélave , fur- tout
à*

la fin d'une phrafe. Voyez pl.in:. Je mn/iq.
fi,-'.

ço & 91 , en prenant toujours la uanfpo/îtion poiîr

chant primitif, & celui-ci pour tranfpofition.

Quatr'ème règle. La feptièni.', préparée régulière-

ment, ne peut fe fauver fur la tierce, parce que
dans ce cas elle devient une quinte qui pafi'e à

'Funifibn. Mais la fcptième mineure fur-tout peut
/e fauver fur la quinte. Voyez flanc, de mufiq,

,

fi^. 92. La feptièrae peut encore fe fauver fur h
fixte, fur-tout fur !a majeure

,
pourvu que la fLxte

paffe enfuite à l'oélave ; alors elle devient une
quinte qui paffe à la quarte ou au triton , lequel

fe fauve fur la fixte. Voyei jîg^.93, dans laquelle il

faut prendre la tranfpofition pour chant primitif.

Si. au contraire. Enfin, la fepiième, préparée dans le

deffus , peut fe fauver fur la dixième , comme
fig. 94; en prenafli la tranTpcfition pour chant pri-

mitif, elle devient parla tranfpofition une quinte

qui pafi^e à l'oflave ; ce dernier emploi de la fep-

tième n'eft pas trop bon : il n'eft guère tolcrable

qu'à une cadence parfaite.

Cinquième règle. Enfin la neuvième , préparée fui'

vant les règles, peut fe fauver fur l'oûave & fur

la quinte : alors elle devient feptième fauvée fur

la fixte & fur la tierce, comme le prouve h fig. 9/,
en prenant les iranfpofitions pour chants primitifs

,

& au contraire.

Du contre-poi n double , avec tranfpofition à la tierce

entre deux parties qui fe rapprocker.t , & qui font
accompagnées de parties de rempUfj'jge.

Obfervez toutes les règles que nous venons de
donnîr , mais avec la différence que quand le

cont'e-poi.-:t ell dans les parties fupérieures, en fcrte

que la tranfpofition n'en change aucune en baffe,

en peut employer la fixte comme confonnance ,

& s'en fervir pour préparer &. fauver les diffo-

nances.
«

Du Cvntrenoint double , avec trarfpofition à la tierce

entu pUficurs parties qui s'écartent.

Il eft clïir qu'on ne peut guère rapprocher que

deux parties ; car pour en rapprocher davantage,

il fardroit que le chant fût compofi de parties fort

écartées : fi, par exemple, on vouloit rapproclier

tous les deffus de la bjfie , on obfervera pour

chaque deffus .les règles données plus liaut ; mais

fi la partie qu'on veut rapprocher d'une autre

efl une partie mitoyenne , alors on obfcrve les

règles du contre-poir.t dculle,nvec tranf])ofi!ion ,

quand les parties s'éc?rtent, eu égard aux parties

dont la partie à tranfpofer doit s'écarter ; & les

règles de l'autre contre-point ., eu égard aux par-

ties doju elle doit fe rapprocher. En général ces
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iism Côfte<i âc contre-rtint s ktranfjf>or<tion ne font

|
DuContre-po'ineJorWe, avec renverfinuni â la dixième

pas tort 11 fi' es à pratiqli.'r fculs , mais ils fervent entre deux partiis.

avaiiing-ulcmçn( pour ;niilt plkr, fans b.iucoii[)

de peine , les parties d'un a/nite - poirt doubU Pour favoir ce que devient chaque !nterva!!e par

à renverfenieiit ;
ç'eft cê que nous verrons plus le rcnvcrfeuient, ici anclitz le nombre c;ik indique

bas. . cet uitervalle de 1 1 fainfi

,

II II II II II II II II II II.

la 10" , Il 9% la 8% la 7', la 6', la 5'", la 4% la 3% h 2', l'i.

devient 1% 2*^^. % v 4 , ïS (>'=
, 7', 8'

3 r

d'où réfultent les règles pariiculières fuivantes.

Première règle. L'oîlave de 'a tierce ou dixicme ne

peut avoir lieu cii'au coiirn ne ment ou à la fin ,

& en ne [^eut lamais en iiicttr-f deux de fuite,

parce qu'elles d;viennent 1 uniffon.

Diuxiimc rif^U Deux lietces & deux fixtes de

fti'te font défei-.duei , elles donneroicnt deux oc-

tave- ou deux ciainte"!; mai? on peut faire fuccédcr

une fix:e n.ajtur ; à une mineure, comme phnc, de

miifiq. fil,.
ç)fi.

Dans cette efpccs de con're point , l'cftave.la

fixtc , 1.1 quinte •^. la tierce ixft 11 dos confonnan-

ces, & peinent p.iv cnnfcquent f;rvir à préparer &
à fiuvc' l'.s diflcnances , toujours en obl'etvaut les (

«èglcs.

Une autre obfcr'ation qir'l faut f;iire, c'eP. qu'au

lieu d'ilLvcr la ba le d'une dixième , en petit fe

conienier de l'éicver d'une tiece. pourvu qu'on

abaiiïe le delTiis d'une oflave. Voyez le lenverjemeni,

n\ 2 , de la p^. 96.

Tro'i/ihr^ii l'epje. Pi-.ifquc la tierce devient ofiave,

& que la fixte «levient quinte , on doit éviter de

fiiie fuccédcr une de ce. confonnaiices à l'autre ;

-au moins fi on fat fuccédcr une fixte à une tierce,

& au contrair: , il faut que ce foit par mouvement
oblique ou compire , pour éviter les quintes &
les Graves cachées.

Quiirièm-t rcple La neuvième préparée régulière-

ment ]ieut i't fauver fur l'oélave , comme piar.c. de

mufique, fi.\
ij7. Al^rs elle devient une fecon le

fauvée fur h tierce: on peut aufli fauver la neu-

vième fur Ja qti'nte ; comme J:g. 98 : alors elle

devient fecinde fauvée fur la fixte.

Cirnjuùine lè^le. La fcpticme
,
préparée c«nvena-

fclemcnt , ne peut fe iauver que fur la nuinte ,

comme j({;,ç/9 ; alors el;e devient quarte ou triton

fauvée far la f.x^e.

Sixième lè^le. la quarte ne p-îut iamais paroitre

que comme dilTonance
, parce qu'elle devient

leptième ; il faut donc toujours la préparer conve-
nablement i\: Il fauver enfir.te lur la fixte ; ali'is

elle dcvii.iit feptième fauvée luv la quiate, comme
leiiouve le rcnvcrfcnient dc-la /i",^. 99 : oblcrvez
que le iritin vaut mieux que la quitte.

Septième règle. Puifque la féconde dev'ent neu-

vième , 'il faut tou,ouis la préparer régu'.i rcmcnt &
la fauver fur la tierce ou iur h fixte ; alors e L- de-

vi.nt riîuvième fauvée fur l'oclv N fu- la quirite,

comme le prouveni la règle quatrième & le./.. 97
6' 9S ,

pl.irc. •!: nufiq. , en prenant le renvcrfement

pour chant primitif.

Le eor.tre-poini liouble avec renvcrfement à la

dixièm.; n'eft guère bon entre d.-ux parties (eu'es

ou récinntts, parce que, foit dans le chant pri-

mliif, foit dan' le re-^verfement , on eft toujours

obligé d'cmplojcr de-; ofiaves ix desqumtcs, in-

te valles. peu h^rmo'iieux , & 1 anius de toute

bonne compofiiion en di.o. Le c<r,'re-poir.t à la

dixième f.ri donc prin.\pa'cmciit dans les pièces

à plufieurs parties , comme les c'.œur-. , les fu-

gues , &c.

Du Contre-poiit double , avec le renv:rfcm.-nt à l*

dixième entre deux parties , accompagnées d'au-

tres partie].

Nous venons déjà de remarquer que c'cfl vin-
tab!cme-t là où le contre-point double à la dixiè-.

me eft udle tk. bon.

Du Contre-po'nt , avec renvcrfement •» ta jz~:iaâ

entre plufieurs parties récitantes.

Si l'on veut pouvoir renvcrfer indifféremment

trois , quatre , ou même plus de part es , il ••'ut que

toutes ces panes obftrvent enir'elles les règles

données ci dclTus p'^ur deux pa-ties.

Le contre-point avec renverfemenf à 11 rlixieme

a un avaningc a<Tez fm^ulicr ; c'cft ou'anrès le rci>

veifemcni on peut , en'joignmt les dcu« pini.» du

chant primitif au renvcriemer.r, produire un chjnt

régulier.! trois rarties. ce qui eft chir ; car les ceux

primitives s'acior.icnt entr'cUes : le renverlcmc: I

s'accorde auffi .ivec la partie qui tcI\c en pl.ite j

il s'accorde encore avec le chn -i dor.i >l cA déduit

par le renvcrfement, car il cft à i.i titrée : d 'ne ces

trois parties s'accordent \'oyez-cn u:i exemple ,

plane, de mufiq. fig. 100 &. lOl.

Après le fécond de ces rcnvcrfemns, le chaiit

rc^e d.'.ns le mè.ne mode, mais il -hanje aprà»

Zz ij
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le premier. Nous avons déjà dit plus haut qu'on

peut changer la baffe en deffus , ou le deffus en

baffe à volonté ; c'eft au compofiteur à voir le-

quel de ces deux renverfemens lui convient le

mieux.

Ce n'eff pas tout encore : u l'on compare avec
attention les règles des contre-po'mts avec tranfpo-

fition à la tierce , & celle du contre-poir'.t avec
reiiverfement à la dixième, on s'apcercevra d'abord
qu'elles ont beaucoup d'affinité , & delà vient que
très-fouvent les parties du même chant qu'on peut
renverfer à la dixième peuvent auffi le rappro-

cher ou s'écarter par les contre- points avec tranfpo-

Stion. S'il n'y a qu'une de ces parties qui fe puiiîe

tranfpofer , on pourra d'abord faire un cHant à

trois parties d'un chant à deux , car le premier

& le i'econd deffus faifoient un chant ; on peut

faurpofer, par exemple, le premier deffus à la

tierce fupérieure : ce premier deffus , ainfi tranf-

polé, fait encore une bonne harmonie avec le

fécond ; mais le premier deffus & fa tranfpofi-

tion à la tierce font aufîi une bonne harmonie en-

femble , car les chants à la tierce font bons : donc
ces trois parties font un chant régulier.

Si l'on peut tranfpofer non - feulement le pre-

mier deffus , mais auffi le fécond, alors il eft clair

qu'au lieu de trois parties on en aura quatre qui

formeront enfemble un chant régulier.

Examinons maintenant le chant à deux parties

de la yîg. joo, c'eft-à-dire, le premier & le fécond
deffus , 6i nous verrons que ces deux parties peu-
vent fe rapprocher par la tranfpofition du fécond
deffus à II tierce fupérieure : il eft vrai que ces

parties feules, ainfi rapprochées , î'"eroient un chant

peu harmonieux , mais ce chant eff bon à trois par-

ties, comme ji"^. 102.

Si nous pouvions = préfent auffi tranfpofer le

j.^,>.„:^> ueiins à la tierce , on auroit un chant com-
plet à quatre parties ; mais ce premier deffus peut
efîcâivement fe tranfpofer à la tierce fupérieure

,

hors le feul fi de l'avant dernière mefure
, qui

faifant la quinte avec le mi du fécond deffus
,

doit, fuivant la règle quatième du contre - point
double, avec tranfpofition à la tierce entre deux
parties qui s'écartent , être prépar Je & fauvée , &
ici il n'efl ni l'un ni l'autre ; mais changeons ce
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/en re , ic l'on aura le chant régulier à qUat^
parties, _^g. 103.

Ces quatre parties font frès-refferrées, ce qui fait

qu'elles s'era barraient & fe croifent réciproque-

ment ; pour y remédier, abaiffc.ns le fécond deffu»

& fa tranfpofition d'une oftave,' ce qui peut tou-

jour;. fe faire; alors les deux parties (upérieures

lent bien éloignées des autres : mais toui chanta
la tierce peut fe renverfer à l'oiSave par la na-

ture même du contre-point double avec r^ iverfe-

ment à l'oélàve ; ainfi renverfons a l'oftave la tranf-

pofition du premer deffus, & nous aurons le chant
net & régulier

,
plane, de mufiq. , fig. 104,

Lotfque le fécond deffus peut fe tranfpofer à la

tierce fupérieure , comme ici , il eft clair que fa

tranfpofition à la tierce , & fon renverfement à
la dixième fupérieure, donnent précifément le même
chant, mais dans deux oélaves différentes ." la com-
p:;ralfon du renverfement du fécond deffus, /g. lol,

& de fa tranfpofition
, fig. 103 , Ile montre clair

rement.

Du Contre -point deuble à la quinte 6( à la

douiième.

Tout comme dans le contrc'point double à ht

tierce & à la dixième, on ne doit pas confondre

la tierce & la dixième , fon oâave , de même ici

U ne faut pas confondre la quinte & la dou-

zième.

Nous ne parlerons du contre-point double à la

quinte que par rapport à la tranfpofition : le contre-

point avec renverfement à la quinte eft très-born»;

d'ailleurs il fe fonde fur les mêmes règles que
le centre - point double avec renverfemeiit à la

douzième.

Ce qu'on a dit des différentes façons de faire la

tranfpofition dans le contrt-poim avec tranfpofition

à la tierce, a auflî lieu dans celui avec tranfpofition

à la quinte.

Du Contre -point double, avec tranfpofition à la

quinte entre deux parties qui s'écartent.

Pour favoir ce que devient chaque intervalle,'

ajoutez 4 au nombre qui l'exprime ; ainG

,

l'uniffon I , la 2% la 3= , U 4-, la 5' , la 6^
4 _!. _f_ 4 4 4-

donne la 5% la 6% la 7', la"?^ , la"7% la lO^'

Nous n'allons pas plus loin ici
, paKre que deux

parties ne peuvent s'écarter que d'une dixième.
Pre lière règle. La féconde, préparée régulière-

ment, peut fe fauver fur la fixte ; alors elle devient
une iixte qui paffe à Ja dixième ou à l'oflar* de

la tierce. Voyez plane, de mufiq. , fig. 10^. La
féconde peut encore fe fauver fur la tierce ,

pourvu que celle-ci foit fiuvJe régulièrement ,

comme nous allons le dire, \oyczplanc^ de mufiq.

fis- 106.
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deuxième règle. La tierce doit toujours être pré-

]parée , foit dans l'une , foit dans l'autre partie ; elle

peut pafTer à la fixte ; alors elle devieiM fcpnèmc

fauvéc fur la tierce. Voyez la féconde & tDoifieine

mefure de la/ç. 106, pUnc. derr.uftq. La tierce peut

encort; devenir féconde comme'fig. 107, ce qui

n'eft bon qu'avec au moins une partie de plus ;

enfin , à la iin d'une période on pourroit faire pat-

fer la tierce à l'uniflbn , comme /jj. loS.

Tro'ificme règle. La qu'arte , préparée dans le def-

fus , peut fe fauver fur la tierce : elle petit en-

core fe fauver fur la fixte ; & fuivant le cas, elle

petit être préparée indifféremment dans les deux
parties. Voyez /»/j/ic. Jf mufi,j. fig. 109.

Quatrième règle. La quinte , toujours prépar.!e

dans le deffus
,

peut paffer à la quarte ou à la

fixte. Voyez yîtf. t 10. On pourroit encore pnfTer de

Li quinte à l'uniffon; mais cela n'cft tolérable qu'à

la fin d'une période. Voyez /g. 111.

Remarquez qu'on peut fouvent employer cette

ef])èce de conire-poini à caufe que la iixte devient

tierce par la tranfpofition : tout chant par fixte
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peut être écarté d'une quinte. Remarquez encore

que puifque la fixte refte feule confonnante après

la tranfpofition , elle eft aufli la ftule qui puii'^

fcrvir à préparer ii: a fauver tînalcmenc Us dif-

fonances.

Du Contre-point double , svec trartfpofilion à la ijuinte

entie deux parties qui s'écamn! & qui font accoM'

pagntes £autres faities di reii.plijf^ige.

Si l'on ne veut pas féparer les deux parties qui

forment le contre-pot '.t double par une paitie de
rem;)lilTage , on oLfervera toi;tes les régies ci-

delTus, hors que la quarte peut ici être employée
coimrc confonnance , & «ju'on n'en pïut jamais

mettre deux de fuite
,
parce qu'elles devienfent

oOaves après la tranfpofition. 'Voyez un exemple
de la quarte confounante

, plai.c. de muj7^.' jir,

1 12.

\ Si l'on veut inférer une ou plufieurs parties

entre celles qui forment le conire-puint ("ouble .

alors il faut d'abord examiner ce que devienueri

la fcptitmc, l'oâave &. la neuvième par la uîoC'

pofition.

La 7<^

4

la 8',

4

la 9'.

4

devient 11' ou quarte , ix" ou quinte, 13' ou fute.

D'où réfultcnt les règles fuivantes.

Première règle. La feptième, préparée dans le def-

fus, ne peut fe fauver que fur la fixte , & elle de-

vient quarte difToname , fauvée fur la tierce. Voyez
plane, de mufiq. , fig. 113.

Remarquez que puifque l'oftave devient quînte

& refte par conféquent confonnance , on peut s'm
fervir comme telle , & qu'ainfi on peut (ubiVituCr

l'odave à l'uniiTon dans les derniers exemples des

règles deux & quatre ; alors on pourroit pratiquer

ces exemples , comme yf»-. 1 14, n"'. i & a.

Deuxième règle. La neuvièine, préparée régulière-

ment, peut fe fauver fur l'odavc : elle devient une

fixte diffonante , & fauvée fur h quinte : on peut

encore la (auver fur la fixie , al(>rs elle dev.ent

une fixie qui paffe à la tierce. Voyez plane, de

mufiq. ,
;i^' 1

1

5 , n"". i & a.

Du Contre-point double, avec tranfpofition à la quinte

entre deux parties qui fi rapprochent.

Tout comme le contre-point double avec tranf-

pofition à la tierce entre deux parties qui fe rap-
prochent, eft précifément le contraire de celui où
les parties s'écartent; de même le contre-pjir.t dcu-
ble avec tranfpofiiioii à la quinte entre deux par-

ties qui fe rappiochcnt , cft préc;ftmect le con-
traire de celui cù les parties s'écartent ; ti loi.

n':i qu'à rcnverfer les rog'es & les e»eirples précé-

dens ,
pour trouver les règles & les exemples du

cor.trc-yoïnt dcf.ble avec tranf'pofiticn à la qi.intc

entre deux parties qui fe rapprochent.

Du Conti-e-point double , avec ter.verfement à la i*»-

^ième entre Jeux parties.

Pour favoir ce que deviennent les intervalles par

le rcnverfement , tetranchcz de 1 3 le nomUc foi

exprime chaque in:er\^.lle : aiiili ,

1 unillon I la 2' ./;•.

donne la li' ou quinte, la n' ou quarte, la 10' ou tierce.

13 lî 13 13 1^ 13 i'

la 4' , la 5, , la^, la 7, , la S,. , la ^, la lOr.

la 9%" la 8S la 7% la 6% la y, la 4-, '•» 3"
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Ce qui occaiîonne les règles fuivantes."

Première rèfh. La féconde, préparée dans la baffe,

ne pei'.t fe iauver que fur la tierce; elle devient

qiiane fauvée lur la tierce , comme plane, de mufiq.

fia- ' ' ^^

Remarquez que la féconde ne peut pa? être pra-

tiquée enire deux panies feules, parce qu'cl'e donne

une onzième , iniervalle trop gr.md pour être em-

ployé dans un duo ; mais on peut Cependant l'em-

ployer dans un folo , parce qt:e la bjfle peut

s'écarter de deux oâaves dudeflus ,
pir la gravite

d.; fon diapiZi/n naturel. Remarquez encore que

piltfque la quinte , l'oflave & la tierce reftent

conf nnantes , on peut s'en fervir pour préparer &
fauver le-, diû'onances.

Dcux'è'ne rcs:U.L-J. quarte préparée dans le deHus

m peut ft fauver que lur la tierce ; elle devient alors

neuvivime , c'eft-à dire , ro£la\ e oe la fcconde

,

fauvée fur la dixième ou fur l'oilave de la tierce

.\oyez rLtn:. de rnufiq, , fig. l ! 7.

Tn'i'è-.e rècle. La fixte . préparée dans une des

deu'c p..rd"s , peut palier à la tierce & à l'oébive ;

danj le premier cas, elle devient feptiéme fauvée

fur la tierce, comme /?. 118 , n" i, pt.de mufiq.

' Dans le (econdcas, elle devient feptiéme fauvée

fur ia quinte, comme fis;. 119, pUnc. de mufti;.

Entm, on peut paH'er de la fixte à la feptiéme,

pou- vu qu'on fauve cène dernière régulièrement,

comme on va le dire dans la règle quatrième , ^
comme on Is vohfig. iJ(),ytanc. de inujiq. n°. 2.

Quatrième rci-le. La feptiéme, préparée régulière-

tnent, peutfe fauver fut la tierce; alors elle devient

une fixte qui pafie à la tierce , comme le preuve la

_/2;r. 118 , r'anc. de mufiq. , en prenant le renverfe-

ment pour chant primitif, & celui-ci pour renver-

fement. La feptiéme peut encore fe fauver lur la

quinte, comme le pr-^uve le n°. i de la fig. 119
j,,/-..... ne mujiq. , en prenant le renverfement

pour chanr primitif, & au contraire. En^in on peut

fauver la fe|)tièiT!e préparée dans le delfus fur la

fixte, pouivu que celb-ci foit enfuite régulière-

ment traitée , comme on l'a dit dans la règle troi-

fihue. Voyez le n". 2 de la f.g. 119, en prenant

le renverfement pour chant primitif , & à re-

bours.

Cinquième règle. La neuvième, (ou plutôt la fe

conde ) préparée dans la baiîé , n: p^iit fe f;;uver

que fur la tierce ; alors elle devient quarte diilb-

«aute fauvée liir la tierce, coinine le prouve la

fig. 117 ,
p'anc. de mnjîq , en prenant le renver-

fement pour chant primitif, & au contraire.

Du Cont'e-palnt double , avec renverfement à la d)a-
^ième ery.re deux par'iei , accompagnées d'autres

parties de le-npliffage.

Ici on peut employer H fjcondc; pirce qu'après

le renverfement on peut inférer une troifième par-
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tîe entre celles qui forment le contri-polnt doulle^

& qui font alois éloignées d'une onzième. Voyez
plane, de niujîq,

, fig. 1 20.

L'on peut aufli employer la quarte en la prépa-

rant & la faifant paffer a. la quinte ; alors elle de-

vient neuvième (auvée furl'oélave, comme^%. lîl;

par confcquent on peut tncor? fauver la neuvième

îiir l'oélave , comme le prouve la méni;' figure,

en prenant le renverfement pour chant primitif ,&
au contraire. *

Nous ne dirons rien du contre-point triple 8c qua-

druple avec renverfement à la douzième ; on s'en

fen peu, &. daiUsi.rs il ell cliir que tontes les

parties doivent obferver entre elles Ijs règ'es don-

nées pour le même contre-point double entre deux
parties.

Si dans une pièce on obfer\'e , outre les règles du

contre point double avec renverfement à la dou-

zième, celle d'un des comre -points avec tranlpofi-

tion à la tierce , on pourra multiplier les parties ;

comme nous l'avons enfeigné en parbiut du contre,

point double à la dixième.

5i l'on cornpare les règ'es des contr/-poinis dou«

blés avec renverfv;meni à l'oftaveSc :> la douzième,

on verra qu'elle fe reflemblent beaucoup ; aifli

prefque toujou'-s u .le pièce q li peut le r^'uverier à

la douzième peut aufli fe rcnv-rfer à 1 oiSave.

Si l'on combine enfemlle les règles des diffé-

rcns contre-points , ce qui nefl pas auiTi diiTicile

qu'on l'imagine , on pourra composer une pièce

fufceptible d'une infinité de tranf.oiuions , de renr

verfemens , & de multiprications de parties.

Remarquez qu'un bon harmonifte, verfé dans

les différentes elpéces de co''tre-poiiiis doubles, pi.ut

fouvent employer les intervalles , autrement en-

core que nous ne rsvoi::s enfeigné dans les règles

données cl-deffus ; ce qui le rend plus libre & plus

iriai^re de fon chant. Nous avons donné ccsrJgles,

non pas parce qu'il eft impoflîble d'eiriployer au-

trement les difFérens intervalles, mais pajce que ce

font les règles fondamentales qu'il faut favir ob-

ferver, pour apprendre quand & comment on peut

les modifier, mais non les enfreindre.

Les difTérens exetnples donnés ci -de/Tus doi-

vent déjà avoir déiuontré ru:ilité des dilTéren'cs

efpèces de conire-foints doubles, en montrant de

combien de varia'ions im feul & mcme chant clt

fufceptible : joignons à cela qu'on ne demande pas

que toute une pi.-ce piiifTe être tranfpofée & len-

verfée ; il fuffit que quelques phrafcs de c^tte [lièce

le puiflent , ce qui rend ces con're-voints d'une uti-

lité cénérale , & rend une pièce fufcepilblc du plus

beau chant . qiiou ue plufieurs pbrafes y foient

tr.ivaillécs fuivant les lègles de quelques contre-

pointi doubles Veut-on une preuve de ce quu j'a-

vance f' les duo & tr.o des opéras d.; l'iluflrcGiaun

m'en fourn'ront mille.
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D'ailleurs on ne demande point qu'un compori-

teur s'exerce perpétuellement à ces genres de

compofiiions gên-ies, qiioiqu'utiles ; ce feroit veu-

loir qu'un maiire de danfe ne fit que des fauts &
des cabrioles ; mais un muficien doit connoitre tout

ce qu'on appelle compofition favante , tout comme
un danftur doit favoir faire un entrechat.

Suppofons que dans i:n duo , un héros & Ton

amante fe plaignent de la cruauté du deftin ; le

héros doit conferver (a magnanimité ; fon ton

douloureux fera plus ferme, plus confiant que ce-

lui de fon amante. Celle-ci, au contraire, f;ta plus

agitée ; l'accent de fa douleur varie à chaque inf-

tant ; il parcourt toutes fortt:s de tons , ic voilà

le contre-point double avec tranfpofition : fi le com-
pofiteur l'ignore , il fera changer le héios de ton

& de modulation auffi fcuvent que fon amante , &
la bienféance théâtrale eft bleiî'ée.

Contrepoint entreUci. ( Voyez plus bas Contre-

point liii. )

Contre-point formé d'un fcul pjjf.tgi(]e rends ainfi

le contra-punto d'un folo paffo des Italiens )

C'eft un contre -point obligé, qui répète continuel-,

lemcnt le imême paffagc qu'il a une fois annoncé ,

c'efl-à-dire, non fur le même ton , ni avec exaéîe-

jnent les mêmes marches diotoniques , ou par fau%

mais avec les mêmes valeurs de notes.

Contre-point fugué. C'eft lorfque ia.(\s un contre-

point à trois ou quatre parties , les parties font en

Algues.

Contre-point lié. Contre-point qui confifte tout

en fyncopes , foit diflbnantes , foit confonnantes.

Contre point ohll'^J , ohftiné OU iiffiBé. Contn-point

dans lequel on n'ofe point s'écarter du chant de la

première mefure ; c'eft ce qui le diftingue du
fontrepoint formé d'un feul palTage , dont le pre-
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mier paftage ou motif peut être de plufieurs me-
fures.

Contre-point par faut. ( Contra punto pir falto. )
Quand le chant faute continuellement , fans jamai»
aller diatoniquement.

Contre-point fyncopè. (Voyez plus haut Contre-

point lié.)

Contre-point figuré. ( Voyez Contre point )

Contre-point libre. ( Voyez ci-dcITus Contre-point
dél'-.é. ( M. de Cj^hlhbu.

)

COîJTRF-POiNT DOUBLE. C'eft , dt Z::r!in
, une

compofition ingénieufe qu'on peut chanter de plu-
fieurs manières , en changeant les parties g'aves en
aiguës, & les aiguës en graves; de forte qu'en ré-

pétant le même trait , on entend une harmonie
dift'jrente de celle qu'on avoir d'ahord entendue.
Les contre pointiftes iti.liens regardent cette forte

de entre-point comme l'un des ar'iiiîces les plu^ fe-

crcts & les plus utiles de leur art; & là-d.'Tus il

n'eft pas inutile de remarquer que cet artifice eft

pref:;i!e i.icunnu d^ns Téccle fnmçoifc
, quoique

l'on s'y foit regardé long-ten-ps comme très-pro-

fond en mufiqne , & que l'on ait traité légèremer.i

la fcience italienne.

Il y a plufisurs manières de retourner & de ren-

verfer les contre-points doubles. Le P. Martini les

réduit à cinq. Voici en fubftance les règles qu'il

établit à ce lujet , & les exemples ncceflaires pour
l'intelligence de ces règles.

La première efpcce de contre-point double eft;

lotfque fur im irait de plain-chant , foit eccléfiafti-

que , foit idéal , ou enfin fur un trait de chant quel-
conque, au gré du compofiteiir , on f?-it une parti»»

de contie-pomt , que l'on tranf(;orte enfiite au dcf-

fous de la partie grave , foit à l'oflave , à la quinte ,

à la tierce, ou à la fixte, foit aux répliques ou oâar
ves de ces intervalles.

^^ ^^Fgg{
ife=ë

-

il^ rpr*
contrepoint à l'aigu,

A

faille grave: comrtpoim à l'oClave au-J:Jhus,

On transporte encore le même contre-point à l'cc-

tave au défais , & ;'i la douhie oflavc au-deffous , ce

qui eft fans difficulté ; mais on le tranfporie aulFi

à 'a tierce au-dciTous & h l'o^hve inférieure d«
cette tierce qui eft la dixitme , ce qui a bcfcia
d'e.\enip!e.

ipgpppg^te
eontrepoini à la tierce au-deJ'eus,

^^-^^mm^^te^
etntrep^iu « U dixiime Mi-dtjfams,
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La féconde eTpêcç de conire-polnt double efï celle

où l'on iranfpofe de diverfes manières tantôt la par-

tie grave , tantôt la partie aiguë.

'E-^^-:^\^^^-
-ô-

par::e aiguÂ,
m--

rorr:

I
partie grave à la double o£iave

au'âejfus.

EÎEÊi^Siëëïâ
parue grave. parue aiguë à l'oiiave au-dejfous.

I! eft encore cxtrômcmcnt fimple de po-ter la

partie sigi.è à l'oftave tm deffir^, & da porter en

même timps la p:Jrri'; 'îrave à l'oc^.iie au défions
;

ces tronlpoiltions ne font ni confiJiraLIes ni embar-
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faffantes. Les exemples fuivans offrent des eomlS'
naifons plus difficiles,

J. j -ilj-^tl-

fpan. aiguë à la tierce au.dejfus. parât a:s.ue a l oSidve t* « /<parut a:s.ue
,

tierce au dcjfus.

part grave à la tierce au-dejfus. on peut fi l'on veut mettre ici la

pan. grave à toU. au-dejfus*

Dans la troifième efpèce . qui eil la plus difficile

de toutes , on tranfporte de diverfes manières ,
par

mouvement contraire , tantôt une partie , tantôt

l'autre , tk tantôt toutes les deux.

.^EJ^ffe^gZ-I^^T^J^g^
partie tt'.gue. à la tierce au-deJfus par mouvement

contraire.

partie grave. à l'oUave au-dejjous^

fpanU aiguë à l'o^ave au-aejfous. à la tit^rce au-dejfous par moU'
vemem contraire.

'^ =5==0=lfe=g==;;p=F:ri
l

partie grave à la quinte ait-dejjïis par à la dixième au~deffus par mouve~-

mouvetr^ent contraire. rnent contraire.

On peut enfuite prendre les oflaves de ces divers

renverleitiens au-defTus ou au deffcus , & ce qu'il y
n de plus fingulier , en employer , fi l'on veut ,

plufieurs à la fois ; par exemple :

La quatrième efpèce eft celle où les renverferfiens

fe font comme dans la féconde & dans la troifième

,

avec cela de particulier, qu'il y a une bafle qui fert

de bafe & de fondement aux parties fupérieures , &
fans laquelle ces parties ne peuvent ie tranfpofer.

Cette quatrième efpèce eft inférieure aux premières,

quoique foc» en ufage , & plus facile h exicuter.

Pour les exemples de celles-ci. ' oyez pl.'nchc Je

muliqm
, figure i ai ; comme ils font à trois parties

,

& en plus grand nombre , ils tîendrolent Ici trop de
place.

La cinquième efpèce enfin eft regardée comme
encore inférieure à la quatrième ; clie confiile à

faire varier les pr.rties, fo> par le changement de
quelque valeur de notes , foit par celui de qu .Ique

inter aile , en les fcutenant toiijours d'une partie

foDdam.entale. Voyez -en les exemples ,
/'Lncht

de mufitjue,fiaure 112
Le degré de fup-;riorit? entre ce' cinq efpèces de

contre-poLrii danhU fe règle donc fur la difficulté.

Avouons de bonne foi que la mufique , foit ecclé-

lialHque , foit théâtrale , a un iutre but à remplir;

mais avouons auftî que, du moins pour la première,

ces études pénibles ne (om pa' (ans utilité; qu'elles

apprennent au jeune compnfiteur , comme je l'ai

dit dans l'article contrc-p nnt , non-feulement à fe

jonerdes plus grandes difficultés, m is à conicrver

dans les parti;;s les plus nombreufcs & les plus

compliquées l'art de leur faire p ircourir des inter-

vp.Ues commodes , & de leur donner 4 toutes ,
ce

que les Italiens feuls favciit faire, un chant naturel

&. agréable.
C'étoit
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Cétoît fur-tout dans les fugues de toute espèce

fur le plain-chant, dans les canons, les madrigaux,

&. autres compoficions pareilles, que la connoiiTance

tk. riiabitude do ces fortes de contre-point étoien t abfo-

lumentnécefTaires; iï<: le P. Martini croit avec raifon

que (i l'art de ces compofitions recherchées s'eft

pe.du aujourd'hui , c'cft jjarcc que l'on a perdu

î'ufage du contie-'>oint double.

( M. Gingucni, )

CONTRE-SENS. / m. 'Vice dans lequel tombe

le nuificien quand il rend une autre penfée que

celle qu'il doit rendre. La niufiqne, dit M. d'Alem-

bert, n'étant 6c m devant être qu'une tra:iufl;on

des paroles qu'on met en chant, il eft vifible qu'on

y peut tomber dans des contre - fen^ ; & ils n'y

font gucres plus faciles à éviter que dans une

véritable traduiîliou. tcntre-fcni dins l'exprcffion,

quand la mufique eft trifte au lieu d être gaie ,

gaie au lieu d'être trirte , légère au lieu d'être

grave , grave au lieu d'ctre légère , &c. Contre-

j'cns dans la profodie , lorfqu'on eft bref fur des

fyllabes longues , long fur des fyllabes brèves ,

qu'on n'obferve pas l'accent de la langue , &c.

Centre -fens dans la déclamation , lorfqu'on y
exprime par les mêmes modulations des fcntii;iens

oppofés ou âinerens, lorfqu'on y rend moins les

fentlmens que les mots , lorfqu'on s'y appefantit

fur des détails fur lefqucls on doit gliil'cr , lorfquc

les répétitions font entaffées hors de propos. Con-

tre-fcns dans la ponfluation , lorfque la phrafe de

mufique fe termine par une cadence parfaite dans

les endroits où le fens eft fufpendu , ou forme

un repos imparfait quand le fens eft achevé. Je

parle ici des contre -jins pris dans la rigueur du
mot; mais le manque d'exprefflon eft peut-être le

jlus énorme de tous. J'aiine encore mieux que
a mufique dife autre chofe que ce qu'elle doit

dire ,
que de parler ik ne rien dire du tout.

( J. J. Roupau.
)

l

* Afl"urément une faute de profodie ne

fceut jamais paffer pour un contre -fens, à moins

2ue ,
par une rencontre bien rare , la faute ne

onne à la fyllabe i)ffenfée une autre fignitication ,

comme par exemple le mot tache qui fur une

note trop longue deviendroit tâche.

Quant à la dernière phrafe de RoufTeau , oii

il préfère la mufique qui dit autre chofe que ce

qu'elle doit dire, à celle qui ne dit rien du tout,

je ne fais fi beaucoup de gens feroient de fou avis.

La mufique qui manque de caraiSèie & d'exprcf-

fion a fans doute peu de mérite , mr.^ elle peut

avoir au moins celui d'une mélodie élégante &
agréable. File ne prouve que de la folblelfe d.ms

l'imagination du compofiteur , il n'a p.is rempli

votre idée , mais au moins il ne l'ai pas blelfee.

Au coniriiie , la mufique faite à contu- fins , qw
luppore dans le compofiteur un efprit faux , une
conception ;ibfurde , égare fjns ceffe votre pcnféc,

Mujique. Time /.
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la révolte , &^ vous caufc des mouvements d'in-
dignation qu'aucun mérite de cliant ne peut
contre balancer.

( yi''. Framery. )
CONTRE-TEMPS

f. m. Mefure à eontre-temp,
eft celle ou l'onpaufefur le t:mps foible , oii l'on
ghfte fur le temps fort. Se où le chant femble être ca
contre-fens avec la mcfurc. ( Voyez Syncope )

( /. J. Rouffeau.-)

Contre TEMPS. L'article de Rou(re£u ne figniiî*-

rien du tout , ou du moins ne dit pas ce qu'il
veut dire. \]i\ air eft à contre - temps lorfque le»
cadences y font préparées fur Je frappé de U
mcfurc, & effeauécs fur le lever; & cette ob-
Lrvatlon eft fenfible même dans la fimple mé-
lodie , fans le fccours des .-.ccompagnemens , car
la mélodie pone implicitement le fentiment de
l'harmonie. L'oreille exige que tous les rjpos foieiif

lur un frappé , & que tous les accords qui en
appellent d'autres , foit qu'ils expriment ou noif
une dilTonjnce, foient fur mvl levé. Aufli M. l'abbé
Fcyton obfervo-t-il avec beaucoup de raifon,
d;'.ni pluiieitrs de fes articles , notamment au mot
clavier, que notre gnmmc n'eft point en mefure
& marche à contre-tcnps. f Vovez Clavier. )

II n'eft pas aufli rare qu'on devroit l'imaginef
de trouver d."s compofiteurs qui écrivent leurs airs

à canire-:emps , ce qui ma*[i!c cependant une grande
infenfibillté d'oreille , & ce qui nous empcchs
d'en citer des exemples modernes. Ils croyeiK.
tout réparer en ajoutant une demi - mefure quî
les aide à finir l'air par un frappé , nuis les au-
diteurs délicats n'en ont pas moins été offcnfes
tant qu'a duré cette cadence boitcufe.

Les maîtres italiens fe permettent quelquefois,"
dans la mefure à quatre temps , d'écrire des traits ,

& même toute une moitié d'air à contre- temps.
Leur oreille n'en eft pas hlelTée ; mais c'eft qu'ils

ne preuncnt pas garde que le niorcenu eft véri-

tablement à deux temps , quoiqu'ils l'aient écrit

à quatre ; & les auditeurs fuppofent intérieure-

ment cette mefure
, quoiqu'elle «c foit ni in-

diquée , ni battue. 11 en réfulte que la mefure
à deux ou .à quatre temps n'eft point arbitraire ,

& que c'eft riiarmoiiie qui doit en déterminer le

choix. ( A t. Fr.irr:eTy.
)

COPISTE, f. m. Celui qui fait profcfRon do
copier de la mufique.

Quelque prog«s quVitf.it l'art typographique,"

on n'a jamais pu l'appliqi'.'r à U mufunjc a\xc
aiit.Tiit'de fuccés qu'.i l'iciiture, foit pafte que
les goûts de l'cfprit étjnt p'us conlîans que ceux
de l'oreille , on s'ennuie moins vite des mêmes
livres que des ruêines cl. .rfons ; /oit par les

dillîcu'tés particulières que la com'vi-ifon de»

notes & des lignes ajoute i r^m;)-.'!! i de U
mufquc : car fi l'on imprime premièrement les

portées & cflfuite les notes , il cil impolfiblc 4e

A Ji a
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don;ier à leurs pofuions relatives la jufteffe

néceaa're; & fi le c.iraftére de chaque note tient

à une portion de la portée , comme dans notre

niv.fiqiie imprimée
, les. lignes s'aiiiftent fi mal

entrMlss , il faut une Ci prodig'icufe quantité de
caracières

, & le tout fait un fi vilain efiet à l'œil,

qi! on a quitté cette manière avec raifon pour lui

fubitituer la gravure. Mais outre que la gravure
elle-même n'efl pas exempte d'inconvéniens , elle

a toujours celui de multiplier trop ou trop peu
les exemplaires ou les p:irties ; de mettre en par-
tition ce qi:e ks uns voudroient en parties fipniées ,

ou en parties filparées ce que d'autres voudroi-jnt
en- parution . & d.' n'oft'rir guère aux curie'jx

que de la mufique déjà vieille qui court dans les

iruîinç de tout le monde. Enfin , il eft sûr qu'en
Italie , le pays de la terre où l'on fait le plus de
m:ifique , on a profcrit depuis long- temps la

note imprimée, f;ns que l'ufagc de la' gravure air

pu s'y éiab'ir; d'où je contïufls qu'ai'i jue;ement
des experts , celui de la finiple copie eft le plus
cor.îmode.

Il eA plus important que la mufique foit nette-
ment & correctement copiée que la fimple écriture •

parce que celui qui lit & médite dans fon cabinet'
apptrçoit

, corrige aiîément les fautes qui font dans
fon livre, & que rieu ne l'empêche de fuipeudre
(a ledure ou de la recommencer : hiais dans un
concert, où chacun ne voit que fa partie, & où
la rapidité & la continuité de l'exécution ne
laiffent le temps de" revenir fur aucune faute

,
elles font toutes irréparables : fouvent un morceau
ùibhme eft cftropié , l'exécution eft inieriompue
ou même arrêtée , tour va de travers , par-tout
iiianquel'enfemble& l'effet, l'auditeur eft rebuté
& l'auteur déshonoré

, par la feule faute du
copijle.

De pluj , l'intelligence d'une mufique dlrficile
dépend beaucoup de la manière ilont elle fil
copiée; car, outre la neite.é de la note, il y a divers
moyens de préfenter plus clairement au le(9eur
les idées qu'on veut lui peindre & qu'il doit rendre
On trouve fouvent la copie d'un homme plus
lilible que celle d'un autre qui pourtan: note plus
agréablement

; c'e.l que l'un ne veut que plaire
a-.ix yeux

, & que l'autre cû plus attentif aux
foins utiici. Le plus habile cop'ilh tfl celui dont
la mufique s'exécue avec le plus de facilité

,

lans que le niuficien même devine pourquoi'
i out cela m'a perfusdé que ce n'étoit pas faire
un artu:le inutile

, que d'expofer un peu en détail
Je di-vo r & les foins d'un bon copifU- : toiit ce
qui lend à fsciliter l'cxéciiiion n'eu point indifie-
ie.it j lapcfcftion d'un sit dont elle eft toi jours
le plus grr."i d ccuei;. Je fcns combien je vais me
nuire à moi-m'^me fi l'on compare mon travail à
ries règles : m=is ;e n'ignore pas que celui qui
cherche 1 utilité piiMi.juedoitavoir oublié la Henné
Homme de lettres

, j'ai dit de mon état tout le
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je n'ai fait que de la mii-

mc que l'italienne ; j'ai

m-.l que j'en penfe ; je

fiqr.e trançoile , & n'ai

montré toutes les misères de la fociété quand

j'étoii Ijeureux par elle : mauvais copiflc ,
j'expofe

ici ce que font les bons. O véiité ! mon intérêt

ne fut jamais rien devant toi
; qu'il ne fouille en

rien le culte que je t'ai voué.

Je fiippofe d'abord que le cop'flc neft pourvu

de toutes les connoiffances néceffaires à fa pro-

feffion. Je lui fuppofe , de plus , les talens qu'elle

exige pour être exercée fuperieurenieiit. Quels font

ces tal,ens , & quelles font ce'- connoiiîancei ? Sans
en parler expreiTément , c'eft de quoi cet article

pouna donner une fuffifante idée. "Tout ce que j'o-

ferai dire ici, c'eft que tel comp^fiteur qui fe croit

un fort habile homme , eft bien loin d'en favoir afl'ei

pour copier correâement lacoinpofition d'autru'i.

Comme la mufique écrite, fur-tout en pirtidon,

eft faite pour être lue de loin par les concertans ,

la première chofe que doit faire le cooifle eft

d'employer les matériaux ks plus convenables pour

rendre fa note bien lifible & bien nette. Ainfi, il doit

choifir de beau papier, fort, blanc, médiocrement fin,

Si. qui ne perce point : on préfète celui qui n'a

pas befoin de laver
,
parce que le lav^e avec l'alun

lui ôte un peu de fa blancheur. L'encre doit être

très-noire, fans être luifante ni gommée; laréglure

fine , égale & bien marquée, mais non pas noire

comme la note : il faut au contrai e que les lignes

foient un peu pâles ; afi/i que les croches , doubles-

croches , les foupirs , demi-foupirs & autres petits

fignesnefe confondent pas avec elles , &.que la

note forte mieux. Loin que la pâleur des lignes

empêche de lire la mufique à une certaine dif-

tance , elle aide , au contraire , par la netteté ; Si

qua^^d même la ligne échapperoit un mo^ment à la

vue , la pofition des notes l'indique afl'ez le plus

fouvent. Les régleurs ne rendent que du travail

niai fait; fi le copiile veut fe faire honneur, il

doit régler fon pjpier lui même.

.11 y a deux formats de p:ipier réglé ; l'un pour

la mufique franco fe , dont la lo igueiir eft de bas

en h ut; l'autre pour la miifiiue italienne , dont
la longueur eft dan; le f-ns d.s l'gnes. On peut

employé- pour les deux le même papier , en le

coupant & réglant en fus contraire: mais quand
on l'acheté réglé , il f.nit renverfer les noms chez

le', Papetiers de Paris , demander du papier à l'ic.-

li une piand on le veut à la françoife , & à la fraii-

çoife jur.nj on k- veut à. l'italienne; ce quipio-

'jiio importe "peu , dès qu'on en eft prévenu.

Poi;r copier une partition , il faut compter les

pp tées qu'enferme l'accolade , & choifir du p.->pler

qu ait, par p^^ge , le même nombre déportées,

ou un irtultiple de ce nombre , afin de ne perdre

aucune portée , ou d'en perdre le moins qu'il efl

poiTibk quand le multiple n'cft pas cxaft.

Le p:>pier à l'italienne eft ordinairement à dix

portées , ce qui divile chaque pige en deHx
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acco!r.cles de cinq portées chscunc pour los airs

ordinaires ; favoir , deux portJcs pour les deux

diiTus -Je violon , une pour la guintc , une pour

le chant , & une pour la ba/Tj. Quand on a des

duos ou des parties de fiii'cs , de hautbois , de

cor-) , de trompettes , alors à ce noT.bre de

portJes on ne peut plus mettre qu'uue accolade

par page , à moins qu'on ne trouve le m'iyen

de lupprinier que'que portée inutile , comme
csUe de la quinte ,

quand elle marche fans cefie

avec la b.ifTe.

Voici maintenant les obrervations qu'on doit

faire pour bien diftribuer la partition, i". Quelque
nombre de parties de fymplionie qu'on junirc

avoir, il faut toujours que les parties de violon,

comme principales , occupent le haut de l'acco-

•ladc où [C'y yeux fe portent plus aifément ; ceux

qui les mettent au-delTous de toutes les autres &;

immédiarenicnt fur la quinte , pour la commodité
de l'accompagnateur, fe trompent ; fans compter

qu'il cft ridicule de voir dans une partition les

parties de violon au delTous , par exemple, de

celles des cors qui font beaucoup plus balTes.

a". Dans toute la longueur de chaque morceau
l'on ne doit jamais rien changer au nombre des

portées , afin que chaque partie ait toujours la

iicnnc au mime lieu. Il vaut mieux lailTer des

portées vuides, ou, s'il le faut abfoluinent,cn char-

ger quelqu'une de deux parties , que d'étendre

eu reflcrrer l'accolade inégalement. Cette r-glo

r'sft que pour la mufique italienne ; car rul:igc

de 13 gravure a rendu les compofitcurs François

pliisattsntifs à l'économie de l'cfpace qu'à la com-
modité de l'exécution. 3". Ce n'eft qu'.i totuc

extrémité qu'on doit mettre doux parties fur u .c

iTiéme phrtée ; c'eft , fur-tout , ce qu'on doit éviter

pour les parties de violon , car , outre tjuc la con-

fiifion y feroit à craindre , il y auroi: équivoque

avec la double-cord^ : il fautaïUfi regarder li jam.-:is

les parties ne fe croiîjnt ; ce qu'on ne pourroit

guère écrire fur la mè.'ue portée d'tme manière

nette & lifible. 4°. Les c!cis une fois écrites &
corrcficment armées ne doivent plus fe répéter ,

non plus que le fgre de la Pi?fure , fi ce n'efl

dans la mufique frauç'iife
,

quai'd , les accolades

étant inégales , chacun ne pourroit plus reconnoitre

fa partie ; mais dans les parties (éparées on doit

répéter U clefau commencement de chaque portée,

ne ftt-cc que pour marquer le commcnccjncnt de

la ligne au défaut d'accolade.

Le nombre des portées ainfi fixé , il faut faire la

dlvifion des mefures , îk ces mefures doivent èLr>

toutes égales en efpace comme en durée, pour nie-

furer en quelque forte le temps au compas &
guider la voix par les veux. Cet efpace doir être

affiez étendu dans chaque mefure pour recevoir

toutes les notes qui peuvent v entrer , félon fi plus

grande fubdivifion. On ne fauroit croire combien
Ce Xoui )cac de clarté fur une pattliicn , &dans
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quel ambarras nrt fe jette en le négligcsri:, 'i

l'on ferre une mefure fur une ronde, commeit
placer les feize doubles-croches que conrcnt peut-

être une autre partie dans la même m-.fure ? Si

l'on fe règle fur la partie vocale , commun: hxer

l'cfpsce des ritournelles .' En un mot , fi l'on ne

regarde qu'aux divlfions d'une des parties, comment

y rapporter les divifions fouvent contraires de»

autres parues.

Ce n'eft pas a fiez de divifer l'air en mefures

égales; il faut aufiidivifer les mefures en temp>.^^ai;x.

Si dans chaque partie on proportionne ainli l'cfpjce

à la durée , toutes les parties & toutes les notes

fimultanécs de chaque partie fe correfpondror.t

avec une juftelTe qui fera plaifir aux yeux & fa-

cilitera beaucoup la leiJlure d'une partition. Si , par

exemple, on partage une mefure à quatre temps, en

quatre efpaces bien égaux enir'eux, & dans chaque

partie ,
qu'on étende les noires ,

qu'on rapproche

les croches ,
qu'on refferre les doubles- croches à

proportion &. chacune dans fon efpace ; fans qu'on

ait befoin de regarder une partie en copiant l'aurre ,

toutes les notes co^refpondantes fe trouveront plus

exaflement perpendiculaires que fi on les eut

confrontées en les écrivant ; &. l'on remarquera

dans le tout la plus exa^e proportion, fo t entre

les divcrfes mefures d'une mime partie , foit entre

les diverfes parties d'une même melure.

A l'exaftitude des rapports 11 faut joindre , autant

qu'il fe peut , la netteté des fiçnes. Par ex-mple ,

on n'écrira jamais de notes inutdes , w^'i fi-tôt

qu'on s'apperçoit que deux parties fe réuni'.Tent &
marchent à l'unilTon, l'on doit renvoyer de l'une

à l'autre lorfqu'ellcs font voifmes i^ fur 11 même
clef. A l'égard de la quinte , fi-t'-t r^u'elle marche

à l'oélave de la baJe , il faut aulTi l'y renvoyer.

La même attention de ne pas ii-utilcmcnt multiplier

les fignes do:t empêcher d'écr're pour la fym-

phonie les p'uno aux entrées du chant, & les forte

quand il cetTe : par-tout ailleurs 'il les faut écrire

exaélemcntfous le premier violon & fous la baiTe; •

6: cela fuffit dans iu;e pa-tition , où tontes les

parties peuvent S.: doivent fe régler fur ces dcux-là.

Enfin le devoir du coplflt éciivant une partition

eft de corriger toutes les faulTes notes qui peuvent

fe trouver dans fon crigin:!. .'e n'entends pas par

fauflfcs notes les fentes de l'ouvrage , mais celles

de la copie qui lui fert d'onçin.il. La pctfeaion

de la iknne eft de rendre fi lelement les idics de

l'auteur , bonnes ou miuvaifes : oc n'eft pa» fon

affaire ; car il n'A pas auteur ni cotreil.ur, mais

ctp^ile. Il cft bien vrai que fi l'autcu- a mi< par

rnciîarde une note pour une autre . il do;t h cor-

rir. r ; mais fi ce même auteur a tait oar ij;n-ra 'ce

une fjute de compofition , il la d -it laiiler. Qu .1

compor< mieux lui mè^c , s'il veut ou si' peut
.
i

In bonne 'unirc; maisfii.'t qu'il copicilH'Mir-ip.vIcr

fon otiainii. On voit par-U qu'il ne fufttt pas «»
* * Aaa ij



37î C O P
coplp d'ctre bon lurnionifte & de bien favoîr la

compofition ; mais qu'il doit , de plus ,
être

exercé dans le, divers ftyles , reconnoitre un auteiir

par fa manière , & favoir bien diitinguer ce qu'il

a fait de ce qu'il n'a pas fait. 11 y a , de plus ,
une

forte de critique propre à reftituer un palfage par

la comp-irîifon d'un autre , à remettre un fort ou

un doux où il a été oublié , à détacher des phrafes

liées mal-à-propos , à reftituer même des mefures

omifes ; ce qui n'eft pas fan", exemple ,
même dans

des partitions. Sans doute il faut du favoir & du

fout pour rétablir un texte dans toute fa pureté :

on me dira que peu de copiftes le font ; je ré-

pondrai que tous le devroient faire.

Avant de finir ce qui regarde les partitions, je

dois dire comment on y raflemble des parues

réparées ; travail embr.rraiT;.nt pour bien des cop'ijlis,

mais facile Se finipie quand on s'y prend avec

méthode.

Pour cela il faut d'abord compter avec foin les

mefures dans toutes les parties, pour s'alUircr

qu'elles font corredes. Enfuite on pofe tctites

les parties Tune fur l'autre en commençant par

la baffe & la couvrant fucciffivement des autres

- parties dans le même ordre qu'elles doivent avoir

fur la partition. On fait l'accolade d'autant de

portées qu'on a de parties ; on la di/ife en me-

fures égales ,
pu!j mettant toutes ces parties ainû

rangées devant foi & à fa gauche , on copie d'abord

h première ligne de la première partie ,
que je

fuppofe être le premier violon ;- on y fait une

léoére marque en crayon à l'endroit où l'on s'ar-

rête ;
puis on la tranfporte renverfée à fa droite.

On copie de même la première ligne du fécond

violon , renvoyant au premier par - tout oii ils

marchent à luniffon ; puis faifant une maïque

comme ci - devant , on renverfe la partie lur la

précédente à fa droite , & ainfi de toutes les parties

l'une après l'autre. Quand on eft à la baffe , on

parcourt des yeux toute l'accolade pour vérifier

'fi l'harmon'.e 'eft bonne, fi le tout eft bien d'ac-

cord, &. û l'on ne s'eft point trompé. Cette première

ligne faite , on prend en'énible toutes les parties

qu'on a renvcrfé-s l'une fur l'autre a fa droie,on

les renverie de rsdief à fa gauthe , & elles fe

retrouvent a'nfi dans le même ordre & dans la

même fuiiaîion où elles étoient quand on a com-

mencé ; on recommence la féconde accolade , à

la petite mr.rque en crayon ; l'on fait une autre

marque à la fin de la féconde ligne , & l'on

pourfuit comme ci-devant, jufqu'à ce que le tout

foit fait.

J'aurai peu de chofes à dire fur la manière de

tirer une nartition en parties féparées ; car c'eft

l'opération ;a plus fimple de l'art , & il fuffi'-r'. d'y

faire les obfervations fuivantcs : 1°. Il faut tellement

comparer la longueur des morceaux à ce que peut

contenir une pa^ ,
qu'on ne foit jam:ijs obligé de

tourner fur un même morceau dans 1&$ parties inf-
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trumentales , à moins qu'il n'y ait beaucoup

de mefures à compter , qui en laiffent le temps.

Cette règle oblige de commencer à la page
v£rjo tous les morceaux qui rempliffent plus

d'une page ; & il n'y en a guères qui en remplif-

fent plus de deux. 2". Les doux & les forts doivent

être écrits avec la plus grande exaiflitude fur toutes

les parties , niêine ceux on rentre & ceffe le

chant ,
qui ne font pas pour l'ordinaire écrits fur

la partition. 3°. On ne doit point couper une me-
fure d'une lijne à l'autre ; mais tâcher qu'il y
ait toujours une barre à la fin de chaque portée.

4°. Toutes les lignes poftiches qui excèdent , en
haut ou en bas . les cinq de la portée , ne doivent

point être continuées, mais féparées à chaque note,

de peur que le muficien , venant à les confondre

avec celles de la portée , ne fe trompe de note &
ne fâche plus où il eft. Cette règle n'eft pas moins

néceffaire dans les partitions , tk. n'eft fiiivie par

aucun copifie françois. ^". Les parties de hautbois

qu'on tire fur les parties de violon pour un grand

orcheftre , ne doivent pas êt.-e exaélement copiées

comme elles font dans l'original ; mais , outre

l'étendue que cet inftrument a de moins que le

violon ; outre les doux qu'il ne peut faire de même;
outre l'agilité qui lui manque ou qui lui va mal
dans certaine vitede , la force du hautbois doit

être ménagée pour marquer mieux les notes prin-

cipales , & donner plus d'accent à la mufique. Si

j'avois à juger du goijt d'un fymphonifte fans l'enten-

dre , je lui donnerois à tirer lùr la partie de violon la

partie de hautbois ; tout copifie doit favoir le faire.

6. Quelquefois les parties de cors & de trompettes

ne font pas notées fur le même ton que le refte de

l'air; il faut les transporter au ton ; ou bien, fi

on les copie telles, qu'elles font , il faut écrire au'

haut le nom de la véritable ton;:{ue. Co'ni in D
fol re , corni in E la fa , &e. 7". U ne faut point

bigarrer la partie de quinte ou de viola de la clef

de baffe ëc de la fienne , mais tranfpoler à la

clef de viola tous les endroits où el'.e marche avec

la bafle ; & il y a là-Jerius encore une autre at-

tention à faire ; c'eft (3e lie jamais Iniffer monter ^

la viola au de'us des parties de violon ; de forte

que quand la bnjfe monte trop haut, il îi'en faut

pas prendre ro^-lave,mais l'uni ffon , afin que la viole

ne forte jamais du médium qui lui convient. 8". La

partie vo',"ale ne fe doit copier qu'en partition

avec la J)affe , afin que le chanteur fe pififfe accom-.

pagn jr lui-mêrne , & n'ait pas la peint ni de ten:r

la 'partie à la main , ni de compter fes paufes :

d'.ns les duo ou trio , chaque partie de chant

doit contenir , outre la baffe , fa contre-partie , 6c

quand on copie un récitatif obligé , il f='Ut pour

cliaque partie d'inftrumcnt ajouter la pan-.e du

chant à la fienne , pour le guider au défaut de

la mefure. 9". Enfin dans les parties vocales il

faut avoir foin de lier ou détacher les croches ,

afin que le chanteur voie clairement celles qui

appartieonent à chaque fyllabe ; les partitions qui
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forfent des miins des compofitsur; font , fit ce

point , très-éqiiivcques , Se ia cliantsiir ns fait , la

plupart du temps , commenc diAribuer la noie f.ir

)a parole. Le c'cpifle verCé dans la profo.iic, Si qui

connoit éga'rment l'accent du difcoiTS & celiii

du chant . dfterinins le partago des noies & pro-

vient rind^c'fion du chanieur. Les p,7ro'LS doivent

être écrits bien exactement fous les notes , &
corrtfâes quant aux accens & à l'orthographe : mais

on n'y doit mettre ni points ni virgules , les répéti-

tions fréquentes & i- régulières rendant la poniiua-

tion grammaticale impolTibli; ; c'eft à la mufique

à pon£)uer les paroi- s ; \e»c-)p}Jli ne doit pas

s'en mêler : car ce feroit r.'outer des fign:s que
le compofiteur s'eft chargé de rendre inutiles.

Je m'arrête pour ne pas étendre à l'excès cet

article : j'en ai dit trop pour tout cjpiih inftruit

qui a une bonne main & le goût de fon métier ;

je n'en dirois jam .iiafiez pour les autres. J'ajouterai

feulement un mot en finlfTant : il y a bien du
intermédiaires en:re ce que le compofiieur imagine

6i ce qu'entendent les auditeurs. C'efl au co///?; de

rapprocher ce; deux termes le plusqu'd efi pofiible,

d'indiquer avec clarté tout ce qu'on doit f:«irc pour
que la mufique exécutée rende ex3érem:nt à

l'oreille du compofiteur ce qui s'eft ptint dans

fa tète en la compofant.

{J.J.RouJpau.)

Otfervattons far Cart'iclt précédent.

L'art du raifjnncment ,par lequel Rouffeau s'efi

fi fort diftingué dans fes ouvrages de philofo-

phie
,

psroit l'avoir étrangement abandonné dans
pUificurs endroits de cet ariicle , & fur-tout djns
le premier paragraphe. Nous allons le reprendre &
le fuivre pas à pas

1°. De ce que l'art typographique n'a janv.is pu
s'appliquer à la mufique avec aut.mt de fuccès qu'à

l'écriture , il l'attribue .i deux chutes. La première
,

«c pirce que , dit-il , les goûts de l'etprit étant plus

» conftans que ceux de l'oreille , on s'ennuie moins
» vite des mêmes livres que des mêmes chanfons. u

On ne (ent pas trop' le réfuliat de cette confé-

quence ; en eft'et , par la g'avure , fubftituée h

l'imprifl'ion , &. même pjr la copie , les produc-

tions muficales deviennent audi durables que les

produ<flions littéraires le font par l'art typographi-

que. Un livre imprimé n'a ni plus ni moirs de loti-

dite qu'une chanfon gravée ou copiée ; &. qu'.nd il

leroit vrai qu'on s'occupcroit moins longtemps
é'un morceau de mufique q'ue d'un livre , il iie'Ie

feroit p.is moins que beaucoup d'am.iteurs veulent

jouir .1 la fois de l'un ou de l'.iitre, & qu'on multi-

plie par la gravure les ouvrages de mufique qui mit
du fuccès , en nombre à-peu |)ré'i éga à ce'ui des
livres ordinaires , ou au moins en nombie furtifsnt

pour dédommager amp'cment celui qui fait les frais

de 1 imprcflion. Ainfi , à cet égard, l'art typographi-

que pcurroit être employé avec autant d"ivanu2;s
que la gravure.

"

Nous n'examinerons pas sll eft exsâcment \Tii
qu-an s^r.nuic moi': s vite des mêmes Lvret que dft
méii:s chanfonr: il y a beiucoup de mufique , ai.iîî

ancienne que les livres, que l'on eft ou que l'on fe-
roit charmé de conûi'.rcr , & l'on fc phtnt tous !eç
jours que celle des diSîrcntcs époques n'ait pas été
plus foigneufcmcnt confervée.

La féconde raifon alléguée par Rourtcau eft la

difficulté de l'exécution typographique des p-o-
duélions muficales. Cette caufe eft réelle , mais non
pas l'exp'ication qu'il en donne. La diiliculté d'a|:;f-

ter Iss lignes des portées ?.vec les notes a été vain-
cue depu.s long-temps , & du temps même eu
Rouifena écrivoit on imp-imot parfaitement bien
la mufique en Allemagne", en .Argîeterre, à Bruxel-
les , à Lièse ; Se depuis on y a fort bien réulfi en
France. Mais voici les véritables motifs qui ont tou-
jours emplchi rimpre/îton d'être préftree à la gra-
vure , & par conféqiient de réirfrir.

i". La compcfition Se le tirage de la mufique im-
primée en caraciéres mobiles

, plus chtrs que pour
les lettres ordinaires , le font beaucoup plus que la

gravure fur étaim.

i". La gravure offre l'avantage précieux de tirer

autant & fi peu d'exemplaires que l'on veut; ainfi ,

dans les ouvrages dont le fuccès n'eft pas ftir, on ne
fait tirer qu'à petit nombre. On a même cette pré-
caution po'.;r les ou\Tages dont le débit eft certain ,

& l'on y gagne d'avoir moins d'avances à faire , £».

& de n'être pas forcé de garder une grande quantité
d'exemplaires en magafin.

3°. Les caraftores mobiles , fi parfaits a\\V\
(oient, ont linconvénlen: de ne pas 'o en prendr

-

l'encre, S: prr conféquen: de ne p.i> lormcr d:»
notes auflî diilincles q\!e la gra^"u^c.'

4°. Ils ont encore celui d'enfoncer !c papier à
l'endroit oii ils le touchent , $c d'y faire une mt:lii-

tude de pet'ts creux. Or, c^mme c'cft le pii:s ["ré-

queiTimc:!' le foir & à la, lumière que h mi,'V:j'-«

s'exécute . ces cavités produifcnt une ombre qui
rend la leflurc plits difficile & nuit à l'exécpion.

Rotifiiai; ajoute " que b gravure a l'inc .
-

>> de multiplier trop ou trop peu les cxen-
M les parties n. Qu'eft-ce que celi veut dite i La
gravure multipTic les evemp'ai-e< au noinbre prcc's
que l'un \cut, & d'ur-e manicrc bcjucintj pli:«

prompte , plus comniocie fci plus sûre Cj;.c là cop s
à la main.

" De mettre en panù'on ce que les tirs rni-
" drcient en parties fép.irécs , ou en part'es itp»-

» récs ce que d'autres voudroient en paniticn •>

Plaifante fuppofni n ! c'ert l'aSàfrc de
fait graver , de prellVrîtir la f -rme Lip'i!-

meut convenable. Ordinaiicmciu on fait ^, vc: Ui
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morceaux de cîiant en pavtîtîon avec les parties icpa-

rées, ce qui conte ne tout b monde, & coûte moins

cher qu'une copie cle l'une ou de l'autre efpèce.

La pravure a encore l'inconvcnient , félon lui

,

« de n'offrir guère aux curieux que de la mufique

" déjà vieille
,
qui court dans les mains de tout le

» monde. »

Il faut convenir qu'un graveur mctenviron quinze

jouts à faire l'ouvrage qu'un copijU peut fairç en un

feul jour. Mais , après ces quinze jours
(
qui n'ont

pas dû vieilhr extrêmement la mufique ) , la gravure

rend autant d'exeinplaires en un jour qu'un copijie

en pourroit exécuter en trois mois.

il Enfin, il eft fur qu'en Italie, !e p.ays de la terre

»> où l'on fait le phiî de mufique . on a proicrit dc-

»5 puis long-temps la note imprimée , fan, que l'a-

55 fage de la graviu-e ait pu s'y étiblir ; d'oii je ton-

" clùs qu'au jugement des experts celui de la fim-

}> pie copie eft le plus coinmode. ;>

On voit que RouiTeau plaidoit la caufe des cc-

pipes contre les graveurs , ma-s i' n'ell pas heiueux

dans fes m.oyens de défenfc. C'efi: parce qu'on fait

beaucoup de mufique i n Italie que la gravure ne s'y

établit pas. On y efl avide dts feules nouveautés ,

& peu d'amateu's font mrieux de les conferver.

D'ailleurs la copie de la mufique eft la feule ref-

fource d'un tas de malheurcu.» Cajh,ui qui n'ont

pas été dédommagés par la beauté de leur voix

de la perte qu'd- o.it faite; les en priver, en

cukivant W.n de la gravure, ce feroit les réduire

à la mendicité ; comme dans les villes de ma-
nufsélure , on rejette les machines qui pour-

roieiit fiipp'éer à un grand nombre de bras. Ajou-

tey.-y la modicité du pr.x que coûte la co.'/f , réful-

tat nécefîaire de c:tte extrême concurrence , & que

la gravure fouî'enj'oit difiicilement. Cependant,

malgré ce défavantage & ce qn'en dit RoufTeau , il

s'eftéti'bli quelque., grrveurs à Venife , probable-

ment d-<.ns le deCein d'offrir aux amateurs laloux

de conferver des morceaux de choix, des c?,'eniplaires

plus correils & mien-; difpofês que ne le font en

général ceux des coj<ijhi.

II. Pafi"on' aux qualités que Roufleau exige dans

un copiftc. EIIlS lui paroilî'ent fi brillantes qu'il nofe

pas d'abord en tracer le tableau. Dans le fait, ce-

pendant, elles fe réduifent à connoitre^affable-

menr l'harmonie.

Les corfeils qu'il donne fur le ciioix du papier

font fort julies , msis il ex;:g;re le démérite des rè-

glei'.rî de papier. On en trouve facilement d'affez

ijon pour que le copifie s'épargne la peine & le

temps de le régler lui-même. !1 faut pour cela des

ourils , un appareil & une habitude qui donnera

toujours l'avantage à ceux qui ne font que ce mé-
tier. Si l'on exigeoitune perteflion qui ne me fem-

ble p:.s nécefTairc , il fuffiroit de la recommander

au régleur & de payer un peu p us cher.

III. C'cft bien inutilement auffi qu'il recom-
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mande le cl'.'ix d'un papier qui n'ait qu'un nombr--;

de port-es égal à celui cl: l;i pntition ; il fuffit qu'il

en ait alTcz , & il eft irés-lndiriérent qu'on en pcrJe

un iou dtux par page , cela ne fait aucune perte de
papier.

I"V. Voici des obfervations plus importantes,

Rc uife^u veut a que les violons occupc-.nt le hait

de r.)Ccolade où les yetix fe portnt plus L^ifément.

11 prétend que ceux qui les mettent au-deiTus de la

qifinte ( c'eft-à (lire , très- rapprochés du clian:),

pour la commodité de l'accompagnateur , fe trom"-

pent; nous ne faiyrions être de fon avis. Nous
croyons qu'en effet , lorfqu'une partition contient

des cors , haut-bois , flûtes , ou autres parties obli-

g:ts , i! vr.ut mieux les laifler dans le haut , & rap-

procher les violons qui contiennent l'accompngne-
mi.'nt principal du chant & de la baffe pour que
l'ceil embraffe plus facilement ces quatre parties à

la fo-s. Si l'on a dix ou douze portées & que le

violon occupe la première , à q.ielie diftanc^ ne
fera-t-il pas de la baffe & du chint? Et cependant
il faut que l'accompagnateur life d'un feul coup-
d'ccil ces diverfes parties.

,

Quant au ridicule qu'il trouve h mettre aiidelTus

des violons des parties de cor, par exemple, qui

font beaucoup plus baffes, cette raifon efl puérile.

L'harmoniffe qui lit une partition redifie aifément

cette légère irrégularité. D'alllctirs , fi l'on fuivoit

rigoureufement cette règle , il faudroit donc mettre

auffi la partie chantante au milieu quand elle tien-

droit uns partie intermédiaire , ou entre le pre-

mier & le fécond violon , quand ce feroit im
deffus ?

Parmi les compotiteurs italiens , il y en a quel-

ques-uns qui mettent les violons en haut , comme
le veut Rouffeau ; mais le plus grand nombre com- <

mence pr.r les cors, cominc les parties les moins
confiihies par l'accompagnateur, enfuite les haut-

bois ou flûtes
,

puis les violons , la quinte , le

chant & la baffe ainfi rapprochés. Ils regardent ces

c:nq dernières porrées comme celles qui doivent

fixer la vue du c'averir.ifte , & les premières comme
ne devant contenir qu'uti accompagnement de rem-

plifi'age
,
pour ainfi dire acceffoire , 8c qui n'eft

confuité qu'au befoin.

\. £' Ce n'efl qu'à toute extrémité , dit Rouffeati

,

» qu'on doit metire Asxw parties fur une même por-

i> tce ». Cela eft vrai pour les violons , auffi ne le

pratique-t-on jamais. On le fait , au contraire

,

fgrt fouvent pour les tors & les flûtes ou haut-bois ,

quand ils ne font que de rempliffagc, par la raifon

déjà dite que l'œil de l'accc mpagnateury a moins

fouvent recours , & que ne contenant que le com-

plément de l'harmonie , elle eft ainfi plus r.ippro-

cliée & plus facile à faifir.

VI Sur la répétition des clefs, Rouffeau dit, 4

ce qu'il nous femblc ,
précifément le contraire de
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ce qui convient. Il ns vu» pas que dans les parti-

tions on rjpèie les clefs à chaque ligne , t^ il l'exij-e

tlani les parties feparées. Cela ne(ï d'aucune utilité

pour Ijs parties fcparées ,
puifque chaque partie

étant (cule , & la clef ord naircnient toujours la

même , il ne peut y avoir d'incertitude rii de con-

fiifion. D;ins les pariiions , :m contraire , oii cha-

que partie ayant une clef différente cd niélee avec

les autres , ;1 arriv*. fouvcnt que dans le cours d un

morceau on a oublié quelle eft la partie qui occupe

la quatrième , la fixiiniî portie d'un.- mime ligne
;

la clef réptt.'c à chaque page îviteroit toute erreur,

& n ohligcroit pas ds recourir au commencement.
Cependant les copijlef italiens ne font pas dans l'u-

fage de ré;* 'ter les rlefs, maii il nous femble qu'ils

ont tort , t.: nous croyons , en dépit de Roufleau
,

que cela feioit infiniment plus commode.

Vil. Le confeil de divifcr également les mefures

exige quelque modiiication. Lorfqii'une des pnrtics

ne contient qu'une ronde , c'eft au ccpiffc à s'alTu-

rer Çi qiie"que autre partie ne contient pas dans la

môme m?fure des croches , des douWcs-croches .

&c. ,
pour leur donner un efpace fr.ffifant. Mais ,

quand toutes les parties de la même mefure font très-

peu chargies, il leroit ridicule & d.fagréable à l'œil

de leur bifler autant d'efpace que fi elles l'étoient

beaucoup. En fuivant à la rigueur rufageinditiuf

par RouiVeau ,on a une copie trop écartée , que l'on

fuit difficil; m :nt à l.i lefluie , qui fatigue l'accompa-

gnateur , &. qui n'cft profitable qu'au ctjpijU. ^
u La même attention , dit Roufleau , de ne pas

n multiplier les figues doit empêcher d'écrire pou"-

1) la fymphonie les /'iai3 aux entrées de chant, &
» les /ur/f quand il ccfîe. >>

Pour que cette précaution fût en effet inutile , il

faudroit être siu' d'avance que celui qurctjpiera la

partition en parties féparées fera lui homme très-

intelligent , ce qui n'arrive pa> totiours. S'il trt peu
attentif, il ne ^opic que ce qu'il volt, & néglige les

figncs de rentrée du ch.int quand on n'a pas eu le

foin de les écrire.

Cette attcmion , su furplus, de ne pas m'.-.ltlplier

les figues , ne fert encore q»'a éjjargner de la peine

au Cl'/' /? ; car il peut être commode , & il etl au
moins indiffèrent au lerteuv de voir écrite t: tu du

lo: g inie partie qui pourroit être renvoyée à une
p^rt'C femblablc.

Rouffeau veut que le coprilt puiiïe corriger une
fauffe note échappé? .'i l" 'ttcntion d'im coinpo.iteur,

i«.ïi< qu'il la la 'ie fi tlle viei:i l'igiior.inee (icite

dirrinélion et a^icz délicate , o. ... nous parcit ]ias

d'ufle fort grand.- milité. Il t ' certain qu'on cft

heureux de rencontrer des • pi/' ' qui connofT.'nt

l'harmonie, maU IK f>-it tt.'S. Qo lot ' cette f.-'rte

de crl'iquc
, qui confirte a ; . l'i tire lui /ut v ou im

fo't oii il a é é oubli . il I i t-e I>len sûr de ce
qii on lait i car fouvent k coiuporittura une inten-
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tîon fecrette, quand il fait faire doux ce qu' p3roitroit
devoir être ;orr, & vict vufa.

Nous njouierons peu d« confeiU à ceux que
Roufleau a multipliés. Nous remarquerons feule-
ment que la tète des notes doit être en général fori
greffe pour être diftingi.ée plus facilement. Leur
dinienfion doit être déterminée en général par 1^

réglure du papier. Les notes -qui font entre les ef-
pates doivent le remplir en enrier fans toucher aux
lignes au-deffus ni au-deffous. Celles qui forn fur
le> lignes , .lyant la même proportion , occuperont
en dclTus & en d.-ffous la moitié de l'i-Tparc. 11 faut
auffi que les liailons des queues folcnt groiTes,
diftinftes, tirées droit & hardiment , & qu'au con-
traire les queues foient trés-déliées. O.i parvient
très-facilement à ce double but au moyen d'une
plume taillée en gros , & dont la pointe eil coupse
en fens contraire des plumes qui fervent à l'écri-

ture.

U cftbon que les paroles foient écrites en greffes

le;tres, & c'eff une attention que Rouffeau n'avoir
pas. La petiteffe de fon caraftère fatigu'iit les yetlx.

Ce font les paroles qui doivent, autant qu'il efl

pofiible, fervir de guide pour l'écanemcntiiei me-
lures. Plufieurs cfiftcs commencent même jur
écrire les paroles ; mais cette méthode a des incon-
véniens qu'on appeiçoit bientôt. Elles ne doiveat
être ni trop ferrées pour être diilinftes , ni trop
écartées pour que l'œil ne foit pas obligé de courir

après.

Comme un des mérites d'une copit eft d'être bien
noire , il faut que le copliU évite de (èchcr fes notes
avec des poudres d; couleur jaune , rouge , &c. On
tmploic en Italie un fable ha qu'on noircit en !e

faifant chauffer dans une poêle à frire. 1! e(i mieux
encore

, quand on le peut , de n'en p^s mettre du
tout.

U eft temps auffi de nous arrêter. Ajoutons feule-

ment que les copifl(s qui voudront fe former trou-

veront de bons modèles dans les h^Wescopics d'Iu-
lie , & fur tout d'Allemagne.

( M. Frjpiery, )

Copiste. Rouffeau , dans fon article , fe donne
trop févèremcnt ou trop meticrtenient le titre de
mauvais copifli. Sa note étoit un peu maigre , fcc vers

la fin de fa vie les queues étoient quelquefois trem-
Llottantes.mais tous les morceai:x notes par lui font

rcmarqualiles por une extrême netteté , une claaë
parfaite , &: fur-tout paijune correfpondance cxaâe
entre les paroles & le chant , crniinc citre celui-

ci & les différentes parties.

Le métier de copiftc ftioit iiliUtre , ;. eér

été exercé que p.ir rauteu." du Dr.ii a- . .lu

Di^ionnji'c dt mvfifuc ; il l'ctl encore hieii d.van-
tage lorfque cet autei:r cil en mètre-temps celui

d'Emile , il' Hiloij't & du i ..-.'. On s'cft

demandé long-temps par qui , eric cet hom-
me célèbre s'etuit àiufî dércué a une occupatioa
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ohfcure 8c méclianîque. Voici la réponfe q!l2 foiif-

lûiTsm là-deffus Ces ConfelTions & quelques autres

tl; fes ouvrages. ,

Dans l'effen-efcence extraordinaire qu'il éprouva

en compofant Ton premier difcours iur les fciences ,

fa fentant défonr.ais deftiné à dire aux l-.onimes de

grandes vé-iiés . il ne voulu: plus d'aucunes des en-

traves que l'ambition ou le defir de fortune pou-

volent rnertre à fon talent ; mais il ne voulut point

non plus faire de fon talent un métier. 11 lui en fal-

loir donc lin peur vi\Te , qui lui laiffàttoute fa li-

berté
, qu'il pût exercer chez lui ,

prendre & la;f-

fer à fon gré & à fes heures. Il choifit celui de co-

pift-' de niunque, après avoir refufé la place de

Ciiffier que lui offroit M. de Francueil , receveur-

général des finances. « Si quelque occupation plus

j) folide ,- dit il , eût rempli le même but , je l'au-

5J rois prife ; mais ce talent étant de mon goût , &
» le feul qui, fans affujcttiffement psrfonnd ,

pût

») me donner du pain au jour le jour , je m'y tin?.

!' Croyant n'avoir plus bel'oin de prévoyance, &
» filfant taire la vanité ùz caifiier d'un financier ,

je

>; me fis copijle de mufique. Je crus avoir gagné

j) beaucoup à ce choix ; & je m'en fuis fi peu re-

» penti ,
que ]e n'ai quitté ce métier que par force

,

5) peur le reprendre aufli tôt que jejjourrai ». Con-

t3 fejp.ons , 1. 8. •

En eflet, il s'y livra, même après l'a retraite

à l'Hei-mltrge Se à Montmorency ; Se l'ayaiit

quité , comme il le dit, forcément depuis fon

exil, il le reprit huit ans après , lorfqu'il fut de re-

tour à Paris. A cette dernière époque , il prenoit dix

fols par page ; ce prix étoit fans doute un peu en

raifcn de fa célébrité , mais il étoit aufll en raifon

de fa peine & de fon temps. Voici ce qu'il dit de

lui-même à cet egird dans le fécond de fes A-r.'j-

^Uzs. u Sa note mal formée m'a paru faite pefam-

» ment , fans grâce, mais avec exactitude. On voit

>> qu'il tâche de fuppléer aux difpofitions qui lui

i> marquent , à force de travail & de foins. Mais

>> ceux qu'il y met, ne s'appercevant que par l'exa-

" men , &: n'ayant leur efiet que dans l'exécu-

'7 tion , , . . . ne compenfent pas aux yeux du pu-

« blic lis défauts qui d'ahord fautent à la vue.

»> N'ayant l'efprit préfent à rien , il ne l'a pas non-

» plus à fon travail , fur-tout forcé ,
par l'affluence

35 des furvenans , de l'afTocicr avec le babil. 11 fait

* beaucoup de fautes , & il les corrige enfuira en

» grattant fon papier avec une perte de temps &:des

" peines incroyables. J'ai Vu des pages prefque

»5 entières qu il avoit mieux aimé gratter ainfi , que
?» derecommencerla feuille , ce quiauroit été bien
*" plutôt fait Mais il entre dans fon tour d'efprit la-

» borieufemcnt pareffeux , de ne pouvoir fe.réfou-

» dre à refaire à neuf ce qu'il a fait une fois , quoi-

i> que mal. U met à le corriger une opini.âtreté qu'il

») ne peut fatisfaire qu'.i force de peines & de tcms.

?» Du refte , le plus long , le plus ennuyeux tra-

'.1 vail ne fauroit laffer ù patience ; 6c fouvent
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>V faifant faute fur faute , je l'ai vu gratter & re-»

» gratter jufqu'à percer le papier , fur lequel enfuite

» il colloit des pièces. R.ien ne m'a fiii juger que
" ce travail l'ennuyât , Si il paroît , au bout de
» fix ans , s'y livrer avec le même goût & le mé-
" me zèle que s'il ne faifoit que de commen-
>5 cer.

" J'ai fu qu'il tenoit reglftre de fon travail ; j'ai

» defiré'de voir ce regiftre , il me l'a comn-.uniqué.

)3 J'y ai vu que dans ces fix ans il avoit écrit en
» fimples copies plus de fix mille pages de mufique,
» dont une pjrtie , mufique de harpe & de clave-

» cin , ou folo & concerto de violon très-chargés ,

" & en plus grand papier , demande une grande
" attention , bx. prend un temps confidérable >3.

SLx mille pages à dix fols faifoient donc j-jooo liv.

gagaécs dans fix ans , c'efl à-dire , 500 livres par

an , ajoutées à fon petit revenu qui n'étoit que de
1 100 livres de rente viagère , avec quelque argent

comptant ; voilà donc quelle étoit , dans l'âge des

infirmités, h pofitlon dj ce grand homme '. Quelles
lources de téflexions améres & de fentimens dou-
loureux 1 Mais ils feroient déplacés dans cet ou-

vrage. Il vaut mieux finir par un fait dont j'ai été

témoin, & qui prouve que ce prétendu mifanthropS

étoit riiomme le plus obligeant & le plus fufcep-

tible d'attentions délicates avec les gens qui lui ter

moignoiint une véritable amitié.

Un aaiateur , de m^es amis , avoit prêté à Rouf-

feau la partition coaiplette de l'Olympiade de Per-

golèze. Il la garda plufieurs années , fans que le prê-

teur, qui l'alloit voir de temps en temps , lui eri

parlât , ou en entendit parler. Enfin prêt à partit

pour Ermenon%'ille , Jean-Jacques lui renvoya fa

partition avec un volume relié , contenant une copie

de fa main de cette partition même , non pas en

notes ordinaires, mais avec l'accompagnement en

chiffres félon la méthode qu'il avoit inventée, & un
petit billet fort fimple , oîi il difoit qu'ayant trouvé

la partition originale remplie de fautes , il s'étoit

perin's de les corriger ; que pour réparer ce bar-

bouillage d'un li%'re qui ne lui appartenoit pas , il

avoit recopié.toute l'Olympiade d'après fa méthode,

qu'il favoit être du goût de M. *" , 8i qu'en partant

pour fe retirera la campagne, il le pricîit d'agréer

cette foible marque de fon fouvenir & de fa recon-

noifiance. ( Ai. Ginguené.
)

COR & COR-DE-CHASSE, f. m. Cet artifle

eft traité avec une certaineètendue dans le volume

des Arts & Métiers méchaniques , tome 4 , page

1 25 , Se nous y renvoyons nos lefteurs. Cependant,

comme il contient quelques erreurs , & que M. le

Brun , artifte diftingué par l'habileté de fon fexé-

cu:'on , Se la connoifi'ance approfon;!ie de cet

inilrument , a bien voulu nous f.iire part de fes

lumières à cet égard , nous allons tâclier de

rciVifier cet art'cle du volume des arts , & de fup-

pléer à ce qu'il laiiTc à defircr.
*

/ ?ûm
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Pour donner du ct^r , -on place l'emboiicliure

fiir les lèvres, de rrcmiirs qu'elie y fou partagée

ég^iiement , & que los lèvres dles-mémcs le foient

,

dans in autre Icnf;
,
par rembouchur.' On n-- l'y

appuie fcu'aurant r^u'il faut pour empêcher lair de

fe fï.rc p.iilàgo p.'.i de'iors sntr'cjle oc les lèvres;

ain : il n'eft pa> vrai de dire , ccm;ne d3n> l'arti-

cle cité , « qu'on fbinic: Ls fonî en appuyant plus

S) ou m ins fur l'cnibouchure >>. Lile doit ctic

dirigée liorizoutalement , 6t le cor porté droit

devant (oi.

Les lèvres floivent être preffces l'une fur l'au'rn ,

& tous leur', m.jfdcs tendu-; , mai-, en évitant

les grima.es ciéf.ig-é.ib es. La bouche, au contnirs ,

dans cettii pofit.on doit plutôt annoncer le fourire

Pour Caire p-!rt:r la fon , on donne des coups

de lanf^uj fur h m'c;io;re fupérieure ; mais on

fe garde bien d'iaiinucr la Ih.Ij^uc dans le bocal ,

conruo il eft dit dans l'artic'e cité. L'air ch.'lîédins

le corps de r!nr;rumïnt p.ir l'ouveriue qu'il fe fiit

entre \is lèvres eft ce qui produit le fou ; mais il

R'eft pas nèceiïaire de f;iiie de. efforts de poitrine.

La force, au contraire , fi ou en employoit à poMller

le v.'nt , n: proJuiroit que des fons défagré.ibics ,

6c l'on do t tirer du cjr les plus beaux f^n* po'.-

fiblcs avec fort peu de vent , à moins que d'ailleurs

en ne s'y prenne mal.

L'air poufTé avec f«-ce ne produit pas fur 1; ctr

comme fur le hautbois, la flû;e , &:c. , la quinte

«u l'odave du premier fou donné : on y prend

les fons hauts ou bas , félon que l'ouverture eft

çlus ou moins étroite. La différence de cette ou-

verture dépend du plus ou moins de preflion des

lèvres ;ninfi, plus le fon que l'on veut prendre eft

fcaut , plus il faut les preifcr l'une fur l'autre.

Quoiqu'il fe diflipe m.iins d'air dans les fons

aigus , vu qu'alors l'ouverture des lèvres eft moins

^r^fudc , il faut cependant que l'air y foit poulie

avec plus de vivacité . parce que les lèvres étant

plus ferrées , il lui faut plus d'aiftion pour s'y faire

partage.

Comme le cor ne produit que les fons de la

nature , altérés par notre tempérament , & que
nos oreille> habituées à ccti* altération trouveroient

faulTcs quelques notes de fa eainme
; ( Voyez

Gamme du CLn-di-chjfj'e , &. la Table de la Géné-
ration harnionii|ue de M. l'abbé Feytou ,

pl.nclia

dt mu/Ljue
fiç;. ^o ) l'art eft parvenu à ramener ces

notes à notre fyftéme d'inton:ticn. C'eft par le

rcflè'remen: des lèvres qu'on pr.rvient à haufier ,

par exem])le , \e fî b qui fe trouve trop bas dans

€«tte g mime. (\'»yez pUn.hes de mufnfuc, fig. i î] .)

On peut ;a:(]i baift'cr les fons de quelque cbofe

par le mime moyen ; mais on a trouvé que la

«ain, plus ou «lOuis enfoncée dans le pavillon,

corrige les f. ns qui paroifl'cnt trop h;.ius à difté-

"cusdetrés; non-feulement, par ce moyen, oa
tait juiies

(. c»:iformiiiicut à noue fyftéme) les

^%lï<iu<. 7 01111 l.
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gaifl.Tie? diatoniques , mais on parvient encore i
en faire, di chrom:::iques. Ce p;océJé .^a /Te pro-
portionnellement le fjn , de manière que û-j/j/,
par exemple. i& la p'',miére ocîave , qui eft ua
fon naturel dans l'inftruinen», on p;irvlînt à cB
f^ire un fa , en bouchant le p.viiion prcfque
hermétiquement.

I! faut obfervcr que plus on met la main dafis

le pavillon , & plu* il f.î'..t ''e v.-:n pour rendre
les fons égaux en force. ( Voyez, fa Gan-ni du co' ,

riiinchis ftc m.ftqut, fig. 123.) Par !a m;.iiére

dont elle eft notée , on con.v-icra dans queile

proporti /n il iaut in;ro:hiirc la miin ou bouchci*

le p.v.-iUon pour parven r , fi d ailleur. on eftJ

muîicitn , à fnire jii'les les fons praticables dans'

ces ù.i ,x ociives les pluj avantag.'ufes au cor. Le*
rond.'J indiquent Us fons naturels , ceux où il

n^; trait pas de main ; les notes de moindre Vileut»

ind'quent celles où la miin eft n-ceiTaire , Sc
moins elles er» ont, pus la m.dn doit être en-

foncée, excipt." pour les tioiv dernier; qui fe foar

fans fon fecjurs , & djnt la va'citr n'eft rehtiv»

qu'à ce qui va être dit en faveur de ceux quL

veulent compofcr des morceaux brillans pour ceiT

inftiument.

Qu'il fot permis de répéter cette obfervatioit

donnée par M. le Urun . comme la plus import ntc.

Ce n'eft point par la force du vent qu'on parvient

à bien jouer du tvr;p'us le veni'y eft ménagé,
plus 1,'s fons en font p.'ri & agréal;les. Par b mé-
thode qu'indique M. 1-e Brun , outre ravartage de
ne fe point fatiguer , on aura celui de ne pas

remplir d'eau , à toute minute , le corps de l'inf-

trument ; ce qui non feulement nuit au fon &
produit des ^lou^loiix défagréables , mais ce qui

oblige encore d'afpirer cette eau peur la retirer à

la fois de tous le< lours où elle s'eft introduite p?r

la force du vent ; & l'efT-'t en crt dangereux. En
foufflant peu , el'e ne s'introduit qte dins le pre-

mier io:.r, & pour l'en^retircr , il fuffit d'incliner

l'inftrument.

On peut jouer du cor fairt fuivre toutes les règles

qui viennent d'être pr«fctites; mais en ne s'y

conformant pas. on ne parviendra j-im.iisà s'y dlf-

tingiier ; &. fi on a vu nsitre qucUjjeî accidciis

jiilqu'ici de la pratique de cet infaument , c'e.1

faute de l-s avoir fui.ies. Ce court cxpofé ne M-
ti-a pas, fans doute, pour fe piiTer de nuitrc ,

nia's au moins celui qui le prendra pour guide no

ccntraiftera pas de maiivaifes habitudes.

U faut donc s'exercer d'abord fur la gnmme «jtis

l'on trouvera, pl/Kc. J.' ibu/!^. , f;. i\x. On ce

c!e:chera dans les commcncemens qu'à fair; -»

rendes du milieu de cette c»ir.ne , fui-; !--' h -.-1-

cl.es , &c en paffant fucccMÎve.mcnt au\ n«t«$ d«

moindre v.ilcer.

Ceux qui fe deftinenr au fe-'ond »'-

i'e>;çjcjjr avec des c i ea «', S< '^'"
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jouer le premier, av.'c un cor en fi ; ce cul fait una
ou.irtt dediffcrente.Les compofiteiirs qui r.t veulent

le fervlr des cors que comme parties cl'?.c;cmpagne-

TT.ent ne fortiront pss de cetie étendue , & n'em-
ploieront que les rondes .f; tournu plus les blanches

de la gamme donnié pour exemple.

Dans celle qui efl: imprimée , première partie

du quatrième tome des Arts & Mitiei-s , il y a

quelques fjutes d'iniprefficr. que l'on pourra rec-

tifier Air celle .que nous indiquons ici,/?. 113.

On y trouvera suffi d'autres détails que par cette

raifon nous croyons devoir omettre.

Les compo/lteurs qui voudroient connoître affez

Jjieil le cor pour pouvoir le faire réciter d ime ma-
nière brillante, & faire valoir des artifies en état

d'exécuter leiirs idées , ajouteront à ces règles gé-

Siérales les obfervations fuivantes.

Lavsleurdes notesde lagamme/^. 123 eft pro-

portionnée, comme nous l'avons dit, à la force du

Ton que Ton y peut donner; en outre, plus cette

valeur eiî grande , plus les notes fe prennent fa-

cilement, & peuvent être employées dins un trait,

dépendrait les notes de peu de valeur & défignées

par des noires ou des croches,dont I3 fon eft nécef-

(airemenl fourd , & l'intor.aîion difncilement jufte ,

peuvent êfre adm:fes dans des traits f-mples , com-
me unpalTage diatonique en doubles croches, où
l'oi-eille ne lent que renfemb'e & l'intenrlon du
trait, & n? peut apprécier la jufteffe partielle des

fons , vu leur rapidité.

La gamme que nou5 donnons pour exemple eft

en/-. On la baiJera d'un fémi-ton pour a\-o:r celle

de mi nr.turel , & tous les fons s'y trouveront dans

le même rapport, à cette d'fférence près, que l'exé-

cution des notes aigucs fera plus facile.

Le cor en m'ib peut renîre avantageufement un
chant large & majertueux ; ma's comme le fon en

eft un peu fourd ( & plus on baifiera le ton, moins

î! fera fonore , ) les traits que l'on y pourroit exé-

cuter feroient difFcllement compris, s'ils étoient

d'un naouvement trop vif.

Les autres giramcs ne font rps propres à faire

briller le cor , ni dans les traits , ni dans le chant
;

car p'us haut qi'.e/j, les fons aigus font glapiffans;

plus bas que ml h , les fons graves font t'op fourds,

& les vibrations de rir.flrunient trop prolongées.

M. le Brun renvoyé su volume des Arts &
Méiicvs, pour la manière de noter les parties de
[^•- ; mais comme elle ne nous y psroit pas pré-

fentis svec affez de détails, nous avons cru devoir
enrepader ici.

Les cors jouent toujours en u; , & on fuppofe
ordinairement que leur partie eiî écrite fiirla clef de
//féconde ligne : sinfi leur tonique

, qxellc qu'elle

foit , eft écrite dans l'efpacc de la Uûifigme à la

quatrième ligne.

fi!
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Ainfi lorfque le morceau eft en fi , ee/? qui eft

tonique eft écrit dans ce même '.fLace oit fc tronvs
Vut di l'exemple : la dominante ut ïi place fur la

1 gne de la clef, au lieu du fol ; la médimte h fur

la première ligne , & l'oflave grave aii-de(Tous de
h portée avec une barre ajoutée. Mais quand on
écrit en partition

, pour que le leéleur n'éprouve
pa; d'embarras par un mélange dt tons l'ift'éren',

on écrit les <ro^f fur une clef telle que la ionique
fe trouve toujours fur ce même efpace de Iv' tr(>i-

fiéire à la qua:riéme ligne: ainfi , f.)it le tii; du
morceau en fa, on écrira les cors fur la clefd'w/

féconde ligne , parce qu'alors le fa tonique f3

trouve placé fur l'efpace indiqué, &c correfpondre
à Vut des cors. Exemple :

S3H m
A

Voyez phne. de mufiq. , fig. 124, la table de cor-

re'jjcndance de tous les tons du cor avec la clef de
fol , iVr laquelle ils font cenfés écrits.

Quelq\ies auteurs écrivent les cors en partition fnr

la clef invariable de fa quatrième ligne , parce que
cette clef les préfente dans leur plus véritable dia-

pafon ; mais c'eft une difficulté pour l'inftrumen-

tifte qui n'auroit pas l'habitude de tranfpofer , ou
pour le copifte qui feroit forcé à faire cette tranfpo-

fiti«n dans les p\rties {Spartes.

D'après les détails que nous venons de donaer
fur cet iniîrument, dont l'effet eft fi beau, fi puiffant

dr.ns un orcheftre, & qui , porté au point de per-

fîftlon cil d'habiles aitiftes l'ont élevé de nos jours,

eft devenu fi intéreffan; & d'une expreffion lî tou-

chante dans le récit, on conçoit !a prcdigieufe

différence qui fe trouve entre le cor, ])roprement

dit, & les inftrumens appelles vulgairement cor^-Je-

c/iajfe ; il y en a même dans leur confiruâioii.

Ces derniers ,dont le fcul emploi eft de rallier dos

chiens égarés , de rappeller des chaffcurs difperfés,

& d'indiquer, par le choix dcS airs, les diffère ns

périodes de la chaffe , de ftinés d'ailleurs à être

joués en plein air , n'ont bcfoin que d'un fon

fort & rauque qui puiffe être entendu au loin.

Leur forme eft ordinaireinent plus grande , & il

s'en faut de beaucoup que leur fabricstion foit aitiS

foignée.
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Nous terminerons cet article par uns obrervatîon

grammaticale.

Autrefois on û'.d^noh l'exccnnon de chaque jnf-

miment, à pcuprc-, par une expreffion particulière.

On difoit donner du coi'; fonnc^- de la trompette;

battre du tambour; bioufcrdes t'inballes ; toucher

du clavecin , do l'crgne ;
pincer de la harpe , de la

guitare; jouer du violon, du hautbois, &c. On
a renoncé peu-à-peu à ces diftinélicns n'inutieufes

& pédantefques, & l'on fe fort aujourd'hui du mot
jouer pour tous les inftrumcns. On dit donc jouer

du cor; mais pour cet inftrument, fi l'on voL^loit

conferver les deux locutions diiTirentcs , il faudroit

dire donner du cor, lorfqu'il ert dcftiné à la chafle ,

où l'on dôme en effet tout ce qu'on a de foufflc,

pour produire le fon le plus fort, & jouer du cor
dans l'orcheflre , où l'on n'emploie d'efforts que

pour adoucir fon jeu & le rendre plus moelleux.

(^M. Frumery. )

CORDE. / f. J'ai promis , dans une note fur

l'article accord de M. Sulzer, de traiter ici de la

fynonimie de plufienrs mots employés en mufique

dans le mtme fens, & de la dilijrente accept-.on

de quelques autres qr.i fcrvenc à exprini-r des

chofes diverfcs. Je vais elTaycr de remplir cette

tâche di.Tîcile, mais importante, & qui rai paroît

propre à jctter beaucoup de clarté lur un art qui

en .1 grand befoin.

Les mois ton , mode , modulation , font pris cha-

cun dans dis acceptions fouvent trcs-d.fférent'.s &.

très éloignées de leur fignification propre ; & au

contraire les mots ton , C''rde , note , degré , inter-

valle , fon , mode , modulation ,
p,amme , &c font

<"ouverM pris l'un pour l'autre. 11 en eft de même
de gamme 6i échelle , d'échelle & oftave , &c.

11 s'agit de leur affigner ici leur véritable fens , pour

évittr la confufion qui s'ert introduit'-' dans l'art mu-

fical , & dont il eft difficile de fe garantir.

Ton , vient du grec ri»; , qui lui même vient de

t'.ltai , tendo. Il fignifie donc une corde tendue, une

corde fonore ; & d'après cette étymologie , on :iu-

loit raifon de dire n tous les tons de la g;imme »

])0ur exprimer tou.' les fonsqui la compofcnt. Mais

comme dans ce fens nous avoni le mot corde

( que nous devrions écrire cborde
,
puifqu'il vient

du grec x."^'>) '1"' fignifie'abfohiment la même
chofe , c'eft-3-dire , fii-i, corde d'>nftri!ment, corde

fonore , & que nous n'ivons , au contraire, aucun

mot qui exprime la mefure de l'intervalle cui fe

trouve entre deux cordes conf-'cutives du fyflènie,

il vaut mieux , ce me femblc, conferv-r cxdufivc-

ment au mot ton cette acception , &: n'en jamais

fépnrer l'idée de l'intervalle qu'il cvprime.

Ton fignirîe encore , dans n:tre niuflque mo-
derne , la co^d: principale d'un mode. Ainfi les

co'des du fyrtcrite étant arra.'igé&s d une certaine

ni.mière , relie qvi ('oit commencer Î^C (înir u i

morceau, & qui par cMte ràif.n en ert re^r.rdée

comme la princiiJalc, cft appelléc le tôt. Ainfi un
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air, ou fimplemes: une pfirafe , dont la not; ut iÂ
la principale, cft dans le m d'u/. Cette locjtton

eft vicieufe, puirqu'clie e/l équivcquc , & qifon
ne fait fi l'on parie du mode, de Tinterv-ilie ou
de la principale corde. Difons donc que c^.t air,

cette phrife, font dans le mode A'ut, ou plus pré-

cifémcnt encore dans la gamme d'ur.

On pourroit dire , par exemple , en ne fuivant
que des dinomiiiat ous généralement adoptées,
a dans le tun d'ut il y a d^iix tons du ton de loi an
>5 ton ds Jî. n Ce rapprochement fait voir combien
cetîe manière de s exprimer eft incertai.re Gi ridi-

cule, tandis qu'il fcroit fort clair de dire; : <c dans la

» gimme d'iu il y a deux tons de la corde fjl à
M la corde fi. n

On prétend que notre gamme eft en pluficurs

rwijpour dire qu'on y trouve plufieurs cordes prin-

cipales ; ce qui eil vrai , à caufe du icinpérament
qui fait entre mi &/i/ un f.-mi-ton égal à celui qui

eft entre fi Si. in. Mais on ne pourrcit pas dire

qu'elle eft en plufieurs rnoies ; il faut donc dlflin-

giier le mot mode du mot ton.

Mode doit c;re aufli diilirgué de modulation.

Mode fignitie manié e d'être : ce mot exprime u.t

arrangement convenu dans une férié de fnns.

Ainfi la gammî compofée de deux tétracordes fem-
blables til dans un rnodi, S>i ce mode cft invariable;

car fi on faifoit un autre arrangement dans les tétra-

cordes , ce feroit un autre m:de. Ainfi la gamme de
Blainville, mi fj fol la fi ut te mi, eft dans un autrs,

mode que notre gamme '.it re mi fa fol la fi ut, quoi-

que compofée des mêmes fons, mais ils font dif-

pofés difter";maient. La gamme mineure eft dan«

dcu.x. modis à la fois & peut-être dans trois. Le pre-

mier tétracorde en cft ordinairement invaria'^le;

mais dans la fécond , la fixte & la fjptiéine fort

nTajeures en mont3nt,& mineures en defccnjant.-ce

qui fait bien deux modes d'flin.fÎ5. r '..:".;-. ce font

deux arrangemens diffûrcns.

Cette gamme mineure pei:t é;i'.- '....;> ut i.ùI-

fième mo::e , lorfquc la quarte en eft rendue ma-
jeure , comme dans cet exemp'c : ut re mib fa ft fol

l.t h fi
:.t ,

qui ccn;isnt les éléiuens de T-cccrd de

fixte fupetfl.ie h i atfa H. Que fi l'o
'

"t

que ce nouvel arrangement, que ce fj • it

pas à la gamme d'i.', que c'cft u:- '>-

dukr, de palier en y J.'; enfin c;:e .1

cellede/c; , je demanderois :t

un la bémol que cette gaïu.ii ^-

niettre , & qui fc trouve dans le même accora ^v^c

le fa dièie. Un feul accord 'jourol: donc app v ;^n".-

à deux gammes à la fois. V'oyci i'ex;mpl; :

fal'.f:,

ut /!

,

it b fil.

II cA évidcr.t qu'il ne s'ar,ît
'

la dominante /i»/, pratiqué d

,
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eft toujours h principale , & qu'on peut confidérer

comme un mode cette forte d'arrangement.

Tel efiletroifième mode imaginé par M. Vander-

monde , & fur lequel on a eu toit de vouloir jctter

tlii ridicule
,

piiifqiie cette difpofition des cordes

d'-jne mêiTie .larame eft certainenisni difl'érente des

deux a litres ,"£f que le mot mode ne fignitie pas

autre chofe qu'un nouvel arrangement. Ceux qui

l'ont choqués dé voir plr.cer dans la gamme à'iit un

fa dihj qu'ils y croient fi fort étir.nger , firoient

donc bien plus rivoltés d'y voir un rc d'eze , un/o/

diéze , &. jufqu'à un uc dièze. Ce ne forit cepen-

dant que les cordes contenues dans la cinquième

o6l;ve de \'ui générateur :

»r,a/tt, re,re^, mi, mi^, fii, fi ^,fol ,fol !si,$ic.

16,17, 18,19, 20, H, 22,23' 24,25,

.Diront-ils que ces cordes ne fauroient être de la

gamme de leur générateur ? ( Fuye^ les art'ichs

Ba(i'e-fondamentaU de M. L'ahbé hcytcu, & L
T'il'U de la. gértéranon harmonique ,fg, 40. /

Au refte, on auroit tort d'attacher une fi grande

.importance à ce mot de mode, puifqu'il ne fignlfi.;

eue la difpofition des cordes d"une gamme ; & qu'il

jtnportepcu qu'une de ces cordes apparnenne à uns

çsmme ou à une autre , pourvu qu'en foit affuré de

riiarmonie dont elle doit être accompagnée Foyi^

Cumme.

Quant à la diftinftion à faire entre mode & mo-

ifuLtioa, i! n'eft pas nkeffaire d'être protond gram-

onaiiien , & il fuffit d'avoir une fimple idée d'ana-

lo^'ie . pour favoir que le mot de modulation, par

fa défiiier.ce. exprime une afiion; ainfi ,
modulation

«ft l'afiicn de paffer d'un mode dans un'autre. Il r.e

faut donc pas dire qu'on e/l dans une modnUnon

taajture ou mineure, ou dans la modulation aw.

Mais on fait une moduUûon, quand on f.-lTe du

T2ode d'u: dans le n^ode de fol; &: loriqu'on parcOL:rt

fucctlTivernentphifieurs/ni^Jw, on fait une fuite de

ifteàiiiations.

-Gamme eft une férié des fons de notre fy^cme,

aifpofée dans un ordre inventé par Cuido d'Ar-

iezio. Elle efi compofée de deux létracordcs fem-

ilables. Quand duicun des degrés qui la forment

«ft plr.cé dans un ordre diatouiqi:e , elle s'appelle

métaphoriquement éche'!e,/rw/j. Lorfque ces fors

ïe trouvent difperfès , ou difpofés dans un ordre

<3ifi"erem, les cor.-/« qui les repréfentcr.t apprnicn-

ncn! toujours à la même famtu , m;;is elle ne doit

fins cire confidéric comme cchdL. Le mot oSave
,

Ifiii fe pre;.d ai-flî quelquefois pour celui de pammf,

ne préfente que l'idée des huit fons qui la cora-

pofcnt, réunis dans leuroidre naturel. Ainfi l'c-

ckelh de la s,ii'iijr.e peut contenir cinq , fix ou

fept fons diaîoniquts : ïoilave doit ks conteiiij' tous

Içs huit.

COR
On défigne fouvent les fons indlfféreflirnsnt '^i»

le mot note Se par le mot dirde. Sons eil le term»
générique qui exprime les vibrations de l'air def-

cfue'.les l'oredle eft frappée. Tout ce qui fait vibrer

1 air eft donc un jen ; mais ce Jon peut être harmo-
nique ou exharmonique. ( Voyez iy? & J/ui/. )
Tout ion harmonique eft repréfenté par une corde

ionû;c, qiand il s'agit de le communiquer à l'ouie ;

il eft repréfenté par une nott qujind on le commu-
nique aux yeut. On écrit les fons zvec des nota,
on les exécute conimunément avec de$ cordes ; &
figurément les fons, mimes rendus par des infiru-

mcns à vent , fon: également défignês fous le nom
de c^ides. M lis comme il n'y a point de fon harmo-
nique entendu qui ne puiffe être écrit , & point dC'

ion écrit qui ne puiffe être entendu , il eft tout ni-

ai, el & fans inconvénient de prendre ces deux
mots i'un pour l'autre. J'ai voulu feulement déter-

miner l'idée précife que chacun d'eux préfente à

l'efprlt. Ainfi l'on dit également bien, u ut mi fol,

"font les trois cordes ou les tiois notes principales

" de la gamme d'ir. » U ne feroit pas aifti exaél

de dire: " les trois fons principaux ,11 parce que
chacune de ces cordes renferme plufieursyoni.

On pourroit dire auffi , fans ofîenfer la loi de
l'étymologie, « les trois tons principaux; » mais

j'ai déjà dit pour quelle raifon il falloit éviter de

donner cette acception au mot ton.

On confond encore degré avec intervalle. Tout
degr^ eft un iniirva'.h , fans doute; mais tout inter-

val.'e n'eft pas un de^ré. Ce mot implique l'idée

d'une échelle que l'on monte ou que l'on defcend ;

& comme il eft plus ordinaire de defcendre ou de
monter par degrés qui fe fuivent, ce mot exprime

plus particulièrement des cordes diatoniques , 6c

l'on nomme intervalles les degrés qui ne font pas

conjoints. ( Voyez Conjoints.
)

Pour réfumer, la'ffcns au inot ton fa feule accep-

tion d'intervalle ; ctons \ à celie de rr.uJc, oc celle

de corde d'une :;ammcqiii font t.inijours équivoques,

quoi qu'en dife Rouftéau. 11 a imaginé d'écrire le

mot (un en caraélire italiijue, lorf^'u'i! défigne un
intervalle , &c en ro.iiaiu pour d^figner un mode

,

(qu'il appelle iinproprerreut une modulation;) il

prétend, dans fon avcrtiftement , r^ju'au moyen de
Cl tte précaution, la phrafe fuivante n'a plus rien

d'équivoque.

55 Dans les Tons m.TJeurs , l'intervalle de la

» Tonique à la MédJante eft compofé d'un Ton
5» majeur & d'un Ton mineur, m

Elle oftVe au moins une omophonie, un choc de

iTiors défiigréables .1 l'oreille. V.'>"ai' leurs, cette fo'iLle

(lillin(fi'on, qui échappe mtme aux yeux quand on
lit, rc fe fiit nullement fentir à celui qui écoute.

Cette mcmc pluafe fera ccrtainementplus claire&

plus précife exprimée ainfi :

jjDans les gammes majciu-cs l'intervalle deia
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» tonique à la médiante eft ccnîpofé d'un icn

» inajair Si d'un tcn mineur. »

D'ailleurs, RouiTeau, qui diflinguc le mot ton

Signifiant gamme , ou le mode de CLtte gamme , du

mot ;o;;fignifiant intervalle, comment dlAingucra-t-il

le mot ton, lignifiant corde foiicre, acception dont il

ne ixirb pas, & qui eft cependant la plus propre de

ce îiiot , puifqu'i-lle cfl cor.rorrtie a fon étymolo-

gie? Ce n'eft que figurémsnt que le mot ton dé-

Ugne une gamme ou un mode. Une g.unme cft

dans le ion û'ui , comme je l'ui dit, parce que cet

m en eft le ton principal.

Donnons-lui alors le nom de corJe , Se nous au-

rons ainfi autant de mcas diiTjrens que nous vou-

drons exprimer d'idées diftercntes.

Nous appelions gamme la férié des cordet qui

fervent à une compoftion muficale, & qui dépen-

dent toutes d'iui même p;énér:fteur. Ceue f;.i'iiii:e

peut être ordonnée de différentes mnu.éres.La tierce

peut en être majeure ou mineure. 11 en eÛ de même
de la fixte & de la Ceptième ; la fixtc étant nnueure,

la ("eptiènie peut en être mineure ou majeure. La
fixte étant mineure, la qunr e peut être quelquefois

majeure, comme dans l'accord de fixte (npertlue.

Nous appellerons modes ces di<, ers arrangt- hkus. Si

nous aurons un mode majeur & pluficurs moJn
mineurs.

Lorfqu'on p.TlTcra dans la même gamme du mode

majeur au mode mineur , ou qu'on entrera dans

ime autre gamme, nous dirons ([ue Ton faii une
modut.iiion -^ mais nous ne nommerons pas ainli la

difpofition confiante d'une gamme, parcs que ce

mot eft inféparable de l'idée d'aflion lii de chan-

gement.

Lorfqus cette gamme fera rangée diatonique-

ment , nous l'appellerons ichelle ; nous donnerons
le nom de degrés aux cordes qui fe fuivent immé-
diatement dai;s cette échclLe, ik celui à\nu:vjlU ai:x

cordes disjointes. Si cette icheiie contient !niitfo::s

confécutits, nous pourrons ^a nommer ofl.ive. .i La
»j règle de YeÛ.ive cnfeigne les accords qui doivent
i> ou qui peuvent accompagner les huit loides de lu

» f;,immc Cortncc en cch:!le ».

Enfin , nous dirons à-peu-près indifTéremmer.t

les notes ou les ctrJes d"une g::inme, à moins que
nous n'.iyons quelque r.-iilbn de fpécifier des fons

exécutés ou des fons écrits.

Voilà, je crois, tous les mots qui palTent pour fy-

nonim.''s en mufique , qu'il étui; uitérell'ant de ne
pas confondre , & de r;unener à leur véritable va-

leur. S'il m'en eft échappé qiielques-uns , j'y re-

viendrai .'i mefurc qu'ils fe préicnieront dans le

cours de ce diêlionn.iire , Si je me contenterai de
renvoyer i cet article pour les mots que j'y ai

traités.

Celui dont l'éducation mufîcale n'aura pas été 1

.corrompue par l'ubi^ des ternies ,
qui n'aura pas [
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l'habitude cntacinje de la confufion qui règne dans

l'art mufical, pourra fe familiarifcr aifèm^nt avec

ces diftinûions oc n'exprimer que des idée» nettes 8t

préc.fes. Mais les mufx'.t.'it auront t'c ia peine à fe

djfuire de certaines locutions auxq.ielles ils font

trop accoutumés. Toutes v:cieuie^ qu'elles font

,

elles ne fulFifcrit pas moir.s pour fiire entendre

Ifurs idées, & les réfarme- ne peuvent s'exécuter

que quand on en lent le bcfoiT imaicd'at. Moi-
niCme , enirainé par Tufagc

,
je r.e réponds pis de

me conformer toujoius exaâeujent aux loir dif-

tinftivcs que je viens d'établir ; mais il feroit im-
portant que ks maifres s'effoiÇaffcnt à les i::cul-

quer dans l'efprit de leurs clèves. L'ufMe s'en

imroduiroit de cette manière inlei;f:b!emem, pour

r:ntêrét d'une fcivnce dont la nomenclature n'a

p:.s , comm.c celle des autres fciences , l'avantage

a'uf.e préeifion philoi^-phique.

( M. Frjmery.
)

CCRDE-A-.'OUR ou CORDi:- A-VlDE.
(Voyez ride.) {J. J. Roujfcju.)

CCRDE SONORE. Tonte corde tendue dont
Oii peut tirer du fon. De peur de m'égaicr dans cet

article^ j'y tranfcrirai en partie celui tic M. d'Alcm-
bert , & n'y ajouterai du mien que ce qui lui

donne un rapport plus immédiat au fon 6k. à ia

mufitiuc.

1) Si une corde tendue eft frappée en quelqu'un

)) de fes points par une puidaoce quelconque, e Ke
« s'i-loigiiera juf^u'à une cettjine oifiance de la

» fiiuation ru'el:c avoit cuDt en repos, revien-

» dra cnfuiie ix fera des vibrations en verni de

>i l'élafticité que fa teulion lui don.ne, comme en
» fait un pendule qu'on lite de Ion ii-p.oinb. Que
II fi , de plus , la matière de cette ccrde eft elle-

)> même afîVz élaftique ou aflez homogène peur
" que le même mouvement fe communique à
ij toutes fes parties, en frémifT.int clic rcr.dia du
» Ion , & fa réfonnancc ac.'omp.icntra tcu^uts
1» fes vibrations. Les géomètres ont 11 isvé les I0 x

i'> de ces vibratious, % les muftciens celles des lùt.s

11 qui en réfultent.

» On favoii depuis long-temps , par l'cxpérierce

') tii par des raifonnemcns allez vagues,qui, toutes

11 chofes d'ailleurs égilcs
,
plus i ne c. de étoit

!» tendue, plus ic vibrations éioicnt promptes;
I' qu'.i tenfion f gale les ci'ries f..ifi';c'ii lcur« vibra-

'> lions plus ou moins prompttmtr: tn roé;i<e lai-

» {on qu'elles etci^nt v^•^ ins pu j>1iis loi-.guc» ;

" c'eft-à-dire, que la taifon des (on^uei.s étoit

i> toujours inverfe de celle du nomb^w l'is vibni-

1» lions. M. Taylor. célèbre géotvére .- ^lois.tll

» le premier qui ait démontre les lo;X de* \il'ta-

» lions des cordes avec quc'qee c xaft'cua'e , dans

II fon favant ouvrage intitulé : Af</.'.. /n itctt-e!*-

» toum direl/j 6> inv.rj* , 171^ ; 5c cr» ncm«S
>> loix ont été démonuees encore ri Nt

Il Jean Bernouilli , l'an* le fécond t '-(t-

» moires d< CAcadémie JmoeriJt dt ïeutttour^.y»
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f>5 la fornnite qui réfulte de ces lolx, & qu'on

•eut trouver dans l'Encyclopédie , article Corde
,

Je tire les trois corollaires fuivaiis qui fervent de
principe à la théorie de la iniiiîqus.

I. Si deux corJes de même matière font égales

en longueur Si en groffeur , les nombres de leurs

vibrations en tems égaux feront comme les racines

des nombres qui expriment le rapport des tenfions^

des cordis.

. II. Si les tenfions & les longueurs font égales,

les nombres des vibrations en tems égaux feront

en raifon inverfe de la groffeur ou du diamètre des

cordes. ^
III. yi les tenfions & les groffeurs font égales,

les nombres des vibrations en tems égaux feront en

raifon inverfe des longueurs.

Pour l'intelligence des ces théorème'; , je crois

devoir avenir que la tenfion des cordes ne fe reiné-

fente pas par les poids tenians, mais par les racines

de ces mêmes poids; ainfi les vibrations étant en-

tr'elles comme les racines quarrées des tenfions,

les poids tendans font entr'eux comme les cubes

des vibrations , 8;c.

Des loix des vibrations des cordes fe déduifent

celles des fons qui réfultent de ces mêmes \ibra-

tions dans la cords J.onori. Plus une corde fait de

vibrations dans un tems donné , plus le fon qu'elle

rend eft aigu ; moin", elle fait des vibrations, plus

le fon eft grave : en forte que , les fons fuivant en-

tr'cii.K les rapports de vibrations , leurs intervalles

s'expriment par les mêmes rapports ; ce qui fournet

toute la mufique au calcul.

On voit par les théorèmes précédons qu'il y a

trois moyens di changer le fon d'une cord^ ; favoir,

en changeant la diamètre , c'eft à-dire , la groffeur

de la corde, ou fa longueur, ou fa tenfion. Ce que

ces altérations produifent fucceffivement fin- t-ns

même corde , on peut le produira à la fois fur di-

vcrfss cor(/« , en leur donnant différons dcgrjs de
groffeur, de longueur on de tenfion. Cette méthode
combinée cfl celle qu'on rnet en ufage dans la fa-.

brique, l'accord & le jeu du cla'vecln , du violon
,

de la baffe , de la guitare & autres pr.reils inftru-

mens co.aipofés de co des de cifTérentes grof'ei.Ts

& diîiereinment tendues, lefquellfs ont par confê-

quent des fons diftèrsns. De plus, dans les uns,

comme le clavecin, ces cordfs ont différcniss lon-

gueurs fixes par lefquelles les (ons varient fncore ;

& dans les autres , comme le violon , les corda ,

quoiqu'égalcs en longueur fixe, fe racourciiïent ou
s'allor.gent à volonté fous le? doigts du joueur , &
ces doigts avancés ou reculés fur le manche foilt

alors la fonftion de chevalet.'; mpb.ile.« qui do.-:::r;n

à la corde ébranlée par l'archet autant de fons

divers que de dlverfes longueurs. A l'égard dtîs

rapports des fons fc de leurs intervalb.s , relative-

ment aux longueurs des cjrdes & à leurs vibrations,

\pyjizSuri , Lin-rvalle, Ceifon.tincc. .

COR.
La corde fonore , outre le fon principal qui ré-

fulte de toute fa longueur , rend d'autres fcns ac-

ceffoires moins fenfibles , & ces fons fsinblent

prouver que cette corde ne vibre pas feulement
dans toute fa longueur, mais fa't v brer aufii fes

aliquotes chacune en particulier, félon la loi de
leurs dimenlons. A quoi je dois ajouter que cette

propriété ,.qii'. fert ou doit fervir de fondement à
toute l'harmonie, Si que plufisurs attribuent , non
à la corde fonore , mais a l'air frappé du fon , n'eft

pas pamculiêre aux cordes feulement , mais fe

trouve dans tous les corps fonores. (Voyez Corps
foncre , kjrmonique. )

Un:; autre propriét; non moins furprenante de
la corde fy.iore, 6i qui tient à la précédente, eft que
fi le chevalet oui h divife n'appuie que légèrement,
oi lailie un peu de communication aux vibrations

d'une partie à l'autre, alors au lieu du fon total

de cliaque partie on de l'une des deux, on n'en-

tendra que le fon de la plus grande aliquota

communs aux deux parties.
(^
Voyez Sons harmo-

niques.
)

Le mot de corde fe prend figuréittent en compo-
fition pour les fon^ fondamentaux du mode , &
1 on appelle fouvent cordes d'harmonie les notes de
b.ifîequi, à la faveur de certaines diffonances,

pro'.ongsnt la phrafe , varient & entrelacent la mo-
dulation. ( 7. /. Roujfiau, )

Obfavdt'ions ejfentielles fur Farticle de RouJJeau.

Rou/Teau , malgré fon guide & la crainte qu'il

avoit de s'égarer , a fait pTufieuns erreurs dans cet

arâcle.

1°. Il a tort de dire que la tenfion des cordes ne

fe repréfente pas par les poids teadan* , mais

qu'elle fe repréfente par les racines de ces mêmes
poids.

a". Quand cela feroit vrai , il auroit tort encore

de dire que les poids tendons font comme les cubes

des vibrations': elles feroi:nt alorsjcommeles qua-

trièmes puiiTances. Mais les vibrations étant, par le

preniisr théorème, comme les racines des tenfions,

c'eft-à-dire, des poids tendans, ces poids font donc
comme ks quarrés des vibrations.

3°. Enfin , R.oufreau fe trompe encore lorfqu'il

dit qu'il n'y a que trois manières de changer le

fon d'une ctrJe; favoir, en changeant la groffeuB

ou la longuîur , ou -la tenfion. I! y en a une
quatrième, c'eft de changer la denfité, c'eft-à-dire,

la matière de la caidt. Cela fe déduit de la formule
générale, d'oîi l'on tire bien d'autres théorèmes qu«

ceux rapp )rtés par Rouffeaii.

11 faut relever auffi une inadvertence dans le

paffage qu'il cite deJd'Alembert : il renvoie au tome
iccond des Mémoires de CÂcadimie hnpcriult dt

Pciersbourg; c'eft au tome troifième qu'il faut rer»-

voyer.

(W. Suremnin de Miffe.-y , Officier d'JaiUtrie.^
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bonnes. Ce mot, pris dans la dernière acception

riirticle doHoiii^"cau,ncfi3nifie point les forsicV ^

fondamemnix c'u mode , mais toui l.s fons d;

la gamme. On dit, ik. RoiifTeau le dit lui xn.me :

Frapp!^ les principales co-di;s du mode. Alors U
terme cft pris dans un fens figuré.

Mais Quelles font lis principales cordes ? C'eft

d'abord lans ccrrrcdit le );én,:;ateur, le Ton fon-

damental, la tonique : puis ccl'ts qui ont :.vec e'ie

la pr.-.ade an-locic , c'eft à dire , le pli)sgvand

nombre d'harmoniques communs. ( \ oyez mon
article Confor.njrcc.') Ft par coiiGquent roflave ,

la qu!ine, la tiîrce, ( 8i r.on pas la quarte
,
quoi

qu'en difent RoulTcau , Eomeiz-Rieder , 8i.c. ) la

fixte , ( & non pas la qii.irte; ) la féconde , ( &
non pas la qmrt-; ; laquelle n'eft prs une corde du

ton , lorfquclle fait quinte juOe hvcc Voflave de

la tonique). (Voyez /".i , voyez auffi Modulation.
)

( M. l'abbé Feyiou. )

CORDES MOBILES. (Voyez Mobile.)

CORDES STABLES. ( Voyez St.ihh. )

CORNET A BOUQUIN. ( Voyez bouquin
)

CORNETS. Ce font trois jtux d'orgues , le

Krand cornet , le corner dj récit ik. le cornet d'écho ,

cent chaque touche fait parler cinq tuyaux à la

fois, & les cinq tuyaux qui donnent l'oflave , ta

quinte , la qu .rte & la tierce majeure, ne piodui-

ient qu'un feul fon. Quand on baiife la toucle de

Yut, on en-end ut , fon oftave, fa douzième, fa

double oftavc & fa dix feptième mp.jeure ; mriî on

croit n'entendre que le fon d'w/; ce qui prouve

qu'un fon n'eft pas un élément funpie , mais un

agrégat de pluficiirs fons concomitans. ( Voyez
Harmoniques , voyez auffi mon article B.iffc-fon-

damentale , n°. i.)

Ce jeu d'orgue a deux défauts remarquables.
1°. Au lieu d'être terminé à l'aigu par la tierce

majeure , c'eft-àdire , par la dix-fep:ièmc maieuie

«lu fon grave de chaque t<niche , il devroit Téne
par fa double ou fa triple ofiave , ou du moins p:.r

Ja dix-netivième. La touche ut, au lieu de fr.ire

parler ut itr jol ut mi , t , 2 , "^ , 4 , ^ , devroit

faire parler ut ut fol ut, 1., 2, 3 , 4 feulement,

ou ut ut fol ut mi f^l , 1 , î , 3 , 4, 5 , 6 , ou enfin .

l.t ut fol ut mi fol /.i ur . 1 , 2
, 3 , 4 , 5 , 6 . 7 , 8 ,

parce que l'c-fiavc & la quintfc étant des intervalles

plus confoiinans que la lierc • majeure , un ac-

cord terminé par la tierce cft moins confsnnrint

que celui qui l'eft par l'oftave ou par h quinte

(\'ovcz mon av;icle Accords, caraâère des .iccoids,

n".3'.)

2". Chaque tou;he ne faifant parler que les cinq

premiers fons de la génitaiion harnion-qiie , la

ialvation ne peut avoir lieu pour tous les fons d'un

accord du lems fo ble. Car lorfqu'01 touche fuc-

certivement les deux tons de la quinte Jnl ut , on
fait CCS deux accords j'ol fol le fol fi , tw i:t fol

COR 3S;î
m m\. Or, il n'y a point A\t fur lequel le /
pr.ifie fe réfou Ire, puifque l'w le p!us aigu du Se-
cond accord fait la fepiiéme au delTcus du/? du
preniicr accord. C'eft un défaut qui a tellement

' été fcnti par les orginiftes
, que les corntit n'ont

jamiis que les deux oftaves les plus aiguës du cla-

vier. Leur jeu fercit infupportab'c dans le» deux
oAaves c'u bas. On peut rcrr.édier à ce défaut.

( Voyez Orgue.
) ( .V;. Culbc feyuu.

)

CORPS-DE-VOIX. f.
m. Les voix ont divei^

degrés de force ainfi que d'étendue. Le nombre
de CCS degrés que chacune embraffe porte le nam
de corps-Hc-voix quand il s'agit de force; & de vo-
lume

, quand il s'agit d'et-îndue. ( Voyez Volume. )
Ainfi , de deux voix femblr.blcs formant le même
fon,ce;lo qui remplit le m'eiix l'oreille 5c fe fa't

entendre de plus loin , eft dite avoir plus de co'ps.

En Italie, les premières qualités qu'on recherche
dans les voix font la jefteffe & la flexibilité : mais
en France on t.xige fur-tou: un bon caipi-Je-voix.

( /. J. Roujfeau. )

CORPS D'HARMONIE. Les Italiens appellent
quelquefois ainfi un accord complet. Le nom d'ae-

cord ne préfente pour eux que deux for.s fimiil.

tanés , mais un corps d'/urmoiit exprime tous les

fons qui peuvent accompagr.er une note de baiïe.

Ainfi Jol fi, fi re , re fa, l'ont des accords ; Jol fi
r:

f.1
forment un corps à harmonie.

En France, on appelle fouvent ainfi une réunion
de divers inflrumens féparés du refle de l'orcheflre,

qui (ervent b. un accompagnement particulier
, prin-

cipalea-.ciu quand cet ailemblage cû compofe d'inf-

trumcns à vciit. Ainfi le trio du tableau magique,
dans Zè'nire & yi^or, efl accompagné par un corps

.d'iarmonie. ( M. framiry. )

CORPS SONORE. /: m. On appelle aînfi tout
corps qui rend ou peut rendre immédiatement da
fon. 11 ne fuit pas de cette définition que tout inf-

trumentde mufqKe (oit un corps Jonort; on ncàoit
donner ce nom qu'à la p.-irtie de l'inflrumcnt quî
fonne elle-même , ,èi fans laquelle il n'y auroit

peint de fon. Ainfi dans vn violoncelle ou dans ua
violon, chaque crrde cft Un cci^ps Jonort ; mais la

caiffe de l'inftrument, qui ne fait que répercuter Ck
réfléchir le fon , n'cft point le cirps (oiort S: n'ea
tait point par ie. On doit avoir cet article préfcnt i
l'cfprit tontes les ftis qu'il fera parlé du corff
,'anorc dans cet ouvr?gc.

{/.J.n.ufeau.)

Coitr'; SONORE. î. le fon le plus grave du corpt

for.i't is t\o}r\ms fonJamenial &: les (ons cor.c*^

mitans à l'r.ifiu , harmoniques, .'e dis à laigu , car il

tft faux , alilolumtnt faux qu'il en icrde aix-un aïK

delfou". du fordamcntal. R.imcau croycit tirer de la^

préiendix rcfornanre de ces fcns iiifcri-i:r$ l'oii-

gine du mode mineur. Mais cette réfori'.-.nce

eft aiifli inutile po'.ir cela qu'elle cft cl: métiqurt
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(yoyez M»ie , Mode mineur.) A l'égard â\l Capport

«es lîxrmoniques du corp.< Jo/iore , voyez mon ar-

ticle Ba£'-fo!:à.2ir.crUa!e , n". I, )

II. Le cerpis for.or: e!t le générateur du mode.

C'eft lui qui dfinne d reétemcnt ks gammes ci.aio-

nique , chromatique , enharmonique , dont les

véritables formules font la quatieme, la cinquième

& la fixième odave de fes harmoniques , c'ell-à-

dire , la unte des fons compris entre le iiu.tième &
Je feizième, entre le feizième & le trente-deuxième,

entre le rrentc-dcuxitime & le f< ixante quatrième

harmoniqiies. O'oy. la table des hurmonujues , col.

1'*^. Jig 40. ) Tous les fons d'un moue ?ont donc

compris dans les harmoniques du co;ps junon d-'nt

la tonique eft le fon fundàmerjtal. Dans la théorie,

tous les fons d'un accord peuvent être regardés

comme de véritaoles harmoniques du corps fo-

norf ; dans la pratique ce font d'autres corps fonores

réfonnans à 1 uniflbn de ces harmoniques , mais

svec des tymbrcs ditFérens. Ainfi il f:tijt diftinguer

trois efpiccs de fO''i.'j-/t)^ij/-t'5. i*. Celi^i qui tait Ion

ner le fon générateur , la note du ton avec tous les

harmoniques. 2.°. Autant de co'ps jonores qu'on

employé d'harmoniques du premier, chacun d'eux

devenant fondamental des accords de l'harmonie.

3°. Autant de co'V.t fontncs qu'il y a de fons dans

chaque accord , lelqutls produifent à leur tour

.d'autres harmoniques qu'on regarde communément
comrie ne faifint pomt partie de l'Iiarmonic , &
qui ce^ -jndant ll-rvent a completter les accords par

leur ré'.'nnance Ipontanée.

Il ]{'; a donc point d'accord qui ne repréfente le

produit d'un cor/x /u;iore ; c'étoit un des paradoxes

du fyftcnic- de Rameau ; c'efc maintenant une vérité

démontrée, (yoytz mon article Fondtmenial.)

(A/, l'abbé Feyiou.)

CORYPHÉE. / m. Celui qui conduifoit le chœur

dans les fi.eélacles des Grecs , & baitoit la me-

fure cl.i:=i leur mufique. (Voyez Battr: la Mefurc.)

{J.J.Rouffcati.)

COïntr-HtE, dans le fons que lui donne Rouf-

feau , t^ qui étoit en effet celui des anciens , vient

du grec x.iu.fai'o; |iii fignifie: principal , celui qui

elt à la t'-e.

Les coryphées dans nos opéras, n'ont pas la

fonâion particulière de conduire le chœur , mais

de p:^rler pour lui , d'exprimer les fentimens dont il

eft afleiîlé. t)an5 ce cas , il viendroit de çi>;,ki , dire ,

parler, &. il s'écriroit choriphèe.

LeF C':>iyphéc< des anciens opéras françois étoient

chatgés fpécialeraent de chanter des couplets , des

pet't-; airs , ou une ariette de légèreté dans les fêtes

qui accompagniient le fujet. (.'étoit là que le

confjpofiKur qui écrivoit en récitatif vague prefque
-.<•' ' ''- (cène fe rèfervoit l'ufagc du chant me-

.-, là' que fe l'hanioicnt tous le» riJ^^no/i

".<:•) aiis ne tenant point direilement à

COU
l'aftion

f on s'y permettoit le» roulades . & tous

les agrémens dont la voix du coryph;: 'toit lu'cjp-

tlble. Ce procédé étoit alTez raifcnnable j'Ojr les

roulades qui peuvent rarement s'allier avec Tex-

preffion ; mais pour les agrémens, c'etl autre cho e.

(Voyez les mots Agnment du chant é* CaniabiL.y

Il réfultoit de cet arrangement que fi les cory-

phées étoient moins bons auteurs , ils dévoient être

plus habiles chanteurs que ceux qui exécutoient les

principaux perfcnnages.

Aujourd'hui les coryphée; rempliffent à-peu près

ce même emploi; mais comme on a introduit dans

h fcène beaucoup d'airs incfurés qui exigent des ta-

lens pour l'exécu ion , la fonéllon du tury^j'iir eft

devenue moin-, importante. On n'attend plu- avec

impatience l'ariette qu'il doit chanter, & l'exécution

en ert ordinairement réfervée à des aâeurs très fe-

condaires , ou .à déjeunes fujetsdont 0.1 veut ef-

fayer la voix, & qu'on accoutume alnfi aux regards

du public. ( M. Frjmery. )

COTILLON , air de danfe. C'eft une efpèce

de branle. (Voyez Brcmle.)

COULÉ. Par'ic'rpe pris p:!'f!dnt!vtmen!. Le coulé

fe fait lorfqu'au lieu de m.irqucr en ch mtant cha-

que note d'un cou,'} de gofier , ou d'un coi.p d'ar-

chet fur les inSrtir.tns à cordes, ou d'un coup de

langue fur le? infîrumens à vent, on paiTa deux ou
plufieurs not;s fous la même anlcuhtivm en pro-

longeant la même infpiratlon , ou en continuant de
tirer ou de pouffer le même coup d'archet fur

toutes les notes couvertes d'un cou'é. U y a des

infîrumens, tels que le clavecin, le tympanon, &c.
fur lefquels le coulé paroît pre'que impoffible à
pratiquer ; & cependant on vient à bout de l'y faire

fentir par un toucher doux & lié , très d fficile 3

décrire , & que l'écolier apprend plus aifément de

l'exemple du maître que de fes difcour'. Le cM.-.'/é

fe marque par Une liaifon qui couvre toutes les

notes qu'il doit embraffer. ( /. /. Roujfeau. )

Coulé. Le coulé a la propriété de diminuer la

force d'un tems bon , d"un frappé , relativement à

la profodie, comme nous le dirons à ce mot ; de

manière que le compofiteur, lorfqu'il eft entraîné

par les loix du rytiime ou de l'iinitaiion à placer

une fyllabe folble ou brève fur un temps fort,

doit avoir l'attention d'y faire un coulé, La faute

n'exifte pas moins, mais elle eft moins fcnfible,

moins choquante pour roreiilc Ainfi d.ms l'exem-

ple fuivant, la mefure A ne feroit pa^ fupportable :

on peut , à la rigueur, tolérer la mef'uie 13.

Si l'amour eft un trom peur fi

l'â - mour cil un troni - j'cur.

Cette



cou
Cette propriété des coulJs doit cire également

connue du clianreur, afin qu'il les c:npl<->is p;ir le

moyen de:, appoggiaturcs fur les endroits qu il

croit devoir adoucir ; & qu'il les évite, au con-

traire, lorfque l'cxpreflion exige un chant fier ou

feulement marqué. Le cou/e convient à la mollelTe

des djlTus , mais les baffes doivent en être fort

fobres. ( M. Frumery.
)

COUP. / m. On dit en mufique, coup de ljns:ie,

coup d'archet, coup de t;"lîer, à-c'. C'eft une mani-re

de lancer le fon pour la voix & pour les i.iiiru-

meus, & d'où dépend fouvent l'exécution la plus

parfaite. Le coup de Liii^ue pour les inrtrumens à

vent a befoin d'être net . ditaché, rapide I.e coup

d'.trcïut pour les inftrumens à cordes doit être dif-

tinft , ferme 6l moelleux. Le coup de çofier pour la

voix demanderoit encore des précautions plus gran-

des. Mais commi-' cette exprcffion n'eft plus guère

d'ufage , & que ce qu'elle repréfcnte eA im dctaut

réel dans le chant, il vaut beaucoup mieux y re-

noncer. On appelloit autrefois coup de s;ofier ces

éclats de voix que les chanteurs prodiguoient dans

notre ancienne mufiquc , en lançint les fons avec

effort , & fur-tout en accompagnant d'un tremble-

ment les fons foutenus , pour figurer les vibrations

du timbre. Aujourd'hui ce défaut fubfifte encore
,

mais d .ns un autre genre; ces faccades perpétuelles

avec lefquelles on fit fuccéder les fons l'un à

l'autre , font de véritables coups de g>fi"\ mais c'eft

un vice dans l'école françoife, la voix ne doit pas

être jettée avec effort ; elle doit être portée natu

tellement fans être ni trainée ni ficcadée, & ne pas

préfenter l'idée d'un coup. Auffi les Italiens ont-ils

rendu par portamento di voce l'art de porter & de

conduire la voix, gue nos ayeux exprimoient par

toupt de gojîer.

On appelle auflî coup de gofier le mouvement
par lequel la voix paffe plufieurs notes enfemhle

fans les détacher. Ces quatre notes doivent êtref.itt<s

£un Jeut coup de go/ier.

( M. framery. )

COUPE. On donne ce nom à l'arrangeBcnt des

diverfes parties qui conipoient un poème lyri']uc.

C'eft proprement le fecret de l'art , & l'écueil ordi-

naire de prcfque tous les auteurs qui ont tenté de

fe montrer fur le théâtre de l'opéra.

Un poëme lyrique paroît fort peu de chofe à la.

première infpeélion : une tragédie de ce genre n'eft

compoléc que de fix ou fept cents vers ; un ballet

n'en a pour l'ordinaire que cinq cents. Dans le

meilleur de ces fortes d'ouvrages on voit tant de

chofes qui femblent communes ; la paffion cil fi

peu poulTée dans les premiers, les détails font fi

courts dsns les autres; quelques madrigaux dans
les divertilfemens , un char qui porte une divimté

,

Une baguette qui fait changer un défert en un
palais mn;>nifique , des danfes amenées bien ou
mal , des dinouemcns fans vraifemblancc , une

Mu/t.yic. Tome I.

COU î^j
contcxtme en app-r;nc: fethe; certains mot; p'iis

fonorcj qiio les r.!i:res , & qui revienn':ot tou-

jours ; voilà à quoi on croit que fe bornent la

charpente Se l'enfemble d'un opira. On s'embar-
que

, plein de cette erreur , fur cette mer qu'on
jug-i aufîî tranquille que celles qu'on voit peintes

ii:r le théâtre; on y vo^uc avec une réputation

déjà c»mmencée, ou ét.iblie par d'aiicres ouvrages
décidés d'un genre plus diffic le ; miis a p.ine
a-t-on quitté la rive

,
que les vents grondent

,

la mer s'agite, le vaifTeau fe br'fe ou échoue, &
le pilote lui - mémo perd la tête & fe noie.

( Voyez Couper. )

Le poète dans Tes compofitions ne tient que le

fécond rang dans l'opinion commune Lully a joui,

pendant la vie de Quinau t , de toute la gloire

des opéras qu'ils avoient faits en fociété. 11 n'y

a pas vingt ans qu'on s'eft apperçu que ce poète
étoit un génie rare , & malgré cette découverte tar-

dive , on dit encore plus communément , Armide
e(l le chef-tfceuvr: de Lully, que Armide tft un det

chefs-d'œtivrc de Quinauh. Comment fe perfuader

qu'un genre pour lequel, en général, on ne s'eft

pas encore accoutumé à avoir de l'eAime, ert pour-

tant un genre difficile ? Bodeau aâeâoit de dédai-

gner cette efpèce d'ouvrsge : la comparaifon qu'il

taifoit à la Isélure d'une pièce de Racine avec un
op.;ra de Quinault, l'amitié qu'il avoir pour le pre-

mier, fon antipathie contre le fécond, une forte

de févérité de mœurs dont il faifoit profeflïon, tout

cela nourriiïbit dans fon efprit des préventions qui

font paffees dans fes écrits , & dont tous les jeunes

gens héritent au foriir du collège.

Si l'on doit juger du mérite d'un genre par fa

difficul:é , & par les fuccès peu fréquens des beaux
génies qui l'ont tenté , il en eft peu dans la poéfic

qui doivent avoir la préférence fur le lyrique.

Âuffi la bonne coupe théâtrale d'un poëme de cette

efpèce fuppofe feule dans fon auteur plufieurs talem

&: un nombre infini de connoi!T>rcoii acquii'e»; une
étude profonde du goiit du public; une adreffe ex-

trême à placer les contraftes ; l'art moins commun
encore d'amener les divertilfemens , de les varier

,

de les mettre en aélion ; de la jufielTedans le deflinj

une grande fécondité d'idées ; des notions fur la

peinture , fur la méchanique , la danfe & la perf-

pcâive , & fur-tout un preffentiment très-rare des

divers effets,talens qu'on ne trouve jamais que dans

les hommes d'une imagination vive & d'un fenti-

ment exquis : toutes ces chofes font néccifaires

pour bien couper un opéra ; peut-être un jour s'en

apperce\Ta-t-on , & que cette découvcne détruira

enfin im préiugé injulle qui a nui plus qu'on ne

penfe au progrés de l'an. ( Voyez Opéra. \

( CiJluf.:c. )

* Cet article de Cahufac nous donne lieu de

remarquer que fa préiiidion ne s'cil point en-

core accomplie. Malgté les progrès réels que U
tragédie lyrique a faits de nos jours, & quoique U

C ce
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coupe en fo'it infiniment fupérieure, pour l'effet dra- i

matique , à celle des poeies anciens , à celle de
Cahufac Ini-même , le public n'a pas perdu l'habl-

lude de négliger entièrement le mérite du poëie
,

& de ne célébrer que les taltns du compofiteur.

Le poète n'eft chargé que des fautes : le Hiuûcien

a tous les honneurs du fuccés.

(Ai. Fram'-ry!)

COUPER. V. a. On coupe une note lorfqu'au

lieu de !a fouten'r durant toute la valeur , on le

contente de la frapper au moment qu'elle com-
mence , partant en filenee le refie de fa durée

Ce mot ne s emploie que pour les notes qui ont

une certaine longueur ; on fe fen du mot détacher

pour celles qui palTent plus vite.

( /. J. Roufeau. )

* Au re/le
, quand le compofiteur veut que l'on

coupe une note , il la marque d'un point allongé
,

comme pour la détacher , au leu d'écru-e au-deiîus

le mot tref, ccmme on le pratiquoit ci-devant.

(/V;. de C^/iilhon.)

COUPER un opéra. 11 faut couper un opéra bien

difFéremrrent de tous les autres poèmes drama-
tiques. Quinault a coupé tous fes poèmes pour la

grande déclamation : il ne pouvoit pas slors avoir

ime autre m.thode, parce qu'il n'avoit que des

fujets propres à la déclamation
; que d'ailleurs on

conno'ifoit à peine la dsufe de fon temps, & quelle

n'occupoit qu'une très-petite partie de la repré-

fentation.

Ce ne fut qu'au ballet du Triomphe de CAmour
qu'on introduifit , en France , des danfeufes dans
les repréfentaiions en mufique; il n'y avoit aupara
vant que quatre ou fix danfeufes qui formoient tous

les divertidemens de l'opéra , & qui n'y ponoient
par conféquent que fort peu de variété , & un
agrément très-médiocre ; en forte que pendant plus

de dix ans on s'étoit paffè à ce théâtre d'im plaifir

qui efl devenu très-piquant de nos jours. Tous les

ouvrages antérieurs à 1682 furent donc coupés de
manière à pouvoir fe paflcr de di^nfeufes ; & le pli

étoit pris, fi on peut s'exprimer ainfi, lorfque le

corps de danfe fut renforcé : ainfi Ptr/ée , Phuéion
,

j4m.!ii.' de Gaule , Roland & Arniid;
, poèmes pof-

térieurs à cet e époque , furent coupés comme l'a-

voicnt éié Cadmus , Théfée , Aihys , Ijîs , Atccfle &
Profapine ,

qui l'avoitnt précédée.

Quinaul: , en coupant a'ufi tous fes opéras , avoit
eu uns ralfon dé;if've ; mais ceux qui l'ont fuivi

avoient un motif r.ufTi 'brt que lui pour prendre
tinc c, upi contraire. La danfe naifToit à peine de
fon tenis , & il avoit pref en:i qu'elle feroit un des
principaux :grémens du genre qu'il avoit créé:
mas comnio elle étoit encore h. fon enfance, &
que le ch;!nt avoit fait de plus grands pro£;rès

;

que Lully fecontentoit de former fes diveniffcniens
de deux ;;irs de violon, de trois tour au plus

, qucl-
.qucfois même d'un feul ; qu'il failoit cependant
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remplir le têms ordinaire de la rcpréi'entaiion ,

Quinault coupait fes poèmes de façon que la dé-

clamation fuffît prefque feule à la durée de fon

fpeélacle : trois quarts-d'heure à-peu-pre$ étoient

occupés par les diveitiiTemens , le refte dsvoit être

rempli par la fcène.

Quin: ult étoit donc aflreint à coiiptr fes poèmes
de façon que le chant de déclamation (alors on
n'en ccnnoiiTcit po'nt d'autre: voyez Coupe, Exécu-

ti: n , Decamution , Opéra. ) remp'ît l'ef^'ace d'en-

viron deux heures & demie ; mais à mefure qu'on
a trouvé des citants nouveaux

, que l'exé'-ution a

fait des progrès
,
qu'on a imaginé des danfes bril-

lantes
, que cette partie du fpeélatle s'eft accrue ;

depuis enfin que le bailet ( genre tout entier à la

France , le plus piquant , le plus vif, le plus varié

de tous
, ) a été imaginé & goûté , toutes les fois

qu'on a vu un f rand opéra nouveau coupé comme
ceux de Qu.nault, ( & tous es auteurs qui font

venus après lui auroient cru faire un crime de

prendre une autre fi.-i-'f que la fienne,) quelque

bonne qu'ait été la muficue, quelque élégance

qu'on ait répandue dans le poème . le public a

trouvé du froid, de la langmnir, de l'ennui. Les opé-

ras même de Quinault, malgré leur réputation, le

p éjugé de la nation, & le jufte tribut dereconnoif-

fance & d'eftime qu'elle doit à LuUi, ont fait peu-

à-peu la même impreflîon, & il a fallu en venir

à des expédiens pour rendre agréabls la repréfen-

titicn de ces ouvrages immortels. Tout cela eu
arrivé par degrés & d'une façon prefque infenfible,

parce que la danfe & l'exécution ont fait leurs pro-

grés de cette manière.

Les auteurs qui font venus après Quinault n'ont

point fenti ces difF.'rens progrès , mais ils ne font

point excufables de ne les avoir pps apperçus ;

ils auroient atteint à la pcrfeflion de l'art , en cou-

pant leurs ouvrages fur cette découverte, (Voyez
Coupe.

)

La Mothe , qui a créé le ballet , cft le feul qtii

ait vu ce changement d:,ns le t;ms même qu'il étoit

le moins fenfible ; il en a profité en homme à'01-

prir , dans fon Europe gabnte , dans !dé & daus

le Carnaval & la Folie, trois g.nres qu'il a créés en

homme de génie. (Voyez B-itUt , Co'nédi:-B.:'Lt ,

Pu'}or.:le.)On ne corçoit pas comir,ent après un
vol pareil vers la perfeftion , il a pu retomber après

dans l'imitation fervl'c. Tius fes autrts ouvrages

lyriques font coupa fur l'ancien patron , & on (ait

la diffcrence qu'on doit faire de ("es meilleurs opéras

de cette e.'pèce avec les ttc is dent on vient de

parler.

En réduifant donc les chofes à un point fixe qui

puilTe être u:i!eà l'art, il eft démontré, j ".que la du-

rée d'uncpéia doitêtrela mêmeaujourd'hui qu'elle

l'étcit du tems de Quinault; 2". les trois heures

&; quart de cette durée qtii , étoient remplies par

-deux heures & demie de récitatif, doivent l'être

aujourd'hui par, les diveniffctncus , les chants, Iss
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mouvemens du théâtre , les chants brillans , &c.

fans cela l'cniiui eft sûr , Se la chute de l'opéra

infaillible. 11 ne faut donc que trois quarts a heure

à-p-.u-près de récitatif, par conféqu-^nt un opéra

doit éire coupé aujourd'hui d'une manière toute

différente de celle dont s'cfl fervi Quinault. Heu-

reux les autours qui , bien convaincus de cette vé-

rité , auront l'art de couper les leurs comme Qiii-

jiault, s'il vivoit aujourd'hui , les c.t/tVfiV lui-

même. Voyez JiulUt , Coupe , Déclamation , Débit

,

t)iveiti(j'ement , Opéra , Récitatif, &c.

( Cahufac. )

Ohfervations fur rarticle précédent,

•On pourra nous demander pourqroi nous avotis

cotifetvé cet article qui pOHVoit ctrc vrai îk avoir

quelque intérêt dans le teinps ou il a été écrit

,

mais qui e(l aujourd'liui fi contraire à la forme de

nos opéras &.à notre nouvelle manière di. concevoir

«e genre. Mais c'eft précifément cette dilTérciKe

qu'il nous a paru important de faire remarquer,

riouî avons cru qu'on pouvoir être curieux de

connoître les idées divcrfes qu'on a eues fur le

poëme lyrique à fes diverfes époques. Quinau't,

ians un temps oîi la datilc ne faifott que de naître,

rempliffoit la durée du fpeélacle par dei fcènes

©il tout l'art du madris>al & de la galanterie étoit

déployé. Les palfions vive & fortes qui n'avolent

encore ni compofiteur pour les exprimer , ni chan-

teur pour les rendre, dévoient être bannies dt fcs

Ïoémes. A la féconde époque, à celle dont pale
lahufac, la danfe s'étant extrêmement peifection-

•lée, a facilement envahi le domaine du cliant de-

meuré dans le même état de langueur. Dès-lors on
e raccourci le récitatif pour donner plus d'étendue

aux ballets. Dans une intrigue fimple , où les paf-

fions n'avoient prefque rien à faire , les dévclop-

|îemens n'auroient pu être qu'ennuyeux : rien

n'ét:uit d'ailleurs fi froid , fi fade & fi facile à épui-

fer que le genre du madrigal , on avoii tout gagné

à raccourcir im récitatif qui n'étoit point coi/yu' par

des airs, c, qui, ne différant prefque pas des formes

du chant que !'<> i employoit alor» , ne pouvoir
être que d'une monotonie extréine. Quand la ditnfe

étoit tout , il falloit bien qui le chant fût peu
de chufe & les paroLs ri jn. C'e-1 pourquoi la coupe

où la danfe peut être le plus favorablement pla-

cée eft celle que recommande Cahufac : aufii avoit

il la prétention de bien coupci les opéias.

Gluck a co.içu bien autrement !a tragédie lyrique.

Accou.uraé .1 une mufique trèi-propic à favurlicr

l'expicfTion des p,.f;'i,)n ,il a vouiu ..u'clles pri:y.'nt

dans les opér.'.s la place de ces difciiflions galantes,

& a deniMidé tIc^ fitiiaf'ons foites là oi' oii ne
incttoit que des ballets. Cette réi'oime devoit b;aii-

coiip réuifir en France, <xi le chant proprement dit,

à peine con.ju dans le geore hourton & dans l.s
coticcrf.

, n'v.xilloit mém,- par fur la g'ar.dc fcèi'e
^yiifjuc, Au lieu Je thatucurs, qui .luioiciit pu l'em-
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barrafTer, Gluck y trouva de fort bons afteurs , &
un public beaucoup plus fenfib-e aux beautés de
l'aéiion dramatique qu'a celle» de la mélodie.

Il anima donc la fcénc, fimplifia le récitatif &
multiplia les fc-mcs dd chant, en ici diflinguant

l'un de l'autre. Il réchaLrff.i fur-toKt l'orche.'îre &
répandit daxs la fympiionie toutes les biautés mu-
fitalcs qiie lui fcurnit ûm imag natlo.T, procédé plus

analogue que tout autre à fo:: génie îk aux moyens
de fts clip.nicurs.

La dinfe .e rïfTent't de cette r 'forme. Les ballets

ne pouvoient gitérs f'gurcr dans d.-s fujets où l'oii

chcrcl-.oit à mettre l'intjrét'.e plus puilTant , & dès-

lors il fallut touper dift'éremment les poèmes ly-

riques.

Lts maîtres itiliens qui ont fuivi Gluck ont donné
divantagc nu chant . de ce-te partie doit f'c perfec-
tionner encore à mefure que l'art fera mieux cul-
tivé parles aftcurs de ce tiicàtrc, & qu'il s'y trou-

vera des rui;.t- capables de ftcondcr le g nie dis
conipofiicurs ; mais la coupe des opéras n'en f;ra

point changée. Elle ne pourra l'être tjue quand on
aura perfeétionné le récitatif ; qii.' , dcg.igé de ce
fatras d'a-compagnemens fouvent infigjifians & qui
ne ("crt qu'à l'allonger, on l'aura p'us rapproché de
la déclamation fimple; ou peut-être quand on y
aura renoncé tout-i-fait , ii. quon aura, comme
dans nrs opéras comiques fubflitué à ce langape
faiSice celui de la nature , Se la décl.-.miti n parlée

.à la déclanation chantée. .Mors on fentir.i que ce
qui s'cppol'é le plus à l'intcrlt qu'on «.herche à
inittre dans nos dnmes lyriques c'cft le défaut de
dévcloppemens . incompifiblcs avec une déclama-
tion traînée & que la pan le l'dinettroit facilement.

Alors les fit'iations tro.iquécs ou brufqucmen» ame-
nées ne perdront plus une g'ande p:;r.''e de leur

eflct j on pourra (aire de venta -les tngédies en dé-
veloppant m eux les c:raâè'cs & les fer.timens des
perfoiinagts, & en n'employant la mufiqtie que
dans les momens où ra:li n efl véritablement ani-

mée , &. où elle peut dor.nvr plus li'éncrgi; à l'cx-

pr.fTion.

Couper. On ciîiploie encore ce irct pour les vers

qui compofent un drame lyrique Cmime le ré-

citatif doit ttrc d;i1ingué avec un gra^d foin des

airs, il efl évident que L's vers deffiiés a ctrc ré-

j
cités ne doivent pas .>tre ccLpéa comme ceux qui

Ifont
chantis. C'cft l'ign-rance où font \t. r up.rt

d.- nos poètes, îfv même de nos compofiteur*. J,- ce

principe tr-s-fioip!." ,
qui s'o-p.'fl- peut-être le p!u$

I
aux p ogres do l'art du ciunt parmi nous, il e!l

I ptob..lile que Gluck , à 'u' '.'on a reproché d';voir

,

peu de chant , en auio't eu divaiiij«:c s'il svoit

: ev gé de fes p >ètes des ves rég.ih.remcnt c tpèt,

, La preuve , c efl qu'on touve du chart an» fc»

, f>inphoni. s , cii il u'eirit p.is gêné p;.r •"« px ks.

;
Oi a ie:ii;.taué que les nui res -. li..ns qn < nt

travaillé Tur des paiolcs fr iiç if avo cnt m<.in«

, dt thaii. q .e lurlqu ils ont éciit t'ur des paroîei

Ceci:
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italiennes. On en a fr.uiTement accufé la langue

franco! e : il feroit facile , mais ce n'eil pas ici ie

lieu . de démontr-.r combien ce reproche eit ab-

Aivde C'eft la cou}'e des vers qu'il en faut feule

accufer. Il y a plus de chant dns la iiiufique

tcrite par M Piccinni iur les paroles de iVî. Mar-
mon-el que dins celle qui' a h-ne avec d'autres

poètes, parce que M. Marmontel conno t mieux \cs

îoix du rythme Ci' la coupe favora le à ce qui doit

être chanté Des vers couics en périodes égales ,

de même rythme & cM'urés g;.lc ment ,( voyez
Cefu-e,) (ont Its feuls qui convienne' t au ir.ime

lyrique. Quelques compofiteurs prétendent que

cette régu'ar té ne réveille p.<s leurs idées , & ne

peut produire qu'un chant monotone. C'eft que

ces c. mpofiteuis manquent d in.agination ; c'ert

qu'ils ne fentent pas le mérite de l'unité dans un

riiéme morc^^au ; c'eft qu'ils ne forment leuis

chants que de penf."cs v.igues & iniohérentes

,

i'aute d'tn favoir produire une vériiablenient pi-

quante , la conduit"» avec art , &. la pr: tenter avec

tous les charmes de la var été. On ne reprochera

fùrement p"S aux maitre-. italiens d'avoir une ima-

gination ftjrile , & cependant tous les ai'S italiens

iont coa; es avec la plus fcrupuleufe régularité.

( ^ '. Framery. )

COUPLET. Nom qu'on donne dans les vaude-

villes & autres chanions à cette parte du poëme
qu'on appelle fl-ophe dans le- odes. C^inme tous

les couplets font compofés fur la même mefure
de ver- , on les chante aufli fur le même air ;

ce qui fait eftropier fouvent l'accent & la profodie,

parce que deux vers françois n'en font pas moins
dans la même mefure , quoique les longues &
brèves n'y foient pas dans les mêmes endroits.

( /. 7. Roupau. )

Couplet. Ce reproche très-fondé de Rouffeau
tient à ce qui vient d'être dit dans l'article prccé-

dent,à l'irrégul rite du mette & fur-ti ut de la

céfure ; toutes les fois que vous aurez adopté un
rythme &une céfure égaie dans vos differen>- cou-

pkis. (oyez bien {ùr qu' Iss'ajuft' ront tou-. fort bien

à l'air qu'on aura fait fu le premier. On peut s'en

convaincre par un exe^nple. Qu'on fai'e un air

fur le premier coupUi d'une des chaulons de
Metaftafe , obfervateur rigoureux de cette règle

dont on .eut le regarder même comme le rno-

derne créateur ; on verra que fins s'être occupé
des çoitpln fuiv-n* , ils >' d pt ront tous à cet sir,

fans qu'il en réfulte la moindre faute de profo-

die. Il eft vruqu" \\ langue itlienne,daiit prefq e
tous les mots font compofés de longues & de
brèves alte-natives , comme la mufique, fe prête
merveilleufement à cet arrangement. La l-uùue
françoife n'a pas le mïme avantage. File abonde
en fyll.i'ses longues. £; n'a guère de brèves bien
carafiéril'ées que fes e muets.; mais arffi , on y
eft moins rigoureux fur la profodie j & il luffii que
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disque repos , chr.qre temps fort porte fur une
fyllabe Irjtgue . c'cft-à-d re , fur celle qui précde
une brève, pour que l'oreille ne f it pas hle.ée.

Or, il eft f; cile d; d mo trcr qu'il ne f, ut [)Our

parvenir à ce but qu'oSferver 'a céfure. En effet, les

vers mis en cha.t nt tout au plus 1 uir fsllab s,

(^puifque ceux de douze qu'on y admet quelqie-

tots ont confidérés ci'acun comme deux vrs de

fix '] Or, huit fyllabes l'oivent être conprfes
dans r!eux mefur s (Je ch, t, ou troi tout au plus

peur la efure à trois temps Dans deux mefures
il n'y a que deux frappés; ( la mefur. à quatre

temps qi i en con iendrcit davantage n'eft ici con-

fidérîe que c mme cell à deux temps, vu que
fon fécond frappé eft beaucoup moins fenfible ; )
de ses deux frappés celui de la féconde mefure
eft deHiné à la drrnièrÊ fyllale du vers, s'il eîi

mafculin , & à lavant dernière s'il eft féminin : le

premi.r frappé eft dominé à la céfure. Vous voyez
donc qu'ainfi tous les fr-ppés porteront fur une
tyllabe forte, & que vous ne pouvez pas crain-

dre les fautes de profodie. Si les vers de votre

fécond couplet (ont céfurés comme ceux du pre-

mier, les frappés rencontreront des fyllabes fortes

aux mêmes endroits , & cela fi ffii pour que la pro-

fodie fo t obfervée, car encore une fois ce n'eft paS

la du ée d'une note qui tait fa longi.eiir proib-

dquj, maii fa place. Une blanche fur le temps

foible de la mefure à deux temps admettra plu-

tôt une fvllabe brève qu'une noire , & même
qu'une croche liir un temps fort.

Quant aux vers qui ne pourroient être contenus

dans deux mefures ; ce qui arrive quelquefois dans

les me(^ures à trois temps, ou à deux temps rapides;

il taudroit onc autant de céfures qu'il peut s'y ren-

contrer de fr-ppés ? Il n'eft pas douteut que plus

lescefures font mult pliées,plus L rhythme du veis

eft fenfible. Cela n'efl cependant' pas r goureule-

ment néceffa re ,
parce qu'il faut o'ferver que la

mefure à trois temps n'eft qu'une décornpofition

d'une plus grande m-^fure de deux temps contenant

trois notes c's.icun. Les mufic ens & ceux qui ont

l'oreille exercée fentent parfaitement que de deux
mefures à trois temps tonfécutives, l'une eft tou-

jours plus forte
,
plus ace ntuêe que l'autre ; &

c'eft cette mefure forte qui frappera fur la céfure;

la plus forte des deux fui vantes portera fur la fin

du vers. Il en eft de même prur les mefures à

deux temps rapides ,
qui ne font qu'uni d "compo-

fit on d'un, plir grande mefuie a deux temps di-

vifée ain i pour la commodité des exécutans.

J'ofe donc avancer , pour me réfumer , que

quand vous avez bien ("u'vi pour vos d ftérens

COI plets le même rhythme 8> la même céfure

que vous aviez adoptés 'lans le premier , il eft

d.fficile qu'ils n'aillent pas également bien fur

l'air , & qu'il en réfulte des fautes de pto-

fodie.

( M, Framery. )
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COUPLT^TS , fs dit aiifl'i des doubles & varia-

tioiT. qu'on fait !ur un m -me air, en le r;pre: ant

plufiems f: is avec de nouveaux changcniens ; mais

toujo rs fans c' figurer le fond de l'air . comme
dan les Folies d Lrpagne & d:ins de vieilles cha-

connts ( li:'q' e fois qu'on reprend a'nfi l'^ir en le

variant diff rcmment , on faL un nouveau couple..

( oyez yjriaticn,.) {J.J.RouJfeju.)

COURANTE, f. f. Air propre à une efpëce de

•danf;; a nfi nommée à cniife d-s allées & des ve-

nues Hont elle eft remplie plus qu'aiiainc autre Cet

air eft ordinairement d'une meûir; à trois temps
gravo'- , & fe note en triple d;: blanches avec deux
rcjirTes '1 n'eft plus en ufagc , non plus que la

danfe dont il porte le nom.

C /. /. Rouffcau. )

COUPONNE./r. Efpèce de C renverfé avec

lin point d.ins le milieu, qui fe fait ainfi :

Quand la courjnnt , qu'on appe'le au/Ti point d:

np.s , eft à la fois dans toutes les parties fur la

note corr>;fpondante, c'eft le figne d'un repos goné-
* rai : on doit y fufpendrc la mefurc , ix fouvent

mifiie on p ut finir par cette note. Ord'naircniènt

la partie principale y fuit, à fa volonté
,
quelque

partage, que les Italiens appellent rj^fn^j
, pen-

dant que toutes les autres j.rolongentik: foi tien-

nent le fon qui leur eA marqué , ou même s'arrê-

tent toiit-à-fait. Mais fi la couronne eft fur la note

finale d'une feule pirtic , alors on l'appelle en

françois i oint d'jrom , & elle marque qu'il faut

continuer le fon de cette note, jufqu'à ce que les

autres parties arrivent à leur conclufion naturelle.

On s'en 'ert avifli dans les canons pour mirqi;er

l'endroit où toutes les parties peuvent s'arrêter

quand on veut finir. {Voyez Repa , Car.on, Point'

d'Orgue.
) (7. 7. Rouleau.')

CRAB. Nom que donnent les Siamois à deux
bâtons courts dont ils accompigncnt la voix, en
les frappant l'un contre l'autre. C'efl une efpèce de
caflagnettcs. , (^

M.J: CafiiUion.
)

CRADIAS. Nôme pour les flûtes qui eft d'une
invention fort ancienne, piiifquc Plutirque, d'a-

près Hypponan , rapporte dans ("on Tr.iité de U
Mufiqui. que Mintnermus l'.ivoit exécufj autrefois.

( M. de CijVi.hon.
)

CREMATIEN. PoUux , dans fon On -maflicon,

met le nôme crématieu au nombre de airs de flûte.
* {M. de iaflilhon. )

CREMPALA, inftrument de mufioue des an-

ciens, qu'on faifoit rsifonner avec les doigts. Sui-

vant ce qii'in dit Athénée, ce devoit être une
efpèce de c..flagnettc'- , ou tamhour de bafoue;
taril rapporte, d'.iprès Dicèarque. que les nemtjl.it

étoient un inftruiticnt plu populaire qu'on ne pcn-
fo't; luMs étoient propr s à accoinpagnfr les dan-
fes & la chants des femmes , & que ccll«s-ci. enr
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tiroient un fon doux , en les fa'fant rcfonner avec
les doigis. Et plus bas , il c'.tc un vers p. r .ei^us! il

paroît qu'on faifuit les cemhaias d'aiiain ; peut-être

aulfi n'étoit-ce que des grelots.

(. M. de CafAlhon. )

CRESCENDO. Ce met italien , cu'on trr itve

fouvent fous la portée d'uni partie inftrument:; C,

fignific la même chofe que renforcer. ( Voyez
Rifijoicei. M. de CaflUh.oi:. )

Les mufitiens donnent le nom de crtfcnJo :ux
fons qui s'^:lè^e^t peu .i-peii , & qui s'aba iTer.t gu
diminuent avec la même gr.idation infenfiMe. C:^a.

que ton de l'échelle de mufiquo efl fuftcpiiblc du
crefctndo par le moyen d- la voix humairc, & p_r

celui du violon, des fl'r.es , &c. .Mais l'orgue te

le clavecin a fautereaux emphimés ne parfifrent

pas ful'ceptibles du crefctndo ; cependant .M. Berger,

muficien de Grenoble , a fait entendre pendant
uns année dans Paris , en 1766, un clavtcin joint

à une petite orgue, d^'nt les fons portoent a vo-
lorté les cefccndo , fans déplacer les mains, &
fans .iltércr le toucher. 11 eft dommage que dans

la France les connoifleurs fe foient borné- à adm'-

rcr l'effet prodigieux de ces deux machines , Se

qi;e l'on n'a't pas donné .à M. Berjier une granfica-

tion honn<.te pour d-voiler le méchanifme (Impie

& ingénieux qu'<l a inventé, & qu'il a adapté à

ces deux inftrumens. Plufieurs faâeur- ont lenié

inutilement de mettre fur la même touche du cla-

vecin à fautereaux emplumés quatie rangs de
fautereaux emplumés ; mais il eft évident qu'en

I
faiOnt fuccéder les fautere ux qut pincent la corde
à trois , à fi\ , à douze pouces de diftance du che-

valet , l'on n'aura jamais la nuance infenfibic du
crijcendo, l'on aura tout au plus un piano ou un
forte. ( Anonyme.

)

CRIER C'eft forcer tellement la voix en chan-

tant , que les fons n'en foient plus appréciables, &
rellcniblent tU s à des cris qu'à c!u chant. La niii-

fiquc françoife v ur être ciee ; c'eil en cela que
confifte fa plus grande cxpreflïon.

( y. /. Roi.fea". )

Crier. .Avjou'd'hui cru'il n'y i plus de ce qu'on

appolloir de la inufiqu» franco fe , on ne peut plus

dire (|ii'cllevci;t c;re cric- ; mais par un rcfte d'ha-

hiiude. le plu grand nombre des chanteurs fran-

çois , en exécutant une mufiq-.ie qui pourroi' fe paf-

icr de crif , crie encore beaucoup phi qu'il ne

chante. C'eft une chofe vraiment lingulièrc que la

peine qu'ils ort tous à chanrer i'.nipl.ment , ît

laiis fiorcer liur voix. Foi:r lui donner ce qu't's

nommrnt du mordant , ils ferrent le g<>f er 1 n-

dent lis cordes fonores.foiijflcnt à p'eins poiim^^ns.

Quoique l'art du chant an fait depuis quelques

aiMi-Cs de gr,inds nroî'.rès, une chofe rofte encore k

perfuàfler à nos vinuoles, c'eft «|ue même avec

une voix d'un mêdio rc volume , on eft toujours

allez cuteiidu quand on fùi fc taire écouter.
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La fraiffe chaleur d'aflion, & la gefliculaf'on ou-

trée ,
qui ont tant de fiiccès fur nos théâtres , font

une des principales caufes qui rendent incurable

cette manie fur celui de l'opcra , d'où elle s'étend

auv autres théâtres , & même aux muficiens qui

n'y font pas enrôlés , mais qui font bien alfc s de

fa re voir qu'ils ont pour cela les qualités requifes.

Comment , en fe courbant fans ceffe le corps en

av.intj en arrière ; en levant , écartant ou fe tordant

les bras ; en mettant danî f.i démarclic la ;nénie

violence q'ie dans fes niouvemens & dans fes gef-

tes , conferver une voix chantante , & ne pas fubf-

îitiier continuellement les cris au chant ?

11 ell vrai que toutes ces conrorfions ne peignent

rien, ne relfemblent à rien ; que la douleur e(t p'.us

tranquille, que l'amour eit moins convulfif ; que

la tendrsfle d'une fille ou d'un père ne s'exprime

point par tous ces haut-le-corps ;
que c'cft Uir-tcut

par les mouvemeiis de l'ame que le grand afteur fe

fait con::oînc ; mais comme il efl beaucoup plus

facile de gefliculer que de fentir, il eft à croire qu'on

ne fe corrigera pas de fi-tôt en France de cette vio-

lence de jeu, qui , aux yeux des étrangers inftru ts ,

fait fouvent rcircmbler nos aâeurs a des troupes

de maniaques; et tant que cette pantomime outrée

fubffftera , les cris fubfilteront avec elle.

Je ne dis pas que dans des mcmens de fureur,

^'emportement, de dlfefpoir, il ne faille forcer la

volXjébranler & faire vibrer à la ("h toutes les fibres

ï^utturales , & produire par conféq tient des eipèces

-de cris , puifque , comme je l'ai dit au mot truh , le

cri eft pour la voix ce que le bruit eft pour les

inftrumens , & rifulte des mêmes procédés : mais

CCS cccafions devroient être for: rares ; & foit par

le^enre de mufique de quelques-uns de nos maîtres ,

ioit par la faute de nos aûeurs , on dircit qu'elles

forment au cûntrairi; l'état habituel des perfonnagcï.

Ceci me rappelle quelques vers d'une parodie de

Mahomet ,qui courut manufcrite dans le tems de

nctrc derni'rre guerre muficale. Deux hommes de

lettres connus y jouoient les rôles d'Omar et de

Z'jpire. Le premier difoit à l'autre :

Ke fai:-'ii fis encore, bo.nmf TniMe k fu'pcrbe.

Que le grillon qui crîtfenfcveli fous l'herbe
,

E; l'jig'e impérieux qui crie au haut du ciel.

Tour enfin fOut cri r fut fait par J'Ettrne!)

Les mortels font égauic : ce n'eft point la fcience,

C; font Jet poumons feulv qui fcnc leur JiSôrence, &c.

Les Italiens ont pour principe qu'on peut donner
à fi voix toute la force et l'exteniion dont el!e cft

f:;rceptible, fans aller jamais jufqu'.i crier.Je ne con-

rois dans toute leur mufique qu'une feule excep-

tion à cette régie, & nous avons l'honneur de leur

avoir fourni dans cette occafion imique l'cxpref

fion propre à défigner un cri & mime plus quu;i

Ê'saple Cl!,

C R O
Dans la Sophonishe du célèbre Traëtta ', cette

reine fe jette entre (on époux & fon amant qui

veulent fortir pour fe combattre : « Cruels , leur

» dit elle , que faites-vous' Si vous voulez du fang,

>5 frappez, voili mon fein"; St comme ils s'obdi-

nent à io:tir , elle s'écrie : u oii allez - vous r Aa!
i> non >'. iur cet Ah ! l'air ei^ interrompu Le com-
pofiteur, voyant qu'il falloit ici fortir de la règle

générale, ne fâchant comment exprimer le degré de

voix que l'aârice devolt donner , a mis au deil'us de

la note fol, entre deux parenthèf^s : (un urlo fran-

cise ) un hurlement françois. 11 n'eft pas inutile de
remarquer que Traetta ne parloit point amfi par

préjugé. Il connoiffoi; la France où il avoir pafi'é

pluile'.irs fois .îans fes vojagcs; & c'étoit en con-

noifl'ance de c^ufe qu'il nommoit hurlement Iran-

çois le cri le plus aigu que pût former h voix hu-

maine. (^M. Ginguené.)

CROCHE. /. f. Note de mufique qui ne vaut en
durée que le quart d'une blanche ou la moidé d'une

noire, il faut par coniiquenr b.uit crochts pour une
ronde ou pour une mefute à quatre temps. (Voyes
Mifure , FuUur des Nous. )

On peut voir 'plane, de mujiq.fîg.ii<;.) comment
fe tait la croche , fuit feule ou chantée f;ule fur

une fyliabe, foit liée avec d'autres croches quand

on en pafle plufieurs dans un même temps en

jouant, ou fur une même fyliabe en cli/intant f.lles

fe lient ordinairement de quatre en quatre dan; les

mefures à quatre temps & à deux , de trois en trois

dans la mefure à fix - huit , félon la divifion des

temps ; & de fix en fix dans la mefure à trois tems,

félon la divifion des mefures.

Le iiom de croche a été donné à cette efpèce de
note , à caufe de l'efpêcc de crochet qui la dif-

tingue. C-^.
-f. Roiijftau. )

CROCHES LIÉES. On appelle ainfi les croches

qui font ^ffeâivement liées enfemble par la queue,

ou bien celles q-i font couvertes dune liaifon.

Remarquez que pour la promptitude & la facilité

de l'exécution, on fera très-bien, en copiant le»

parties , de /«' toujours deux ou quatre croches en-.

femble. (^M. Cafiilhon.)

* Ce n'eft que pour la facilité de la leélure qu'oH

lie les croches enfemble par la queue. Cette haifon

n'influe en rien fur l'exéctitf^n , & les craches peu-

vent n'en pas ?.tre moins rici.-..;liées ; au lieu que la

li.iifon dont on les couvre indque qu'elles doivent

être faites d'un feul coup de gofier. ( \oyei Co»p

Jcgo/Ier.)

Lcrfque d'un groupe de notes, l'ime cft marcfuçe

forie ou tktLchéè & le nutrcs pia. >' ou liées , il eft

ordinaire &. cnvena'le de m pas lier par la queue

celle qu'on veut ainfi diflinguer;
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Comme dans est exemple ;

^^-P*-r,
r^

fc3t;

f. p. fiac. itgate

(A/. Framcry.)

CROCHE POINTÉE. Crocfii fuîvie d'un point ;

en forte qu'elle vaut une croche &. une double

croche. ( M. dt Ca^'dhon. )

CROCHES SÉPARÉES. Celles qui ne tiennent

point enfeniliic par la queue. On obfervera dans les

parties de chant de fn'arer toutes les croches qui

appartiennent à des fyllabes différentes , & de ne

lier que celles qui doivent être pall'Jes fous une

même fyllabc. (A/, de Ca(lilhon. )

CROCHET. Signe d'abréviation dans la riote.

C'cfl un petit trait en travers , fur la queue d'une

blancbc ou d'une noire, pour marquer fa divifion

en croches , gagner de la place & prévenir la con-

fufion. Le c-ocàer défigne par conféquent quatre

crocl'.es au lieu d'une blanche , ou deux au lieu

d'une noire , comme on voit pUnc. de mufiq.

,

fig.
ii6; da.ns cet exemple, les trois portées

accoUées fignifient exaflement la m 'me chof- La

ronde n'ayant point de queue ne peut porter de

tro:hit ; mais on en peut cependant faire aufli huit

croches par abréviation, en la divifant en deux

blanches ou quatre noires , auxquelles on ajoute

des crachas. Le copifte doit foigncufenient dirtin-

guer la figure du crochet
,

qui n'eft qu'une abrévia-

tion de celle de la croche ,
qui marque une ^valeur

réelle. {J. J. Rcujfeju.)

Crochet. Rouffeau dit que la ronde n'ayant

point de queue ne peut porter de crochu.

Klle en pone cependant aujourd'hui, & la qieuc

ne Kii elt point njccfT.iire. Le crochet , ou plutôt la

barre ( car le terme de crochet ne me paroit pas ^é-

iTirakmcnt adopté pour exprimer ce fignc ) fe fait

foHs la ronde , comme on peut le voir pUnc. de

mujlq. Jip. 127.

Il eft facile rie diflinguer cette abréviation , lorf-

qu'ellc (.fi f.i\te fur des rondes , des blanches ou des

noires , mais cela cft plus difficile pour les croches

qui
,
par leur nature , portent déji un crochet , &

que l'on veut cependuit divifer en doubles, en
triples , en f|uadruplcs croches. On en cû venu à

bout néanmoins , on liant par le b.is la queue des

notes quatre par (|uatre ou fix pai fi\ , Iclon la

meAire , ce qui kur donno d'abord leur vnicur

réelle de fimples croches . Si en aj< utam enfuiie .'i

la queue de ch:nur»e le nombre de barres ou de
crocluts par lequel on veut les divifer , c'cft-.Vdirc,

\m pour Ici doubles croches , deux pour les tri-

ples , &.t. Voycï.l'cxcpiple,/j. 128.

( St. Frumcry. )
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CROISÉK. {parties crul/éa) Se dit lorfquc diux

ou plufieurs pniiiis procédant par mouvement c. :-

traire , celle qui étoit d'.L )rd la pli;s haute vcn^irit

il d^fcendre , fe trouve plus baffe que celle qui été t

d'abord la pius grave 6i. qui a mente en tT.ttcc - icais.

Voyez l'exemple , plane, de luujiq.
fig, 1 15,

On ne permet pas le coif'mtr.t ies parties entre

la baffe & les parties fupérieures
,
parce que la bjl'c

étant le fondement de l'harnioniedoit toujours c^cu.

per la place la plus grave. Cependant or rencon-re

quelquefois, même djns de bons anieurs If l.ens , la

baffe chantante au-deffous, pour un mo.'^icnf, de la

baffe inflrumentile ; fans dotite parce qu'ils regar-

dent la voix comme étant toujours d'i'n diap:i'on

plus aigu que les baffes d'orchel're, c'eft à-dire les

contrebaffcs
,
quoiqu'elle» foicnt écri es fur la mèm;

clef.

Il n'eft pas bien non j;lus de faire crai/er les pnrtics

intermédiaires de nature liiffc'-ente , com.Tic le; tailles

ou les hautes-contres av-c Iss deffus. On le tolire

cependant , lorfque les loix de la mélodie ou de

l'imitation l'exigent.

Pour les parties du même dippafon , comme les

premiers U féconds violons , les violons fie iir.u:-

bois ou flûtes , ou les voix égales , on les (ait très-

bien croifer enfemble , & il en réfulte méuie fou-

vent un très-bon effet. ( M. Frame^y.)

CROIX./ / Signe qui fert à défigner le double

dièze. ( V. Di'-ie double.
)

On met quelquefois la croix au Heu dufimple

dièzefurléslemi-tonsdela gamme qu'on veut diéicr;

parce que n'étant éloignés que d'un femi-ton de la

note fupérieurc , on les confidére déjà comme dié-

zés.

( M. Friimer^'.
)

CROME.// Ce pluriel Italien fçnific Croches.

Qu.->.nJ ce raotfe trouve écrit fous des notes noires,

blanches ou rondes , il fignifie la même cliofe qi>e

figniiicroit le crochet, & marque qu'il faut di/ifer

chaque note en croclws , félon fa valeur. (V. Cro-

chet. )
{J.J. Roupau)

CROMORNE. / / Quelques auteurs vcu'cpi

qu'on ait appelle autrefois !e biffi.n ctjmorr.c &i dc-

rivent ce nom de ccr-mo:ne ,à caufe que cet inffru-

ni;nt a un fon mo'ne & femblable .^ celui du cor;

mais la vérité eff , i mon avis , que ce nom vient de

l'Allemand krum-ho't , qui fignitîe c^- rici:urtc. Au
relie, l'iiirtrununt appelle Airum-Acr/: par les Alle-

mands , & que je crois être l.t vétitaîr-le c rm.rr.t,

reffcinble entièrement au tournehoiu. ^cbfcl^ erai

que la cromorne cA fermée par le bas; que 'e io.i

fort par deux trous faits exprès au bps de l'.nftru-

ment , et que do plus , l'.îiiche cff dans une c'pice

de boete percée de irons ; cnfirie que celui q;:i eri

joue ne peut que foufller , fans gouverner Vf., he

avec IcsitfviïS ccinuie aubaffon , su luu:!rji$ , &:c.



Quand les crjmornci etoitnt très-grandes, on met-

toit des clefs aux trous ks plus tloignis-

(M Je Cafiilhon.)

CROQUE -NOTE ou CROQUE SOL./ w.

Nom qu'on donne, par dérifion , à ces mudc^ens

ineptes qui, verfés dans la combinaiicn des notes,

& en état de rendre à livre ouver: les compofitions

lev plus difficiles , exécutent au furplus fans lenn-

ment , fans expreffion, fans goût. Un croque-lelxen-

dant plutôt les fons que les plivafes, lit la mu.ique

la plus énergique fans y rien comprendre ,
comme

un maître décole poniroit lire un chef - d'œuvre

d'éloquence écrit avec les caraclères de fa laiv^ue ,

dans une langue qu'il n'cntendroit pas

CROTALE. Efpèce decaftagnettes qu'on voit fur

les médall-.s dans les mains des prêtres de Cybele.

Le -rotah étoitdifférein du f.ftre, quoiqu on lem-

ble avoir confondu qiielquefois ces noms. 11 con-

fiftoit en deux petites lames ou peats bjton. d ai-

rain que l'on remuoit de h main, & qui ,
en le

choquant . faifoient du bruit. (V. ^iflre.')

On en fa foit aufli d'un rofeau fendu en deux,

dont on frappoit les deux parties l'une contre l'au-

tre ; & comme cela faifoit à peu près le même

bruit que celui du bec d'une cigogne, on appelloit

cet oifeau Crûtal:fli.i ,
joueufe de Crotales.

Un ancien, dans Panfanias, dit qu'Hercule ne

tua pa^ les oifeauxdu lac Stymphale, mais qu'il les

chaÀfa en jouant des crotales : fi cela ell vrai ,
les

crotales ètoient en ulage dès le tems d'Hercule

Clément d'Alexandrie en attribue l'invention

aux Siciliens , & en défend l'ufage aux chrétiens

,

à caufe des mouvemens & des geftes indécens que

l'on faifoit en jou -nt de cetinftrument. ( V. le Did.

de Trévoux , Chambers , & l'article Caflagnelles. )

CM. de Caflilhon. )

CRCUMA. Efpèce de chant propre aux flûtes,

comme nous l'enfeigne PoUux dans le chapitre lO,

du livre IV de fon Onomajlicon.

( M. de C.iflV.hon. )

CRUSITHYRE. Air de danfe des Grecs ,
qui

s'exécutoit fur des flûtes , comme le prouve Meur-

fuis dans fon Traité de la danfe ; on appelloit en-

core cet air thyrocopique. ( A^. de ; afiiihon. )

CUCLIEN. Maxime de Tyr parle d'un mode

cuclien propre aux Athéniens.

(A/, de Cafiilhon. )

C Y T
CURETICON. Polîux met i'air furnommé cure-

tico/i au nombre de ceux qu'il appelle en général

fp 'nJées ou Ipondaïqucs. {\ oyezOnuina icu/i, chap.

lo, livre IV. ) Le cureticon étoit un air de flûte , &
à en juger par fon nom il devoit fervir aux curéies

ou prêtres de Cybèle. Il devait auiTi être compofé
de notes longues & égales, puilqu'il efc au nom-
bre des fpondaïques^ (^M.ieCajlilhon^

CYiVBALE. On trouvera dnns la ptemiére par-

tie du tome IV des Arts & Métieis tous les détails

qu'on peut defirer fur cet inflrumsnt. Noui ajoute-

rons feulement ici que , depuis quelque» années
,

on l'a rappsUé à fa forme antique , 6c qu'on s'en

fert avec fuccès dans la mufique de nos régimens.

ÎVnis on en a peut-être abufé c-n le tranfpoitant fur

nos thédtresdans des marches militaires hcicvmbahs
dont le ion eft très-aigu , très-perçant & les vibra-

tions extrêmement prolongées , peuvent faire tia

bon effet en plein air oii ces défauts le perdent

dans an efpace fan-; bornes : mais il n'en eft pas de

m-ème dans nos falles de fpeftacles , où les mau-
vaifes qualités de leur fon fe trouvent . pour ainfi

tlire , condenfèes , & ne fervent qu'a détruire tout

l'effet mufical des auttes inftrumens auxquels on
les unit. Lefin des cymbales étant inappréciable à

roreille , & par conféquent exharmonique , il fau-

droit les employer feules ou plutôt y renoncer

tout-à-fait. ( M. Framery. )

CYMBALUM de St Jérôme : efpèce d'inflrument

de mufique dont il ne nous eft parvenu que la

fieure.

{M.Caftilhon.)

CYNURA. Mufonlus , cap. y de Luxu Grixcorum;

rapporte que c'étoit une efpèce de lyre; il ajoute

,

d'après Suidas ,
que le roi de Chypre , Cynuras ,

qui étoit très-riche ,
grand amateur de la mufique ,

& qui avoit été vaincu piar Apollon , avoit tiré fon

nom de cet inftrument. {M de CajïUhon^

CYTHARISTERIENNE , nom d'une efpèce

de flûte des Grecs , au rapport d'Athénée. Dale-

champ , dans fes cominentrjres fur cet auteur

,

veut, & fon opinion paroît très probable
, que ce

nom lui vienne de ce qu'elle accordoit bien avec la

cythare. Dans ce cas, elle djvoit avoir un fon

très-doux . mais foible
,
pour ne pas étouffer celui

de l'inftrument qu'elle accompagnoit.

( M. de CaJlUhon. )

/






